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PRADIIER (Louis-Barthélemi), 
compositeur et pianiste distingué, 
naquit à Paris le 16 décembre 1782. 
Fils d'un violoniste très-renommé 
par son talent pour Taccompagne- 
ment , attaché à rorchestre de l'O- 
péra, et mort vers 1810; neveu de la 
célèbre Dugazon {voy, LXllI, 77), et 
de son frère Lefebvre qui fut long- 
temps chef d'orchestre de l'Opéra- 
^omique; enfin beau-frère de M. 
Louis Séjan qui, comme organiste, 
presque obtenu la réputation de 
son père Nicolas Séjan, il n'a rien 
manqué à Pradher pour voir sa vie 
entière sous rinfluencc d'une almos- 
, phère musicale. En effet, dès l'âge 
de 18 ans, il avaitépousé j^Vi^^Phili- 
dor, fille de l'un des plus anciens 
compositeurs de l'Opéra - Comique 
* {voy. Philidor, XXXIV, 57); et, 
veuf dfi sa première femme, il se ma- 
ria en secondes, noces, en 1820, avec 



Montgeroult donna ses soins par or-- 
dre du gouvernement. Après l'éta- 
blissement du Conservatoire, sous le 
nom d'Institut de musique» en 1794, 
Pradher y fut admis, reçut encore 
des leçons de Gobert, et remporta, 
dans les deux premiers concours, le 
premier et le second prix de piano. 
Â seize ans il prenait déjà rang par- 
mi les meilleurs pianistes de la ca- 
pitale, et il apprit ensuite l'harmonie^^ 

^„., ^„ , sous Bcrton et le contre- point sous 

presque obtenu la réputation de Méhul. Ayant quitté le Conservatoire 
^on père Nicolas Séian, il n'a rien à l'époque de son premier mariage,- 

il y rentra un an après, à la suite 
d'un brillant concours, oh. il avait 
exécuté à la première vue des fu- 
gues marvuscrites d'une extrême dif- 
ficulté. Il fut alors nommé professeur 
de piano, à la place d'Hyacintiie Ja- 
din, son ami, décédé en 1801, et iL 
conserva celte place jusîïu'en 1815.^ 
Sa classe fut toujours fort suivie, et ^ 
M"? More que ses charmes et ses ta- 01 en est sorti plusieurs élèves dis- ^ 
lents ont fait vivement regretter, lors tiugnés. Comme il était très- bon ac-. y 
^ du sa retraite prématurée de rOpéra- compagnatour, le célèbre chanteur 

(^miquc. Dès l'âge de huit ans, élève Gnrat l'avait choisi pour son ]^iauistc^ 
^ de son oncle Lefebvre, p\iis de Go- dans les éoncerts publii's et de so-^' 

bert, h l'École royale de musique, ciété. 11 ne manquait plus à Pradher ' 
• 4||M»Ppriniée dans les premières «n- que de'^oiudre à sa brillante et gra- 
nées de^a révolution, Pradher fut cieuse exécution le talent de compo- 
un des deux élèvés auxquels M«*« de sitciir drauialiqno. Il avait déjà pu- • 

% LXXVIII. . * -^^^/^ % -1 • 
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blié un grand nombro d'œiivres de tenu dans son emploi de professeur 
musique, notamment treize recueils de piano, lorsqu'en 1815ieConser 
de romances, parmi lesquelles il faut yatoire fut remplétt par l'École 
citer celle qtn commença sa réputa- royale de musique et de déclama- 
tion, en 1798, le Bouton de Rose^ (ion ; chevalier de la Lpgion-t!*fion- 
paroles de M'"» Pipelet, depuis prin- neur en 1825, pianiste de Charles X 
cesse deSalm-Dyck {voy. ce nom, au et directeur de la musique de Made- 
Suppl.)) ^6 Printemps, etc., des sona- moiselle en 1827 , il n'en fut pas 
/tes de piano avec ou sans accom- moins un des douze professeurs ré- 
4^agnement de violon obligé, des formés, en 1828, par M. Sosthènes de 
rondos dé chant, un concerto de pia- la Rochefoucauld, pour payer les ho->^ 
no, deux pots-pourris, des varia- norairesdUm seul professeur italien, 
tious sur la romance d'Héléna^ une Pradher a été aussi maître de musi- 
fantaisie sur celle du Point du quedes enfants du roi Louis-Philippe. 
4four, etc. Pradher a été moins heu- On a encore de lui d'autres roman- 
reux dans ses compositions drama- ces, nocturnes, sonates, etc. Menacé 
tiques, dont souvent le succès tient de phthisie pulmonaire, après avoir 
plus au mérite du poème qu'au ta- donné avec sa femme des concerts 
lent du musicien. Il a donné à l'O- dans laBelgique et dans diverses par- 
péra-Comique six ouvrages : ( avec ties de la France, il s'était retiré dans 
son cousin Gustave Dugazon) leChe- le midi pour rétablir sa santé, et il 
valier d'industriCy en un acte, paroles résida long-temps à Toulouse, où sott 
de Saint-Viclor, 1804; (seul) la Folie talent ne fut pas moins apprécié qu'à 
musicale, on U Chanteur prisonnier^ Paris. Pendant l'été, il allait respi- 
en un acte, paroles de Francis Dal- rer un air plus frais dans une pro- 
. larde, 1807; (avec Berton) Jeune eU priété qu'il avait acquise à Gray. C'ejlt 
Vieillef en un acte, parules de Cha- là qu'il mourut, vers la fin d'oct. 
zet, 1811 ; (seul) Emprunt secret ^ 1843, dans les bras de sa femme, qu 
en un acte, paroles de M. Planard, depuis 1835, avait quitté le théàt 
1812 ; le Philosophe en voyage, en avec une pension, pour suivre et soi- 
troisacte%jparolesdeM.Paul deKock, gner son mari. Il n'a laissé de son 
1821 '^Jenny la bouquetière^ en deux premier nikriage qu'un fils qui, apri» 
actes, paroles de^^ouilly et Pain, avoir été, aVec un de ses cousins, Ph 
1823. Dans la cohiposition de ces lidor, à la tête d'une maison de joail 
deux derniers ouvrages qui réussi- lerie , tient aujourd'hui un emplo^ 
rent plus que les premiers, Plltdher honorable dans les finances de la pré-' 
eut pour collaborateur Fréd.:Krenbé; fecture de la Seine. A— T. 
mais dans sès autres opéras on avait PRADO (Blas bel), peintre, né 
0 applaudi aussi plusieurs morceaux.^^ Tolède en 1498, lut élève, selon 
L'exécution de cet artiste sur le pia-^es uns, du Berruguette, et, 
no était à la fois gracieuse, exprès- d'autres, de Comonles. Quoiqu'il e 
: sive, brillante et vive. Il joignait à soit, Prado se fit connaître par un 
ses talents tous les agréments de la véritable tai^t dans tous les genmf 
figure, de la taille, de l'esprit, des depeinture, et Ichroi Philippe lU'eu- 
belles manières et du bon ton. Il voya à l'empereur de Maroc, qui li^ 
suppléa temporairement Boïeldieu au avait demandé un artiste hîtj^ile pouin 
Conservatoire, de 1802 à 1807- Main- faire le portrait (V^me de ses filles, 
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et pour exécuter diyers einbeliisse- mille des La Rochefoucauld, ce qui 
ments dans ses palais. Prado fut n'est pas aussi prouvé que la parenté 
reçu avec distinction par l'empereur du maréchal Dury^ï, un peu moins 
qui le combla de présents. Après un illustre, mais dont il tira bon parti, 
séjour de peu de durée en Afrique, comme on le verra plus tard. Dies- 
^\ revint dans sa patrie, où, par une tiné de bonne heure à l'état eccW- 
bizarrrrie qui tenait à la tournure de siastique, il devait parcourir ceue 
^on esprit, il conserva jusqu'à la fin carrière avec de grand? avantages, 
de ses jours le costume et la manière Après avoir fait de bpnnes études qui 
de vivre des Orientaux. Il est connu furentachevéesau séminairé, il entra 
'parles travaux de restauration qu'il fort jeu,g^ dans les ordres, et fut 
a faits à un grand nombre de ta- nommé, peu de temps avant la révo- 
#bleaux précieux, ainsi que par plu- lution, grand-vicaire du cardinal delà 
' sieurs tableaux de sa composition Rochefoucauld, archevêque de Rou(^ 
qui lui assignent un rang éminent S'étant fait remarquer dans cette place 
parmi les artistes de son pays. Ôn par son esprit et par son (iévoue-'* 
cite entre autres nu Saint Biaise en ment à la cause de la religion et 
habits pontificaux, une Présentation de la monarchie, il fut nommé, en 
au Temple, une Sainte famille^ nvdis 1789, député du clergé de la pro- 
snrtout Descente de croix et la vince de Normandie aux États-gé- 
Tierge et Sainte Catherine qui exis- néraux, où il montra ^ucoup de 
tcnt à Madrid, et que l'on regarde, zèle pour les intérêts de àon ordre,, pt 
avec raison, comiue des ouyrages signa toutes les protestations delà 
d'un véritable mérite. Ce qui en fait minorité contré les innovations révo- 
le caractère dislinctif, c'est la pureté lutionnaires, se réunissant en cela 
du dessin, le grandiose des formes et constamment aux Cazalès, aux Maiiry. 
la simplicité de la composition. Il' Montant rarement à la tribune, il par- 
existe aussi, dans la chapelle de l'é- iait souvent de sa place, et se conteu- 
vêque de Placentia à Madrid, un fort tait d'attaquer ses adversaires par de 
beau paysage qui prouve son talent brusques interruptions, des mrcas- 
suoérieur dana ce genre de peiii- mes ou des saillies toujours vives et 
^ ture. Il peignait avec un égal suc- spirituelles. Sa motion la plus impor- 
^fejcès les fleurs, les fri^^s, qu'il neco- tante fut celle qu'il fit très-inulile- 
^piait jamais que d'après nature, et il ment, comme toutes celles du même 
ea^. faisait des guirlandes dont, à genre, pour que les religieux, auto- 
reJemple de Seghers et de Deheem, risés h rester d^ps leur cloître aprM 
il enrichissait ses compositions. Il la suppression, y conservassent du 
mourut à Madrid en 1557. P— s. moins l'usage de leur mobilier. Ar- 
%. PRADO (le P. JÉRÔME) 



. Voy. rivé à la fin de la session sans^s'être 
te 1. démenti, l'abbé de Pradt figurait au * 



%VlLLAtPAHD, XLVIII, 497, note 

1>UA1>T (Dominique DuFOUR DE), premier rang des défenseurs de la 

l'un des écrivains politiques lei plus monarchie, et comme tel il comprit ^ 

k féconds de notre époque, naquit dans qu'il n'y avait plus en France pour 

le village d'Allanches en Auvergne lui ni sûreté ni fortune. Se voytrit 

le 33 avril lj^9, unique fruit d'une privé de son emploi de grand-vicaire 

mésalliance, won père était roturier par suite de la constitution civile di^ 

et sa mère se prétendait dé la fa- clergé, h laquelle ni li^i ni son arche- 
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vcquc n'adhérèrent , jl se (fécidif k 
quitter son ingrate pairie, et se ren- 
dit eu Belgique, où venait de se ter- 
y miner une révolution moins contraire 
au clergé , mais où il fut néanmoins 
r^it à toutes les misères de Témi- 
gStion. Ne trouvant de dédommage- 
» ment à son infortune que dans la so- 
* ciété de quelques émigrés distingués 
par leureéjïrit et leurs opinions mo- 
narchiques, tels que Ri varol o^t Panât, 
' il se lia intimement avec eux.'Bientôt 
obligé de quitter ce pays, ctivahi 
par Dumouriez dans le mois de uov.^» 
1792, il se retira enWestphalie, d'où 
. #1 revint à Bruxelles lorsqueie prince 
de Cobobrg y rentra Tannée suivante, 
! après la bataille de N^'twinde. L'abbé 
de Pradt passa encore plusieurs mois 
dans cette ville, s'occupant beaucoup 
f de politique, et voyant fréquemment 
le comte de Mercy-Argenteau, ancien 
ambassadeur d'Autriche à Versailles 
{voy. Mercy-Argentéau , LXXIII, 
408), qui était alors chargé, ainsi que 
le comte de Trauttmansdorff, des né- 
gociations secrètes entre le fameux 
comité de salut public et la cour de 
^^^Vienne. On sait de quelle intluencc 
^j^ffurent ces négociations sér ies desti- 
nées du monde. Sans étré'i'nilié dans 
tous les secrets de cette grande affaire, 
de Pradt avait trop d'esprit et des^ 
gacité pour n'en pas pénétrer les plus 
importants. Nous l'avous entendu 
«J4 ])lus d'une fois raconter avec sa gaîté 
vf' ordinaire ce qu'il en avait appris de 

• la bouche même du diplomate autri- 
r chien, qui lui disait sérieusement que 
^ gouvernement de monsieur de lio- 

lespierre inspirait assez de conliance 

♦ à sa cour pour qu'il lui parût conve- 
nable de traiter avec lui. On ne peut 
pl^s douter aujourd'hui que ce ne 
suit par suite de cette confiance in- 

4Mspirée au cabinetSc Vienne parmow- 
^etir de Rohcsjiuerre que les armées 
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de la coalition, victorieuses et maî- 
tresses de nos plus fortes places , ^e 
soient tout à coup arrêtées sur notre 
frontière, et qu'elles aient évacué la 
Belgique. {Voy. Kilmaine, LXVIIl , 
517.) Ces négociations de Bruxelles 
eurent encore d'autres résultats im- 
portants, et de Pradt en a parlé dans 
plusieurs de §es écrits , notamment 
dans la Belgt^vic depuis 1789 jus- 
qu'en 1794. On est même Xondc; à 
croire que les notions qu'il^^y puisa 
eurent quelqjio influence sur le suc- 
cès de son Antidote au congrès de 
Rastadt, Lorsque, enconséquence de 
ces négociations, la Belgique fut éva- 
'cuée une seconde fois par les années 
de l'Autriche en 1791, l'abbé de Pradt 
et ses amis se réfugièrent à Ham-- 
bourg, et il continuait s'occuper pen- 
dant plusieurs années, avec Baudus 
Rivarol et quelques autres, d'intri- 
gues et de publications politiques. 
Il eut, dit-on, une grande part à la 
Biographie des homme§ de la révo- 
lution, 3 vol. in-8o, publiée dans cette 
ville eu 1800 et qui fut le type ou 
le modèle de bien d'autres,^ ainsi 
qu'au Spectateur du Nord dont Bau- 
dus était le principal rédacteur. 11 lit 
insérer dans ce journal quelques ar- 
ticles mililairesqui furent reniarqnés, 
et même attribués par beai(1coiip dcjÉ 
personnes à un ancien général ; ce qui ^ 
lui donna des prétentions à la science 
de la guerre , et lui fit concevoir la 
pensée d'en écrire l'Iiistoire contem- 
poraineS^ mais il y renonça bientôt, 
perstiadé que son titre d'abbé9àfrjraiij* 
pour en empêcher le succès. C'est 
aussi dans ce te^ps qu'il s'occupa de M 
son ouvrage lè plus remarquable, 
VAntidote au congrès de Rastadt^ 
dont le succès fut prodigieux dans 
toute PEurope. Comme il n'y avait 
pas mis son nom, beaàcoup de lec- 
teurs l'atiribuèrciit à l'autelll* cj^s» 
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Considération sur la France^ ou- 
vrage également important, et qui 
venait de paraître. On les réunit 
même tous deux dans un seul volume 
qui fut imprimé clandestinement à 
Paris en 1798, soUs la rubrique de 
Londres, avec le nom de de Mais- 
tre. Il yen eut dans la même année 
plusieurs autres éditions en Suisse , 
en Allemagne, en Angleterre; et les 
hommes de tous les partis, de toutes 
les opinions, le lurent avec le plus 
vif intérêt. Tous les journaux en par- 
lèrent avîîc admiration, et nous n'a- 
vons pas oublié les articles remarqua- 
bles que lui consacra le Journal des 
hommes libres rédigé par Antonelle, 
celui des écrivains qui montrait alors 
le plus d'exaltation démagogique. Ce 
joifrnal déclara hautement que c'était 
la production la pins redoutable qu'eût 
imaginée le génie de la contre révolu- 
tion. Mallet du Pan, l'un des penseurs 
les plus profonds de notre époque, en 
fut aussi frappé d'admiration, et il en 
cita de longs fragments dans son Mer- 
cure britanni([ue. «Nous regrettons, 
« dit-il, de ne pouvoir transcrire tout 
« entier le dernier chapitre écrit avec 
« une vigueur de raison , une preci- 

■ sion de vérité qu'il est peu aisé de 
« rendre dans un extrait. L'auteur y 

■ examine et y bat en ruines le sys- 

• tème de défensive adopté par les 
m puissances au moment où il écri- 
«vait, et auquel il n'est pas certain 
« qu'elles veuillent renoncer. Il dé- 
« mêle très-bien les intentions, les 

• intrigues, le but, les folles illusions 
« qui les ont occupées dans l'origine 
« et depuis le traité de Campo-For- 
« mio... Au-dessus des préjugés de 

• nation, dé condition et de parti, 
« il paraît unir à la vigueur de carac- 
« tcre celle d'un esprit étendu et 
« cette capacité si rare, qui s'applique 
•jdux différentes branches de Tiu- 



♦ • 

• PRA 6 

• 

■ telligcnce humaine. «Lorsqu'il par- 
lait ainsi de ce livre prodigieux, Mal- 
let du Pan n'en connaissait pas l'au- 
teur, carde Pradt continuait à se te- , 
nir caché, redoutant également le 
ressentiment des puissances, dont 
le premier il avait révélé la hon-^ 
teuse politique, et celui des révolu- ♦ 
tionnaires, dont il dévoilait aussi les 
projets funestes. Après un demi-siè- 
cle nous venons de relire cet ouvrage, 
et nous y avons encore trouvé de non 
veaux motifs d'étonnement et d'ad- 
miration. Une grande partie de ce 
qui s'est fait en 1814 y est expliquée 
et prévue. Les exhortations qui y sont 
adressées aux puissances pour les dé- 
cider à se coaliser contre la révolu- 
tion sont appuyées sur les mêmes 
motifs qui les portèrent plus tard à 
se coaliser contre iNapoléon ; enlin la 
restauration et les divisions de ter- 
ritoire que l'abbé de Pradt indiquait 
en 1798 sont fondées sur les mémos 
bases et les principes de légitimité*et 
d'équilibre européen qui furent adop- 
tés par les traités de Paris et le con- 
grès de Vienne. On doit remarquer 
seulement qu'à cette dernière époque , 
les maîtres de nos destinées, les rois 
coalisés, furent moins grands, moins 
généreux que l'abbé de Pradt ne 
l'avait prévu, ou qu'il n'avait osé le 
dire. Certes il n'avait pas pensé que 
la monarchie de Louis XIV dût être 
rétablie sur des bases aussi frêles, -f- 
et bien moins encore que tous les 
torts, tous les crimes de la révolution 
dussent être non-seulement pardon»» 
nés, oubliés, mais honorés et ré- 
compensés. Après ce grand ouvrage, 
qui est resté le plus remarquable de 
ses écrits, l'abbé de Pradt fit paraître 
dans le mT^mc système, mais toujours 
sous le voile de l'anonyme, la Prusse 
et sa neutralité^ où se trouvent en- 
core des pages d'un sens très-pro- 
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Visèrait teins qneriifilitffit.JUco»* 
lition était dissoufe lorsque ce seooad 
ouYiage fut publié. D'iitf autee edté, 
U rérolution du 1$ brumaire, qui 
IT^ ifq)ida Bonaparte diattre du 
. ^ poAoir, diminnait oônsidérablement 
4 les chances de succès pour les roya- 
listes; enfin la Prusse a?ait plus de 
misons que jamais de persister dans 
sa neutralité. Ce livre^tit donc peu 
de sensation, et on le connut à peine 
en France où il ne fut p:\s réimprimé. 
Quels que fussent le mérite et le suc- 
cès des écrits que publia dans ce temps- 
là Tahbé de Pradt, il continuait de 
rester un obscur émigré, rivant dans 
la gêne, dans les privations de Texil, 
avec de faibles secours qu'il rece- 
vait par intervalle des princes frères 
de Louis XVI. Peu fait pour ce genre 
d» vie et n'en Toyant pas le terpe 
hors de franco, il songea sériense- 
dient^t y reTenîr* Profitant de la tolé- 
rmce quele gouTernemen t consulaire 
montrail pour le plus grand nombre 
des émigrés, il écrivit à Louis XVHI, 
résidant alors à Mit^ig^||i'il allait 
^ centrer en France pour mkiix servir 
Ma cause; et il se rendit en eflët à Pa- 
lis, où nous rayons vu arriver au 
commencement de Tannée 1802, daus 
un état véritablement pitoyable, et 
réduit à se loger au quatrième étage 
d'une chélive maison de la rue des 
Canettes, non loin de l'église de Saint- 
vSulpice, où un peu plus tard il devait 
être sacré évêque par le souverain 
pontife. C'est là que nous reçûmes de 
ses mains le manuscrit de ses Trois 
âges des coUmiei^ dont noni limes li 
première édition. L*ouTfage eut peu 
de succès; c'était un sujet toitt à fàit 
nonyeau pour de Pradt, et d'un asses 
médiocre intérêt pour la ffhince. fie- 
connaissant lui-même qu'une grande 
partie en était empruntée à Raynal , 
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il s'éil^ié d'y ayou Lp rém beau* 
' coup de choses qu'on a^Msse réaliser 
depu»; mais on peut dire sans exagé- 
raticÉ^e la plupart de ces prédio- 
tions étaient ficiies, et qu'il n*y ayait • 
pas grand mérite à les faire. Toujours 
actif et 8*occupaat de yiugt objets à 
la fois, de Pradt voyait alors bean* 
coup de monde, et il.se liait ayec des 
hommes de tous lesiangs et de tous 
les partis. Nous n'oserions pas affir- 
mer qu'il remplit fort exactement 
l'engagement qu'il avait pris envers 
Louis XVIIl, de ne rentrer^n France . 
que pour servir sa cause. Cependant 
nous devons déclarer qu'il profes- 
sait assez hautement les opinions les 
plus monarciiiques , les plus contre- 
révolutionnai: ^. Li ce qui est fait 
pour étonner, c est que dans le mttie 
temps i^yoyait 4ï^ens de la nouviile • 
cour, tels que "nuej^MKd son ancien 
colique, Madame de la Rocherou* 
cauld et surtout Dnroc, qui le pré* 
senta à son mattrct et parla si bien 
de l'esprit et des vues politiques de 
son cousin, que le coiftnl youlnt aus- 
sitôt l'attacher à sa personne, et qu'il 
ne tarda pas à en faire son aumônier. 
Admis ainsi dans la plus grande fa- ' 
vour , de Pradt assista au sacre im- 
périal qui se fit par le pape dans la 
cathédrale de Paris , au mois de déc. 
1804. Nous l'y avons vu se prosterner 
humblement devant l'homme que 
quelques mois auparavant nous l'a- 
vions entendu accuser et censurer 
de la manière la plus amère. Le nou- 
vel empereur fut si content de lui 
dans cette occasion , qu'il le nomma 
évéque de Poitiers, le créa baron et 
lui donnaone gratifiksationde éOmillè 
fîrancs. Le pauvre abbé^mt en yé» 
rité étourdi de tant de iélicité, et l'on 
erot quHI allait en* perdre la tito. 
Montnnt à chaque instant une ma- 
gnifique tahatièie, quimit aeeom* 
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pagné ia faveur impériale, il disait 
à io^i. Tenant que ce Quêtait que la 
pr<^£ace d'un livre beaucoup plus con- 
sidérable ;qu^il était devenu l'aumô- 
nier du dieu Mars, enfin que Puni- 
vers avait changé de maître... Et ce 
délire augmenta encore lorsqu'il lui 
K fut ordonné d'accompagner Napoléon 
à Milan, où le nouvel empereur se fit 
sacrer le 2G mai 1805, comme roi d'I- 
talie, par le cardinal Caprara, le pape 
n'ayant pas consenti à s'y rendre. Ce 
futrevèquede Poitiers qui officia pon- 
tificalemtnt à la cérémonie. Il suivit 
encore son maître à Gênes, et partout 
il eut avec lui de longues conversa- 
tions, qui parurent inléresser le mo- 
narque. Enfin de Pradt jouit alors de la 
plus haute faveur et il fut admis dans 
tous les secrets de la politique impé- 
riale, notamment à Bayonne où Napo- 
léon le mit dans la congdence de tous 
ses projets contre la famille royale 
d'Espagne. Le prélat-aumônier a bien 
dit plus tard, dans ses Mémoires sur la 
révolution de ce pays, qu'il fit tous ses 
efforts pour l'en détourner, mais 
nous regardons cette assertion comme 
d'autant moins vraie que de Pradt 
reçut aussitôt après une gratification 
. de 50 mille francs, et qu'il ne tarda 
pas à être nommé archevêque de Ma- 
li nés et grand-officier de la Légion- 
d'Honneur. Certes l'on sait assez que 
ce n'est pas aiii^que Napoléon trai- 
tait ceux qui avaient le courage de le 
contrarier dans ses projets. Mais au 
reste comment le vaniteux abbé au- 
rait-il pu ne pas se plier aux volontés 
de celui qui venait de conclure le 
traité de Tilsitt, de celui qui avait 
partagé le munde avec l'empereur 
Alexandre! L*archevêque deMalines 
donna dans ce temps-là plusieurs 
mandements dans lesquels il invo- 
qua la miséricorde divine pour son 
auguste bienfaiteur, avec non moins 
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de zèle et d'humilité que les autres 
prélats. Dans les démêlés avec 
Pie VII qui survinrent bientôt, il •* 
montra encore beaucoup de dévoue- 
ment, et fut envoyé à Savoneen 1811, 
avec trois autres prélats, pour y né- 
gocier un raccommodement; mais ce 
message eut pau de succès {voy. 
Pie vu, LXXYII, 134), et le pontife 
ne consentit qu'à de faibles conces- 
sions. De Pradt s'est néanmoins vanté 
d'avoir alors donné à Napoléon de 
très-bons avis, et surtout de l'avoir 
décidé à faire ouvrir un concile. Ce- 
pendant il est bien sûr qu'à cette 
époque il éprouva un moment de dis- 
grâce et qu'il lui fut enjoint de se 
rend re dans son diocèse, parce que, lui 
dit Napoléon, les évêques doivent ré- 
sider. C'était assurément ce qui pou- 
vait arriver de plus fâcheux à l'impa- 
tient et mobile prélat. Il s'y résigna 
pourtant; mais- il fut bientôt tiré de 
cette espèce d'exil par l'empereur 
lui-même, qui, partant en 1812 pour 

sa guerre de Russie, le fit venir en 
toute hâte à Dresde, afin de lui don- ^ 
ner les instructions d'ambassadeur > 
en Pologne. Il a rapporté d'une ma- 
nière fort intéressante dans l'His- 
toire de cette ambassade, ses con- 
versations avec le grand empereur, 
alors à l'apogée de sa gloire et de sa 
puissance (voy. Napoléon, LXXV, 
193), et le récit de sou passage àVarso- 
vie, après la désastreuse retraite de 
Moscou, n'est pas moins curieux et pi- 
quant. Napoléon a dit lui-même, dans 
ses causeries de Sainte-IIélène, que 
cet ouvrage était, avec le livre du 
Prussien Waldbourg-Truchsess, ce- 
lui qui lui avait nui le plus dans 
l'opinion publique. On lui fait oilcore 
dire dans les mêmes coinpilatioos 
que ce fut à la fin de celte dernière 
entrevue, et en présence de de Pradt 
lui-uiêuie, qu'il écrivit r«rdre de sa 
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revocàtiç|D^ mais ce fait n'est ni vrai 
ni vrr^^jnï^ble. Ce fut enJLj^^ef- 
sant'J'IpSmagne qu'il eut R pensée 
fort raisonnable d'éloigner de la Po- 
logne un ambassadeur tonjbé dans je 
plus grand discrédit, et dont le§ sui- 
tes de la rétraite de Moscou allaient 
rendre la position tout à fait insoute- 
nable. Ildonnaen conséquence à Ma- 
ret, de Dresde, où il s'arrêta quelques 
minutes, Tordre de le renvoyer en 
France. Cette disgrâce causa à de Pradt 
un grand mécontentement, et nous 
pensons qu'il ue l'a jamais pardonnée. 
Twtefois , avant ,de quitter Varsovie , 
il songea à thtef le meilleur parti des 
cicco98tance8. D'abord il se pay^ 
amune extrême rigueur tout l*ar> 
Héré des oontributipns de guerre» 
ensuite il fit 'vendre à son profit 
tout le mobilier de l'ambassade qui 
était considérable, et ne dédaigna pas 
d'assister lui-même à cette espèce 
d'encan dont notre collaborateur 
Gley, qui en fut témoin, à fait un ta- 
bleau très-piquant dans son Voyage 
en Allemagne. Le Polonais Morski 
en a aussi parlé, avec beaucoup d'a- 
mertume, dans une Lettre à l'abbé 
de Pradt ^ où il traite fort mal le 
prélat-d'plomate sur toutes les cir- 
con$ta'nGe& de son ambassade. A son 
aripée ^^JP^ç^ ^^de Pradt trouva 
nnë espèc&de letlpj^ cachet qui le 
rël^i^^anis^imi poeèse. Cette uqu< 
veÇejd^JMJjii fut doutant plus 
seli8iw^ije> ]|'^nt ^ reconnu 
pur ij^àfi^;|ttj|ir^*ffî reçu t>ar 
le chapitmdè Malines, et qucsapo* 
sition dans cette ville devint^ extrê- 
mement embarrassante. jDepenijUut 
il fallut y rester, et à son grand re- 
gret il passa toute l'année 1813 dans 
ce triste séjour. Dès qu'il vil appro- 
cher les armées de la coalition, qui, 
dans ce moment envahissaient la Hol- 
lande et la Belgique, il accourut à Pu- 
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ris, cfs'y lait eiPrapport avec ious les 
mécontents,liuftout avecTalle^nd, 
qui ne l'aimut point, mais qi|hficra-H 
tait alors dans touS les rangs et tons /^-^ 
les partis, ce^x qu'il pouvait associer 
à ses intrigues. Le ministre de la 
police Savary raconte dans ses Mé- 
moires-^ que, les ayant vus à cette # 
époque dans un mystérieux téte-à- 
téte, il ne douta point qu'ils ne fus- 
sent occupés de conspirer. Cependant 
ce ministre ne fit rien contre eux 
comme c'eût été son devoir , et nous 
avons remarqué que, dau^lusieurs 
passages de ses écrits , « Pradt a 
parlé de Savary avec une bienveil- 
lance véritablement suspecte. Au 
reste l'on peut être assui^ que s'il 
conspirait contre Napoléon , ' c'était 
avec beaucoup de circons^ction et 
de timidité, rfous iWons vu nous- 
même à cette^poque, après avoir ex- 
cité, provoqué le zèle de quelques 
royalistes, quand il crut leur parti 
tout près de triompher, s'éloigner 
d'eux subitement, à la nouvelle d'une 
victoire de Napoléon, puis repren- 
dre ses intrigues dès qu'il le vit en- 
core une fois vaincu et tout près de 
sa chute. 11 ne se dessina bien fran- 
chement royaliste bourbonnien que 
dans la journée du 31 mars, lorsqu'il 
vit les aMiés entrer triomphants dans ^ 
la capitale. Cest dans le Réeitldita' ' ^ 
riqw qu'il a pubtiene ce grand évé- 
nement 91'on peut voir tout ce qu'il 
4t ce jour-là, et qu'on peut juger de , 
quelle influence furent ses avis et ^ 
opinions sur les décisions dés monar- 
ques réunis dans un conseil où il a pré- 
tendu qu'on lui fit l'honneur de le con-^' 
sulter. C'est là qu'il dit avoir dicté lesv! 
bases de lafameuse déclaration par la» 
quelle Napoléon fut en quelque façon 
mis hors de la loi des nations, et les 
Bourbonsindiqués aux Français com- 
me leurseule«p|miche de salut, li est 
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bien rrai que l'on a contesté i'influen- tique , il oflrait beaucoup plus de ga- 
cedu prélat dans cette circonstance et rantie , il méritait plus de confiance 
que noii-même, qfti fûmes chargé de * qu'aucun de ceux qui liront partie du 
Fimprcttion de e0tte importante gouvernement provisoire, où Talley- 
pièee , en a?ions reça le manos- rand sembla vonloir ne entourer 
crity don dans rantiehambre de Tal- qne de nullités ét de gens équivo- 
leyrand où nous n'allâmes jamais, qnes (2). On donna donc à de Pradt, 
maïs à notre domicile» et des mains dn qui eut la maladresse df l'accepter, 
secrétaire dn gouYememenl proTi- une place tout à foit hors de sa 
soire qui nous l'apporta le 31 mars sphère, celle de commissaire , 4)UÎ8 
avant midi, et non à trois heures où de grand- chancelier de la Légion* 
de Pradt prétend PâVoir dictée (l). d'Honneu^ Les rapports que cet era- 
Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'il se ploi Toblîgea bientôt d'avoir avec 
donna beaucoup de mouvement dans les chefs de l'armée furent extrc- 
cette grande journée, et qu'il ne dé- mement pénibles, et l'on peut dire 
pendit pas de lui que la' monarchie que la nomination d'un prêtre à des 
des Bourbons ne fût rétablie sur des fonctions qui ne convenaient qu'à 
bases moins fragiles. Il ne pensait un vieux guerrier fut une des pre- 
guère alors au système de constitu- mières fautes de la Restauration, 
tion et de libéralisme qu'on Va vu On ne s'en aperçut qu'au bout de 
plus tard avec tant de surprise van- quelques mois, et, alors, sous pré* 
ter et préconiser dans ses écrits. Il se texte 4'irrégularités sorvenues dans 
flattait sans doute en ce moment, radministration de la maison de 
avec quelque raison, d'avoir part à Saint-Cyff il fut remplacé par un 
la distribution des emplois et des mar^^. Aucun dédommagement 
honneurs. Nous pensons même que ne flRt accordé, et l'on ne se. 
ce lut un tort des meneurs de Fépo- donna pas même la peine d'adou- 
que, et surtout deTalleyrand , de ne dr sa disgrftee par une de ces for- 
pas l'avoir admis au partage de cette mules ou de ces politesses qu'on pro- 
espèce de butin. Certes, comme hom- diguait à beaucoup de gens qui va- 
' me d'État et comme écrivain poli- laient moins que lui. Dissifnulant 

i) La rédaction de cette pièce mémora« Ternement de la restauratioa a fait plus 

ble awit été arrêtée dès le niatia du 3t tard pour profiter de dite biénveilUBte ad- 

Wrs,«Dtre Taîleyrand et M. de Nenelrode dition, qui nous oblige i de recommencer 

▼en a exprès de Bondi. Le manuscrit por- rîmpressîon, mais il est évident qu'elle a été 

' tait le titre de proeiamalion , que do»s oubliée d'uue manière bien fâcheuse pour 

•^^sons permlmea de «baoger en celai de dt- lu France, dans les traites qui out suivi, 
e/rtra/ton, beaucoup plus convenable, ce que (9.) On sait que dans la journée du 3l 

C&'ailcyrrtud approuva sur la premièroépreuve mars 1814, lorsque ce fameux diplomate sf 

' quu nous lui soumîmes vert une beure vit, par l'extrême coofianee de» allié», à peii 

•près midi. IV,lidlnt lui en apporter sdcces- près maître des destinées de la France, et qu'il 

siTcment troîs/et sur la dernière, qui ne fut n'eut plus qu'à désigner les membres^ d'uu 

lue qu^ sept hcun-s du soir par l'empereur gouverut-raent provisoire qui eût Pair de 

à AlfflsaâdrejlBemonarqueyajoatacelleplirase gonverner sons sa dircctioa, qaelqu*an lot 

impoi taute : « Les nies respecteront l'inK'- ayantdcjnandé qui il fcr.ilt nommer, il rcpon- 

« grité de l'aucieunc France telle qu'elle a dit avec l'air dédaigneux de grand seigneur 

* « ei^té sons ses. çois légitimes ; ils peuvent qu'cmlaia conQii: Ctsêra me» w^k. ElllM.de 

llBlftirri ifll r*'"^ l — T*'*' professent Dalberg, Jau<;ourt, Beurnonville, IVlon'''^- 

V^rnoë^^PTioctpe que, pour le bonheur quiou, qui avaient l'houncar de faire tous les 

« ii^f j%iropepfautque la Fra ncc soit grande soirs la partie da prince deBénérent, furent 




iltil^.^yi9|p» %aoffona ioe que lé ^ nommés. 
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tm/UiSit^ fe retirt hps mot dire par le j^fH ih$a lassa dantf^ès der- 
dans une terre qu'ii venait d'acheter uiers temps. Après la mort de de 
en Attteiglie , disant gaîment à ses Pradt, ses héritiers ont vonlu recou- « 
emisqu*U mitsam le précepte de ^rer les sommes qui lui avaient été' 
Bero^^MX : ^^°si refusées ^ mnis leur prétentioa 

"? a été repoussée par les Inbunaux. Le 

A\f7 un boa abèiwiidaiitr4pfer|veotila succès des brochures que de Pradt 

^^""î. • lit ensuite paraître sur le coîii^i es de 

Vienne et sur celui de Carlsbad ne 
11 vivait diTiJs les délices de cette fut pas aussi brillant que celui de . 
belle propriété lorsque Bonaparte l'Histoire (!e Parnbassade. Ce n'est 
s'e clu|ipa de Pîle d'Elbe en 1815. Ou pa.s saiis surprise qu'on y vit l'aïu iea 
doit penser qu'à cette nouvelle la royaliste, le favori de Napoléon, cou- ^ 
peur du prélat fut grande, et Ton seiller aux rois et à tous les sou vê- 
tait qu'il se hfttt d'envoyer une très- rains de donner des constitutions h 
homble eeum^bn qui Ait reçue par leurs peuples, avec uoe amuranoe et 
le dieu VUH-jOk un peu de mépris, un ton deeouTictlon auiquels il était 
Cepeudant ilIRvait eaeose ries pu- difficile d'ajouter foi de la part de 
bliiS contire son andeii maître; car l'auteur de VJkUdoU au eimgri» de "\ 
ce ne fut qu'en ISIi, après la bataille Moitadt, il essuya de vives critiquée . 
de Waterloo , qu'il fit paraître J*J7if- de ses ancieos amis ; et les jouruauz 
ioire de Vamhaisade âanêlegranà^ du libéralisme lui prodiguèrent des 
éuehé de Varsovie. Cet ouvrage eut éloges qui le placèrent décidément 
on succès qu'il faut surtotti attribuer dans leur parti. C'est alors qu'il fit 
aux circonstances dans Iesq[tielles il paraître tant de brochures et de pam- 
parut , ainsi qu'à un grand nombre phlets , où il ne craignit pas d'ex- 
d'anecdotes, de traits satiriques sur primer des doctrines et des principes 
les hommes du gouvernement qui tout à fait différents de ceux qu'il 
venait de tomber, surtout contre Na- avait manifestés jusque-là. îl écri- 
poléon qu'il peignait d'une manière vait tous les jours et sur toutes les 
fort piquante, et auquel il y donna le questions, sedonaaut à peine le temps 
surnom bizarre de Jupiter S eapin. II de relire ses écrits et y accumulant 
enfut publié neuf éditions, beaucoup des fautes, des erreurs de toute es- 
de contre fa çonsi', et l'on peut dire que pèce en géographie , en chronologie, 
rauteur gagna à la vente de son ma- etc. On sait par combien de critique;> 
nuserit presque autant qu'à l'encan ces publications d'un transfiige du 
de Varsovie. Le prélat-ambassadeur parti lofaliste fiirent aecuellies. Le ' 
iatsait argent de tout , ear ce iîit alors joumalisie Hoifoattu surtout fut u|[^ 
qu'il se désista de ses droits à l'arcb^ de ses plus redoutables adversaires* 
TédiédeMalioes, devenus fort incer- De Pradt ne parut pas décoiicerté 
tains par les refus du pape^ moyen- de ces attaques, mais nous pensons 
nantunerenteTisgère de douze mille qn'sn fo|)l il en éprauva beaucoup 
francs. Cette pension lui a été payéf> de ehagnU, Cep^d^t il;, eut bientôt ^ 
pendant plusieurs années; mais le . à supporter une peine plus grande ' 
gouvernement des Pays-Bas, peu'fti- encore: celui de s<» c|;^r|^ges\fà 
vorabie aox prélits catholiques f mé- , et scandale éclata^ dava^t<rgé est sa 
me lonqu'ils ne sont pas approuvés brodhniie sur la loi 4ies éi^ikw* 
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qu'il publia dans les circonstances 
les plus fâcheuses , peu de temps 
après la mort du duc de Berri. Le 
prélat pamphlétaire alla si loin 
dans cet écrit véritablement scan- 
daleux, que le ministère, qui n'ayait 
contre lui aucun autre moyen de 
répression, le déféra aux tribunaux, 
et qu'on vit un archeve(iiie sur les 
bancs de la cour d'assises h côté d'un 
escroc et d'une fille publique. Cette 
affaire nous paraît d'une si haute 
importance , que nous croyons de- 
voir rapporter textuellement les pa- 
ges d^un journal royaliste qui eut k j: 
en rendre compte. On trouve d'ail- 
[ leurs, dans ce récit, des anecdotes et 
des faits qui compléteront le tableau 
que nous avons à faire. • Deux ou 
■ trois citations, dit le journaliste 
« Martainville, seront sufiisantes 
« pour montrer de quelle frénésie 
« libérale est atteint l'auteur , et à 
« quels déplorables excès l'homme 

• peut s'abandonner lorsqu'il a pu 
« oublier une fois que , hors de la li 
« gnc des convenances , il n'y a dans 
« la célébrité que déception et souil- 
« lure. La représentation nationale, 

• dit-il, a été violée par le plus in- 
« fdme guet-apensi de vilt assassins 

• ont osé porter la main^ vomir les 

• plus dégotttants outrages ^ les me- 
^ • naces les plus horribles contre les 

• représentants du peuple l L'enceinte 

- de la Chambre des députés n'est-elle 

• donc pas aussi sacrée que le palais 

- des Tuileries peut Vêtre ?— Faut-il 

• répondre à ces misérables décla- 

• mations, dit énergiqnement le jour- 
> nal royaliste, qui ne tendent à rien 
« moins qu'a dénoncer le gouverue- 

• ment du roi , comme un gouverne- 

• ment assassin, avide de massacres et 

- souillé du saugde l'innocence? Pa- 
. ris a vu la révolte, sourde à la voix 

• des magistrats , méconnaître l'iu- 
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• dépendance de ce qu^l. de Pradt * 
« appelle la représentation nationale, , 

• couvrir de masses séditieuses les 

• approches du lieu de ses séances , 

■ proclamer ou plutôt hurler aux 

• portes de la Chambre l'ordre de 

• maintenir, sans discussion, une 

■ loi sur laquelle les députés étaient 

> légalement et constitutionnelle- 
« ment appelés à délibérer. Paris a 
« vu des furieux se porter en foule 

• vers Iç château royal , s'arrêter en 

• face du malheur pour l'outrager, 

• faire retentir de sinistres vocifé- 
« rations l'asile du veuvage , pour- 
« suivre le sang de nos rois jusque 
« dans ce sein éploré, où le germe 
« de la vie se développe douloureu- 

• sèment à côté des images de la 
« mort. Et pourtant il s'est trouvé 
« parmi nous un homme, un ecclé- 

• siastique, un ministre de la religion 

• d'amour et de miséricorde , qui , au 

• lieu de joindre ses prières à celles 
« des chrétiens , et de demander au 
« Dieu de saint Louis des consolations 
« pour une veuve désolée , n'a élevé 
« la voix que pour appeler de nou- 
« velles fureurs sur les victimes. Un 
« prince de l'Église ose absoudre ceux 
« qui se mirent en œuvre pour arra- 
« cher du sein maternel cette dernière 

• goutte du sang royal 1 Le sang 

• français, s'écrie-t-il , a coulé dans 

• Paris, où s'arrêtera cette horrible 
m libation! Hélas ! il n'est que trop 
« vrai , le sang le plus noble , le plus 
« pur de notre France a coulé ! On l'a 
m versé SOUS nos yeux, SOUS les vôtres, 

• et votre plume est restée muette 
« sur un cercueil qui renferme tant 
« (le charité perdue pour les pauvres 
« de Jésus-Christ, tant de vertus tran- 

• chéesen un moment par un couteau 

• que la révolution avait béni. Oui , 

• une horrible libation a été faite. Il 

> nous en soHvient : ce jour- là un 
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« alliée éUjàÀe grand sacrifieatear^ < 

• et nous iN^ns à quelle divinité il > 

• offrait son holocauste. Dites-nous;^ 
« di tes , si tous l'oses , à cette France 
« dont vous ne craignez pas , dans les 

• ridicules pari^q^mes dhin orgueil 

• désordonné, de vous proclamer 
« vous-même le régulateur infailli- 
« ble, dites pourquoi vous ne fîtes 

• point eotendre alors le cri de la dou- 
■ leur et de l'indignation , vous que 
« Ton voit en toutes circDnstaïu't's 
« déployer à la face de la U rrc tout le 

" charlatanisiiiiî de je ne sais quelle V»" 
huiiiaïute iuriboiide qui caresse le8|^' 
« assassins et dt^chire les victimes !f' 

• Ce prince si bra*e, si franc , si 
« généreux, si clidiitable, ce prince 
« qui descendit de sa voiture pour y 
« faire mon|er iin homme souffrant ; 
« ce prince <]^i pansait de sa main les 
« blessures de ses einûemts , qui pos- 
« sédait plus de Tertus peut-^ que 
« n'en a pu souffrir le siècle qn»Tous 
m nous avez Adt , il valait bien , sans 
« doute, que votre sensibilité s'émût 

• quand un long gémissement vint 
« vous apprendre sa fin déplorable ; 

• il méritait vos regrets aussi bien 

• que les deux hommes qui périrent 

• naguère victimes de leurs propres ■ 
« égarements.... Cependant qu'ave::- 

« vous dit alors ? qu'avez-vons écrit? 
« Dans quelle page de vos nombreuses 
« productions avez-vous exprimé vo- 

• tre douleur? Eh (^uoi ! cette mort 

• si cruelle, si funeste à votre patrie , 

• n'a été pour vous qu'un acddent 
« inaperçu ! Le crime de Lonvel n'a 
« pu TOUS inspirer qu'nneindignation 

• froide et . circonspecte? LlnUme 
« tentatire de Gravier n'apnév^er. 
m votre zèle pour la défen||^de ||||pi^ 
« primé ; et parce que deux l^mmes 
« ont été frappés au milieir^^ces 
« bacchanales rcvolutiowiairesjdont 

• Paris a frémi d'épouvante pendant 



dix Jon^ Totte wvean s*exalte, 
votre sensibilité s'irrite, ^vo^^^ 
humanité appelle des vengeances 
sur le gouvernement le plus déboiîjt^ 
naire qui fut jamais , sur une troupe 
qn'nne armée n'insulterait pas im- 
punément et dont une poignée 
d'extravagants a vainement excité 
la colère et tenté le ressentiment! 
îl faut avo^|e->cerveau renversé / 
ou bien ôtrÇnrtomnialt ur jusqu'à 
la rage, imposteur jusqu'à la dé 
^mence, pour ne pas avouer haute- 
ment qu'on a tout fait dans la vue 
d'épargner des coupables, digues 
peut-être d'un châtiment plus sé- 
vère. Bt H. de Pradt oie écrire, 
imprimer que les eitoifens oui été ^ 
aaaillit par la garâe du prinç9^ 
asuusmés par ceux qu^ils paient i 
PODB LES dAtendre !... * Quoi de 
plus ridicule quede voir est homme , 
qui ne fat rien , qui n'est rien , 
et qui ne sera Jamais que l'objet 
des risées de son propre parti » en- 
fler sa petite trompette et s'écrier : 
J'ai droit de parler de la Restau- 
ration ; j'ai pris trop de part à ce 
grand événement pour que son, 
résultat ne m'aiîecte pas plus qu'un 
aulre. J'ai eu à sacrifier des alfec- 
11) lis si obères, f ai reçu tant de 
reproches à cci égard , que je dois 
prendremes sûretés avec l'histoire, 
La Restauration , contre sa nature , 
a SI :ual réussi jusqu'à ce jour, que 
je crois devoir à l'honneur de mon 
nom de publier que, depuis ma sor- 
tis dtt conseil des souveri^^ dans 
lequel fut décidée cette nRaura* 

> tion , fai été éloigné des affaires, 
< Je désire bien dmj^n sache qu'à 

partirdece jodR^Kars lSU, je "~ 
■ n'ai pas cessé de gémir sur ce que 

> je voyais faire , d'en prédire les ré- 

> sultats. De tout ce qui a été ^it de- 
( puis cetteépoqae , je ne connais pas 
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• trois actos auxquels j'eusse voulu insignes de la prélatnre et le grand- 

donner mon approlation, et en- cordon de la Ldgion-d'Honneur; il 

core moins ma signature. • — «M. parla avec beaucoup d'assurance, 

de Pradt a reçu des reproches ! cela de confiance en lùi-mcmp, de mépris 

s'entend; M. de Pradt a fait degran- pour ses adversaires, sortit au mi- ' 

des choses; il a changé la face du lieu d'une foule qui l'applaudit com- 

monde; son génie a renverse Bona- me le chef d'une émeute et à la- 

parte et donné des couronnes; c'est quelle il répondit dans son cnthou- 

lui qui a replacé le sceptre aux maiiw siasme que c'était le plus beau jour 

du petit-tils de Louis XI V; sans M, 4è de sa vie. Tous les assistants eurent 

Pradt point de Restauration, et l'Eu- ordre, de la part de la faction libé- 

ropeseseraitvaihcmentébranlée tout raie, de tenir le chapeau bas sur son 

entière ! Mais ce n'est pas tout : M. de passage, et il fut reconduit triom- 

Pradt doit prendre ses sûretés avec phant jusqu'à sa voittu-e aux cris de 

Vhistoire ; M de Pradt doit à l'hon- Vive l'archevêque. Dès ce moment 

neur deson nofh! ... O vanitasvani- de Pradt liguraau premier rang de 
tatum A quel degré de ridicule un . l'opposition libérale qui s'occupa d'en ^ 

ÎShomme peut -il descendre V quand faire un de ses représentants à la *' 

l'orgueil lui ferme les yeux et lui Chambre des députés. Ce ne fut ce- 

^ bouleverse la cervelle. » — 11 y a pendant qu'en 1827 que les.électeurs 

bien, il faut en convenir, un peu du Puy-de-Dôme l'envoyèrent à cette 

^djaniertume et d'exagération dans Chambre. Dès son arrivée il alla s'as- 

cSte attaque du journaliste , mais seoir à côté des Foy, des Benjamin 

UJaut aussi reconnaître que le scan- Constant, et sur toutes les questions 

flSle avait <^té bien grand, et que tous il vota comme ces chefs de i'opposi- 

les partisans de la Restauration tion; mais on sait que, doué de quel- 

étaient indignés devoir un prélat, que talent d'écrire et de parler dans . 

leur ancien ami, tout à coup les atta- "n salon, il ne porta jamais bien haut 

qner,insulter à leur fidélité, à leurs celui de parler en public (3). D'un au- 

principes qu'il avait si long-temps tre côté, les meneurs de l'opposition' 

partagés. C'était une monstruosité lui accordèrent peu de confiance, et, 

sans exemiple. Et ce gouvernement dans plusieurs de leurs réunions il fut 

de la Restauration était hii-mume assez rudement apostrophé par des 

dans un état de faiblesse etd'impuis- gens qui ne pouvaient croire au li- • 

sance si déplorable qu'il ne trouva béralisme d'un prêtre et d'un ancien 

rien de mieux, pour arrêter un pareil royaliste. Il ne prit pas une seule 

scaîjdale , que de traduire le prélat lois la parole dans cette assemblée 

en cour d'assises, où dans une séance alors si agitée, et il paraît même qu'il 

V blique, soutenu par le parti révo- eut àpeine vu deprès ce parti de co- 

iutionnaire alors tout-puissant, il fut • 

acquitté aux applaudissements d'un (3) Nous avons .Assisté à nn sermon pré- * 

auditoire très-nombreux el qui ne cl.é par lui le jour de la tète de Napoléon, 

, . dans réglise de SaiDte-Gudule de Bruxelles \» 

marqua aucune occasion de honnir en i8ii. Peut-^lrc l'esprit d'.ululaf ion nau- 

le gOUVf'rnement royal, de persifler séaboudc qui respirait dans cette homélie, 
les juges. Ce fut M. de Vatisménil '"Aué surnotre jugement; mais nou» 

^^.-ii^'t n«««.,«..^* Tx T\ I* "ïïc nou^ rappelons iias avoir entendu un 

qui soutint 1 accusation. De Pradt orateur s^cié plus Jwyeux et plus diffus. 

pa^H^en grand costume, avec tous les ■ ^\ L-^i— x. 
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médiens , comme iis se sont eux-mê- sencn de ce prélat tout ce que sa con- 

mesappeld^, qu'il conçut pour eux un dui te et ses écrits avaient pu avoir 

profond mépris et qu'il revint inté- de contraire à l'enseignement et 

rieurement à ses anciennes opinions; la discipline de TEglise. Il était alors 

• ce que, par pur amour-propre, il îrosa occupéde réuniret de coordonner les 
pas encore manifesu r. Cependant il matériaux d'une histoire de laRestau- 
eut assez de caracière pour donner ration. Ses funérailles se firent avec 
.sa démission de député et se retira une grande solennité. Par ses dis> 

• sans mot dire, en 1829, à sa terre de positions testamentaires il fit plu- 
Breuii, où son ennui et son impa- siears legs pieux, entre autres celui 
lience de ne plus se mêler des affui- d'une partie de ses biens aux inva-*^ 
res d'État percèrent encore trop sou- lides de lasnecursale d'Avignon, et 
vent dans des articles qu' il envoya celui d'une somme nécessaire à la 
à quelques journaux et surtout à la dot de vingt filles devenues orpheli- 
Gazetle d'AuvergnCy qu'il uc signait nés par la bataille de Waterloo. Ses 
point, mais où l'on reconnut sans écrits publiés sont:I. L'Antidote au 
peine son style, sa manière et ses an- congrès de Rasladt, ou Plan d'un 
ciens principes religieux et monarchi- nouvel équilibre en Europe^ Londres 
ques. Il venait passer les hivers à Pa- (Hambourg), 1798, in-8«>. II. La 
ris et il y revoyait ses anciens amis, Prusse et ta neutralité , Londres 
n'ayant plus aucun rapport avec le (Hambourg) y 1800, in-8o. Ces deux 
parti révolutionnaire. C'est dans ces ouvrages ont été réunis et réimpri- 
dispositions que nous l'avons encore mes à Paris, 1817, in-8*'. III. Les 
entendu, au dernier temps de sa Trois dges des colonies, ou De leur 
vie, parler de politique, de religion étatpassé^ présent et d venir ^ Paris, 
d'une manière très -convenable et 180'i, 3 vol. mS'^W. Del'état de la 
digne de l'auteur de l'Antidote, C'é- culture en France^ et des améliora' 
tait l'un des hommes de France qui lions dont elle est stfsceptible ^ Paris, 
savaient le mieux l'histoire contem- 1802, 2 vol in-8*». V. Voyage agro- 
poraine, et l'on ne peut nier que sa nomique en Auvergne ^ précédé d'ob- 
conversaiion ne fût sous ce rapport servations générales sur la culture 
extrêmement curieuse et piquante. II de quelques départements du centre 
s'était trouvé dans des positions si di- de la France^ Paris, 1803, in-8«; 

.verses, il avait vu de près tant de nouvelle édition, «lugmentée du Ta- 

choses, de si grands personnages, bleau des améliorations introduites 

et sa mémoire était telle que dans ses et des établissements formés depuis 

moindres récits il y avait beaucoup quelques années dans l'Auvergne ^ 

à gagner. Il mourut d'une attaque de Paris, 1828, in-S". V\. Bistoire de 

paralysie dans un de ses voyages à Pa- l'ambassade dans le grand-duché de 

ris, le 18 mars 1837, avec des senti- Varsovie en 1812, Paris, 1815, in- 

• ments de piété fort édifiants, et ayant 8°. Six éditions furent publiées dans 
conservé sa présenced'esprit jusqu'à la même année; la 0* est de 1820. 
ses derniers moments. Les secours Le comte Morski, Polonais, que l'au- 
spiritiiels lui furent données par Par- teur avait peu ménagé, lui répon- 

. chevêque, de Qnélen, assisté du curé dit sur le même ton par une Let- 

et du premier vicaire de la Madeleine, ire à M. l'abbé de Pradt, Paris, 

sa paroisse, et il désavoua en pré- t^i^y^n-W'.yw. Du congrès diVimne y 
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Paris, 1815, 2 vol. in-8o; 2e ddilioîlT 

1816, 2 vol. in-8°; Irad. f»n anglais, 
Londres, 1816, in-8°. VIII. Mémoires 
historiques sur la révolution d'Es- 
pagne, Paris, 1810, iii 8^ trois édi- 
tions dans la même année ; trad. en 
espagnol, Bayonne, 1816 , in-8". IX. 
Récit historique sur la restauration 
de la royauté en France^ le 31 mars 

-1814, Paris, 1816, in-8«; 2« édil., 
1822, \n-S\ X.Des colonies et de taré- 
solution actuelle de l'Amérique^ 
Paris, 1817, 2 vol. in-8"^ trad. en 
espagnol, Bordeaux, 1817,2 vol. 
in-so. M. Fauchât a publié desObser- 
vations sur cet ouvrage , ainsi que 
sur les Trois derniers mois de l'A" 
mérique méridionale (indiqués ci- 
après, no\IV), Paris, 1817, in-8o. 
XI. Lettre à un électeur de Paris, 

1817, in-8». Xll. Préliminaire de la 
session de 1817, Paris, in-8*'. Xlll. 
Des progrès du gouvernement repré^ 
sentatif en France, Paris , 1 8 1 7, i n-8" . 
XIV. Des trois derniers mois de l'A- 

^mérique méridionale et du Brésil, 
suivis des personnalités et des inci- 
vilités de la Quotidienne et du Jour- 
nal des Débats , Paris, 1817, in-8°, 
deux éditions ; 3® édit., lt>25, in-S-^^ 
trad. en espagnol , Bordeaux , 1817 , 
in-S**. XV. Pièces relatives à Saint- 
Domingue et à l'Amérique , Paris et 
Bruxelles, 1818, in-8«. XVI. Les six 
derniers mois de l'Amérique et du 
Brésil^ Paris, 1818, in-8". XVII. Le* 
Quatre concordats , suivis de con- 
^Bidérations sur le gouvernement de 
l'Église en général, et sur l'Église 
de France en particulier depuis 1515, 
%Paris, 1818, 2 vol. m-8\ M. Clausel 
de Montais ( aujourd'hui év^ue de 
Chartres), a publié une jKé'ponsc au^ 
Quatre concordats de M. de Pradt, 
Paris, 1819, in-8" ; dora Énard {voy. 
ce nom, LXUI, 3Gl)^nafait aussi 
la critique; enfin m trouve des 



'-notes de Napoléon sur cet ouvrage,- 
dans les Mémoires écrits à Sainte- 
Hélène par les généraux Gourgaud 
et Montholon ( voyez Napoléon , 
LXXV, 294 ). XVni. Congres de 
Carlsbad^ Paris, 1819 , 2 parties, 
in-So.XIX. L'Europe après le congrès 
d'Aix-la-Chapelle, faisant suite au 
Congrès\de Vienne^ Paris, 1819, in-8°; 
trad. en espagnol , par Marchena 
(voy. ce nom, LXXIII, 73), Mont- 
pellier, 1820, in-12. tX. Suite des 
Quatre concordats, Paris, 1820, in-8 ". . 
XXI. Petit catéchisme à l'usage des 
Français sur les affaires de leur 
pays^ Paris et Rouen, 1820, iu-8% 
deux éditions. XXII. De la révolu- 
tion actuelle de l'Espagne et de ses 
«ui765, Paris et Rouen, 1820, in-8*'. 
Le comte de Lusi a publié des Ré- 
ftexions critiques sur cet ouvrage, 
Berlin, 1820, in-8°. XXIII. De V af- 
faire de la loi des élections , Paris et 
Rouen, 1820, in-8" ; deux éditions. Cet 
écrit ayant été déféré aux tribunaux, 
comme nous l'avons rapporté, donna 
lieu à la publication suivante, qni est 

:;^de de Pradt lui-mênie : Procès com, 
plet de M. de Pradt , ancien archevê- 
que de Matines^ contenant une intro- 
duction, l'instruction préparatoire , 
Varrét de renvoi devant la cour d'as- 
sises et les passages inculpés ; %s 
débats t les réquisitoires de M. l'a- 
vocat général^ les discours de M. dit, 
Pradt , le plaidoytr et la réplique 
de M. Dupin aîné, avocat de M\ de 
Pradt; le plaidoyer et la réplique da 
M. Moret^ avocat de M. BcclhU ( le 
libraire-éditeur) ; la déclaration du 
jury et l'ordonnance d'acquittement, 
Paris et Rouen, 1820, in-8". XXIV. 
De la Belgique diptiis 1789 jusqu'en 
1794, Pans et Rouen, 1820, in 8". 
XXV. L'Europe et l'Amérique depuis 
te congrès d' Aix-la-Chapelle, Paris 
et Rouen, 1328, iu-ô", XXVI. Rap- 
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1^' pel de quelques prédictions sur Vl- 
taliey extraites du Congrès devienne^ 
y en 1815, Paris et Rouen, 1821, in-8". 
XXVIl. L'Europe et l'Amérique en 

1821, Paris, 1822,2 v.in-8o. Il existe 

♦ 'wtrois traductions de cet ouvrage en 

• espagnol : une par madame de Zéa , 
Paris , 1822, 2 vol. in-8» ; une par 
un anonyme, Bordeaux, 1822, 2 vol. 
in-8"^ une aiitre enfin parD. J. A, L., 
Bordeaux, 1822, 2 vol. in-12.'xXVni. 

* Examen du plan présenté aux Cortès 
- pour la reconnaissance de l'indépen- 
dance de V Amérique espagnole, Paris, 

1822, in-8" ; trad. en espagnol, Pa- 
ris, 1822, in-8"; autre traduction, 

* Bordeaux ,1822, in-12.XXIX. De la 
Grèce dans ses rapports avec VEu- 
rope, Paris, 1822, in-8°, deux édi- 
tions. XXX. Parallèle de lapuissance 

' anglaise et russe relativement à l'Eu- 
rope^ suivi d'un aperçu sur la Grèce ^ 
Paris, 1823, in-8»; 2^ édit., 1824, 
« in-8o. XXXI. L'Europe et V Amérique 
en 1822 et 1823, Paris, 1824, 2 vol. 
if Vi-Bo.XXXII. La France, l'Emîgra- 
tion et les Colonies ^ Paris, 1824, 
2 v. in -8°. XXXIII. Examen de Vex-t. 
*posé des motifs de la loi relative à 
Vindemnité des émigrés, lu dans la 
séance du 4 janvier 1825, Paris, 
18.25, in-8°. XXXIV. Vrai système de 
l'Europe relativement à l'Amérique 
et à la Grèce^ Ptiris, 1825, in-8° ; 
itrad. en espagnol par Biczma Guer- 
4j|^ rero , Paris, 1825, 2 vol. in- 12. 
XMV. Congrès de Panama , Paris, 
^1825, in-8"; trad. en espagnol, par 
^ ,M. Di-J.-C. Pages, interprète roy.il,' 
Paris , 1825, in-18 ; autre Iniduc- 
tion par M. A. Kaucot , Bordeaux 
et Paris, 1825, in-12. XXXVI. Du 



à 



Jésuitisme ancien et moderne , Pa- 
^ ris, 1825^^ in-8°; 2« édition, 1826 , 
. in-8°. XXXVII. L'Europe par rap- 
port à la Grèce et d la réfor-. 
vuition de la Turquie, Paris, 1826 , 



"in-8o. XXXVIII. Concordat de l'A- 
mérique avec Rome, Paris, 1827, 
in-8° ; ^Uàd. en espagnol , Paris , 

1827, 2 vol. in-12; autre traduction, 
par don M. V .M., Paris, 1827, in-12. 
XXXIX. Garanties à demander d 
rjç^pflfirne, Paris, 1827 , in-8°. XL. 
Remarques philologiques sur le psau- W 
me ex ( 109 de la Yulgate) , Paris^ 
1828 , in-8''. XLI. Du système per< 
manent de l'Europe à l'égard de la 
Russie et des affaires d'Orient, Parisp 

1828, *in-8'. XUI. Statistique des 
libertés de V Europe en 1829, Paris , 

1829 , in-8». XLIIÏ. Un chapitre iné- 
ditsurla légitimité, Paris, 1830, in-8«. 
Sur le verso du faux-titre est écrit : 
• Le chapitre qu'on va lire a été re- 
tranché d'un ouvrage de l'auteur par 
Teffet de la censure. • XLIV. Appel 
à Vattention de là France sur sa 
marine militaire"^ Paris, 1832, in 8". 
XLV. Di* refus général de Vimpôt, ^ 
Clermont-Ferrand et .Paris, 1832, 

in -8°. XLVI. De V esprit actuel du 
clergé /ra«pai5, Paris, 1834, in-8''. De 
Pradt a fourni divers articles aux Ar- ^ 
chives littéraires de l' Europe, 6es Let- 
tres au Spectateur du Nord , et plus 
tard des articles au Constitutionnel 
et au Courrier Français. On a en- 
core de lui un Portrait de l'abbé 
Maury, à la suite des Confessions du^ 
cardinal Fesch (1816); des notes et 
remarques dans la traduction des 
Considérations politiques sur l'état 
actuel de V Allemagne, par Fischer 
{ 1821) ; une préface en tête des Ex-^ 
traits de l'Introduction à l'Histoire • 
de Charles-Quint , traduits de l'an- 
glais de Robertson (voy. ce nom,<it 
XXXVIII, 229, note 3), par MM. Du 
fauet Guadet(I823). On lui attribue: 
Eclaircissements historiques et im- 
partiaux sur les causes secrètes et les 
effets publicsde la révolution deilSO 
(anonyme), 1790, in-8". M-dI. 
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van)^ savant bihliographe, né le 29 
juillet 1754, à Bruges, où son père, 
Joseph VaiPl^raet, exerçait, avec dis- 
'tiDClion, là profession d'imprimeur- 
iibraire, puisa dans ses traditions de 
. famille Tamour et les premières con- 
'•'k Daissances de la bibliographie. En- 
♦ lUT^i à l'âge de quinze ans, au col- 
lège de la ville d'Arras, nous le voyons 
acheter de ses petites épargnes d'éco- 
lier le Catalogue de la bibliothèque 
de M. Gaignat, publié cette année 
(1769) par de Bure, auteur de la 
Bibliographie instructive , dont ce 
Catalogue forme le supplément (roy, 
Dedube, X, 627). Rentré dans la mai- 
son paternelle, le jeune Van Praet 
parut vouloir se fixer à Bruges, où il 
se fit recevoir, en 1772, dans la con- 
frérie des arbalétriers du noble che- 
valier Saint- Georges, confrérie origi- 
nairement militaire, mais alors pu- 
rement civile. Après sept ans passés 
à étudier l'histoire et les langues du 
nord de l'Europe , il vint à Paris, 
chez le libraire Desaint,et peu après 
entra dans la maison de Guillaume 
de Bure, cousin -germain de Fau- 
teur de la Bibliographie instruc- 
tive et excellent bibliographe lui- 
même. A cette époque iiguraient au 
premier rang dans cette science dom 
Mangerard de Metz, l'abbé Mercier 
de Saint- Léger, les deux dejlure et 



rhabile et irascible abbé RiUs. Van 
Praet marqua sa place à côté de ces 

tiaîtres, en publiant (février 1780), 
ans V Esprit des journaux, recueil 
mensuel qui s'imprimait à Liège, des 
Mecherches ingénieuses et savantes 
sur la vie^ les écrits et les éditions 
de Colard Mansion, le plus ancien 
des imprimeurs de Bruges- Ces Re- 
cherches furent d'autant mieux ac- 
cueillies qu'elles complétaient celles 
que Mercier deSainl-L<'ger avait fait 
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paraître sur ce sujet dans le vohuue 
de nov. 1770 du même recueil, Com- 
me suite à ce premier essai, Vau Praet 
inséra, dans le volume d'octobre 1 780, 
une^ Notice abrégée d'un manuscrit 
de la Bibliothèque du roi, relatif au 
tournoi célèbre frappé à Bruges, le 1 1 
mars 1392, par Jean, seigneur de la 
Grutuyse. En 1489, Louis de Bruges, 
fils de Jean, zélé promoteur de l'im- ^ 
primerie dans sa patrie, et généreux. 
protecteur de Colard Mansion, qui' 
dans la dédicace d'un de seslivresTap- 
pelle familièrement son compère, lit 
décrire et peindre ce tournoi dans un 
splendide manuscrit orné des plus 
belles miniatures et l'offrit au roi 
Charles VIII. Van Praet a montré dans 
la des'îription de ce précieux ouvrage, 
outre toutes les qualités du biblio- 
graphe, un talent de polémi(iDe,« ' 
dont il n'a fait usage que cette fois, 
en réfutant d'une manière vive et 
serrée l'opinion de l'ahl^é Ghesquière 
qui contestait à Colard Mansion l'hou- * 
ueur d'avoir introduit l'imprimerie à 
Bruges, et en reportait le mérite ^ 
au caUigraphe J. Britou. Ces deux 
opuscules sont le germe de deux ou- 
vrages plus importants et plus com- 
plets, que Van Praet mit au jourpn- 
quante ans plus tard, et dont nous 
parlerons plus loin. L'année suivante 
{iànvier il Si) ^l'Esprit cks journaux ..m 
s'enrichit d'une nouvelle communica- • 
tion de Van-Praet sur des chansons 
françaises et flamandes, composées 
au xiii" siècle par les ducs de Bra- 
bant, Henri III et Jean II. Dans ce i rop 
cour^émoire, le jeune critique lit 
connaître aux amateurs, alors moins 
nombreux qu'aujourd'hui, de notre 
ancienne poésie, quelques couplets 
inédits de Henri 111. Le duc de La Val- 
lière, mort au mois de nov. 1780, 
avait laissé uaé des plus magnifiques 
bibliothèques qu'un particuher eût 
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encore possédi-es m France. La vente Praet fut appelé à la Bil)liothè.que du 

de ses numuscrils et de ses livres les roi, avec le litre de premier écrivain 

plus précieux fut confiée par sa lille attaché au dépôt des livres. 11 prë-' 

et son héritière, la duchesse de Châ- fera cette position rflè dg^n ux offres 

tijiion, à Guillaume de Bure quM^- pIus bgUautes qui ifirWaient élé ' 

soèia Van Praet à la rédaction <^lm- ftitesflBn des gardes de la Bibli%; 

talogue, publié en «rois wl. iii-8% thèquflmpëriale de Vienne « l'abbé 

en 1 783. «Ce catalogue, dit Peignot, Strattmann, qu'avait attiré à Piris la 

daof son RépertoireMbliographique, vente dnduc de U Valliire. Ce ne |g 



jlus grand honneur à M. Guil» que sept ans plus tard, en déo^ i79i 

de Bure et à M. Van Praet, qui que ¥«n Praet fut nommé second 

traité la partie des manuscrits. > commis par M. d'Onnesson, succes4' 

Ce beau travail n'en %t pas moins seur de Le Noir. Après la journée do^ 

l'occasion des seules attaques pas- 10 août 1792, la Bibliothèque du roi 

sionnéesdontVanPraetaiteuàsouf- devint de fait et de no^u la Biblio- 

frir.L'^bé Rives, ancien bibliothé- thèque nationale. Chamfort, nonitné 

Caire du duc de La Vailière, blessé de bibliothécaire par le ministre Ko- 

n'avoir pas été choisi pour dresser le laud , coniia à Vau Praet les fonc- 

catalogue de cette collection, se hvra tions de sous-garde des hvres impri- 

contre les rédacteurs aux plus violen- "lés, l'abbé des Aulnays conservant 

^|^gÉi|res dans un pamphlet qui pa- le titre de garde. Mais la tourmente 

n^piis forme de prospectus. Six révolutionnaire allait bientôt bouie- 

ans plus tard, le vindicatif abbé re- verser cet asile des paisibles études, 

nouvela et multiplia ses invectives Au mois d'août 1793 , un infâme 

dans un ouvrage qui, purgé de ces dâaleur, Tobiesen Duby, employé 

grossières diatribes, aurait Rji offrir Secondaire de l'établissement , dé^' 

de ViuWèi,%i Chasse aux bihUth- Qonça comme arUtoeraUs et jut^ 
auimti 




graplmê\ auahÊim^ «uO-cmir pwtt, dans le Journal de la Mqjl 

îés, iSndres, 178^1; ^ ^« Chamfort, l'ardent patrHTei 

qnes pleines d'emportement et de plusieurs autres citoyens attalBés à 

IL Paulin Paris ajustement la Bibliothèque nationale. Ces 

es aux aménités du père 6a- toyens su9it»Bt$ étaient l'illustre abbé 

if ne firent de tort qu'à leur au- Barthélémy , son neveu , l'abbé de 
teur. Les ^miers travaux de Van ^Courçai, les inoffensils des Aulnays, 

Praetattirèreni'aùr lui l'attention pu- Capperonnier, Joly , et le jeune et 

blique, et lui ouvrirent lé portes de la studieuf Van Praet. Chamfort adres- 

Bibliothèque du roi. L'abbé des Aul- sa, le8 septembre 17U3, uneéuergiijue 

nays, alors garde des livres, le dé- réponse, en ce qui le concernait, avk 

signa au choix de Le Noir, devenu citoyen Lave^^ux, rédacteur du Jour- 

(ce qui peut paraître bizarré) de wa^ de la Montagne. Cependant les 

lieutenant-général de police, biblio- hommes de lettres dénoncés avaient 
thécaire du roi, et, comme on disait été arrêtés et enfermés aux iMadejon- 

ebcore, maître de la librairie de Sa nettes,ài'exceplionde Van Praet,' qui 

Majesté, intinUaiit du e.ibiuet des suttrôm^lasorveillanccWs&gaf- 

livres, manuscrits, médailles, eslani- des, et demeura ^clié peinant deilx 

pes, etc. Le v juiÉI 1784, mmschesiii|libraifedeParis,l|.Théo- 

autre proteetîon que ^ mérit^^ phile Barrois^beau-IRre de de Bure« 
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Au mois de décembre, les proscrits Je ften f uneste aux lettres. La riche 

la Bibliothèque ayant élé rendus bibliothèque de l'antique abbaye de 

cet établissement, Van Praet vint re- Sainl-Germain-des-Prés , auprès de 

prendre ses lonctions de sous-garde laquelle cîn ava^it imprudemment 

des imprimés , auxquelles plusieurs établi des njagasins de salpêtre , fut 

suppressions d'emplois le forcèrent la proie d'un incendie (1). Pendant 

d'ajouter celles de secrétaire, de con- plusieurs mois Van Praet passa tou- 

cierge et de lréso>ier. 11 eut bientôt tes ses après-midi dans les caves hu- 

le regret de se j^parer de l'abbé des mides où 1'^? ^y^xi jeté pêle mêle 

Aulnays, qui, à pfeine hors de prison, ce qu'il avaiF 'été pfesible d'arracher 

crut prudent de se retirer dans son aux flammes. Il parvint ainsi j&vec le 

pays, il Lannion , en Bretagne, d'où ^savant et vénérable dotii Poirier, à 

jusqu'à sa mort, arrivée en 1810 , il exhumer un grand nombre de livres 

n'a çessé d'èlre en correspondance et de manuscrits que le feu et l'eau 

avec ^an Praet. La place de l'abbé des pompes n'ayaienniue faiblement 

des Aulnays passa à un inconnu",' endommages. Au mois de novembre 

nomm^Iancel. Nous remarquerons de la même année, il fut nommé, 

4l|la|MiF jusqu'à l'organisation de avec son collègue Capperonnier. 

1795 , le^onctions de garde des im- gardé par intérim des livres impri- 

frimés ef de garde des manuscrits mes, fonctions qu'un des derniers 

âireut réunies dans les même«niains. décrets rendus paf la Convention na- 

Tetlefu^fei momentanée servit beau- tionale ( 3 brumaire an IV) conféra 



coup à augmenter les^connaissances 
déjà si étendues et si variées de Van 
PraettCependant Chamfort, à peine 
rendu à la liberté, ftlt menacé d'une 
nouvelle arrestation. sait avec 
uelle énergie déplorable il voulut 
happer, par le suicide, à la t^-rannie 
démagogique. Lefebvre de Villebru- 



définitivement à l'un et à l'autre, 
après qu'une loi, mûrement préparée 
par le comité d'instruction publique, 
eut donné à cet immense musée, ou 
plutôt à cette réunion de musées, 
l'urganisatiou puissante et libérale 
qui a tant contribué à sa splendeur , 
et que le pouvoir, dansf^es derd^èrs 



ne, helléniste et traducteur médiocre, teujps, n a pas assez respeclée. Mors 
hérita de sa place ^ bibliothéc^re. s'accomplit dans le régime 'dés bi- 
Comprenant d'une manière étraflge bliolhèques de France, et surtout 

les dcvoi^ de ses hautes et libérales — — 

fonctions, il dénonça, en avril 1794, ^^{\) il u'y eatf eepeadant, aucune cxplo^ 

siou, et <^<vp iguurons d'un M. le baruu de 
Keift'uuberg a tiré les détails suivants: 
« U.ins la boirée du iq aoùt Tt^f)», uue dcto- 
uation épouvuutuble ébranle i'aiis jusqu'en 
st» fuadeiocuts et éveille les ccbos de ses 
catui oiubes. On eût dit qu^n vuleau luiig*^ 
temps caché venait de l'aire rruptiun uu 
centre de cette capitale. Les quinze milliers 
de salpêtre a.vaitiut sauté- et avec eux la bi- 
bliothèque. »> M. de Ueilfenbcrg a sans doute 
confondu cette d.itc du nj août avec 4.elle 
du 3l, époque de rcxplosioit:t>'de la |>ou- 
drière de Greofllc. Voy. Notice bio^rapliiijuc 
sur J.-B.-D. f^n Praet, lue dans ta séance 
de l'Acadéinie royale <fès sciences et belles- 
lettres de Bruxelles, le lO déc. iS jy, 



au comité de la section Lepelletier, 
plusiQ|||8 de ses collaborateurs, no- 
^tiimment Vj^p Praet , qn'il accusait 
dV'tre Belge et de n'avoir qu'un ci- 
•'v douteux. Heureusement Van 
Praet complai^Jjeaucoup d'amis dans 
la section. La dénonciation , au lieu 
d'être envoyée aux autorités révo- 
lutionnaires , fut remise entre les 
mains du dénoncé, et demeura sans 
résultat. La ^Àtée du VJ août 1791 
fut signalée ^Jar une catastrophe 
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(Je Paris, un(* révolution dont ne dailles, etc. Le chiffre «les livres im- 
peuvent avoir une kUe ceux qui primés qui montait à peine, en 1792, 
n'ont pas été témoins du régime an- iicent mille volumes, était plus que 
térieur. Au lieu de p'étrt\C(;inme par doublé vers l'année 1800. Cet accrois- 
le passé , que des propriétés parlicu- sèment rapide provint de deux sour«*^ 
lières, monastiques ou royales, ou- ces. La première, que Van Praetn'au- 
vertes à quelques gens de lettres rait certes pas souhaité d'ouvrir, 
par la munilicence des fondateurs mais dont il fil largement profiler la 
ou la libéralité des propriétaires , Bibliothè(iue, lut la suppression des 
pendant une ou"ïeux heures, et une couvents et la création des dépôts 
ou deui fois par semaine (2), les bi- provisoires, où s'accumulèrent les 
bliothcques Mazarine, de Sainte-Gc- , dépouilles, plus ou moins précieuses, 
neviève,du marquis de Paulmy ou des corporations supprimées. Van 
de l'Arsenal, e| surtout la grande Bi- Praetalla long-temps lui-même choisir 
blioihèque devinrent la propriété de dans ces nécropoles littéraires les 
tous, s*ouvrirent à tous, pendant qua- ouvrages qu'il croyait manquera \a 
tre heures chaque jour. L'usage de Bibliothèque nationale. La seconde 
ces richesses nationales ne reçut source d'accroissement fut, à la fin 
d'autres limites que celles quMropo- de la république et sous Je consu- 
saient les besoins de l'ordre et de la lat, la direction scientifique, donnée 
conservation. Cependant rien n'était à nos conquêtes. Van Praet, souvent 
préparé pour ce brusque passage de consulté par les agents du pouvoir,* 
la ilemi-clôture à l'ouverture libre et indiquait lesouvrages qu'il importait 
quotidienne. Van Praet a contribué de recueillirdans les pays soumis par 
plus que personne à rendre possible nos armes. > J'ai eu sous les yeux, eii 
la transformation que le nouvel état 1798, dit Dauuou, plusieurs des no- 
dechoses appelait. Avec son activité tes queVan Praet adressait aux agents 
sans pareille, sa mémoire prodigieuse, gouvernement, et qui supposaient^ 
son érudition prévenante et expan- 1^^ pl"3 exacte connaissance de TétalfB 
sive^il fut l'homme de cette révolu- ^es bibliothèques élraugères. C'est 
tion } et.c'est à lui aussi que revint ainsi que notre grand dépôt natio- 
loug-temps, et avec justice, Ja recon- »al, déjà si riche, lui a dû, jusqu'ea 
naissance qu'a excitée, au commeu- 1818, des accroissements dont il se- 
ceuicnt du siècle, le bienfait de la rait fort diflicilede mesurer l'étcn- 
publicité des bibliothèques. Les cir-^ due. • Aussi fut-elle profonde la dé- 
constances n'augmentèrent pas seu- solation du docte et zélé bibliothé- 
lemeut le uombrc des lecteurs dans caire , lorsqu'en 1815 les réciaina- 
K'S galeries de la rue de Richelieu; tions de l'Europe coalisée vinrent 
elles y multiplièrent, dans une pro- ressaisir la meilleure partie de cei"* 
portion plus grande encore, les ob- conquêtes intellectuelles. Van Praet 
jets d'études, livres, manuscrits, mé- ht, dans cette circonstance, tout ctî 

- qu'il était possible défaire : il atté- 

(a) Noui avons entendu diie à M. Dau- ""^ P*^*' d'hcurcux et habiles ecliau- 

nou que duqs la BibliotLèque de Saint-Vie- gCS dcs domniàgeS inévitables. L'aU- 

tor, la plus îMiciennement publique de Va- tgur de la f ie (les EsUcnne a blâmé 

iij, on ue c-(iiuiijiiiiiqunit aux lecteurs u<ia rr r. * i> - / 

lecoinmandéH que des ouvrages iu-folio, "au Praet d avoir restitué avec trop 

daus lu cftiiutc des sousuaitious, de facilité CCS frUits de uos vicluuei.;;j| 
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M. ReDQuari] , en émettant cette opi- 
nion, arxrop jugé sur les apparen- 
ces. Van Praet, au contraire, a dé- 
fendu les intérêts de TiHablissemcnt 

^ qui lui était confié avec toute la pas- 
sion, toute la ténacité d'un biblio- 
phile, on pourrait dire la dextérité 
d'un diplomate consommé. Ce fut 

^d'ailleurs la seule circonstance de sa 

prie où il déploya cette sorte d'a- 
dresse, dont il était naturellement 
dépourvu, surtout quand il sjagissait 
de ses intérêts personnels. Les évé- 
nements de 1814 ne lui furent pas 
moins douloureux, en détachant la 
Belgique de la France et en sépa- 
' rant ses deux patries, qui lui étaient 
également chères. Des lettres de na- 
turalité, qu'il obtint en 1815, le rat- 
^ tachèrent à la France, sans lui faire 
oublier la Belgique. Le gouvernement 
français lui demanda, à diverses rc- 
prises, le concours de son zèle et de 
ses lumières, pour l'amélioration de 
plusienrs services qui avoisinaient le 
sien. En 1827 et 1831, il fut appelé 
par le garde des sceaux à faire partie 
de la commission chargée de perfec- 

*tionner les types de l'imprimerie 
royale. Plusieurs fois il fut nommé 
membre du jury d'examen des pro- 
duits de l'industrie nationale, en ce 
qui concernait la typographie et la re- 
liure. Du commencement de 1829 à 
la fin de 1832, il occupa, par élection, 
le fauteuil de vice-président et de pré- 
sident du conservatoire de la Biblio- 
thèque royale. Tant desoins et dede- 
Yoirssi ponctuellement remplis le for- 
cèrent à suspendre, pendant bien des 
années , ses propres travaux. Entre 
1784 et 1821 , il ne put que com- 
mencer l'impression de deux ou- 
vrages qui demeurèrent inachevés ; 
ce sont : 1^ lEssai d'un catalogue des 
libres imprimés survéHn , 1805, in- 
folio de 21 pages ; 2^ Catalogue {[tuv 
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ordre chronologique) des livres im- 
primés sur vélin avec date, depuis 
H57 jusqu'à J472; lr« partie, 1813, 
un vol. in-folio , non publié. Ce fut 
seulement entre les années 1822 et 
1828, qu'il parvint à donner à ce 
travail de toute sa vie le dévelop- 
pement complet et la forme défini-» 
tive que nous lui voyons. Ce beau 
monument de la science bibliogra- 
phique parut enfin sous ce titre : 
Catalogue des livres imprimés sur 
vélin qui te trouvent à la Bibliothè- 
que du roi et' dans les autres hiblio-^ 
thèques^ tant publiques que par- 
ticulièreSy 10 vol. in-8°. — Arrivé à 
l'âge où l'homme a droit de se reposer, 
Van Praet reprit et perfrctionna deux 
des premiers essais de sa jeunesse, il 
réimprima , en 1823 , avec de nom- 
breuses et utiles additions, ssl Notice 
sur Colard Mansion. E n 1 83 1 , i 1 com- 
pléta son ancien travail sur Jean et 
Louis de Bruges , et en fit un livre 
tout à fait nouveau , qu'il intitula : 
Recherches sur Louis de Bruges , sei- 
gneur de la Grutuyse^ suivies de la 
notice des manuscrits qui lui ont ap- 
partenu et dont la plus grande partie 
se conserve à la Bibliothèque du roi ; 
un vol. in-8". Il employa les années 
suivantes à la composition d'un ou- 
vrage qui parut en 1836. Mais, déjà 
octogénaire et atteint d'une maladie 
qui rendait non pas sa mémoire, mais 
sa vue et sa mainlrioins sûres, il dut 
accepter , pour surveiller la fin de 
cette publication, l'assistance d'un de 
ses amis intimes, M. Parison , qui 
partageait ses goûts bibliographiques 
et littéraires. Ce dernier travail est 
intitulé : Inventaire ou Catalogue 
des livres de Vancienne bibliothèque 
du Louvre^ fait en l'an 1373par Gil- 
les M allet, précédé de la dissertation 
de Boivin le jeune , sur la même bi- 
bliothèque; uu tort vol. in-8''. Ces, 
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divers ouvrages, imprini<^s par M. 
Crapelot, furent mis en vente chez 
MM. de Bure frères, ses amis depuis 
soixante ans. En retour de tant de 
services, Van Praet a joui pendant 
un demi-siècle de la considération la 
plus étendue et la mieux méritée. La 
Resteuration le créa chevaWcr île la 
Lëgipn-d'Honneur. Il fit partie, depuis 
safendation, de l'Académie Celtique, 
devenue laSbciété des antiquaires de 
France, aiifli que de la Société aca- 
^émiqnif des Sciences Les Pays-Bas, 
\ peine érigâ en rofaume , s'em- 
pressèrent de lui offrir une place dans 
leur Institut. L'Aeadépiie des arts et 
sciences dUtrecht , la SociétédMmu- 
lation de Cambrai , l'Académie des 
sciences et belles-lettres de*rn xel les, 
la Société des antiquaires de Nor- 
mandie, et plus tard celle des anti- 
quaires de la Morinie, s'honorèrent 
de le compter parmi leurs membres. 
Enfin, le 19 mars 1830, il fut appelé 
( c'est le mot exact) dans le sein de 
TAcaiiémie des inscriptions et belles- 
lettres. — Van Praet, comme plusieurs 
bibliographes célèbres, ne possédait 
pas de bibliothèque. II n'avait réuni, 
àgrand'peine et à grands frais, qu'un 
petit nombre de livres sortis des pres- 
ses de Colard Mansion. Par un testa- 
ment dicté la yeillede sa mort, arrivée 
le 5 février 1 837, il fit, non sans émo- 
.tion, le partage de c»tte peu nombreuse 
et-ricbe collection, egtre les deux 
établâsements qu'il affectionnait le 
plus^a bibliothèque royale d<$ France 
et la bibliothèque de la^il!e|0 Bru- 
ges. L'une et l'autre lui ont VQté cha- 
cune un buste de marbre. Pli^sieufs. 
hommste publics ont été Mijiiidus k 
ce modèle des bibliotbécaiffi, qu}. 
mit , avec tant de dévouement , pen» 
dant cioqufmteHiuatre , se^ con* 
na issances encyclopédiques au service 
de tout venant. L^éloge auquel on 



peut assurer qu'il aurait éiéjfi plus 
sensible, est celui que son éloquent 
et vénérable contemporain Daunou 
prononça, comme secrétaire-perpé- ^ 
tuel de l'Acadèniie des inscriptions , 
et belles-lettres, dans la séance pu- ' 
blique du 9 août 1839. Van Praet fut 
encore dignement loué, cette même 
année , par M. le baron 4e Reiffen-'^ 
berg, devant PAcadémie ;j»oyalc de 
Bruxelles et, enfin, par un de SOS • 
jeunes èonfrères de la Société des 
antiquaires de France, M. Paulin Pa^;- 
ris, dans le XY* volume des M4r 
mokrti de cette Société, M— G-^if^ ^ 

PRiETORICS (Jeah), savantma- % 
thématicien, né à Jôachimsthal - 
1537» fit ses études à l'uniw^^ diii 
Wittemberg où il prit ïe^mPe de 
mattre è s arts. S'étant Vendu f)ffiiiMie 
en 1569, il fut choisi parH'4mperéur 
Maximilien II pour lui enseigner les 
mathématiques. L'année suivante il 
accompagna André Dudith (l'oy. ce 
nom, XII, 130), que ce prince avait 
chargé d'une mission en Pologne. A 
son retour en 1571, il obtint une 
chaire de mathématiques k Wittem- 
berg, d'oii il passa, en 1576, comme 
professeur de la même science, à Al- 
torf. 11 mourut le 21 décembre lOiO. 
C'était un homme également versé 
dans les langues, la littérature, j#s 
sçiêneesMIes «ris* Keppler reitQfi- 
natt loi de?air une partie de ses pro* 
grès dans des- maûiématiqaes \ tde 
Tbou le consultait sur des poiiits 
d'histoire, et Sethns Calvisius (tM)y* 
ce nom, VI, 994) profita souvent de 
ses vastes connaissances en chrouo* 
logie. Pr^tprius inventa plusieurs 
iusirnupents- géométriques. Il avait 
écrit pn gfftnd nombre ^e disserts^ 
tlous sur les mathématiques et l'as- 
tronomie, dpnl la plupart sont restées 
manuscrites dans la bibliothèque de 
l'université d'Aliorf. Parmi celles qui 
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ont été ît/ftlfaéÊS , nous etterens sida le coll^ éleetoral du dépitr- 

Dé eomÊt^problema , quoi juheê temetit do Seine-et-Marne enl8it|| 

qwttuor rectis lineis ditis quor et JSt en c^jl^alité à Pempereiir,' 

êrilatarium^eri, quod sit tfl circulo, sur la naissànce de «m fils, un long 

^ aliqv^ot modis explicahMLJOn lui discours o^, parmi beaucoup de pla- 

»^oit encore une édition, avec des tes adulations, on remarqua les pa- 

Tjotfs , du traiTéde la chasse an fau- rôles suivantes : « Quelle allégresse 

cou (\t' l'empereur Frédéric II (voy. • a pénétré vos sujets en apprenant 

ce num. XV, 551), d'après un ma- « qu'ils allaient avoir un rejeton du 

nuscril qu'il avait acquis de Joachîm «plus grand, dtt plus illustre des 

Camerarius, auquel il joignit la Fau- • monarques!... Puissent nos pculs- 

connerie d'AIbcrt-le-Grand, sous ce • enfatilsjuuir encore long-temps du ^ 

titre : Reliqua Librorum Frideriei II ■ bonheur d'être gouvernés par lui, 

de arte venan^i mm avibus , cum « et lui répéter comme à vous : Vive - 

Manfitdi regU addit.^ accedit Al- ■ d jamais le grand Napoléon!» 

bertus magnus âe FaleonibuSt etc.. Dans le mois de janvier 1 813,'aa no- 

' AngsliDùrg, 1596, in-S*. Cette édition ment où' ttbnaparte cherchait à ré- 
est tiès-rare. ^ Il ne faut pas le eon* parer les désastres dé sa campagne 
ibndre avec Jean Pb^tohics, pro- de Bussle, M. de Praslin, loi ayant ^ 
liessear de pHilosophie à Leipzig, été présenté à la tête d'une députa- 
mort le 25 décembre 1680, doqt on tion, loi offrit, au no^ du Béparte- 
a aussi plusieurs^ ouvrages sur Tas- ment de Seine-et-Marne, un nombre 
tronomie, et même sur l'astrologie , de cavaliers arq|és et équipés, ce qui 
la chiromancie, etc. T— d. était assurément, dans de paréilles 
PRASLIN(le duc Antoine-César- circonslaiicps, la plus belle offre qu'il 
FÉLix-CnoiSELL de), né en 1770, fils pût faire. Aussi ful-il nommé au com- 
du duc de Prnslin, qui fut député de menceuient de 1814, chevalier de 
la noblesse d'^j^jou aux États-géné- la Légion -d'IIoiuieur, puis chef de 
raux de 1789, où il se reumt au parti la i^^ légion de la garde nationale de 
révolutionnaire , se iît lui-même re- Paris, à la tête de laquelle on le vit 
marquer, dès le commencement de la combattre le 30 mars, lorsque les 
révolution, comme partisan des in- alliés s'approchèrent de cette ville. * 
no valions. Il n'émigra puint et tra- Son zèle pour le gouvernement im- 
versa sans beaucoup^ de périls les périal était tel qu'on, l'entendit, le 
joors les plus matfaeoKux. Bntt^ à lendemain, sMcrier en présence d'un 
l'École polytechnique dâ la fonda- groupe de royalistes qui s'étaient hft- 
tton en 1795 , il y fit d'assez bonnes tés de prendre la cocarde blanche et 
études. Son père était mort lorsque qnî criaient: Vive le roll vivènt les 
Bonaparte s'empara du pouvoir au Bourbons! « Fous n^étes que des in" 
18 brumaire* Youé par tradition de * dividus^eein^estpas là le sentiment 
fomillt à la puissance de &it, H. de • générât} vous feriez mi eux d'aller 
Praslin montra dès lors un grand » mix barrières relever le^blessés.,.» 
zèle pour le nouveau gouvernement , Cependant quand il vit la chute de 
et fut en conséquence comblé de Bonaparte assiut^e , M. de Praslin 
ses faveurs. Nommé d'abord séna- parut s'amender. Voulant racheter 

' teur, il fut créé chambellan en 1805, par des manifestations d'un autre 

puis comte de Tempire. Ëuhu il pré- genre le tort des premières, il fut un 
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de ceux qui proposèrent une sou- terres à la Louisiane, il partit delà 
Mrf^tion pour le rétablissement de Rochelle à la tiu de mai 1718 sur ua 
l^«atue de Henri IV.sur le Pont- navire etpédié par la compagnie 
Neiif, et le 18 avril il fit afiicher sur d'Occident, et, après avoir touché à 
iûus les murs de la capitale une Saint-Domingue, il attérit, le 25 août, 
. loD§;ue exhortation adressée à ce su- à l'île Ddtiphine ou Mussane, au nord- 
jet hdbîtants. Quelques jours ouest de Tembouchiire du Mississipi. 
après^tdmisen présence deMonsieur, B^utôt il gagna la rSouvelle-Orléans, 
depuis ChlHes X,JI s'exprima dans etmt misen possession du ie»Tain qui 
les termes de taVumissîMi et du loi avait été concédé, au Boyou- 
dé?ouement m moins ^faivoqaes, Tchoupik, à peu près à une derai- 
• S!??*" ^® * suivant, Ikne de cette capitale; il s'établit 

(1 être compris dans la Chambre des avec ses ouvriers dans ce lieu alors 
pairs que créa Louis XVIII. II perdit inhabité. Us craifiite fondées qu'il 
neanmouis Je commandeme^t 'de la conçut de rJosalubâfS'ae ce canton 
1" légion de la garde nation:iIe de ledécidèrent à quitter son habitation. 
Pans qui lui avait été adonné par où cependantil se plaisait. II se trans- 
rjapoleon^ mais il le recouvra dès porta donc, cnl 720, aux Natchez, à 
que celui-ci fut revenu de nie d'Elbe cent lieues plus haut, sur la rive 
au mois de mars 1815. Alors le duc droite du Mississipi. Charmé de sa 
de Praslin fil de nouveau éclater son nouvelle possession , il demeura d'a- 
t^- ^y^tème impérial , et bord dans une cabane achetée d'uQ 

Ie6jUilIet,aumoment où Louis XVIII Indien. Ses gens en construisirent 
♦ allait rentrer dans sa capitale , il si- uueautre tout à côté, « de sorte, dit- 
gna le premier line déclaration des . il, que je me trouvai logé à peu 
chefs de l^ion de la, garde nationale. « près comme les bûcherons en Fran- 
en faveur du drapeau tricolore. On a « ce , lorsqu'ils travaillent dans les 
lieu de penser que cette adhésion fut « bois. . Du Pratz avait fait une ex- 
lapriiïtipalecausede'sonf^pulsîon cursion vers les terfcs de Biloxi, 
de la Chambre des pairs, lArfordon- lorsque vers U fin de 1723 éclata la 
^Bance royale du 24 juillet suivant, première guerre avec les Natchez • 
Il y rentra néanmoins en 1817 avec «lH ne dura que quatre jours ; plu-' 
la fournée des soixante opérée parle «curs Français furent tués. Sa mai- 
ministre Decaze. Dès lors cherchant son, où il s'était barricadé, ne fut pas 

Lf-ïî/"*^^*"' ^' P^" ^® part aux attaquée; lorsqu'i lia quitte, pour se - 

déhbérations de la Chambre, et vota retirer sous le fort, avec les autres 

constamment avec le parli libéral. Il habitants, elle fut brûlée. Le village 

mourut à Paris, le 28 juin 1839, à l'ûge avec lequel on était en hostilité lui 

de ans. Selon ses tiernières volon- envoya le calumet de paix ; tout 

tés, ses funérailles furent tr(^s-mo- s'arrangea, et les Indiens préparèrent 

aestes,et §es restes transportés au châ- des matériaux pour lui bâtir une 

iS«l^'** ^'^^ UeMelun. M-Dj. nouvelle habitation. Le commerce se 

fc.^^^^i'f. î^^f voyageur rét.ihiit, et la paix fut ratifiée par 

français, 'fit militaire et fit le gouverneur de la Louisiane. Du 

19 guerre en âQlmagne. A la paix il Pratz ayant entrepris un vovage dans 

alla chercher fortune en Amérique, le nord et dans l ouest, alin de recon- 

Ayaut obtenu une concession de naître les rivières qui versent leurs 
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eâux dans le Missis^pi , ne choisit 
que des Indiens pour raccompagner, 
aQ^'ériter 1«8 malheurs qui étaient 
arnvés à La Salle (voy. ce nom, XL, 
177) et à d'autres aTenturiers. Il se 
réjoaii beaucoup d'avoir décooyert 
on gîsemeot de pffttre et ailleurs un 
autre de cristal de roche, enfin une 
mine de plomb et une de houille, ce 
qui montre qu'il était parvenu au 
delà dd pays baigné par rArkansâs, 
et même plus loin que le Missouri ; il 
nomme ces deux rivières. Après huit 
ans fie séjour, saisi d*une forte en- 
vie de quitter le poste, des Natchez , 
il vendit ce qu'il y possédait et vint 
à la ÎSouvelle- Orléans avec le pro- 
jet de repasser en France; mais le 
gouverneur et le commissaire -or- 
donnateur le pressèrent si vivement 
de se cliarger de la re'gie de Thabi- 
tatioQ de la compagnie, qui peu 
de temps après devint celle du roi» 
qu'il accepta cette proposition. Il 
remarqua que cette hahitation res- 
semblait alors à une forêt à moitié 
défrichée. Ce changement de de*> 
meorc lui sauva la vie, carlesNat- 
chez massacrèrent tous les Français 
établis chez eux. Du Pratz avait beau- 
coup amélioré Tétat de Thabitation, 
lorsqtt'en 173f une (économie mal 
entendue en fit décider l\ suppres- 
sion. Le 10 mai, il s'embarqua, et 
le 25 juin il entra dans le port de la 
Boohelle. Il mourut en 1775. On a 
de lui : Hhtoircde laLouisiane con- 
tenant la découverte de ce caslt pays^ 
sa description géographique , un 
voyage dans les terres, Vhistoire na- 
turelle. Us mcmra» eoutumeset reli- 
gion des naturels avec leurs origi- 
nes^ deux voyages dans le nord d» 
Nourveanh'Mexique t dont Vun jus- 
fH^à la mer du Sud; ornée de deuais 
cartes , et détéO pianàhes en taille- 
douce , Paris » 1758 , 8 vol. in-lî* Le 
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contenu de cet ouvrage répond aux ' 
promesses du titre; il offre des no- 
tions très-dé taillées sur tous les ob- 
jets dont il traite. C'est surtout des 
Natcbez que Tauteur s'occupe. Les 
deux voyages qu'il meraonne sont 
ceux d'un chef indien. Ce livre a 
été souvent cité par les auteurs qui 
de nos jours ont écrit -fur la Loui* 
siane ; ils ont rendu justice à son 
exactitude. Les cartes sont conformes 
aux idées que l'on avait à l'époque o& 
elles furent publiées^ les planches 
représentent généralement des ar- 
bres et des plantes du pays; les au- 
tres concernent les Indiens et les 
bêtes sauvages. L'histoire des cta- 
blissenieuts sug^essifs des Français 
est bonne à consulter. L'auteur la 
continue jusqu'après hiO^ époque à 
laquelle la sage politique de Vau- 
dreuil termina , sans irais et sans 
avoirexposé la vie d'un s«il |iomme» 
une flkrtc avec les Indiens. B-^s. 
ç-^feAPLT (L.*Laurxmt), libraire 
IKpïris » mort vers 1608 dans un âge 
tri8-«vancé| était un homme aimable 
et on bibliographe instruit. II a publié 
sous Panon^tae : I. Pensées deJ.-J, 
Rousseau j avec une préface de l'abhé 
de la Porte, Amsterdam (Paris), 
1763, in-12. II. L' esprit de Henri 
IV, ou Anecdoteit les plus intéres- 
santes^ traits sublimes i reparties 
ingénieuses et quelqttes lettres de 
ce prince^ Paris , 1770, 1775, in-S' ; 
réimprimé à la suite des Mémoires de 
Sully, édition de Londres, 1778, 
10 vol. in-12 (tjoy. Écluse des Loges, 
XII , 470) ; enfin il en a paru une 
nouvelle édition , augmentée de l'É- 
loge de Henri IV par La Barpe , et 
d'une préface avec des notes, par Le- 
breton, Paris, 1814, in-12, avec por- 
trait. 111. Pensées de nnHord BoUng- 
hroke, sur différents sujets d^hittoire, 
de phHoso]^ie , de morale , etc. , 
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Aaisterdam et Paris, 1771 , m- 12. 
Grimoard. qm a public les Lettres de 
Boliugbrokr, dix, dans sou rivertisse- 
ment, ([ue Tëditeur des Pensées de ce 
philoso^ej^i en a prêté un grand 
non^reuquWn ne retrouve pas dans 
ses ouvrages i et qa*ii en a altéré 
d*autMS qui contrariaient les prin- 
cipes de 11 religion catholique 

{VOy, BOLINGBROKB, V,M).IV. £,'Ê«- 
prit de M. Necker^ Londres et Paris» 
1788> ia-iâ.^PRAiJLT, père du pré- 
cédent» exerça aussi le commerce de 
la librairie, et publia, en 1744 et an- 
nées suivantes, une jolie ('dition in- 
12 des poètes Italiens. Oa lui at- 
tribue le Code voiturin, Paris, 1748, 
2 vol. in-4". Les livres qu'il a faitim- 
primer sont géuér.iîempnt remarqua- 
bles par la netteté des cardctères , la 
beauté du papier, et la correction ty- 
pographique, r^ous ne rappellerons 
pas ici les mauvais calembours que 
* le marqnis de Bièvre s'était penis de 
faire sur la famille Prault Ceux 
ne les connaissent pas pourront 
trouver dans le BUvriana. L^h— x. 

PRAXÉAS» hérésiarque, né en 
Phrygie dans le deuxiftne siècle, 
adopta les erreurs des Montanistes ; 
puis, ayant quitté leur parti, se ren- 
dit à Rome , et engagea le pape Clé- 
ment à révoquer tes lettres de com- 
munion que, trompe' par ces sectaires, 
le pontife îenr avait accordées. Mais 
bientôt Praxéas tomba lui-même 
dans une erreur capitale sur le dogme 
de la Trinité. Il ne reconnaissait en 
Dieuqu'une seule personne à laquelle 
on donne trois noms différents , 
n'admettaui ainsi qu'une Trinité no- 
minale, et disant que le Père,couune 
le Fils, avait été crucifié. Ayant pas5C 
de Rome en Afrique , pour y ré- 
pândre ses opinions, il fut réfuté ^ar 
Tertullten, alors Montaniste, qui 
écrivit un Iraitéeontre lui (voy. Ter- 
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TUi^LlEN , XLV, 198). EnOii, ap^is 
être rentré pjusieurs fois dans le sein 
de l'Église , Praxéas Hiournt dftis 
l'hérésie* Ses erreurs furent renou- 
velées, au troisième siècle, par Noet 
et Sabellius, chefs des Ifoétiens elf- 
des Sabelliens. ^ P— rt. 

PRBBLB (ÉnooABD)» commodore 
de la marine des États-Unis d'Amé- 
rique, né au mois d'août 1761, était 
tils du brigadier- général Jedediah 
Preble, mort en 1784 à râge de 77 
ans. Preble entra dans la carrière 
maritime-, il était en 1779 midshlp- 
man sous le capitaine A^'illiams. 
Nofiimf^ bientôt après lioutriiant, il 
continua de servir en celte (jualilé à 
bord d'un sloop de guerre commamlé 
par le capitaine Little jusqu'à la paix 
de 1783. Ce fut k cette époque qu'à 
la téte d'un petit nombre d'hommes 
il s'empara d'un navire beaucoup 
plus fort que celui qu'il montait, 
dans le havre de Penobsoot, malgré 
la fùriense canonnade des batteries 
et un feu incessant de mousqueterie. 
En 1801 il commanda la frégate 
EsieXf et fit on voyage aux Indes- 
Orientales pour protéger dans ces 
parages le commerce de sa patrie. 
Deux ans plus tard iljut placé, on 
qualité de commodore, à la tête de 
sept vnileî^, avec lesquelles il se ren- 
dit dans la Méditerranée afin d'y 
mettre à la raison le dry dp Tripoli. 
Il força d'abord l'empereur de Maroc 
à conclure la paix avee les F.tats- 
Unis. malgré la perte de ! a 1j égate 
Philadelphiai échouée et brùlee par 
Decatur, se procura ensuite k N.i- 
ples un certain nombre de canonniè- 
res, et se dirigeant sur Tripoli, atta- 
qna vivement cette place. Quoiqu'il 
ne parvint pas à s'en emparer, il obli- 
gea néanmoins le pacha de cet état h 
faire la paix à des termes honorables» 
Le commodore Preble mourut le 25 



Digitized by Gopgle 



PRE FRE 97 

août 1807, n'étant encore âgé que Sainte , d'où il revint le lundi avant 

de 45 ans. D— z— s. Pâques, 1547. Il a \m\)\'\é son Itinera- 

PIll^Y (Pierre DE) était neveu rium Praga Wnctias, et indc pcr 

du romte rte Vrécv (voy. ce nom, mare in PakMinam^id e$t,Judœam 

XXXVI, 30), ({ui coinm.uida Lyon et Terram Sanctam Hieroiolymam 

pendant le siège de cette ville en ad Sepulchrum Domini Praf^ue , 

1793, et dont il partagea tonjours les 1518, et ensuite 1563, qu'il dedia à 

sentiments monarcliiques. Ayant Wenceslas de Hazmbourfç, chevalier 

reçu ope édncation soignée,^ il se Ih de Saint-Jedn de Jérusalem , dont le 

▼ft avec ardeur à la cul to aj ^ let- père, comme un autre Ulysse, avait 

tr^ttirtontà la poésîffKpijRa!!^ parcoani les terres et les mers, et 

panBllièiement sa pllim?irdes su- dont Préfat dit 'avoir trouvé les ar- 

Jets religieux. On a de lui un poème mes dans plusieurs de ses voyages, 

en quatrMpnts, intitulé: iMjfor- Les ifeuz éditions de cet ouvrage , 

tyr$ , donw'ilmt de la fleUgian a où Fén trouve das détails intéresr 

rendu compté dans le tome XXXI , sants sur les lieux qu'avait vus Pau- 

%J 95, de sa collection. C'est le seul teur, furent soignées à ses dépens, 

des ouvrages de Précy qui ait <^té im- Il dit à la fin qu'il n'a pas dépensé 

primé. Ses autres productionsî tant pour tout le voyage plus de cent dii- 

en prose qu'en vers, sont restées ine'- cats «le Hongrie, et cite la relation du 

dites; il en a indiqué lui-ui^uie plu- voyafî:e de Kabatnik. G-^Y. 
sieurs, dans une note placée à la lin PRK FONTAINE ( le chevalier 

de son poème des 5farfyr« : 1 un de), ancien commandant îi la Guiane, 

poème historique du monde; T un a publié un ouvrage intitulé: Mai- 

poème sur les Stuarts; 3' des Ira- son rustique, à Vusage des hahilanis 

diictions en vers français de l'Od'/s- delà partie de la France cquinnœiale 

.vLL, de rjna-iucréce du cardinal de connue sous le nom de Cayenne\^ 

Polignacdu poème d'i6e( de Gessner, Paris, 1763, in-8». On trouve Ains 

du jPrisdtei msfiemn de Vanière , ce volome un IHcHownaire galihUt 
des Pêaurna ; 4* une pémonhratUm Essai de jrratoimatre, par La Salle 

éoangélique , d'après le plan de Fé- de l'Étang , opuscules qui n'ont pas 

nelon \ y un livre de VlnlUmce âu été m«|tïonn^ à son article ivoy. 

christianisme sur la ehiHsalUm des Salub, XL, 182). Héjjk Ant. Biet 

peigfles, etc. Précy mourut à Semur {voy* ce nom, LYlll, 245) avait 

.en Brionnais (Saône-et-Loire), le donné,klasuitede son Fi^i/ede to 

29 juin 1823, Il avait épousé Chris- France équinoxiale, xi^ Diction- 

tineDuryer,arrière-petite-filled'An- naire de la langue galibi, dout 

dré Duryer (voy. ce nom, XII, 38f)), celui de La Salle n'est qu'une repro- 

consul de France à Alexandrie, dont durtion plus étendue. Z. 
on a une tsfaductiou française de PllEGLIASCO (Jacolf.s), archi- 

VAlcoran. ^ " P— rt. tecte italien, ne en 1757 dins le Pié- 

PRÉCY, auteur de la Pipée. Voy. mont, et mort à Turin le 26 décembre 

Pebbin de Précxf, LWVI, 196. 1825, s'était surtout distin^niépar son 

PRKFaT (Ulric) de VVilkaiiova, talent pojir l'architecture th»-à(njlc 

gentilhomme bohémien, né en 1523 et l'art dî'. former les jardins suivant 

a Prague, en partiUe jour de la Fête- le goût anglais. On remarque, parmi 

Dieu, 1546, pour aller dans la Terw- ses ouvrages, le parc ^e la princesse 
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de Lorene Carignano ; la restauration 
du graod théâtre de la Canobiaoa, à 
Milan j la plupart des décofciions 
pour leslMliets mythologiques 4e Vi- 
gaDO et^.Gioja ; enin la nouvelle» 
constroclbii du gnnd théfttre de Ha- 
l4esj et decelui de la conr deililaiiy à 
Monza. On voit aussi en Piémont plo^ 
ûmm jardios et théâtres çnll a des- 
sinés et bâtis, tous remarquables par 
l'originalité et la perfection du goût. 

Z. 

PREIGNEY(Luc^08BPU Mathb- 

ROT, plus connu sous le nom de l'abbé 
de), ingénieur physicien à qui l'on 
doit plusieurs découvertes utiles,était 
né vers le comuieucement du 18® siè- 
cle, à Dole, d'une famille patricienne. 
Pourvu de bonne heure d'un cano- 
nicat, il employa ses loisirs àTétude 
de la pliysique èl lit un grand nombre 
d'expérienoés, principalement sur la 
lumiè|e. En I7#i il soumit à PAca- 
dédliè des sciences lé modèle de lan- 
ternes à réverbères qu'il proposait 
de substituer à celles dont on se ser- 
•mit alors ponr éclairer les rues de 
Parm. L'Académie déclara que leslan* 
tomes de l'abbé de Preigney étaient 
t^^supérieures à toni ce que l'on? 
connaissait eu ce genre; mais il ne 
put pas déterminer Tadminij^ration 
de la ville de Paris à faire l'essai des 
réverbères {voy. Bourgeois, de Cha- 
telblanc, t. LIX , p. 118). Cependant 
les nouvelles lanternes occupèrent 
quelque temps les Parisiens. Valois 
d'Orville les célébra dans un poème, 
1746, in-S" ; et Dreux du Radier, 
érudit laborieux qui avait le tort de 
se croire plaisant , profita de cet en- 
gouement passager pour nuWier son 
Ettaiswr Uê lahtemef^mkml'Ve'' 
noPHiiiE, 1755, in-8<* ct'ây* Dabux su 
BAniER,XU,26 ).Dans cAnfiicétie as- 
sez tristf^ quoiquePanteu Attâchéde 
la rendre iàtj Pinventenr deslanter- 
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nés k réverbères est traite d'une ma- 
nière peu décente. Au lieu des encou- 
ragements qu'il méritait, on nropose 
dePétabliUHnoiid-toiifsriito^ 
lotte (i7oy.VABeK>N,XXVII,15). L*ab« 
bé deFreigney ,poarsuivant ses utiles 
travaux, ataît, dès 1748, présenté à 
PAcadémie des sciences son chande- 
lUrà huiU; \\ le perfectionna depuis ' , \ 
et end^nalâ description, accompa- 
giée#e deuxplanches,dans le Recueil 
des machines approuvées par ^fca- 
démiCy VII, 395. Ce chandelier n'est 
autre chose que la lau^ d pompe 
dont Tusage v<t devenn sf commun, " 
sans que i)ersoniie se soit encore oc- 
cupé (l'en restituer l'invention à son^'- 
auteur. Le gouvernement avait ré- 
compensé l'abbé de Preigney en lui 
donnant Tabbayc de Saint-Chéron ; 
mais il jouit peu de temps de ce béné- 
fice qui devait le mettre à même de 
tenter de nouveaux essais. Une mort 
prématurée Penleva en 1758. W-8. 

PREISLER (JoACBiM- Daniel)/ 
acteur et écrivain danois, fils de Jèan- 
Ifartin Preislcr, célèbre graveur al- 
lemand, mort k Copenhague en 1794- ^ 
{voy. ce nom, XXXVI, 38), naquit 
dans cette capitale le 16 nov. 1755. 
Après avoir fait de bonnes études, il 
embrassa la carrière du théâtre et 
devint en 1778 comédien ordinaire 
du roi. Dix ans plus laid il lit par 
ordre de son souverain, en France 
et en Allemagne, un voyage dramati- ^ 
que dont il publia la relation à sou ^ : 
retour. Quoiqu'il eût (juiUé la scène 
en 1792, on voit qu'il exerça les fonc- 
tions de souffleur en vfify, mais pen- 
dant très-peu de temps. Il mourut en 
1808. On a^MMistef ! I. Lei'MaeO' 
leurs (HvanHp, comédie de Sté^. ' 
phanie la jeûWtden Yungere), tra* 
dnite en danois, Copeobague, 1783, 
imprimée dans le t. VIII de la col- 
lection de pièces m théâtre dç Gyl- 
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dpndal. H. Journal d'unvoydgefait l.i milice en 1776, et rendît en cette 
m France et en Allemagne pendant qualité d'importants services pendant 
l'année 1788, Copenhague, 17h9, 2 le temps que les Anglais occupèrent 
vol. in-8» (en danois). III. Ferdi- Boston. De 1777 à 1779, période du- 
. nand Braun, le Goth, biographie rant laqiicUe il n'y eut ni gouver- 
f romantique, Copenhague, 1802, in- neur ni sous-gouverneur, il exerça 
8o. IV. Les Invalides, ou le Triom- les fonctions de membre du conseil, 
phe du 2 avril, drame (en allemand), et depuis 1779 jusqu'à sa mort, arri- 
Copenhague, 1802, in 8». V. Ulti- vée à Groton le M novembre '|80i 
matum à ce que N. 1\ L. Ganne- il fut juge pour la vérification des 
rus appelle la vérité, Copenhague, testaments. — Prescott ( Olivier), 

D-z-s. son second fils, né le 4 avril 1762, fut 
PKESCOTT (William), colonel élevé comme son père au colleVe 
américain qui figura avec distiuc- d'Harvard, et comme lui embrassa la 
, tion dans les guerres de la révolu- carrière de la médecine. Il s'y Ht dis- 
I tion, naquit en 1725 à Groton dans tinguer par sou grand savoir, et 
le Massachussets. Son père était mem- mourut le 26 septembre 1827, de la 
I bre dy, conseil de cet état, et son lièvre typhoïde, à Newburyport, où il 
I grand-père maternel, Thomas Oliver, s'était établi. Il a publié différents 
; exerça long-temps les mêmes fonc- articles dans le Journal de Médecine 
lions. Il hérita de ses parents une entre autres une Dissertation sur 
grande fortune, et entra de bonne l'ergot, qui a élé réimprimée à Lon- 
beure dans la carrière militaire. S'é- dres ainsi qu'en France et en Alle- 
tant fait connaître avantageusement magne. - • d— z— s. 

par sa conduite pendant la conquête PUESSIGNY (Gabriel Cortois 
delà IN'ouvellc-Écosse, où il servit sous de), archevêque de Besaneon et pair 
lemajor-généraJWinsIow,on luicon- de France, naquit le il décembre 
liaen 1775 le commandementdes trou- 1745, à Dijon, d'une famille qui a 
pes qui s'emparèrent, dans la soirée du produit plusieurs hommes distingués 
16 juin, des fortitications de Bunker- dans la magistrature, dans les armes 
hill. II se distingua aussi pendant et dans l'épiscopat. Élevé sous la di- 
la bataille qui se donna le lendemain, rection de son oncle Cortois de 
Prescott accompajina ensuite Was- Qnincey, évèque de Belley, il ter- 
hington à New-Yoïk, et servit plus mina ses études avec succès au sé- 
tard sous le général Gates, lors de la minaire de Saint-Sulpice. Dès qu'il 
capture du général Burgoyne. Il mou- eut reçu les ordres, M. de La Luzerne, 
rut le 13 octobre 1795. — Prescott nommé récemment à l'évéché de 
Olivier), frère du précédent, né le Langres, le choisit pour un de ses 
27 avril 1731, se fit recevoir médecin grands- vicaires. En 1780, il fut 
après avoir terminé ses études au col- pourvu de l'abbaye de Saint-Jacques, 
léged'Harvai'd, obtint une grande ré- diocèse de Béziers, et il assista la 
putation et par suite une nombreuse même année à l'assemblée du clergé 
clientèle. Lorsque les colonies amé- qui l'élut un de ses commissaires pour 
ricïines se révoltèrent contre l'An- le temporel. Évéque de Saint-Malo 
glett'i re, Prescott abandonna la car- en 1785, il fit en celte qualité partie 
riè.re de la médecine et entra dans des États de Bretagne, et il y déve- 
l'armée. Il était brigadier-général de loppa des vues utiles sur les diver-. 
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sps branches de l'administralion de 
celte province. En 1787, il prononça 
le discours d'ouverture de l'assem- 
blée du clergé qui devait être le 
dernier. 11 adhéra, comme son frère 
aîné Corlois de Balore , évêque de 
Nînies, à l'exposition des principes 
souscrits pur les prélats du cuié 
droit do l'assemblée nationale. Par 
une lettre pastorale datée de Quin- 
cev le 21 avril 1791, il invita ses 
diocésains à ne point reconnaître 
les pasieurs intrus» Sorti de France 
quelques jours après, arec son frère 
aîné, il se retira d'abord àChambéry. 
Le C avril 1792, il adressa de cette 
ville une lettre aux curés et vicaires 
de son diocèse, par laquelle il leur en- 
joignit de donner toute la publicité 
possible au bref du pape Pie Vi , du 
0 mars précédent, concernant les af- 
faires de PÉglise. A l'entrée des 
troupes françaises en Savoie, les 
deux frères,qui ne se séparèrent point 
pendant toute la durée de l'émi- 
gration, se réfugièrent à Constance, 
))uis à Landshut en Bavière, d'où ils 
revinrent en France à la lin de 1800. 
Ils donnèrent la démission de leurs 
sièges à Tépoque du concordat de 
1801 , et refusèrent d'en accepter 
d'autres. Après la Restauration, Cor- 
tois de Pressiguy , nommé par 
Louis XVllI sou ambassadeur k Ro- 
me, partit au mois de juillet 1814 
pour se rendre à son poste. L'appro- 
fChe des troupes napolitaines vii 1815 
ayant décidé le pape à se retirer à 
Gênes, il y. suivit le souverain pon- 
tife, et revint avec lui dans ses états. 
Pendant son séjour à Rome, il s'était 
fait aimer et Respecter. Si les négo- 
ciations n'avancèrent pas beaucoup , 
ce Jut moins la faute du gouverne- 
ment pontilical, q^e celle du gouver- 
iiemeul français , qui réservait à un 
autre négociateur le soii^ Uc ^«tte^a(- 



fairr*. Rome sut apprécier le caractère 
de M. de Pressigny, qui était géné- 
reux et franc, et elle était disposée à 
donner le chapeàu à ce prélat ; mais 
des rivalités qu'il ne voulut pas com- 
battre l'emportèrent da|^ le conseil 
des ministres. Remplacé auprès de Sa 
Sainteté par le duc de Blacas, Pres- 
signy entra, en avril 1816, à la Cham- 
bre des pairs. Il fut, eu 1817, nommé â 
rarchevêché de Besançon vacant par 
la mort de Lecoz, mais il ne rcçutqu'en 
1819 son inslitution canonique. A la 
Chambre il prit part à Topposition 
des évéques contre le système adopté 
par le ministère. Dans lu discussion 
du projet de loi sur les délits de la 
presse, il appuya l'amendement du 
duc de Fitz-James, tendant à faire 
punir les outrages à la religion clwé- 
lieune des peines portées contre les 
outrages à la morale publique, et 
signa, le 10 mai, une protestation 
contre le rejet de cet amend m nt. Il 
fut, en 18*41, nommé rapporteur du 
projet de loi relatif aux pensions 
ecclésiastiques, et dans la même ses- 
sion il paya un juste houima^c à la 
mémoire du cardinal de La Luzerne, 
son ami. Consulté sur le prêt à iuté- 
rêt par un uiembre de la Chambre 
des députés, il lit imprimer sa ré- 
ponse sous ce titre : Le placement 
de l'argent à intérêt distingué de 
l'usure, Lyon, 1821, in- 8** de 21 p. 
Il s'y déclare pour la légitimité 
l'intérêt renfermé dans les bornes 
légales. C'est aussi l'opinion du car- 
dinal de La Luzerne dans \(ts Disserta- 
tions sur le prêt de commerce , dont 
Cortois de Pressiguy fut l'éditeur 
{voy. La Luzerne, LXIX, 532). L'o- 
bligation où il était de résider à Pa- 
ris peudaut la session des Cham- 
bres et raifaiblissrmetit de sa sauté 
lui firent désirer un coadjuteur. 
Mais son absence ne diijijj^a rit^ <le 
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Finlérét qu'il prenait à son tliocès<*. I 
y multiplia les écoles ecclésiastiques 
et y fonda plusieurs établisseuients 
de charité auxquels il abandonnait 
la plus grande partie de ses revenus, 
ne se réservant que le strict néces- 
saire pour son entretien et celui 
de sa maison plus que modestes. 
Suivant l'usage, pour quelques dis- 
penses accordées par l'évéché, les im- 
pétrants devaient acquitter de légers 
droits ; M. de Pressigny, ne pou- 
vant supprimer, appelait secrètement 
auprès de lui les paysans qui les 
avaient payés, et les leur rembour- 
sait généreusement de ses propres 
deniers. Ce prélat niourut à Paris 
le 2 mai 1823. L'nn des directeurs 
nés de l'Académie de Besancon , il lut 
dans une de ses séances un Mémoire 
tur le tribunal secret, si redoutable 
en Allemagne au moyeu-âge, qui doit 
être consctvé dans sa famille avec ses 
autres manuscrits. Son Éloge par Bé- 
chet est imprimé dans le Itccueil de 
laméfue académie pour 1824. Le con- 
seil municipal de Besançon a faitcxé- 
culer le buste de ce prélat que l'on 
ymi à la Bibliothèque de la ville. Son 
oraison funèbre, prononcée par M. 
Tharin, l'un de ses grands-vicaires, 
a été imprimée. Il existe un portrait 
de Pressigny, gravé a l'eau-forte, par 
M. Ingres , et qui n'a été tiré qu'a un 
petit nombre d'exemplaires. Ce por- 
trait est d'une ressemblance frap- 
pante, et il rappelle exactement la 
bellé figure et les traits 'uobies du 
prélat. C'est le seul travail de M. In- 
gres en ce genre. A — d. 

PUESSY (François-Gaston ni: 
Partz de), né en 1712 au château 
d'Esquire dans le diocèse de Boulo- 
gne, fut envoyé à Paris où il lit ses 
études théologiques avec beaucoup 
de succès au séminaire de Saint-Sul- 
pice, maison pour laquelle il con- 
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serva toujtmrs la^Tnis vive affection. 
Nommé à l'évéché de Boulogne sous 
le ministère du cardinal de Fleury, 
il fut sacré le 11 août 1743. Rarement 
il s'absenta de sou diocèse, où il don- 
na des preuves multipliées de cha- 
rité, consacrant des somuies considé- 
rables au rachat des chrélifiis captifs 
chez les iuUdèles, et envoyant des 
secours aux missions étrangères. Il 
se fit également remarquer par sa 
piété, sa régularité et son zèle pour 
les intérêts de la religion. II publia * 
des statuts synodaux et ut» rituel , 
fonda un petit séminaire, institua 
poui- son clergé des retraites ecclé- 
siastiques qu'il présidait lui-mAme, 
et adressa aux iidèlçs de fréquentes 
instructions. Eu 1752, lorsque les 
parlements sévissaient contre le re- 
fus des sacrements aux appelants de la 
bulle Unigtnitus, Pressy adhéra à une 
lettre que plusieurs évéques réunis 
à Pans présentèrent à Louis XV, et 
dans laquelle ils combattirent avec 
beaucoup de force les prétentions de 
lamagistrature. Un mandement que le 
prélat donna peu de temps après sur le 
même sujet fui supprimé. Celte con- 
duite ne manqua pas de lui susciter 
des ennemis, qui l'accusèrenL même 
d'avoir employé des moyens vexatoi- 
res contre plusieurs de ses curés. Eu 
1700, il assista à l'assemblée du cler- 
gé et s'associa aux efforts qu'elle lit 
pour arrêter lesprogi esde l incrédu- 
lilé. Entre autres iusiiuiiions pieuses 
il établit la fête du Sacré-Cœur et l'A- 
doration perj)étuellc du Saini-Sacre- 
ment. Il procéda aussi à des iiifiu - 
malions sur la vie du vénérable Be- 
noît-Joseph Labre, né dans le diocèsv". 
de Boulogne, et donlou suUicitait la 
béatilicatiou {vof/. Labre, XXIII, 
38). Pressy ne lit qu'entrevoir les 
orages de la révolution, étant mort 
au mois «l'octobre 1789. Il était alors 
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un (les doyens de Tépiscopat ' 
et il eut pour successeur Asseline 
(«oy. ce nom , L VI, 498), que la per- 
sécution força bientôt de quitter la 
France. Outre uu grand nombre de 
mandements, on a de ce prélat : I. Des 
Statuts synodaux j 17 iS.ll. Rituel du 
diocèse de Boulogne, fi SO, in-i°. III. 
Lettre à M. le procureur général au 
parlement de Paris, iw-i" et in-12. 
IV. Une suite d'instructions pasto- 
rales et de dissertations théologi- 
ques sur l'accord de la foi et de la 
raison dans les mystères considérés 
en général et en particulier^ reunies 
en 2 vol. iu-4^ Les différents traités 
dont se compose cette collection an- 
noncent un profond savoir et un 
grand talent pour la discussion *, mais 
le style en est diffus, et.ron a re- 
proché à Fauteur quelques opinions 
peu exactes. V. Un livre de prières en 
français, sous le titre d*HeureSy im- 
primé à Lille, 1820,in-18. P— rt. 

PRESTllEAU, régent de la qua- 
trième classe au collège de Genève, 
naquit à Nîmes , de parents protes- 
tants, vers le milieu de la première 
moitié du xviii® siècle. 11 reçut une 
éducation soignée dont il profita fort 
bien , du moins pour Pinstruction. 
Les leçons de morale n'eurent pas le 
même succès : sa jeunesse tut très-ora- 
geuse, et les embarras où le jetèrent 
ses écarts le portèrent, dans un mo- 
ment de désespoir, à se faire char- 
treux; mais cette vocation avait une 
cause trop suspecte pour être de du- 
rée. Il se dégoûta bientôt du cloître , 
parvint à s'en échapper, et se réfugia 
à Genève où , rentré dans le sein de 
rÉglise réformée, il chercha une res- 
source dans l'enseignement public. 
Les dernières épreuves par lesquelles 
il avait passé avaient calmé le tu- 
multe de ses passions, et il ne s'est 
Pasmoiiis fait considérer depuis lors 
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par^conduite qii^ prir son savoir. Il 
a publié un ouvrage estimé, intitulé : 
Principes raisonnés de Ic^langue 
grecque par demandes et par répon- 
ses, Genève, 1767, in-8". V. S. L. 

PRÉTEXTÂT (saint) , évêque de 
Rouen dans le sixième siècle, assista 
au troisième concile de Paris (557), 
et au deuxième concile de Tours 
(567). Sigebert, roi d'Austrasie, ayant 
été assassiné, en 576, par les ordres 
de Frédégonde, troisième femme de 
son frère Chilpcric I", roi de Sois- 
sons, celui-ci résolut de s'emparer 
du Poitou, et chargea de cette expé- 
dition son iils Mérovée , qu'il avait 
eu d'un premier mariage {coy. Mé- 
ROVÉE, XXVIII, 386). Le jeune prince 
partit; mais il se rendit secrètement 
à Rouen , où était reléguée sa tante 
Brunehaut, veuve de Sigebert, pour 
laquelle il avait conçu une violente 
passion. Prétextât , gui redoutait le 
scandale et les résultats d'uy^ com- 
merce illicite, bénit leur union, quoi- 
qu'elle fût prohibée par les lois de 
l'Église, et bientôt se vit cité devant 
un concile assemblé à Paris, sur^çs 
instances de Chilpéric, dont le ma- 
riage de Mérovée contrariait d'ail- 
leurs les projets ambitieux. De son 
côté, Frédégonde, imptâcable enne- 
mie de Brunehaut, conservait un pro- 
fond ressentiment contre Prétextât, 
qui, plusieurs fois, l'avait reprise de^ 
ses cruautés et de ses dissolutions. 
Non-seulement il fut accusé d'avoir 
enfreint les règles canoniques, mais 
encore d'avoir conspiré avec Méro- 
vée contre Chilpéric S.Grégoire de 
Tçurs, l'un des pères du concile, prît 
hautement la défense de Tévêque de 
Rouen , à qui cependant on insinua 
qu'il ftvait tort de contredire le roi , 
et que , s'il avouait la faute qu'on lui 
imputait, U obtiendrait immédiate- 
ment sa grâce. Çédant à ces conseils " 
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perfides, Prérextat se reconnut cou'- PRETI (Jérôme), poète Italien « 

fftbte d'un crime qtfii n'avait pas né en i582U Jans la Toscane, fût d'à- 

commi^ et fut en conséquence con« bord pagexd'AIphonse II,^ncâftFa'- 

damnéj)ar''îc concile, puis exilé par rare, pnis attacl^é, en qualité de 
Chilpéric dans une île^u Cotentin, '■Vgeutilhoinmc , au prince de Melfià 

où il expia sa faiblesse én se livrant Gônes. Son père, chevalier de Saint- 

à une rigoureuse peinfenre. Un in- Étienne, le destinant au barreau, liÉ 

trns, nnintiK^ Mélaine, occupa son avait fait étudier le droit; mais, en- 

. siège épis co pal. En 584, après Passas- traîné par un penchant irrésistible , 
sinat de Chilpéric, Prétextât fut re- le jeune homme abandonna l^fentôt 
placé à la tôte de son troupeau : mais la jurisprudence pour la littérature. 
Frédégonde, soutenant qu'il avait été Ses composiijons poétiques hu valu- 
canoniquement déposé, il vint à Pa- rent d'honorables sufîVasres, et plu- 
ris, auprès de Contran, roi d'Or- sieurs académies l'admirent au nom- 
léans, et le pria de faire examiner bre de leurs membres. S'étant rendu 
sacanse. L*éréque de Paris, qui avait à Rome, il y trouva de généreux pro- 
assisté an concile tena son» Chilpë' tectenrs, entre autres le jardinai 
rie, et qui même s'y était montré un François Barberino , qui , ayant été 
des prineipanx adversaires de Pré- nommé légat dn saint-siége en Bs- 
textat, déclara, au nom de tous les pagne, le prit pour se^é|^e et 
prélats, que Pëvéqne de Rouen avait l'emmenA avec lui; mau, arrivé^ 
seulement été mis en pénitence, et dans ce pays, Preti« donf la santé 
non déposé. Dès lors il ne fut plus était très- faible, tomba maladif rt 
troublé dans la possession de son sié- mourut à Barcelone le G avril 1026. 
ge. En 58'», il se rendit an deuxième On a de lui des discours arndcinicTties, 
concile de Mdcon, et s'\ lit 1 1 marquer des ëpîtres et un grand r ombrc de 
par son zèle pour le njamtien de la poésies qui eurent beaiicnu[) de suc- 
disciplineeccléhlaslique. Revenu dans cès et furent traduites eu diliérentes 

^n diocèse, il* commua d'instruire langues. Souidylleintitulée^aîmffci* 
les.fidèles par ses prédications, et de est regardée comme sa meilleure pro- 
ies édifier par ses exemples. Il adressa duction. Ses œuvres ont j^té réunies 
même de vives exhortations à Frédé- et imprimées en' 1666, in'l2.^pBBTi 
gonde, qui résidait à Rouen, espérant iFrançoiê-Marîè)^ mathématicien et 
lui inspirer le repentir de ses crimes; architecte, néen 1701 , à Cas(el-Pran« 
mais cette méchante femme, impor- co dans le Trévisan, mourut en cette 
tnnée des avertissembts du saint ville le 23 décembre 1774. Entre au- 
évêque, résolut de s'en défilire. Un très édifices, il construisit plusieurs 
scél^^t qu'elle avait apOité le poi- églises dont il avatt lui-même tracé 
gnardapendantiqu'il chantait matines les phms. Ses travaux se distinguent 
■atfec son clergé, un dimanche, 25 fé- , par une ordonnance sage et régulière, 
vrier 988. Prétextât mourut quelques par un caractère approprié h la des- 
heures après. Plusieurs auteurs pla- tination du monument. Preti avait 

^^^nt sa mort au jour de Pâques, 14 écrit sur la théorie de son art. On a 

avril 58G. Son nom est inscrit dans le delui un ouvrage posthume, intitulé: 

Blartyrologe romain rt ^h.m ceux de Éléments d'archiiecture (en italien), 

France au 24 f«'vrier, jour où l'Église Venise, 1780, iu-4", enrichi d'une 

honore sa mémoire. P— »T, préface composée par le comte Jour* 

L3LXV11I. » 3i 
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daia Riccati,' compatriote de Preti et Celui-ci «vcU éié admis dans la $o- 
^ui se limit mm hrVét^e de Par- cicté royale en 1785. En 1813, l'ëvô- 
chiteq|pi« (voff* RiCCaTi, XXXVII, ché de Londres lui ayant été olfert, 
512). P— BT. il le refusa; et après avoiTt pendant 
PRETYMAN-Tbmiî'n^ (le très^é* jAplus de trent^nnées, occupé te siège 
vércnd sir George), prélat anglican, de Lincoln, ilfjUîcepta en 1820 celui 
né en 1753, d'un commerçant de Bu- de Winchesler. Se trouvant déjà dans 
ry-Saint-Edmund, comté de Suffolk, une brlîc posifion pour les dii^nités 
acheva ses études dans l'université et h fortune, il vit encore son opu- 
de Cambridge, où il eut des succès lence et ses honneurs s'iccroître par 
en diverses branches de la science, quelques legs importants qui hii fu- 
notaujuient en mathématiques, et où rent faits. En 1803, Marmaduke-Tom- 
il exerça un emploi dans l'enseigne- line, esq. de Rigby-grove en Lin- 
ment. Une circonstance heureuse colnshire, avec lequel il n'avait an- 
pour lui lut d'être appelé à diriger cune parenté, lui légua une vaste 
i'e'ducation d'un enfant destiné à être propriété, à la condition qu'il pren- 
un jour un des plus grands hoiiunes drait le nom de Tomliney sous lequel 
d'État. Son élève, l'illustre Will.Pitt, il a élé gentiralement connu depuis, 
devenu en 1782 chancelier de l'échi- En 1811 l'évéque Tomline publia une 
quier, se Tattid» eo qualité de se- Réfutation 'de i'^putation de calvi- 
^ëUire, et trouTE une grande m- nismeadresséeàlareligionaugUcaiie. 
source àmm m menrdlleitte aptitade laquelle fint lue avec avidité, et dont 
pAnr les %1culs; il le garda ainsi il y eut plusieurs éditions. Les deu 
jusqu'en 1787, que lui-même lut élevé ouvrages que nous venons de eiter, 
au poste de premier lord de la tré* et quelques mandements (cftof^es) 
sorerie. Pretyman, déjà gratifié de oomposoit à peu près toutes ses œn- 
quelques sinécures et prébendes^ de- vres théoiogiques. Il s'occupait de- 
vint alors évêque de Lincoln et doyen puis long-temps de la rédaction d'un 
de Saint-Paul. Il justifia son éléva- ouvrage bien différent : la vie du eé^ 
tion par son zèle pour la religion an- lèbre ministre dont il avait été le se- 
glicane qu'il tenait particulièrement crétaire conûdentiel, avec lequel il 
à dégager 'de toute affinité avec le avait continué d'avoir des communi- 
calvinisme. L'évéque de Lincoln pu- cations jusqu'à sa mort, et dont tous 
blia en 1799 un de ses principaux ou- les papiers avaient passé sous ses 
vrages, les Élément!^ de théologie yeux, comme étant un de ses léga- 
chreT/ame, 5 vol. in-8'^, qui, bien que tains universels. Lc^ Mémoires de 
composés expressément pour l*sage lavic dulrès-honorableWilliam Pitt 
des étudiants en théologie, pouvaient parurent en 1«21, 2 vol. in-4°, el 
être lus avec profit même parles gens furent d'abord lavorayemeni accueil- 
du monde; aussi l'université à la- lis du publie, bien qu'ils aient été 
quelle Pretynian était agrégé fit-elle jugés très-diversement. Ou y recon- 
iuiprimei- eu 18U3 un abrégé de ce nul les mérites de la luudératiuii et 
, livre, dû au révérend Samuel Cla- d'un style conveiiabie ; quant à l'inj^ ^ 
pham. Cependant le livre original partialité de l'écrivain, elle a été cou- 
n^ea fat pas moios attaqué avec vi- testée, et de plus un des auteurs de 
vacîté par William Prend éa0 une la Awue Edimbourg a témoigné 
suite de lettres adressées à l'auteur* sou étonnement de oe qu'ayant tant 
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d'avantagés de position et tanl^ de action lut engagée que Ruyter écrivrl 
moyens d'information sur le sujet aux États-généraux ^u'î7 n'a vaiija- 
qu'il avait à traiter, l'auteur n'ait mais vu de circonstames qui fussent • 
guère produit qu'un livre fait à coups arrivées en meilleur ordre , et que de 
de ciseaux où il n'y a pas plus de sa vie il ne s'était trouvé à un plus 
douze pages qui lui appartiennent. rw(fe comfta/. Ce fut encore a Preuiliy 
Au reste, les deux volumes in-é" qui que le duc de Vivonne confia le corn- 
ent été réimprimés en trois in-S'' mandement de l'avant- garde de Tar- 
s'arrêtent à l'époque (1793) où la mée navale de France dans le combat 
France révolutionnaire déclara la qu'elle livra devant Palerme , Te 2 
guerre à la Grande-Bretagne. C'est juin 1676, aux flottes espagnole et 
dans la partie subséquente que Tom- hollandaise. Vivonne, à son ar- 
linc devait s'occuper surtout de la rivée, trouva l'armée conabinée ran- 
vie privée de son protecteur, mais gée en bataille sur une seule ligne, 
nous ne savons si celte continuation ayant le mule à sa gayche, le fort de 
a été donnée au public. George Pre- Castellamare derrière elle , et une - 
tyman-Tomline, marié en 1784, eut grosse tour armée de canorts à sa 
de celte union trois fils, dont deux droite. Elle était composée de 27 vais-j^^ 
enfrèreut dans la carrière ecclésias- seaux, i9 galères et 4 brûlots. Quel-^ 
tiqu^ et l'autre fut mehibre de:]a q„c danger qu'il y eût à l'attaquer 
chambre des Communes. Il perdit sa j^ns cette position, Vivonne n'hésita 
femme en 1826, et ne lui survécut pas. H prescrivit à Preuilly d'atta- ' 
que jusqu'au 14 novembre 1827, ayant qucrla tête de la ligne avec lesOvais- 
atteint l'âge de 77 ans. L. gcaux, les 7 galères et les 5 brûlots 
PKEITILLY d'Humières ( le mar- q^^^ commandait. Dès que celte di vi- 
quis) s'était déjà fait remarquer sion fut à portée de canon, tout le feu 
par une mission dans le Levant, en gg dirigea sur elle. -La division fran- 
1672, sur le vaisseau le Diamant, çj^j^g attendit pour riposter qu'elle 
mission qui avait déterminé, au mois f^t parvenue à une encablure des 
de déc. 1673, sa promotion au grade yaisseaux ennemis, et mouillée sur 
de chef d'escadre, lorsqu'il se distui- bouées. U^fe si grande audace, 
gua plus particuliôrement au combat |es intimida. Elfrayés de la vigueur 
livré par Duquesne, le 8 janvier 1676, avec laq»(^Ue on les attaquait dans 
devant l'île de Stromboli. Dans ce une position q^u'ils croyaient incx- ; 
combat opiniâtre, qui dura depuis pugnable, ils coupèrent leurs cables et^ 
neuf heures du matin jusqu'à deux allèrent s'échouer sur le môle. Les 
heuresde l'après-midi, l'avantgarde, brûlots, prolitant du désordre, abor- 
commandée par Preuilly , chargea si dèrent trois vaisseaux qu'ils iuccn- 
vivement les Hollandais que leur pro- dièrent. Le reste de l'armée suivit 
pre avant-garde , après avoir perdu l'exemple de Preuilly, et le succès fut • 
soH chef, fut bientôt mise en désordre tel que l'armée combinée perdit trois 
et forcée de plier. La vigueur de l'at- mille hommes, 12 vaisseaux, 6 galères 
taquc de Preuilly contribua puis- et 4 brûlots. Fait lieutenaiit-générai 
samment au^j^uccès de l'action , et le 30 décembre de la même année, ■ 
favorisa ainsi l'entréejde la flotte fran- Preuilly fut eusuile chargé de plu- 
çaise dans le port de Messine. C'est sieurs missions, et^mournt à Brest 
à roccasion de la manière dont cette le 5 juin 1688. P. L—x. 
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l>Rl':VALAYE(PiERRE-BEr.NAiiDiN, ce mémoire, TAcadémie lit im média- 
marquis delà), né vers 1714, entra tement exécuter la*îîiachine proposée. 
* au service de la marine en 1728, par- Chargé ensuite par TAcadémic de 
courut les divers grades de son arme s'aboucher avec M. le comte d'Hector, 
jusqu'à celui de chef d'escadre, com- au sujet de l'observatoire qu'on avait 
manda la marine à Bi^t, fut dé> l'intention de construire à Brest sur 
coré du cordon rouge, et mourut en le terrain du petit couvent près le 
1786. — Prbv ALAYB (Pierre-Dimas, cours d'Ajot , il rédigea un mémqire 
, macquis de la), son fils, né en 1745, dont les conclusions, adoptées en 
^' entra dans la marine à 14 ans. Il lit 1781, amenèrent, l'année suivante, 
plusieurs campagnes^ puis, devenu ca- rexecntion de cet édiUce, remplacé 
pitaiue de vaisseau et décoré de la ensuite par celui qui occupe le pavil- 
croix de Saint-Louis, il fut jchargé de Ion cftnlral des casernes de la ma- 
porter en Amérique le traité de paix rine. P. L— t. 
conclueni783.L'a,cn récompense des PREVIDELLI (JéfiÔME), juris- 
^ services qu'il avait rendus à la cause consulte, né à Reggio, vers Ja lin d<i 
de l'indépendance, on lui conféra l'or- XV** siècle, était fils d'un tailleur de 
dre de Cincinnatus. Appelé ensuite pierres, ce qui ne l'empôcha pas 4e 
**sous le ministère de La Luzerne, à faire d'excellentes études. Il s'ap- ^ 
faire partie du conseil de marine éta- pliqua surtout à la jurisiirudenceiÉlu'il 
bli à Paris, il y siégea jusqu'au com- professa ensuite avec succès. Gré- 
jnencement de la Révolution. Ayant goireCa^li {voy, ce nom, VU, 25^, 
alors émigré, il servit comme capo- dans la famille duquel il avait exercé 
rai à l'armée des princes. Rentré en remploi de précepteur, ayant été 
France sous le consulat, il vécut re-' chargé par Henri VIÏI, roi d'Anglc- 
lirédanssaterredelaPrévalaye, près terre, de négocier PalFaire de son di- 
Rennes, où il s'ojgupa d'agriculture vorce à Rome, y appela Previ^li. 
jusqu'à la fin de sarie. JNommé con- Celui-ci avait pour adversaire Berhard 
tre-ainiral lors de la Restauration, il de' Santi, avocat de Ricti, défenseur ^ 
voulut encore servir *, mais son grand, de la reine Catherine d'Aragon. Plu- 
âge et ses infirmités y mirent obstacle, sieurs consultations furent données , 
11 mourut à la Prévalayc, le 28 juillet de part et d'autre -, des plaidoiries ' 
1816. Il avait été membre de l'Aca- eurent lieu en présence du pape Clc- 
démie royale de la marine à Brest, qui ment Vil et du consistoire. Previ- 
le choisit, huit fois, pour secrétaire, delli publia pendant le cours du pro- 
Les archives de cette compagnie ren- cès : l** Consiliumpro invictissimo 
ferment plusieurs de ses mémoires ; r^ge AnglicBy una cum rcsponsiom 
en voici les principaux : 1** Les mots ad consilium D. Bernardi Reaiini^" 
arc de vaisseau ti architecture na- pro illustrissima regina cditum , 
uaie, composés pour le dictionnaire ; Bologne, 1531, in-4o, dédié à Gré- 
2^ Mémoire sur sa campagne de BoS' goire Casali; 2° Pnma disceptaiio 
ion, en 1778, 27 pag. in-fol \ 3° Me- pro illustrissimo rege Angliœ in sa- 
moire sur une machinepropre à faire cro puhlico consistor io coram SS.D, 
connaître à lout moment la différence Clémente VU et sacro ejus senatu 
de tirant d'eau. Sur le rapport de habita die décima mensis aprilis . 
MM. (le Bouguinville et Duval-Leroy, 1532 ,- Scciinda disceptaiio habita 
commissaires chargés de l'examen tic dit n mensis aprilis 1532; Jlrtia 
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allegatio privatim dicla die nmen- 
Sismaii 1532; Rome, in-i^'. Cesdilld- 
reiitt\s pii'ces se rptruiivent dans le 
^Tecueil de coiisnil.il ions imprimé à 
Francfort en i:>71. Malgré tous les 
efforts de Previdelli pour obtenir la 
cassation du mariage de Henri YIII 
ifiè^CiitherinéM^ÂragoD, cet|e union 
lot déclaréé valide par sentence pon- 
iâÊtûè du^ inars 15S4. Alors il 
jl^arittakodfcallasMtablîràBologne, 
VK M^nOm d'enseigner le droit et 
^|teDef!oer la professign d'avocât Char- 
gié plus tard de la défense d'an habi- 
tant de Rei^gio accusé demeurtre, 
il s'attira la haine de l'accusatenr 
contre lequel il avait lancé, dans son 
plaidoyer, des paroles injurieuses. 
' Cet homme, ne respirant que la ven- 
geance, le ïit assassiner enl540. Pre- 
" videlli surve'cut pi u de jours à cet 
attentat. Outre les ouvrages que nous 
avons déjà cites, on a de lui : 1. De 
teste et ejus privilegiis ^ Bologne, 
1523 etir.'28. 11. J)i' consanguinitate 
et affnitntc, r(^roiisc, in-S». Enfin 
ou lui doit line édition des OEuvres 
du jurisconsulte Charles Ruini, son 
compatriote. P— bt. 

PREVOST 40 S^IMrCyr, nom 
d*ane ancienne fiimille de Blois , qui 
avait acquis en 1442 la terre de Saint- 
Cyr-dn-Gand en Tonraine, et q^à joi- 
gnit ce nom à oehiidePrevost^qu'elIe 
' conserva depuis, ayant possédé cette 
ferre de père en fils pendant plus de 
trois cents ans. Cette famille donna à 
la hante magistrature un de ces hom- 
mes rares qai marquent dans Thistoire 
de leur siècle. Ce ïwi Bernard Pré- 
vost de Morsan^ né en 1517, prési- 
dent à mortier du parlement de Paris. 
Sa compagnie, dont il était l'honneur 
et le guide, le députa souvent vers 
les rois Charles IX et Henri 111. L'un 
des magistrats qui refusèrent de si- 
gner la ligue en 1577, il ne voulut 
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pas même adopter les restrictions 
avec lesquelles le président de Ihou 
et quelques autres la signèrent. Sa 
mort, arrivée le 12 sept. 1585, fut 
un sujet de deuil pour sa compa- 
gnie. Ce magistrat ne porta jamais 
le nom de Samt-Cyr, étant cadet de . 
sa maison, et ce surnom étant réser- 
vé aux' aînés. C'est de son frère, Jean * « 
Prévost, que descendent HIL^T ^int-^ ^ 
Cyr, dont l'un se rendit «auprès <ffil 

S rinces français en. 1790/fiippolyte 
e Saînt-Cyr, son fils^allaatssi àCo- 
blentz, et quoique encore enfunt, il ' 
s'offrit en otage lymr le ror Louis XVI. ^ . 
T)n peut voir sur cette famille la Ga* 
zettede Paris, du déc. 1 791 . M-nj. 

PRÉVOST (Jean), poète drama- 
tique, était né, vers 1580, à Doraf 
dans la Basse-Marche, d'une famille 
honorable, nïais pauvre. 11 embrassa 
la profession d'avocat , et chercha 
dans la culture des lettres un délas- 
sement aux travaux du cabinet. Une 
jeune personne qu'il était sur le point 
d'épouser tomba malade et mourut 
après l'avoir institué son héritier. Le 
testament tut cassé pour défieiut de 
formes, et le malhébrenx' Prévost» 
n'ayant pu payer les frais du procès, 
fut mis en prison. Abel de Sainte- ^ « 
Marthe, son *U(ii, auquel il a dédii^''' 
sa tiragédie à^Hereuley vint à son se- 
cours, et finit par le tirer d'em- 
barras ; mais Prévost ne tarda pas à . 
s'y replonger en contractant un ma- 
riage d'inclination. Il mourut, encore * 
jeune, à Paris, le 13 mars 1622, lais- • 
sant une veuve et plusieurs enfants 
dans la misère. On a de lui : I. Les 
imprécations et furies contre le par- 
ricide commis en la personne de Hen- 
ri IV, trad. du latin de Nicol. Bour- 
bon, dans le Recueil publié par 
G. Dupeyrat, ICll, in-i". II. Apo-' 
théosc du tri's-chréticn roi de France 
et de Navarre Henri JV,d la rdne 
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régente^ Poitiers, 1613, iu-12, d'Autriche Léopold,ëvêque de Stras- 

IFL Tragédies et autres œuvres poé- bourg, l'ayant pris sous sa protec- 

tiquesr Poitiers, 161i et 1618 in-12. tion, résolut de l'envoyer enEspagne 

Ce recueil contient quatre tragédies : étudier la théologie, et se chargea 

• OEdipe^ Turnus^ Hercule ci Clotilde. de tous les frais de sou éducation. 
Les trois premières sont imitées des Parti en 1604 pour aller s'embarquét" 
anciens; la quatrième est moins l'his- à Gènes, Prévost visita en route plU' 

*toire de la reine Clotilde que celle sieurs villes d'Italie, s'arrêta à Pa- 

^de l'établissement de la ville de No- doue et y fréquenta les cours de 

'4)lat, qui reconnaît saint Léonard pour l'université, notamment ceux de mé- 

* son fondateur et son patron. Dans deciue du suivant professeur Hercule 
la dédicace, l'auteur déclare avoir Sassonia. Renonçant dès 1nrs au pro 

. composé celte pièce à la demande de jet de suivre la carrière ecclésiasti- 

quelques habitants de cette ville qui, que, il n'eut plus d'autre désir que de 

- «désirant, dit-il, de conserver leurs cultiver la science médicale; mais 

• pri viléges, en ont voulu perpétuer la cette détermination le priva des bien- 

• mémoire par mes écrits, s'il ont faits de l'évéque de Strasbourg. Use 
» pouvoir de parvenir à la postérité.» créa des ressources en donnant des 
L'abbé Oroux , dans son Histoire de leçons particulières de philosophie et 
satn< Léonard (Paris, 1700, in-12), de belles-lettres; bientôt un riche 
ne porte pas un jugement favorable seigneur de Padoue le logea géncreu- 
de la tr^igi-comédie de Clotilde, dont sèment chez lui. Taudis qu'il s'appli- 
il trouve le sujet mal exposé et quait avec ardeur à la médeciue, il 
les détails ridicules. Il y a une courte apprenait les mathématiques sous le 
analyse des tragédies de Prévost dans célèbreGalilée. Enfin ses progrèsdans 
V Histoire du théâtre français, t. IV, l'art de guérir furent si rapides, qu'il 
p. 198-202; et dans la Bihlioth. du reçut le bonnet de docteur en 1007 
théâtre français attribuée au duc de et obtint beaucoup de succès dans la 
La Vallière, I, 454-58. Les autres pratique. Devenu médecin de la na- 
productions de Prévost sont le Dau- tion allemande, c'est-à-dire des étu- 
phin couronné^ trad, du latin du diants allemands de l'université de 

. Vital Théron, jésuite; des sonnets, Padoue, en 1612, il fut nommé l'an- 
des épigrammes, des odes, des épî- née suivante interprète d'Avicenne , 
très, parmi lesquelles on distingue occupa plus tard une chaire de uié- 
une Ode à Bacchus et une épître de decine pratique, et succéda, en 1G17. 
jPftyh*«d/)emop/ion, imitée d'Ovide; à Prosper Alpini {voy. ce nom, 1, 
[Mloge de l'Ane, etc. M. Joulliéton 034) dans les fonctions de professeur 
donné une notice sur l'auteur de botanique et de directeur du jar- 
dans V Histoire de la Marche^ din des plantes. On voulut l'attirer 
Ui 163. W— s. à Bologne en lui ofl'r«:«nt des appoin- 
PREVOST (Jean), médecin, né tcments considérables, mais il refusa 
le 4 juillet 1585 à Dilsperg, près de de quitter sa patrie adoptive. Cepen- 
Bâle, fit ses études au collège des jé- dant la peste s'étant déclarée h. Pa- 
suites de Dole, puis alla suivre des doue en 1031, Prévost se retira avec 
cours de philosophie à Molsheim et sa famille dans une maison de cara- 
à Dillingen où il reçut, en 1003, le pagne où il perdit quatre de ses en- 
degré de maître ès arts. L'aicliiduc fants. Le chagrin qu'il en conçut lui 
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causa fièvre violeute dont il mou- 
rut quelques jours après, le 3 août 
de la uicuie aiintie^ il li'elait âgé que 
de 46 ans. Pour honorer la mémoire 
de ce savant professeur, h natkm - 
lemande des artisleB flt placer riiie- 
eriptioD ninnite dans récole de né- 
deeîBe de Padone : 

i 

JOANNl PREVOTIO RaURACO , 

Philosopha ac medico insigni, 
Practicœ eatraordînarim profeèsori 

primario, 
Civi et dociori desideratissin%Ot 
Naiîo Germanaartistamm 
Posuit anno 1634. 

On a de lui : î. De rovediorum cum 
.*^ùîipliduni tum compositorum ma- 
teria, Venise, 1611, in-ti'. 11. De 
Hthotomia^ iea calcali vesicœ sec- 
Itone, conêultatio, Ulm, 1618, in-4»; 
Leyde, 1618, in-4''. On a joint à la 
première édition les Observations 
médicinales àe Grt^^roire Horst, et à 
la seconde le traité De calculo dc^ 
Dcvcr^s^ck, III. Medicina paupe- 
rum, etc.; J^uic adjungitur 4^ 
âm aufommbaku aureiu de «m- 
filf et eohn» ûUaif^MrmacU, Fraoe- 
fortfmi,iil-12; Lyon, 1648,in-lS; 
Paria, 1654, m-24; Pavie, 1«60» 
in-tJ; ibld, 171«,iii-8^ IV. De com- 
poeiKbnemedt^ameiiforum UMbu^ 
Rintelii, 1649, in-lS^ Francfort, 1656, 
in-fS; Amaterdani . 1 nos, îq-12; Pa- 
done, 1066, in-12. V. Opéra medica 
posthuma^ Francfort, 1651, in-12; 
ibid., 1656,in-lfi;Hanan, in^r,, in- 
12. Ce recueil contient la plupart des 
^'crits qne nous venons de mention- 
ner, ainsi que le Co^^inelice de Jean 
Stefnni, mefîeriu de Venise. VI, SC' 
meiotice^ Hve de signis medieis en- 
chiridion. Accessit de componendo- 
rum medicamimm ratione^ necnon 
de mensuriit et ponderibus medieis 
spitagma^ Venise, 1654, in-2i.^VII. 
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Sdcclinra'^ remédia^ multiplici usu 
comprobata, Francfort, 1659, in-12; 
et, sous ce titre : Horiulus medicus, 
Padoue, 1G6G, in-12; ibid., 1681, in- 
12. VIII. De urinis tractatus^ Pa- * 
doue et Frandbrt, 1667, în-is et In- 
8". IX. De nwrhatU uUri pasiUmi' 
IraetaHo, Padoae et Francfort, 
1669«p in-8^. JL.^OmnU» medica, 
avec les Curatioim moêkm de Geor- 
ges-Jérôme Welsch, Ulm, 1676,in-|p. 
liesnombreMès éditions des différents 
oumges âfi Prévost prouvent la ré- 
putation que Tauteur s'était acquise * 
,et l'estimp qne l'on faisait de ses 
ëcrits,donr quelques-uns ont été mis 
à contribution et publiés par le sa- 
vant Welsch, dans son livre intitulé: 
Sylloge curationum et observatio- 
num medicinaiium centitriœ F/, 
Ulm, 1668, in-4». — Phevost {Nico- 
las), médecin, né à Tours où il exer- 
çait son art, vers la lin du xv siè- 
cle, est auteur d'une pharmacopée gé- 
nérale, dans laquelle il réunit toutes 
les formules usitées jusqu'alors. Son 
ouvrage, imprimé à Lyon en 1505, 
sous le titre de Grand anHdotaire^ 
ffat le premier de^ ce genre,' Imprimé 
en France et très-probablement en 
Europe, car nous n'en connaissons 
aucun publié dans le xv* siècle. 
^11 ne faut pas le confondre avec un 
autre Nicolas Prévost, né à Or- 
léans en IClf, bénédictin de Tab- 
baye de Noyers, en Tou raine, dont 
il existe en latin deux ouvrages ma- 
nuscrits, l'un sur les abbés, l'autre 
sur les bienfaiteurs de cette abbaye. 

R— D— N. 

PREVOST (Claude- Joseph), ju- 
risconsulte, né à Paris le 7 oct. 1672, 
fut reçu très-jeune avocat au parle- 
ment, et acquit beaucoup de réputa- 
tion par ses profondes connaissances 
en droit, soit dans les matières civi- 
les et criminelles, soit dans les ma- 
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tièrcs ecclésiastiques. Il devint un PREVOST (Pierre-Robert Lb)^ 
des avocats de l'université, et avocatr né à Rou||tt jB 1675, embrassa l'état 

du roi à la capitainerie des chasser ecclésiast|(jU^et se fit remarquer par 

de Vincennes. Ën 1731 il partagea^la son Ulent pm U prédication. Dési- 

disgrâce de dix de ses opcfrères, et rantseperîl^tionnerdansl'ëloqaence -4 

' fîit exiltf pendant quelques mois à de la chaire, il vint à Paris entendre '\ 

Mayenne, par suite des contestotions, las orateurs célèbres d« Tépoque» «t 

alors si fréquentes, entre les parle- y obfint Ini-méme de brillants socr 

ments et Je dergé/U jfiit élu j^ton- ^^^^Êjk ^^^'i prononça le pan^y^ 

nier de son ordre en 1^41, et mourut ri<]^BSe saint Louis à la chapelle du 

'octogénaire à Paris, le 28 janvier LouYre, en présence des membres de 

lf53. Outre plusieurs onémoirj^s et l'Académie française, selon Pusage 

consultations, on a de jiii, sous le alors suivi par cette cojiDpagnie. Il 

voile de Tanonyme: I. LeiXrc d^m, prêcha aussi plusieurs fois à Versai 1- 

avocat de province à un avocat au les, devant la cour, et lut chargé de 

parlement de Paris, au sujet delà lastationde l'Avent en 171 1 et 1727, 

prétention du substitut qui servait ctdecelle du cart^me eu 1718; ce qui 

pendant les vacations, i7 2t. Il [àv ce lui valut le titre de prédicateur du 

J. Moslé). Règlements sur les scellés roi. Nommé àuncanonicat de l'église 

et hivcnlalres^ tant en matière civile de Chartres en 1718, il soutint digne- 

que criminelle^ "^Vàris, I73i, 1750, ment la réputation qu'il s'était déjà 

in-i». III (avec le même). Z>e lama- acquise dans .cette ville, où il mou- 

nière de pownniw^ ^ eritm ékm rut «a 1736. Son éloge, composé par 

lis différents t^iunifffitt^ii rouo!^^^ 1® chanoine Cheret, son confrère, qui 

avec les Iqîs crjmineUés de la Fra»" fut depuis curé de Saint-Roch à Pa»f « 

ce, Paris, 1739, S vol. in-é». IV. "Iris, se trouve, dans le Merewre 4$ 

Principes de jurisprudence sur les France du mois d'octobre 1736. OU"*, 

visites é rapports judiciaires des tre ses sermons, on a #.Le Prévost 

médecins, chirurgienSr,ap(fOiiieaires quatre oraisons funèbres', qui ont été 

€l «a^e«>/«miiief, ouvrage posthume, imprimées séparément: l*" celle du 

publié par Duchemin, avocat, avec cardinal de Furstemberg, évéque d% 

un avertissement ' contenant quel- Strasbourg, prononcée en 1704 à 

ques détails sur la vie de l'auteur, l'abbaye de Saint- Germain-des-Prés à 

Paris, 1753, in-12. Prévost a coin- Paris ; Fléchier en parle avec éloge 

posé la Préface du Mémorial alpha- dans ses lettres ; 2" celle de Godet 

bétique des tailles; on croit qu'il a des Marais, évéque de Chartres, pro- 

eu part aux Observation^ sur le noucée, en 1710, dans la cathédrale 

Traité des contrats de mariage^ et de cette ville ; 3o celje de Louis XIV, 

qu'il a été le collaborateur de Jean prononcée en 1715, à Beauvais et à 

Meslé pour le Traité des minorités^ Rouen ; ■i'^ celle du duc de Berry, pro- 

tut'elles et curatelles-^ des gardes et noncée à l'abbaye de Saint -Denis. 

gardiens^ elc, avec les règlements Elles ont été réunies et publiées sous 

et arrêts intervenus sur ce sujet. Fa- le titre de Recueil dep oraisons funè- 

rt|^.1753, in-#*; une nouvelle édi- hres dis Va^hi Le Prévost^ Paris, 

tifltf, augmentée, alSté publiée en 1765,in-13. Ce volume contient aussi 

1785, in-i° (voy, MESLé, XXVIU, le Panégyrique de saint louis. L*é- 

<07). P— ET. diteur, A -M. Lottin (»oy. ce nom, 
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a joint nn précis de la 
vie de l'auteur et une notice en tâte 
de chafque oraison funèbre. — Pre- 
VOBT (Jean Le) naquit à Arras vers 
1570, entra dans la compagnie de Jé- 
sus, et professa long-temps la philo- 
sophie et la théologie scolastique à 
Douai et à Louvain. 11 reçut le docto- 
rat en 1617, etmourut aMons le 8 juin 
1034. On a de lui des ( ommcntaires, 
en latin, *^ur la Somme de saint Tho- 
mas, Imprimés à Douai, 1629, 1631, 
in-fol. — ' Pbevost (Jean Le), né en 
160d,fàtâ^ibord-earé de la paroisse 
de Saiiit'Herbbiid, puis chaBéiné 
et bibliothéedre de la cathédrale de 
Rooeiitoù il moDTOten 1648. IL s*éUât 
bésnwap occuf6 des antiquités de sa 
imyvinee, et il laissàeii manuscrit uné 
Histoire eeclésiasHque 4e Normanf 
et des Remerches sur la Nor- 
mandie, Il est auteur du Calendrier 
historique^ imprimé en tête du rituel 
de Rouen, 1640, et de la liste des ar- 
chcTêques de Rouen {séries arehie- 
piscopor^tm Uothofnagennum), im- 
primée (!ans te recueil des statuts sy- 
nodaux du diocèse de Rouen, 1653, in- 
8«. Enfin J e Prévost ^ donné, avec 
deux de ses eonfrères, fieorîjes Bidel 
et Jacques Malet, une édition du livre 
De officiis ecclesiasticis de Jean de 
Bayeux, évêque d'Av ranch es, puis 
archevêque de Rouen, enrichie de 
notes, Rouen, Iti42, in-8°. Lebrun- 
Desmareltes {€oy. ce nom, XX1II« 
503) en a publié une noUTelle édi- 
tion, à la(iuelle il a joint aussi des 
notes, en eonseryant celles des pre- 
miers éditeur^,' Rouen, 1679, in- 

8». P— ET. 

PBÉV0ST(FlBERB)9 célèbre phy- 
sicien et littérateur, naquit à Genève 
le 8 mars iW^ fils d'Abraham Pré- 
vost^ qui, ministre protestant, fut ré- 
gent de la première classe, peu après 
pasteur la ville» et plus tard^prin* 



cipal du colîf'^o. Pierre Prévo.'^t n'eut 
qu'un frère, qui suivit la carrière 
du droit et devint conseMîr d'État ; 
lui- même, destiné d'abora a l'état ec- 
clésiastique, fit trois ans et demi de 
théologie: mais il renonea ;i celf car- 
rière, entra dnns ]ii facuUi' de rîrdit.ét 
fut, d'après un usage alors assez 
néral h Genève, reçu avocate docteur 
en droit (1773). Son goût le portant 
à l'enseignement, il accepta tme plÉRc 
d'instituteur eu Hollande, qu il quitta 
au bout d'une année, pour aller faire ' 
un voyage de quelques mois en An^' 
gleterre. A son retour il eptra comme 
instituteur dl^ns là fiimilTe Delessert, . 
avec laqu^le il conserva toujours des • 
relations d'amitié.^'est #^cette épo- 
que qu'il eut occasion ^ connaître « 
^ Paris lean-jftques Roulsean. Il ai- 
mait à se rap^ler ses conversations 
aivec cet hommëoétèbre,%t, par suite 
dfif cette liaison, il donna plus tard 
(1780), à Pédition posthume des œu- 
vres^e cet écrivain, un fragment sur 
VAtèêtte de Gluck, et ék 1$04, aux 
Archiveê littéraires, une lettre sur 
J.- J.Rousseau. Pendant son séjour à 
Paris, il s'occtipa aussi de sa traducr 
tion d'Kuripide, qui fut publiéeAîn 
1778 et 1782 (1), puis insérée dans le 
Théâtre des Grecs de l'édition de Cus- 
sac (1785). Cet onvraj^e mérite à son 
auteur un rang honorable parmi les 
philologues, et il passe encore pour 
une des meineures traductions du 
Théâtre Grec. Pins tard, il publia 
dans les Archives littéraires (1805), 
trois fragments sur la philosophie 
d ikuipide. l'eadaut ces années de 



(r) UOrtste sctîI fut public en 1778. Le 
jye yjjj^ rcditiou de fat iiuprimc 

àl'iiun de I^auteur sur des maaii«eritsificom« 
plets ; niais Prévost remplit ( ( s lacunes dans 
î'cditiuu de Cussacj où sa traduction d'Kti- 
lipide se trottT« du t. IV, p. 3o3, au t. X, 
p. ll5. 
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travail, Prévost refusa qu^qttes ollres fcsseur de belles-lettres îi GerSvc/ll 

hoDoral>lts qui lui avaient été adres- prononça, à la cérémonie des promo- 

sées d'Angleterre et d'Allemagne^ tiens, BU diacooii tatill SUT le Prm- 

maw. en (Tso, je roi de Prusse. Fré- cip0 iei dfCWMfto «| ^«rlMtir»- 

dérft II, lui iit proposer deux places miUd» la poésie, dÛGOiir» qa'U 

qu'il accepta : celle de membre de IV mank et inséra eiuaito dm les 

l»démie dessciencesdeBerlin^eteeire moires deracadtfmie de BerUD.4iii>elé 

denrofièsseur de philosophie dans IV à Parisen Itfo, pour donner ses soin 

oBfémiatlés nobles. Pendant les qna- àrédition des elassiqnesgrecsdeOn»* 

tre années qiiHl passa dans cette oa- sae« ii 8*y même temps à son 

pitale, Prévost véeat dans llntimitë penchant pour les études dêphysique 

de Bitaubé, ce qui fiit pour lui un et de philosophie, et il renonça à la 

• nooTean motif de cultiver la littéra- obaire de beiles-lettres dans Taeadé- 
'turegrecqoe.lls'oocopa aussi de phi- mie de Genève. A son retour dans cette 
^osopbie avec Mérian et de chimie avec ville, il se livra nvee .irdeur à divers sii- 
Lagrange^ fui cherchait alors, dans jetsd'etndes ; il ins( ra un grand uom- 

# l'étude de cette science, une diver- bre d'articU s dans une feuille hebdo- 
sion à ses'.'travaux mathématiques, madaire qui paraissait alors sous le ti- 
A cette époque Prévost publia phi- ire de Jcurnai de Genève, 11^1-1792, 
sieurs mt^moires scientiOqucs, entre in-4%ainsj quedans plusieurs recueils 
aiitr( s uiu il tire sur les af^rostnts. A scientifiques ou académique?. En 
son ( nd ee clans l'académie de iierlin, 1788, il publia son livre sur TOri (/nie 
il avait donné une dissertation inti- des forces magnétiqu$t,m\ vol. iu-ë% 
tulée Économie des^ anciens gou- qui commença à lui donner rang par- 
verncmcnts^ comparée accllcdcnîm- mi les physiciens. Ce fut dans cette 
d6m««(Berlin, l783,in-8o),oùil mon- même année qu'il épousa SV* Louise- 
trait d^à une grande aptitude a^x Marguerite Ibreet^ mais leur union 
recherchesd^économie politique. il ne ne fbt pas de longue durée, car sa 
connut qu'un ou deuv ans plus tard jeune épouse monmtdes suites de st 
P^vrage d'Adan Smith sur la Mi- première coosfae, laissaatim llls qpri 
éheue des noftoiM, qui ouvrit .«m porte aujourd'hui sonniom d'une ma->> 
nouveau champ à ses méditatioisiL nièrelumoraUe.-^ Prévost était de» 
Dans la suite il tradni^t de Tanglais venu membre da conseil des demi* 
l'écritde Beiqamiu Bell sur la disette, cents en 1786 ; il «Y œcuptf soufent 
tSOi, in«8% et Tessai de Malthus d'affaires publiques sans perdre de 
Sur Uprincipe dspofuUoÊicn, il pu* vue les Mies et la philosophie. Bà 
blia aussi divers mémoires d'éoo- 1793, il se présenta à un concours 
noniie politique dans la Bibliothèque ouvert pour la chaire de philosophie* 
mwsrseUede Genève eidansà'iiuiTes et il obtint la place à la suite d'épreti^ 
journaux. — En 1784, il fut ramené ves soutenues avec distinction. Dans 
«lans sa patrie par le désir de revoir la même ntui^'e, le vrrti de ses con- 
soîi ptîre qu'il trouva mourant. Mal- citoyens l'appela à lairo ])nrtip de 
gré les sollicitations les plus flàt- l'assemltliie nationale. Il aurait vou- 
tensesdnroi de Prusse et <leqneîques In temix rer, par sa modération, Par- 
amis, il ne put résisti f au bouhcur dfMii- suiiveui trop grande de cette as- 
de vivre dans sa famille, et il quitta semblée, et y soutenir les établisse- 
Berlin pour accepter la place de pru- meuts d'instruction publique j mais, 
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Itffoitf infructiieux^doii- dre, c'est la manière précise et inté- 

Itt sa déniiMipn au boni de quatfe ressante avec laquelle Prévost sa- 

, «ois» et rata dès Ion étranger a» vait se mettre k la portée de jeu- 

aiSûm puUiqiies* L'année suiTante, nés élèrea souvent trop inatteutifs. 

U seIronTeeoDipnscteu lea arresto- tt aionit à employer, dans cet enseî- 

tîpns révolBtioiinaire«leBdu.à la Ur gnement fimiKer, m^néthodc nui 

;|bertë,aprè&viQgtjoui»dedétentio«, eetapiiroeiudt det^^Eodesocra- 

aiqirit ses fonctioQsaeadéiniqoes, et tique; il rendait see^lHfclifr^ 

ee rendit très-utiIc en 1798. comme lenreétudee, en lenr &iiant débattre 

membre de la commission qui régla entre eot des points de doctritfe sons 

1$S conditions de la réunion de Ge- forme de thèse, et en' leur faisant 

S^l^ ^ ^''^''^^ Quaji^l^xévost fut rendNscomptedsB leçons précédentes 

HPmé professeur de philosophie, il „ee précision qui les aocour 

se trouva être le coll^pue fie son ami tumait à l'appréciation de la fé- 

Pictet,(^s la faculté des sciences; rité. Il s'intéressait à eux commè un. 

et, d'après un ancien usage de l'a- père.écoutait et sollicitait même leurs 

cadémie de Genève, il partagea avec observations, n^ndait à leurs ob- 

Jui renseignement de quelques bran- jpctions avec une patience inaltéra^ 

ches des sciences physiques. 11 s'ap- ble, et faisait, en un mot, de son en- 

pliqua surtout à développer d'une seignement une étude pratique de 

manière élémentaire les lois de la logique. Il avait particulièrement 

pesanteur et de l'attraction, celles de porte son attenlion sur les questions 

l'optique, et quelques antres points les plus importantes de la physique 

de physique générale. Bn 1810, il fiit gp'nérale , ce qu'il dut en partie à ses 

nommé professeur de physique gé- relations avec G.-L. Le Sage, dont il 

nAele. Quant à la philosoi^ie prO^ avait reçu les leçons dans sa première 

premtent dite (qu'on désignait à 6é^ jeunesse et dont il était devenu Vam, 

nère sous * le liem de philosophie nh OU troUve dans plusieurs de ses tra- 

tbnne!le)« il donnait un soin parti- v^^jf su|. là physique des trac^en- 

enlier à l'exposition de la loglqu^, siblesdelMnfluencequeeesawujpait 

qtfil safalt rendre fort intéressante* ezeréée sûr son esprit. ^ mt Pré- 

cn enridiissMit ses leçons d'un grand yost iyéra dans le Journal de physi* 

nomibre d'exemples tirés de di versées que iS mémoire très-rremarquable * 

sciences. II embrassait toutes les bran* sur l'£^Mt7t6re du /S»f , e], nhnée 

ches de cette étude immense, en ré- suivante , il publia ses jRecfterc^es stir 

dnisant toutefois à de courtes dimen- laehaUwr. Cetouvrage, écrit bien des 

j sionscelles qui ont peu d'applications années avant que les eïjiiriences.de 

pratiques ou qui tendent à repaître Rumford et de Leslie eussent en#l- 

l'esprit des jeunes gens d'h\ pothè- ehi la science d'un grand nombre de 

ses hasardées, ou de théories qui se faits précieux , offre cela de reraar- 

renversent les unes les antres. Ses quablc, qu'avec le peu de fa^ts pré- 

Essais de philosophie, ou Étude de cis que l'on connaissait alors, et par 

Vesprit Au»»am, publiés en 1804, sont les seuls ellorts d'une imagination 

un résumé clair de l'enseignement active , dirigé^* par une logique ser- 

qu'il donnait, mais on en regrette rée, Pri'vost sut (établir les principes 

ta brièveté. Ce que cet ouvrage et pressentir les lois que les expérien- 

ne peut faire sulUsammcnt compren- . ces sont ensuite venues con^nner; 
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exemple mémorable dans Phistoire C«tte notice, enHchie de plusieurs 

des sciences, et qui montre la sagaeitë obiervttkMM seieiitifiques , suppléa 

avec laquelle il savait déduire en partie à œ que U Sage n'avait pu , 

partantes conséqaenees de Êdt» taire' toi*mêine, et pins tard ( m8 ) 

nombreux encore , et qu'il avait un Prévost rend^n nouvel homnJgeà 

des preo^B^ ienté de coordonner, son and en pWiant nn tinté Inédit 

Plnstard^^ERie les ei^périences en- de Le Sage sur Ja physique mécanM 

untiftonfinKifKs prévisions, il donna que, qu'il fit suivre d'un second traité 

son ouvrage sur le Calorique rayon- sur le même sujet, dônt i^ était Tau-' 

nant ( 1809) , et son Exposition des tenr. Il a donné^ussi les biographie* 

principes de la chaleur rayonnante du docteur Oc(ier, son ami, et del 

(1832), qui restent parmi les ouvra- Bénédict Prévost, son parent {vog. 

ges de physique les plu| appréciés Onirii, WXK 'j02, et Pkkvqœ|^ 

des savants. Il traita aussi plusieurs XXXVI, 59);enliri des notes biogfSt- 

poiivts particuliers de cette théorie phiques sur Young-Corai e^|)ugald 

*daus des méuioires spéciaux, et s'oc- Slewart. La manière dont il étudiait 

cupa d'eu faire des applications à di- la philosophie ressemblait beaucoup 

vers phéuouièiies naturels. D'autres à la méthode écossaise. Il traduisit la ^ 

out suivi cette directiou, et Pou peut première partie des Élén^nts de phir ■ 

dler ligjU:|yaux d'Ulells sur la rosée, lasophie de Dugald Stewart, avec quji^ 

é^m^iii^e'^es l^Ues 00 il entretenait une corre^ondmceaihj. 

lie la théorie de t^révosjU An nûlieu tive^biencpi'ilnel'eâtvuqu'uneseulei^ 

de ces travaux relatifs aux sciences fins: en 1792, Même sous le rapport. . « 

jthjsauÊÊj il ne n^Ugeait jpas ses littéraire , il aimait à se rapprocher 

étiHteT.]^hiI^8pphiques. Eor 1799, il démette. école,..comme le prouve le, 

obtli^raâ^^d'an prif proposépàr sqin qu'il a pris de traduire le Cours 

Pfnstiito^^ Fraàfe sur V Influence de rhétorique de Blair, tradactio^^. 

Sirsianes relativement à la forma- qui a eu deux éditions. «Eo 1795,! 

iion ém idéos « et eette société l'ad- Prévost avait épousé Jeamie-Louise* 

mitijt'année suivante au nombre de Marcet, parente de. sa premi^V 

ses correspondants. En 1802, Prévost femme, et dont il eut trois fils. Sa vic^ 

lut, aux promotions scolastiques de fut dès lors partagée entre les tra-, 

Genève, des Remarques sur l'âme vaux scientifiques, les soins qu'exi- 

humainCf suivies de l'explication geait l'éducation de ses (ils et les 

d'un passage du Tiniee. Peu d'anuées devoirs que lui imposaient ses fonc- 

auparavant, il avait lu à la même lions académiques, dont il s'acquitta 

cérémonie un discours sur les Causes toujours avec zèle. A la renaissance 

qu^ ont favorisé à Genève les établis- de la république de Genève en 181 4, 

sements d'in$truction publique* Il a, il fut appelé à faire partie du conseil 

dans diverses biographies, rendu nn représentatif, où. il se d^ingua par 

tribût d'honimages à quelques-uns sajinodération, ett par^l^ dévoué v 

de ses Avanciers ou de ses contem- ment. Ses dlscoi|rV, eu général sim- ' 

porains. Ainsi^n lÊûi il fit paître plès et sâns^ppanlt or^Aoire» ezer- 

une notice sur lam4«tlesénlts de çaient une aetipit prononcée sur 

6.-lv Le Sage, quittait mort Tannée ses coll^ue^^jt' y maniait avec 

préeédente sans avoir pun^é ses re- caUne , mais avieè habileté les armes 

cherelie^OT la cause de Taitri^tion. d'une dialectique serrée » et il savait 
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i allier quelquefois avec une Uç^b.re membre de rAcadémie de Berlin, des 
teinte d'ironie douce, line et toujours sociétés royales de Londres et d'É- 
polie,qui le rendait un joûtetir redou- dimbourg. Béimissant à un degré re- 
table dans l'escrime de ladilcu8#n, • inaninable.deu qMdités.qpii se con- 
en même temps que lahautecoi|8idënt- cifiant rareinent, la wiété et la pro- 
tion dontijijouissait loi conciliait lâi fondeur des connaissaneei, Fré|ost a 
opinions, iqmt «1||mt l1|e de h exercé son intelligAMifigidesëttt- 
ansj^^l^^deyoir quiltor les fonov^des très disparate», la philologie, la 

^ Aprètt^^^feso|»hie, rëconomie politique, lu 
teSEpHMlont il ftisait partie. Sa^ wPque ^ et il a laissé dans chacune 
force^telIectueHe était cependant de ces s<Jlences des travaux impor- 
èneofe danr toute sa vigueur, mais, tants, Outre les ouvrages que nous 
ïne valait pas s'eiposcrrau ris-* avo&sciles,ccsavantapubliéungrand 
que de la moindrèdéchéance. Il con- nombre de mémoires dans différents 
tinua des travaux' analogues à ceux recueils scienliliques ou littéraires; 
' qui avaient occupé vie, et il se on peut en voir la nomenclature cum- 
lînt toujours au courant du progrès plète dans la France littéraire, de M. 
^es sciences. A un Tige où la plupart Quérard. On trouve une notice sur 
des hommes ne cherchent que le re- Pierre Prévost dans la Bibliothèque 
pos, il publia plusieurs mémoires »n<»erjslto'd« fi^mé^s (lêSft, section 
. originaux dans la Bibliothèque uni- 'dcs sciences), par % deCandolle, qui 
verselle de Genève, dans les Annales mit été son élève; cUe nousafoorni 
de Physique et de Chimie et dans le 1* plupart des détails que nous ve- 
• ReiMeil des MémoireB de'la Joe«lé nous d^ donner. A— y, ^ 
devhysiqutrdiieenève, Seshabitudes IPWÈVÔST (Ai^&ustin), coyiédien 
^ikervation psychologique ne Và- et auteur dramatique, né à Paris en 
i^ndonn^ntpoint dans soncztréne 1753, .était lllleul ou peut-être même 
vieillie. H étudiait la lente dimi- fi's naturel du dernier prince de 
nution de ses ft^ultés physiques, et Conti, qui en avait leu plusieurs au- 
même cdie .dells focultés intellec- très , et qui prit soin de son éduca- 
jtnelles, avec le sang-froid d'un ob- ^io"- ^ ^'st assez probable que Pré- 
servateur et comme s'il eût été vost était lils d'une comédienne, et 
question d'un antre. Notant lui- que la nature eut plus d'inlluence 
^ême comment peu à peu les idées Téducation sur sa destinée. Donc 
de temps et d'espace s'affaiblissaient il se lit comédien , et après avoir joué 
dans sa tête , il étonnait ses amis pendant plusieurs années, sur divers 
par la clarté avec laquelle il obser- théâtres de province, où il ne put 
vaiiet analysait les légères atteintes acquérir ni talent. ni réputation, il 
que l'âge apportait à la lucidité revint à Paris et S'y chargea, en 1795, 
de son esprit. Le 26 nov. 1B28, il fit de U direction de rdh des théâtres A 
une chute qui le for^ de garder le .*bpuleTart du Tsmple. Ce théâtre 

* lit, et au b^t de quatre mois il fut fôndéenl774, sous le titre deXMif- 
encore atteint d^e sorte de flnziov fre du ÂModét^ avait pris/en 1792, 
d^oilrine attachée à la vieillesse, et le titre de TMâire PtftrioUqu^, sons 
quMeAndttisitjan tombeau le 8 avril la directiop deSalé,^qolNi7ait obtenu 

* 1880#11 était îâtfd^sa^ans accomplis, d*} frire jonei, tous les che^'cBU^ 
)j|^espoiidantdB rinstitut deFranoe, vre de nos gnftds auteurs, sans qiu» 
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cetle concurrence portât ombrage 
aux comédiens français, car ils s'amu- 
saient à venir y voir parodier leur 
répertoire et le# jeu. Pttfùti fat 
le successeur Salé, qui venait de 
mourir » et il. prit hombiement te 
titre de direetenr du IMirs mqw 
PréUnitUm, où il était en même temps 
antenr, acteur, régisseur, répétitur) 
souffleur, décorateur» mjM:hini&, 
hmliste, etsw ; sa feimnAompUiit 
parmItesaetItesqaMt payait ré^Uè* 
rement trois (m la semaine. Prévost 
7 a donné plusieurs pièces très-iné> 
diocres, mais dans lesquelles il tirait 
Tanité, ipaigré sbn eitréme m o 1 1 stie, 
d'avoir respecté les mœurs ; Victor, 
ou l'Enfant de la forêty comédie liis- 
toriqMc vn '> actes et en prose, 1793, 
2*' édition, 1803: VUtUité du Divorce^ 
covnéhf* en ?, uctiss, eu prose, 1798- 
le Jacobin espagnol^ coaiédiceu 
4 actes, en prose, 1798 • la Ven- 
jfeance inattendue^ ou le Triomphe de 
la Vertu, tragi-comédie héroT-comi- 
queen5 actes, en prose, 1799-1802^ 
le Gras et le Maig re , io 1 ie- vaudj-ville, 
farce-comique, caricaluic ou toutce 
qu'où voudra, en un acle^' en prose, 
(sans date); lesWgÊvmtiéiMiiteg^vL 
Tûutpùwr VÀ^iffifur, comédie en tnis 
actes, en prose, 1800; Repentir HGi" 
néroslfé, drame en 5 actes^ en prose, 
leos ; le Rtiair étAsIrée , on la Cor- 
mHon ^fisMoMn^ pièce aBégoi^ue 
et my tbdiogiqoe, en 1 acte, en prose, 
180»; les BmieConfratÊ^ on U$ Mm- 
teurs , comédie en 1 aete , en prose, 
1901 ; Rikotte le Savetier ^ comédie 
en 2 actes, en prose, 1802 ; le VtUei à 
trois maitreif ouïes Deux fousrai'^. 
fonnahles^ com. enSact., en prose, 
1802 ; les Victimes de l'arnMtion^ 
drame eu 5 act., en prose, lbU2; VÂi- 
mablcYidUard, comédie eu 3 actes, 
en prose, 1503; la Marchande d''ama- 

don et la MarchanAo d§ gûMux 



de ISaulcrrCy lulie-fiarade, caricature 
du jour, en un acte, en prose, niclcc 
de vaudevilles grivois , 1804 ; la 
Crti^omonte, ou le Docteur ManU 
'OroÊuàParis^ comédie - va^e ville 
en 1 acte, eu prose, 1805^ Un tom 
éiCanMal, oiUa Jfoiffé dnnnoniâ 
itm Vautnf cSmédie éa unjncte, 
en prose, 1805. On Ini attribue iusst, 
peût^étre à tort, une comédie de Ca* 
éÊÊ'SUmsseltn 1 acte,eD prose, tBO^ 
Prévost détestait la secte des philo- 
sophes, les impies et les athées, se 
moquait de Voltaire et de Jean- Jac- 
ques Eousseau, et se félicitait de «Sa- 
voir pas à faire amende honorahle. 
au lit de U mort,^ comme La Harpe. 
Use roidissait contre la censure et 
avait son fr.inc-parler contre la li- 
berté et contre le despotisme. Lt»rs- 
(|u eii 1807, son théâtre sans préfeu- 
tion cul dté compris dans le fameui 
décret impérial qui fermait la ma- 
jeure partie des petits speelaeîes de 
Pari^;, Prévost en fut incunsolitbie et 
disait de Napoléon : • Cet hoinftc 
m'a bien trompe ; nous venons où 
le conduira le grand coup d'État qu'il 
vient de faire. • Qu^Bt à lui, toujours 
honnête homme , iftt placarder sur 
les murs de Paris une invftttion au% 
eréancsers de son théâtre de se pré- 
se|||^r à s» caiAe tous les jours, de 
midi à quatre hetre#Ruifeécompié- 
temeol, il montrait une petite laii^ 1 
terne magique an jardin Harheuf , 
en 18S0, et la seconde l^;|on de la. . 
garde nationale fit pour lui une col- ^ 
lecte, à Toccasion de la naissance dn 
duc de Bordeaux. Il mourut ^ns la 
plus profonde misère, à l*lgr de47 ^ 
ans, le l«» août 18^0, et non pas 
en 1825, comme rfditBrazier. Sop 
théâtre, devenu en 1800 café d*A- 
poUon, puis en 1816, théâSe "des 
Acrobates, lorsqu'il ftit concéd^t^ à la * 
iamille âaqui , a passé, vers i8â% à 
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H. fioraqr, MO snocMéui, et a reçu ^^ifillÇB <Cf«|tli0M>jft orie|iiay»te 

lijMim dêjteâtredtt Temple, A— t« ^tfglais, fii$/fn.l78o, fit de très* 

'l^tiBIvMR (6B0B0|},géaéralaii* études, et,eiitr#J|^i^a jeu- 

piis, né en 1767, entra dès sa^eu* nesse an seçfiee d^ îjBL^tiaSjfi^it 

nesse dans la carrière des armes an; jdis Indes, où il eut le grade de capi- 

serrioe d'Angleterre, et fit toutes les tainé* Bn 1816, il Ait attaché, en 

guerres de la révolution Jrançaise çialité d?uiterprète^ et de sécrétai^ 

sur le continent et en Amwique* Ce aîdjoint, à Tamb^Sade de sir Ocre 

fut lui qui commanda en 1809, par- Ouseley, en Perse,' et profitant de la 
ticulièrement , avec 'lord Maitland, .fréquentation de rambassadeu r Miria 
l'attaque de la Martini^kie, où ll^ÂboulrHa^n-Khan (v. LVl, 39), que 

i|-déploya un grand courage en s^ein- Ton ramenait dans sa patrie, il apprit 
parant, arec l'avant-garde, deshau- de lui la prononciation correcte de la 
teurs de Sourière. En sept. 1812, langue persane. Pendant qu'il était 
il était lieutenant - général gouver- àChiraz, il s'occupa surtout à dé- * 
neur des possessions anglaises de chiffrer et à expliquer les carac- 
VAmérique septentrionale, et il tit tères cunéiformes , ou à têtes de 
en cette qualité un rapport au mi- clous, dont se composent les inscrip- 
nistère britannique sur la capitu- tions gravées sur les célèbres ruines 
lation du fort américain de Michil- de Persépolis. L'étude spéciale qu'il • 
limackinac, dans le Canada, dont les avait faite des langues orientales du- 
troupes anglaises s'étaient emparées, rant un long séjour en Asie, lui pér- 
il l'informa ensuite de la reddition mit, à son retour en Angleterre, de 
Un fort l^étroLt et de différents succès se livrer à la composition de plusieurs 
otonus paFles généraux Broek et onmges qu'il publia successivement ^ 
llnll, qui étdentsoussesordres. Bans en anglais: I. Mialogues et graïuh 
le mois de novembre snivant^ son . makt â§ ta^kuigae persane, Wor- 
aîde-de-^pinp , lie capitaine Pnlton< \ eester»18&2, in^jo. IL Grw m m akn de$ 
Yînt annoncer une nonYelle Tietoire tr(H»prine^faksl<mgv9ê49 VOrieta^ 
des troupes anglaises, qai avalent re^ VHindmêêtaiH^ U dj0ria»et l'itaès» 
poussé une invasion des Américains rédigée surun plan enHèremÊiiimÊf 
dans le Mit^Canada'^. Neuf cents des et très-facile^ 4 U^ç[ueUe enjoinU^ 
leurs avaient été faits prisonniers ; tuiU de ^alogues permm^ composés 
nais les Anglais y avaient perdu le expréipourl'auteur.piirMirgBMÊO' 
major général Brock, tué survie iMmmed Sale%de Chiraz^^tucm-'*' '* 
champ (i( baille. Plus tard» ces suc* pagtUê d'une irOUuction anglaim^ 
cès furent snm de plusieurs revers, Londres, 1823, pet. in-v. 111. Foyofe 
*J|oUMnnient a Plattsbourg où, vive- de l'ambassade anglaise en Perse ^ 
poursuivi par les Américains, avec fig., 1825, 2 vol. in-é»; on y 
Prévost fut obligé d'abandonner ses trouve deux Mémoires sur les anti- 

; bles&és et son artillerie. Cet échec quités de Persépolis et sur celles de 

luifil perdre son commandement Babyione^ qu'il en a extraits depuis 

dans l'Amérique du Nord. Un procès et qu'il a publiés séparément, 2 vol. 

lui fut même intenté, mais il tomba in-4°. 11 ne paraît pas que les expli- , 

malade avant qu'on l'eût commencé, cations superficielles que Priée y a 

et mourut à Londres 4aas le mois données des lameuses inscriptions de 
de janvier lbl6« M— Persépolis soient regardées comme 
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|ll^|j(t«ii«s,;id^^ et pliui 

iimntiap'qi^e les divers «ystj^mes én^ 
luMp^iês «Dtiqiiaires qui, awt et 
apr^luiylMit entrepris ^l«s traduire. 
l\. Éléments de la langue sanskrite^ 
ou Guide facile des langues de VJnde, 
L^dcjËS^ iS27^"ni- i'^. Y, Nouvelle 
grmnmaire de la langue hindous- 
tanij suivie d'extraits des meilleurs 
auteurs , de phrases familières et 
dialogues eu caractères originaux , 
avec la traduction anglaise, Londres, 
1828, in-4®. VI. Husn-ou-Dil, ou 
Beauté et bon ccewr, allégorie agréa- 
ble en onze chapitres, composée par 
Al - Fethah de Nichabour , et tra- 
duite du persan en ^glais, Londres, 
1S28, in-4^ VII. jCMMfm PnOuud^, 
noIicedtoirrapM^deC^liffniSeftaly ' 
radjék 4f Bcmâàflsaiii par Laf- 
Kury, ouvrage écrit en bridji>baclia 
et publié parW. Price^Càlcuttà, 1829, 
YllI. Dialoguu penans et 
français. \X,Diak>gue8pman8 et an- 
giafS' Tous oes dialogues sont tirés 
êejMHGrammaire des trois principales 
langues de l'Orient. Price travaillait 
depuis long-lempsà un grand ouvrage 
sur la littérature orientale. Dans Tin- 
tention d'en soigner lui-même la pu- 
blication , il avait fait foudre les ca- 
ractères d'imprimerie qui lui étaient 
nécessaires,et il avait établi une presse 
dans sa maison de campagne de Meng- 
' Man's-Hill,prèsdeWoi^ester,lorscpi'à 
peine âgé de 50 anl,il fut enlnré dans 
cette résidencse,'att,ooniiieiioénient de 
juin 1830, par unenort prématurée. 
SalÉtîtothèque dont brrentefat conh . 
mdfbéç, (e 19 mai 1812,^é composaîl'' 
prSicipalénient ^ livres si* rOrifent 
et de jpoanuKarits peinns, arabes, 
tuAss, hindoustanis» syriaques, armé- 
niens, chinois, japonais, zend (ancien 
persan) , et de cartes et plans ori- 
ginaux de diverses contrées et de 
monuments de l'Orient. On vendit 



aosil son «niprimerie e^ ciraelères 

orientaux, ainsi qu'un'^j^nd nom* 
bre d'exempl|ires de ses ouvrages. 
Pri ce était membre de la Société royale 
de Londres, de celle de Calcutta, etc., 
mais il n'a point figuré parmi les 
membref étrangers de la Société asia- 
tique de Paris. C'est sans doute pour 
cela que son nom ne se trouve pas 
dans les tables alphabétiques du 
Journal de cette soviélé, et qu'il y est 
assez mal traité dans un article dc'^ 
feu Jacquet. Il est vrai aussi qu'eu 
rendant compte de sa Grammaire des 
trois principales langues de l'Asie, 
dans le.Joumal des Savants de 1824, 
Silvestrei^e Sacy a dît avec raison 
qu'ei^ était ineomplète, insuffisante, 
erronnée pour ce qui concerne l'a- 
rabe; que Panteur dxiÊûi dû raàeer 
parmi jses princinales langues le cm- 
nois,le sanskrit» le t^rtare, etc. ; que 
son prétendu nouveau plan ne con- 
siste guère qu'à «voîninis à la fin 
ce qui devait être au commencement, 
et qu'enfin les dialogues qui forment 
la moitié de son ouvrage en sont la 
partie la plus recommandab|fe. A— t. 

PRICË (David), orientaliste, 
écuycr et major au service de la Com- 
pagnie anglaise dans les Indes-Orien- 
tales , après avoir fait une longue 
résidence dans divers comptoirs de 
la Turquie Asiatique, de la Perse et 
de l'Inde, mit à profit les connais- 
sances qu'il y avait acouises sur l'his- 
toire et les langues <WI9rient. Il a 
publié en anglais : I. Tableau f^fra^ 
mlogique^ ou Mémoires mr hsprinr 
eipaux événements de ŒUtaSre ma* 
^ homéiane , depuis la mort d» Hgis^' 
' latewr des Arabes jusqu'd Vétablisse" 
metil^de Vempire Moghol dans Vin- 
'io^tan^ et à V avènement de Temps- 
rewr Akbar^ d'après des auteurs per- 
sans originaux, Londres, 1811 à 
1821, 3 1; en i parties, in-i«. U. Es-- 
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mimir rhUtoire ffànikUm^mdMé^ 
homet^ arrangé éPaprp U Tarihk 
Thabarp et antrêÊ $merm cM<Amli- 
quu, Londrps , 1824, in-4«.ni. Jtfjé- 
moires de ^jihanghir, empereur i& 
Vltidouitan , écrits par Ininnéme et 
t traduits d'après tin manuscrit pentn, 
Londres, 1828, in-l». Les ouvrages 
de David Price sont estimés. II a ter- 
miné ses jours vers 1835-, mais iioiis 
ignorons le lieu et Ja date précise de 
sa mort. A — t. 

PUlCïîl (James), docteur en mé- 
decine et membre de la Société royale 
de Londres, naquit en 1752. 11 lit 
beaucoup d'expériences de chimie, 
et répéta les procédés curieux inven- 
tés par divers chimistes allemands. Il 
ibtàce siUet en correspondance avee 
sir Joseph Banks et d'antres savants. 
En janvier 1783, il montra une som* 
bre inquiétude d*esprit, se retira de 
tonte société, et se mit à distiller une 
glande quantité d'eaude laurier rose, 
qn'il réduisit enfin à une pinte. Puis 
ayant écrit son testament, il bnt la li- 
qnenr qu'il venait de faire, et expira 
peu de temps après. — Otoen Phice, 
né dans le comté de Montgomninry, 
tint, au xvii" siècle, école à Oxtord et 
dans d'autres villes d'Angleterre, et 
publia divers ouvrages sur Fortho- 
graphe de la langue anglaise. II mou- 
rut en 1671. D— G. 

PBIE (RenA de) naquit en Ton* 
raine, en 1451, d'iAtoine , seigneur 
de Bnsançais, grand-queux de France, 
et de Marguerite d'Ainboise.'il.entlra 
dans l'état ecclésiastique, devint suc- 
cessivement abbé de Bourgueil-en- 
Valtéé et delà Prée , éveque de Lec< 
tourc , de Bayeux et de Limoges. En 
1507, il fut fait cardinal , du titre de 
Sainte-Sabine, par le pape Jules II, 
et reçut le chapeau à Lyon , eu pré- 
sence de Louis XII , de la main du 
cardinal d'Amboise, son coitsin-gei'<^ 
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nain , qui avait aidé bAioimp k son 
avancement. Mais de Prie, ayant as* . 
sisté au concile de Pise eoÉvoqué 
par le rotde France, Jnles II le- dé- 
posa de sa dignité et Texcommuniaf. 
ainsi que plusieurs de ses collègues: 
A la mort de ce pape, ils furent tons- 
rétablis dans leurs dignités. Le car- 
(linal de Prie, mourut le 9 sept. 1519, 
et fut enterré dans l'abbayede la Prée, 
près Isscmilim, en Berri, — Fuie 
[Aymar d df,), chevalier, seigneur 
de Munpoupon, était frère puîné é\i 
précédent. Eu 1495, il accompagna 
Charles YIII, dont il était le cham* 
Mlan, à U conquête de Naples, qui 
fut» comme ou sait» une expédîtiem 
prompte et sans résultat. Enrevenant^ 
il se distingua tellement, à la Journée 
de Fomoue, quMl fut fait chevalier if 
sur le champ de bataille, de la main i ■ 
dnroi. U se trouva, en 1501 , à la prise 
de Capoue, et fut envoyé, en 1513, à 
la défense de Thérouenne. Aymard de 
Prie fut nomme', en 1523, f]^rand- maî- 
tre dis arbalétriers de France, placû 
qui était restée vacante pendant plus 
d'un demi-siècle, et qui fut éteinte k 
sa mort. Il était aussi gouverneur du 
Pont-Saint-Esprit. F — T— E. ^ 

PRIE (litiViHELOT DE PLÉNBUF, 

marquise de)ynée à Paris en 1704, 
fille d'un traitant enrichi dans l'entre;; 
prise des vivres, fut élevée par une 
màrebelle et galante, ce qui est la pirei 
des éducations. A treize ans elle lui 
disputa ses amants; de là une antipa-, 
thie et des querelles .où les hommes, 
suivant Pusage , donnaient toujours, 
raison à la plus jeune. La mère , pour 
être aimée sans partage, et le mari, 
afin d'avoir la paix chez lui, la marié- < 
rent au marquis de Prie, qui remmena 
dans son ambassade à Turin. A son 
retour elle traita sa mère comme 
une bourgeoise. L'impuissance de lui 
nulre^lui lit tûiu'uer sa fureur conUa 

4 
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Leblanc, amant de M'"^ de Pléneuf, 
secrétaire d'État au département 
ô» là guerre. Le duc de Bourbon, ap- 
pdéK(Miij0Mr UDwc {vo^tlkfimm, 
LmnU-Hmri^ V, 349), était premier 
mmistttt de Louis XV depuis la mort 
du v^swt {1733)« €e jenue prince^ 
alon chef de la maisen de Gondë, 
anil.des d^nls; mais sa Ub^alité et 
uBcouiage digne de son nom Im fn- 
sldent fMirdonner son emportement 
et sa fierté. Duelos prétend que la 
roarfpiise de Prie avait entreprit d'a- 
bord de plaire au régent; mais elle 
trouva qu'il ne donnait pas à ses maî- 
tresses de part dans les affaires : l'i- 
vresse même ne lui arrachait pas une 
indiscrétion. Elle se rabattit sur le duc 
de;Bourbon , arrangea une de cesren- 
^ contres qui irritent d'abord un désir 
-curieux. Après l'avoir agacé, sous le 
masque, au bal de l'Opéra, elle l'inté- 
ressa en laissant voir tout son esprit et 
on on denscharmes entre mille qu'elle 
caichsit. An second rendes-vons, elle 

t nn peu moins séfère; an troisième, 
nnsqne fot levé. JLe duc, séduit, 
quitta toutes ses maîtresses; aucune 
allait la marquise en beauté, en 
% UcCTce et dans cet art de la volupté 
qofelle avait appris des dames ita- 
lienntp. Le bon mari, sans jalousie, 
se vanta dans le monde des bontés du 
prince. «C'est au point, disait<il, que 
son altesse vient, sans façon, man- 
ger ma soupe et coucher chez moi. » 
L'inimitié de M""» de Prie et de sa mère 
en vint à un tel oubli des bienséances 
qu'elles se reprochèrent en public 
leur genre de vie et leurs inlidélités; la 
mère en avait fait quelques-unes à 
Ijd>Ianc^ ministre de la guerre, et la 
fiUe en fidsait tons les jours à M. le 
ditt. Ces deux ^mes se disputaient 
aH^ le beau marquis d*Aiigênes; 
maU 11 avait de l'ambition, il résta à 
la Mie. On fit des dmnsons horribles 
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contre elle et M. le duc; elle en ac- 
cusa Leblanc, dévoila ses profusions 
dans la maison de Mmt de Pléneuf, et 
^iqu^il eftt été absous par le parle- 
ment, ell^ jura qu'il pourrirait à la 
Bastille ; et il y fut retenu pendant 
huit mois. Bnfin elle le fit exiler en 
provinoe. On assure qu^elle tenta de 
se délivrer dé lui par un duel con- 
fié à un spadassin, puis par le poison. 
Une de Prie avait deviné que M. le 
duc aurait la place du régent, menacé 
d'apoplexie, et à peine fut-il en effet 
nommé» qu'elle s'empara de l'esprit 
des ministres et des commis. Bre- 
teuii, ministre de la guerre depuis la 
disgrâce de Leblanc [ voy. ce nom, 
LXXI, 20), eut l'adresse de la rendre 
infidèle, ce qui le fit conserver. Dodun, 
ministre des finances, qui vit dans Pâ- 
ri&-Duverney un rival dangereux, 
s'accoutuma près de la favorite aux 
fonctions de valet de chambre. Tous 
étaient les créatures de Dubois, et le 
régent les avait fût parodier dans des 
proverbes qu'on jouait à huis clos, 
M»» de Prie choisit les quatre frères 
Fftris pour ibrmer le comité des fi- 
nances, et voulut que tout se concer- 
tât clnx elle avant d'être |kfésenté h 
M. le duc Les Pàris laissaient à ijoa- 
ter, à corriger, afin que la maîtresse* 
pût faire admirer sa sagacité à l'a- 
mant En attendant mieux, elle se fit 
donner la pension de quarante mille 
livres sterling que l'Angleterre avait 
payée au cardinal Dubois pour les 
sacrifices secrets qu'il faisait au mi- 
nisireWalpoIe.Le cardinal deFleury, 
depuis, ne fut pas moins favorable 
aux Anglais, mais il ne se fit pas 
pay^r. Le duc d'Orléaus, fils du ré- 
gent, n'aimait point que M. le duc 
le dominât 5 il croyait être son supé- 
rieur par le rang, Tesprit et l'éduca- 
tion qu'il devait au savant abb^ 
Mongault. Le prince son père , qui 
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«avait trop quels intrigants se g^f- 
s&ii daps les cours, /ugeant à œer- 
ylwîe la probité de son fils et son 
goût délicat et classique (deux ob- 
stacles aux grandes affaires) , lui dit 
, m jour: • Sachez, mon IjIs, que 

• vous ne serez jamais qu'un honnête 

■ homme. » Malgré la prédiction, le 
jeune duc ne fut pas moins ferme 
8«r ses droits de premier prince 
tbï sang; Il laiaift à son parent 

*' le peuTo^r* jnl^ il le força de se 
ployer aux ^ds qu'U devait à Thé- 
r'^m présomptif ^ la eouroone, 
^ipbint de Tamener à venu; loi ap- 
prendre qu*il ëtait premier ministre* 
de Prie imagina une grai|.de 
promotion de ehevaliers des ordres 
et de m^échaux ; à défaut d'estro- 
piés à la guerre, elle choisit des sei- 
g|purs sans mérite et contrefaits. 
Le nombre des ch^aliers fut si grand 
^e personne në|è tint honoré. Du- 
clos, réservé avec les grands parce 
qu'il était reçu dans leurs familles, 
avoue que plusieurs de ces élus 
étaient d'assez mauvais aloi. Le pu- 
blic continua d'être ingrat et satiri- 
que. M. le duc vit les trois factions, 
dn parlement, de Fleury et du duc 
dfOrléans , prêtes à se r4pnir cou* 
tie son minlitère. La marquée di* 
sait à son amant» affligé des troubles - 
de l'État i: « Cest Posage des Fian- 

• ^,qoand ils sont trop bien.» BUe 
approuva des rigueurs contre les 
protestants 9 quoiqu'elle fût philoso- 
phe , au moins antant^ue Voltaire. 
En 1725 , on promena la châsse de 
sainte Geneviève. « Le peuple est fou, 
«dit-elle; ne sait-il pas que c'est moi 

■ qui fais la pluie et le beau temps? » 
Elle crut que rien ne mortifierait 
plus le duc d'Orléans que le mariage 
du roi Louis XV avec M''*de Verman- 
(lois, sœur de son amant. Cette 
princesse^ élevée à Fouterrauit, était 
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spirituelle, belle et « très^apable,- 

• dit Voltaire, de donnerdes enfants 
- à y^tat. • Mais il était important de 
démêler si, dans le caractère, il y 
aurait quelque indice qu'elle aimât 
la domination. M"»* de Prie partit 
pour Tours, dé^^iiist'e, avec les lettres 
de le duc. Tout la charma dans 
M"« de Vermandois, mais elle eut la 
curiosité d'apprendre ce qu'on disait 
dans le couvent d'une marquise de 
Prie, en grande faveur près de M. le 
duc. «Oh! madame, répondit l'ingé- 

# « nue prinoesse, je connais trop bien 
« eette méchante créataie#Cest d'elle 
•qu'on médit le plus dans cettesainte 
é retraite. Qa'il estfiHsheazqiiemon 

• Irèré ait liés de \gà,^ot personne 

• qui senle fait détei^r de tonte la 

• France i Pourquoi ses bons amis ne 
« lui Q0ttseiUent*ii8 pas de l'éloigner 

• de sa persontie?» M™''de Prje,en sor- 
tant, s'écria avec fureur : «Voilà donc 
« mon arrêt! nm'vs tu ne le prononceras 
« qu'ici. Va, tu ne seras point reine de 

• France.» A son retour, elle dissimula 
avec M. le dua. Il fallait persuader à 
Pàris-Duverney, qui gouvernait les 
plus grandes affaires ^l'État, qu'après 
ce mariage il aurait cinq maîtres au 
lieu d'un , et que le plfis absolu se- 
rait la jeune reine. M. le duc tourna 
tes yeux vers d'antres maisons. D'à 
bord il ne voulut pas d'une Lorraine, 
èHe était alUéè de trop ^rès au duc 
d'Orléans; la Portugmse parut sortie 
d'un sang redoutiJilie aux maris; 
l'Allemande, avec de» taches dans la 
famille, avait de médiocres domaines; 
la naissance de la fille de la czarine 
était équivoqqetSa cond uite suspecte» 
et Sa nation encore barb are. Où trou- 
ver une princesse propr e h se laisser 
gouverner par la favorite ? TMris-Dii - 
vrrnoy proposa la fille de Stanisl.'.s, 
roi (le Pologne détrôné. iUlc devi'.ltà 
U nature des vertuâ cûnt innées par 

4. 
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rinfurtune.Son auguste père^nppre- 
naiit cette nouvelle, s'évanouit : « Je 
« n'ai quelquefois désiré , dit-il, de 
« remonter sur le trône qu'aiin de 
« placer ma fille ; je n'y songe plus ; 
« ce mariage passe mes vœux. » On 
forma la maison de la reine. Le sage 
Flcury demanda à M. le duc de ne fa- 
voriser que la vertu , et le prévint 
que la iille de Stanislas se trouble- 
rait à la vue des dévergondées de la 
régence; recommandation plaisante à 
un prince qui avait pis que M'"'^ de 
Parabère et la Phalaris. Entre des, 
choix assez bons^ et plusieurs dou- 
teux, M. le duc glissa M™« de Prie et 
quelques autres qu'il ne connaissait 
pas pour cruelles. Des goûts de pas- 
sage font croire aux princes, et même 
aux autres hommes qui ne sont pas 
moins vains , qu'ils doivent pardon- 
ner des faiblesses qui n'ont été com- 
mises qu'une fois, et pour eux. Fleury 
rcva une semaine au tour qu'on pren- 
drait pour instruire le roi du devoir 
de mari. Il l'avait élevé dans la crainte 
des femmes ; le jour de l'arrivée d'une 
^ infante qu'on lui destinait, ce jeune 
prince avait pleuré comme éperdu, à 
l'idée que le même soir on le force- 
rait de coucher avec elle. Un valet 
de chambre le surveillait la nuit, et, 
pendant le jour, il était confié à des 
personnes attenti ves à prolonger son 
innocence. Fleuriy imagina de placer 
dans la chambre de cet enfant douze 

1 

tableaux érotiqu.es avec des inscrip- 
tions analogues.. De son côté, M""^de 
Prie partit en poste pour Strasbourg 
avec un but plus profond que celui d'i- 
nitier une jeun c reine aux mystères 
de l'hymen; c'J était de la mettre en 
garde contre les ennemis qu'elle allait 
trouver à la co^ ir. Ces ennemis, on le 
devine , ne po| avaient être que ceux 
de iM""= de Pi iq ,à qui la princesse de- 
vait ce brill m' t mariage, mor qui [iii 
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fut assez répété ; et comme le^ dons 
soumettent les cœurs par la recoa- 
naissance, surtout, si elle est môl& 
d'un peu de honte, la marquise donna 
jusqu'à des chemises à la reine future 
et au vertueux Stanislas, qui en avait 
moins qu'un bourgeois de Versailles 
depuis qu'il avait perdu sa couronne. 
Trois frères Paris créaient ou chas- 
saient les ministres , et ils dédai- 
gnaient de l'être. Leur origine et leur 
histoire sont très-piquantes, (voy, 
Paris-Duverney, XXXII, 572). M»- 
de Prie, pour avoir plus d'argent, 
supposa un déficit, et menaça d'une 
guerre. Les Pàris trouvèrent le mot 
de cinquantième pour ne pas effrayer 
les contribuables ; Dodun , ministre 
des finances, assura que l'État devait 
cinquante-sept millions d'arrérages, 
et que le cinquantième n'en paierait 
pas la moitié. Le témoignage d'un 
ministre entraînait alors le conseil, 
qui ne connaissait ni les dépréda- 
tions ni les besoins de l'État. La 
favorite ne pouvait se soutenir qu'en 
répandant i'or à pleines mains. 
Voyant Fleury tout près de supplanter 
M. le duc, elle résolut d'opposer la 
puissance royale au clergé et au par- 
lement, et fit afhrmer par Doduu 
qu'à la mort du régent il s'était 
trouvé dix-neuf cents millions cin- 
quante mille livres de capitaux de 
rente. Remarquez que Louis XIV y 
était pour les trois quarts; le fameux 
Law, assez puni, était comptable du 
reste. M"'" de Prie aurait dû s'atten- 
dre que le fils et la veuve du régent 
repousseraient cette attaque. Con- 
fondue, haïe et méprisée, elle lutta 
contre tous les corps de la nation ; 
l'impût fut résolu, et les baïonnettes 
escortèrent Zc. lit de justice. Cette 
furie fit courir le bruit que le roi, 
comme Louis XIV, montrerait sou 
fouet au parlement, et qu'à la mom- 
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dté résistance ee corps s^ait tadU., 
Tontes ies eMirs firent des remo%* 
liuiees respectaéusesque lad$ IWe 
ne Hsait jainals j|||qa*au bout. « C|pla 

« sentait la province, disait-e1Ie,'^é- 
« tait pîtoyabiement écrit. a|l. ledac, 
qui avaitte mouvem^HB vers le bien 

qu'elle savait réprimer^ apporta uA 
matin à sa toilette, où elle tenait une 
cour, lesrriîinntrancesdedmix parle- 
ments, et lui dit: •Qu'.ivpz-vons h rë- 

• pondre à des faits, à des raisons qui 
« ont toucUë ie conseil :'~î!s irip ton- 

• cheront aussi,» iriterrompil-elle, et 
d'un ^este îrcs-significatif elle envoya 
ces remoiitrauces à sa garde -robe. 
Le pain ayant nianijuc vers la lin t!e 
l'été; le peuple menaça le cousui de 

•ll^dePric. nommé d^Ombreval, lieu- 
9enan| de police ; il voulait le pendre 
«vtoJMbéf At des marchands, accusé 
mtm AccaparAient. L'issue ftit le 
rqfet de Vim^ du eingtêontHme, 
Alors M. le duc ret rancha les pensions 
4e Louis XIV, du régent, et réduisit 
à la moitié celles que le roi majeur 
avait données. Tout le bruit se passa 
à Versaîlles, séjour moins dangereux 
que Paris pour les ministres. Fleury 
nVtait pas avide d'argent , couiujc 
Dubois, Samuel Bernard et ies P?lris. 
Son ambition s'accordait avec le bien 
de l'État ; premier ministre, il éloi- 
gnait la jiiarquise. Pour commencer 
cette guerre de cour, elle essaya d'un 
Stratagème : la reine fût engagée à 
fiiire venir le rd chez elle. On 1^ oc- 
cupa long-temps pendantque laporte 
était fermée au cardinal. Mais Padroit 
ministre connaissait son empire sur 
.sonâève;il partit pour Issy.LonisXY, 
affligé, demanda k tous les courti- 
sans son précepteur ) qui avait laissé 
une lettre ferme avec du respect, 
jime pj-ig ^ encore plus légère que 
rnsce, ne s'était pas rappelé les pleurs 
jdg f^iim quand le précepteur suivit 
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Willercri, exilé par le jpîgcnt. Fleury 
seul s'en souvint, et' ne se trompa 
point éh jouant la mfime comédie. 

vÇepeqdant personne n'avait osé ren- 
dre sa lettre atf roi. Le duc de Morte- 
nuirt, le moins thnide entre les cour- 
tisans, la remit, et àla vue des larmes 
du roi : « Votre majest(é, lai dit-il , 

• n'est-clle pas le maître de rappeler 

• son précepteur? Je déclare, sire, 

• que,sî vous me Tordonniez, j'irais 
« le reprendre à Issy, et je In inei- 
« trais dans mon carrosse. Je lerais 

• plus encore, j'irais iln à M. le duc 

• lui-mCme, mais toujours de la part 

• de votre Jiiajesté, qu'elle lui or- 

• donne d'envoyer sur-le-champ un 
« courrier à M. de Fleury pour lui 

• maiîderdefmnlr.*Leroi prononça 
le mot j'ordoims de son propre mou- 
vement. Mortemart partit à l'instant 
pour le signifier à M. le duc, qui ré- 
pondit : « Voua vous êtes chargé 

• djuue mauvaise commission. • Ce- 
peodajit il la fit exécuter. Si Ton en 
croit le^ lettres du marquis de Silly, 
le goût de Louis XV pour la reine 
commençait h n'être que marital; 
il ne regardait pas M""® de Prie, k 
moins quMl ne lui défendît de dominer 
son avis. II Taccusaît , avec SSmucl 
Bernard et les P;lris, de consormner 
la ruine du peuple en se rendant niai- 
tres du crédit, du numéraire et du 
gouveru(^u»ehL La marquise s'exila 
presque de la cour* Écrivant au duc 
de Richelieu que la duchesse de 
s'arrachait les cheveux par auited'one 
infidélité, et que deux rivales s'étaient 
décoiffées dans un salon, elleajoutait: 
•Je viensd'éprou ver les dernières hor- 
« reors par ceux que j'avais ie mieux 
« servis. Je n'ai d'autre consolation 
« que celle devoir mes ennemis men- 

• tirpour me miire. Je ferais plus de 
«cas d'une retraite- en n'excitant 
«plus l'envie, ou ne verra que les 



Digitized by Google 



54 PEI 



PRl 



«liûffl ctilitttit dans n» mâtàà^ 
«j*obti«iidrar' MentOe l'estiiBe des 

• honnêtes gens et la Jnstice ^iit 
mw^ett due: j^aurai de pins la imof-, 
« qniilité et le repos; on ne m'iifr* 
« patera pins de gwmnier des gens 
« qui ne sont pas dliumenr à l'être. 
« Je ne veux pas, lorsi^ue leur gloire 
<a toujours tait mon unique objet, 
« me fronver anjourd'hui le prétexte 
« dont on Kl veut affaiblir. Je veux 
«bannir totît ce qu'il y a de forcé 
« dans mon état, el n'en ri^^^erver que 
■ ce qui est naturel à une femme de 
« condition qui ne veut ge mêler de 

• rien y et qui ii>'st jias faitf pour 
«qu'on luidemandcdeux fois compte 
« d'une conduite où elle n'a rien à se 
« reprocher qu'une négligence folle 
•pour tous ses intérêts. M. le duc est 

• trop éclairé, trop ferme, et, j'ose 
> dire, trop entfité pour aToirsniTî 
« mes conseils am U moindre com- 
« ploisanee. Je n'ai jamais rien im de 
« si noir, de si bas, de si iîuix»ae si 
« méprisable qne tont ce que je vois • 
« à la cour; M. le doc senl paraît di- 
« gne de ma vénération ; la fermeté, 

• la Tivacité avec laquelle il agit sur - 

• Dfton chapitre, le rendent à jamais 
« maître de ma vie, que je donnerais 

• avee joie pour son service. Le pau- 
« vre Voltaire me fait pitié; il a fait 
« une étourderie qui u'f st pas excu- 
«sable.Il n'avait qn'.i nr pas «îp mon- 

• trer h. Paris, il n'aurait pas r-té pris 
« ailleurs. Il a la Bastille pour prison 

• et il voit ses amis. » (1795.) Après 
avoir lu cette lettre, qui ne s'écrie- 
rait : • Non, ce n'est pas là une mé- 
chante femme ! • L'honnête, mais rusé 
Fleury, jugeant le moment favorable, 
se jeta aux pieds du roi pour accuser 
H. le duc des malheurs publics. • Vous 
M n'êtes pins un enfont, sire, lui dit- 
« il, montres-TOus ; il est temps de 
« gouTemer vous-même. » Ces mots 



teoit iulTis d*aiie petite k$oii diM 
l'art de dissimuler, que tant de par- 
tienliers pratiquent et ne pardonnent 
jamais aux grandSi^ Louis XV, au mo- 
UMînt de partir pour Rambouillet» dit 
à M* le duc qu'il i'y attendrait pour 
une partie de plaisir, et il l'av^t 
exilé! La veille ilg s'étaient promenéi 
en calèche ; le roi av.iit affecté l'air 
serein. Charost suivit M. le duc dans 
son cabinet; il avait deux letties, 
Tune fort douce où le roi di«;ait qu'il 
voul.iit p:ouverner, qu'il .suppriiiKiit 
la charge de {ti eriiier ministre , et 
qu'il désirait que M. le duc allât p is- 
ser quelque temps k Chantilly. Dans 
le second billet, le roi parlait en maî- 
tre ; il ne devait être remis que dans 
le cas où la lettre polie ne produirait 
point son effet. Le duc de Charost, 
étourdiment ou à dessein, présenta 
d*abord la plus dore. M. le doc, ému, 
mais avec dignité, répondit • qu'ao- 

• contumé à donner l'exemple de la 
« soumission à sa majesté , il était 

• surpris qu'elle lui transmit ses ov- 

• dres avec ce ton peu ordinaire. • 
Et il partit sur*le-cbamp pour^Chaa^ 
tiUy(1726). Le cardinal courut porter 
la nouvelle à la reine, qui pleura. Le 
roi soupa très-gaîment. Le duc de 
Bourbon écrivit à sa mère qu'il re- 
gardait sa disgrâce comme le coOi- 
mencementdeson repos. Le duc de 
Richelieu attribua la perte du pre- 
mier ministre à Pâris-Daverncy, qui 
avait ruiné les finances. • 11 est bien 
" rare, écrivit-il, detrouver un bonr- 

• L'eois capnble de penfer dans le 

• grand, et qui ait la connaissjnce 
" d'une cour. Le pauvre garçon n'en 
- avait pas même l'idée. Il s'imaginait 

• qu'en gagnant tous les valets du 

• roi, il en serait le maître ; il y 

• avait mis toute son habileté, sans 
« croire ce que je lui avais dit tant 
« de fois, qu'il était bien vrai que les 
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iilNÉlMt PMrtInkBl dfl tont €0 ^ 
:^ se passènut, loilsqne œ serait \m 

Beigneiin q«i le perdraient» et gae 
À tant qu'il n'en aaniît point finr 
» prendre son parti, et justifier les 
% sujete de prise qnPil pouTsit donner 
^ eontre sa conduite, tout son^pefl 
• ne serrirait qn'à l'instaure 
^ de sa perte quelques jours arant 

qu'elle arrivât. Je me suis trompé 
« en ce seul point, car il l'ignorait la 
« veille. ■ Il n'y a dans cette lettre 
à reprendre que l'orgueil du duo, 
oubliant qu'il descendait de Vigne- 
rot, joueur de luth. On sait que le 
parlement de Paris et Louis XV l'en 
firent souvenir. (Voy. les Maisons 
historiques, tome I".) Le cardinal de 
Fieury fut petit dans ses vengeances, 
au point d'inventer un prétexte qui 
interdit la chasse à M. le duc dans sa 
retraite. Ce prince ne put goûter de dé- 
lassement que dans ses laboratoires de 
chimie et dans son cabinet d'histoire 
Inturelle . 11 commença une collection 

Ksetionnëe depuis par Valmont de 
are. La brillante marqnlse ^ait 
de ftire admirer s on ad resse sur le 
jÊêàUérim au ooiràM|te' la reine, 
lorsqu'on y annoIlH^iSgitce de 
Son amant. 8a fiitéàn^ri; elle te» 
proche à cette princésiè de n*aToir 
lif prévu ni empêché la oatastrophe. 
> Souffrirez-TouSf madame, lui dit» 
« ellei^njustTce qu'on fait à M. le 
« dnC)¥éus qui lui devez la couronne? 
a Partez de ce moment» madame» al* 
tt lez demander au roi , et à genoux 
* s'il est nécessaire , le retour de ce 
^« prince , à qui vous avez . comme à 
m moi, la plus grande des obligations. 
« Souvenez-vous que nous vous avons 
« faite reine ; voici l'occasion d'en té- 
« moigner une juste reconnaissance.» 
Mais le lendemain un officier des 
gardes du corps vint lui annoncer 
.^lOl^'il allait la couduire dans sa torre 
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d9 Courb^ine, près de Bernay. La 
aarquiie suppoita son malheur avec 
Aération peniléMrt jours; elle y 
eherdia une di?efsion en reprenant 
M eonrespondanceintime arec Biehe- 
lien ; ils avaieirt eaun amour de pas- 
sage, «t ils s^étaisnt pardonné des in^ 
fidélités mutnelles.c le suis plus près 
« du bonheur, lui disait-elle, que je ne 
« l'ai été depuis huit ans. Je n'ai Hen 
« dniereprocfto^. Jen'airien non plus 
« à regretter dans un pays que je n'ai 
« jamais aimé. Je serai débarrassée de 
« la peine de me défier de ceux avec 
« qui je vivrai, ce qui était un des 

• plus grands malheurs de ma situa- 

• tion. • Enfin, étant fatiguée d'un an 
de solitude, et Fieury ne la craignant 
plus, il lui fut permis d'aller aux eaux 
de Forges, rendez-vous de beaucoup 
de maladies et d'intrigues de cour. Elle 
y négocia le rappel de M. le duc, mais 
enlaidie par le chagrin et la colère , 
elle ne séduisit ni les jeunes ni les 
vieux courtisans. A son retour, triste 
et sans espoir de place et de pensions 
pour ses appas, die essaya, dans son 
village , d'aimer un simple gentil^ 
homme du nom de Mvédent. L'am- 
bition chez ies^&a^ passionnée» 
&it taire l'am(^i|^hysique ; {il iant 
qu'a soit excité fiï Por et la vanité. 
La marquise, autrefoissi prompte à of- 
frir sesliveurs , fît de ce Normand un 
esclave qui devait les attendre de son 
respect. Un matin (1727), ayant été 
long-temps agitée, elle le fit appeler : 
« Mon ami, lui dit-el le, j'ai passé une 

• bien mauvaise nuit, donnez -moi 

• cette fiole. «Elle but et ajouta : • Je 
■ vais être afiFranrhie dos chagrins de 

• ce monde. » Brevëdent devine que 
c'est du poison, se jette à genoux, ef 
la supplie d'en arrêter les progrès. 
Elle n'avoue rien , el lui commande 
le silence devant lo curé du village, 
qu'elle vient de mander. Elle se con- * 
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féttfeetreçoitdessacremeiifsyrofiniés 
par m stiidde ; mais elle ^aît ferme 
CD athëinne comme dans son mépris 
pour la mort Serdottlean durèrent 
trois jours ^ ses hurlements furent 
entendus à plus de trois cents toi- 
ses dans les chaumières consternées. 
Voltaire > qui louait les maîtresses 
des premiers ministres et des rois , 
sans que cela tirât d conséquence^ 
.accordait à M<°« de ?i^e, en 17Sf5, 

Un esprit justp, gracieux. 

Solide dans le sérieux. 

Et charniaol dans !«• lMigateU«s. 

Dans le même temps il lui dédia sa 
comédie de VIndiscret, acte, charmant 
^ oh nous avons vu Molé avec ses grâces 
légères imitées des petits- roadltres de 
hi cour. Il faudrait a?oir plus de 

^ soixante ans, pour goûter Vlndiicnt 
nur la seàne; la simplicité de l'intri- 
gue et du style, qai était si fort du 
goÛldÀ anciens, serait taxée de froi- 
deur par les romantiques et les petits 
néologues. Voici lesplusjolis versde 

. mtpltre de Voltaire : 

Si l'hérun^c tîe î i pir -O, 

Ue Pr^t eût eu votre beauté» * 
On ekcnieraît la faiblesse 
^ Qu'il «ut «la a*4tré un peu vantél 

Quel nnj.mt ne «ifrnit tenté 
De puricr de leile uiaitresie 
Par on excès de Tuaité, 
Oo par un excès de tendresse? 

• 

En 1760* dans sa prose plus sérieuse, 
il peigmdt cette favorite l^ère, intri* 
• gante, ne songeant jamais ans con* 
séquences, et H. le due son amant 

comme n'étant pas politique. C-T-F. 

PIOËUU de la Marne, Tun des 
premiers et des plus ardents provo- 
cateurs de la révolution , était au- 
paravant un avocat fort accrédité, 
en ChampHp-np, où U avait vu le 
, jour eu 176U. On sait que dans toute 
la France ce fut sur de tels hommes 
que tombèrent les choix du tiers-état 
pour les États-gtiuoraux de 1789. 
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Prieor fnt ëln par celni de GfallonsJ 
0ès les premiirâihjManGes, il y mani- 
festa, pour les innovations de tons 
Mgenres, un zMe qui, même alors, 
parut excessif. Siégeant à l'extrême 
gauche au milieu d'un groupe de 
liante députés que dominait R(Aes- 
pierre, et que Mirabeau aposti'àpha 
plus d'une fois du ton le plus mépri- 
sant, Prieur faisait sans cesse reten- 
tir sa voix criarde et m noiduo, se 
bornant à de courtes et injurieuses 
déclamations contre les aristocrates 
et surtout contre le clergé , dont il 
se montra dès le commencement un 
des plus fougueux adversaires. Dans 
le diseours qu'il prononça , le 9 avril 
1790, pour appuyer la proposition de 
Ghasset I il ne dissimula point les mo- 
ti& de la spoliation que son collègue 
avait proposée. Ce diseours carac- 
térise assez bien ce député, comme 
aussi les plans et la système de cette 
époque, pour que nous croyions de* 
voir le citer : « Vous vous trouve* 
« dans un moment des plus intéres- 

• sants pour la chose pul)Ii(|ue. Le 

• royaume est thn^ un état pénible. 
«Si vous faites une opération bien 
« calculée, demain ii se touvera dans 

• l'état le plus Horissant. La France 

• en un jour va changer de face... 
« Vous vous proposez de décréter 

• 400 millions d'assignats portant in- 

• térét* Si l'hypothèque est certaine, 

• i^ciitt se les disputera... Avec quoi 

• voulex-vous payer des intérêts et le 
e remboursement? avee les revenus 

• du clergé, avee les biens du clergé ? 

• mais ne manquera-t*on pas de eon* 

• fiance en cette hypothèque, tant que 
>ces biens ne seront pas à votre 
« entière disposition? M. Chasset a 

• fait un rapport qui a mérité vos 

• applaudissements et vous a tracé 

• la marche que vous devez suivre. 

• Il faut sans déplaceraent en déc^. 
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« ter Jes trois prenuers articles. C'est 
£ • d'eux que dépend le salât de l'Étal; 

• ils contiennent les bases de la con- 

• fiance... ils rappelleront le numd- 
■ raire ; ils assureront votre liberté; 

• ils peuvent seuls vous sauver... «On 
ne peut pas douler que ce ne soit 
d'après de si puissants motifs que le 
de'crct ait été immédiatement rendu. 
Quelques jouis après cette dernière 
proposition, la demandé d'un emprunt 
4^ 4Ù0 millions sur le clergé ayant été 
renouTeliée , Prieur s'écria que « ne 
«possédant plus rien ,il ne pouvait plus 
•rien offrir.» Voulant, toutefois, dans 
cette importante af&ire, se donner 
quelque apparence de modération, il 
demanda que la pension des religieux 
d'un àgt plus avancé, même celle des 
jâuites qui vivaient encore, fût aug- 
mentée. II est vrai que plus tard, pir 
une sorte de compensation, il crut de- 
voir parler pour la rédnrtion du trai- 
tement des ëvêqTK's. Pendant la lon- 
gue session de cette assemblée dite 
constituante, Prieur s'occupa beau- 
coup de l'orp^anisalion des trîlfe- 
naux, et li prit une grande part h 
riustiluliuià des avoués, desLiacs à 
remplacer les procureurs. C'était sa 
spédalfté, et il Ùl preufe» dans ces 
discussions, de sens et de savoir. Nous 

en dirons pas autant des opinions 
qu'il manifesta contre les émigrés, 
dont il fut on des premiers à propo- 
ser la 8poliation,et que, dans la séance 
du 2$ février 1791, il traita de Idcftet 
et de factieux. 11 ne montra pas moins 
de violence et d'exaltation lors de la 
fuite du roi, dans le mois de juin 179 1 , 
et, après avoir accusé ce prince de 
trahison , il demaiula sa déchéance 
et le re m placement de WM. deBonnay 
et de Sércnt, ses collègues, qui avaient 
rernsé de prendre part aux délibéra- 
tions en l'absence du monarque. Ce 
• fut encore l^i qui lit décréter l*arrcs- 
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tation de MM« de C^ioiseul, de Damas 
^t de tous cens qui avaient concouru 
ï ce fatal voyage. 11 voulut môme que 

Monsienr,frère du roi, qui avait réussi 
à se sauver, fût mis en jugement. Nous 
ne parlerons pas d'autres motions de 
peu d'importanee qu'il ht contre les 
niiiiistres, puis en faveur de Bonjour, 
deLatude, et qui toutes furent em- 
preintes de l'esprit de rcv( luii n le 
plus exalté. H fut, a la uicmc cpnque 
(I7i)i), président delà société des Ja- 
cobins, où i i ne se fit pas moins remar- 
quer par l'exagération de ses prin-* 
cipes. Après la session de. l'assem- 
blée» il fut élu vice-président du tri- 
bunal criminel de Paris, et il en ezeiv 
çales fonctions jusqu'au mois de sept. 
1792, ou U fut élu député à la Con- 
vention nétionale par le département 
de la Marne en même temps que le 
fameux Drouet et l'ignoble Armon- 
ville [voy. ces deux noms, LVi, 437, 
et LXII , i»90). Dès l'ouverture de la 
session, on l'envoya C(»ui:ne commis- 
saire à l'armée de Duuiounez, qui oc- 
cupait alors une partie de son dépar- 
tement, et il iut avec Sillery et Carra 
l'un des négociateurs de l'évacuation 
du teniloue par les Prussiens. Kc- 
venu à l'assemblée, il eut ^ Y voter 
dans le procès de Louis XVI, et quoi- 
qu'il sût très-bien ce qui avait été 
promis au rot de Prusse (ooy. Du- . 
MOUMBZ, LXUI, 161) , il n'bésiU ^ 
point à le condamner. « Le peuple 

• entier, dit-il, l'a accusé de conspi- 

• ration contre sa liberté et sa sou* 

• vefaineté.*La Convention l'a dé- 
« claré convaincu; la loi a fait le 

• reste, en prononçant la mort contre 

• les conspirateurs. Je prononce cct- 
« te peme à re^- ret; mais, comme or- 

• gane impassible de la loi, je pro- 
« nonce la mort. ■ U vota ensuite 
contre l'appel au peuple et le suivis 
à l'exécution. Toujours lié avec le 
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parti le plus ezt|0nie, il se montra 
dans toutes les iMcasions favorable 
aux assassins de septembre, et de- 
iri nn fia positivemeoi^^ le 8 février 
1793, qu'on rapportât le décret qui 
ordonnait leur poursuite. Dans le 
mois dp mars suivant, Breard avant 
refustî se char^^er des fonctions 
de commissaire de la Convention 
près rhorriliie tribunal révolution- 
naire dont Fouquier-Tainville était 
Faccusateur public, Prieur les accej la 
sans peine; et il les remplit pendant 
plusieurs mois jusqu'à sou entrée au 
conoté de salut public, qui eut lieu 
dans le mois de juin 1794. Sans aroir 
une grande influence dans ce gou-* 
vernenent de la terranr^ on ne peut 
pas douter qu'il n'jndt un rôle 
important. D*abord envoyé comme 
commissaire aux armées du Nord, 
des Ardennes et du Rhin, il se rendit 
ensuite dans laVendée; et, après avoir 
assisté à lu victoire qui fut remporté* 
sur les royalistes au Mans, il se trouva 
au massacre de Savenay, oti fous les 
l^isonniers furent si impitoyablement 
égorgés. Prieur ne se montra ce- 
pendant pas toujours impitoyable, et 
l'on .i même prétendu qu'il donna des 
conseils d'humanité à Carrier, qui, 
loin de les suivre, lui dit qu'en ré- 
volution il n'était qu'un imbécile. 
Mais cette impertuiente réponse n'é- 
tant établie nulle part, nous en dou- 
tons autant que de l'avis très-louable 
qui y aurait donné lieu. Prieur de la 
Bfame ne fut que peu de temps, au 
comité de salut public, le collègue de 
Carnot et de Robespie^; mais après 
la chute de celut€iil y rentra en oc- 
tobre 1794, et tbt dans le même mois 
président de la Convention nationale. 
Bientôt effrayé de la réaction qui sui- 
vit le 9 thermidor, il revint à ses 
premières opinions, et lors de Tin- 
surrection démagogique du 12 ger- 
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muni (l*' avril I79j^), il fit quelques 
propositions en faveur de la révolte» 
demandant entre autres la liberté des 
patriotes détenus depuis la chute de 
Robespierre. Accusf^ pourrel.ipar An* 
dré Diimont, iî donna à ses expres- 
sions un sens favorable , et réussit à 
conjurer l'orage. Moins heureux dans 
la révolte du i^*" prairial f 20 mai 1795) 
à laquelle ilavait p>alem( nt pris part, 
et dont il avait même i té nommé l'un 
des chefs, sous le titre de membre de 
la commission extraordinaire des- 
tinée à remplacer le comité de salut 
public, il fut décrété d'accusation 
après la défaite de son parti. Loraque 
pendant la nuit, un corps de troupes 
tint pour s'emparer de la salie que 
les insurgés avaient abandotttée^ fl 
essaya vainement de Parrêter en 8*é« 
criant : « à moi, sans-culottes! • Les 
sans-culottes n'étant pas venus, il 
fut obligé de se sauver, et se tint ca<^ 
ché jusqu'à l'amnistie de brumaire , • 
an IV (oct. 1795). Alors rentré pour 
toujours dans la vie privée et resté 
sans fortune, il prit le parti desuivre le 
barreau de Paris, et vécut ainsi fort 
obscurément jusqu'à l'époque de la 
Restauration, où il fut banni comme 
régicide (181G). ^'éiaut réfugié à 
Bruxelles, il y mourut en mai 1827, au 
uioment où une nouvelle révolution 
ne devait pas tarder à le faire rentrer 
dans sa patrie. Prieur avait fait à 
rassemblée nationale, en 1791, un 
long rapport fur V établissement des 
iowrêë'nmts^ quiMimprimé in-i<», 
dans la même année. M^n j. 

PKtEVK'DuûermU^ on de te 
CÔU-d'Or (GLAUDB-AnToms), député 
conventionnel, né à Auzonne, le 
22 décembre 1763, fils d'un receveur 
des Gnances, fut dès sa jeunesse des* 
tiné à la carrière ;du génie militaire, 
et comme Carnot, son compatriote et 
son ami , termina ses études à Técole ^ 
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de Mézières. Il était dëjà officier 
lorsque la révolution commença , et 
il s'était fût quelque réputation par 
l'applicitfoii des sciences physiques 
à l'agriculture, aux arts et à l'i^fus- 
Irie. En 1790, H* de Bonnay le cita 
lionorable&ient à la tribune de l'as^ 
îKmbMè constituante comme aotear 
Il'on mémoire fort remarquable qu'il 
lirait. adresséan oomitédeoommè^cè èt 
d'agricoltore, et qui fut imprimé ' 
ordre de Jjusemblée. Ayant Wi$é 
avec beaucoup d'enthousiasme les 
principes de la révolution, il fut 
nommé, en 1791, iflf^puté du départe- 
ment de la Côte-d'Or à l'assemblée 
législatÎTe, où il siégea dès le com- 
mencement avec les plus ardents ré- 
volutionnaires. Il parla peu néan- 
moins à la tribune , travaillant beau- 
coup dans les bureaux et les co- 
mités. Après le renversement du trône 
au 10 août 1792, il fut chargé d'aller 
porter les nouvelles de cette révolu- 
tion à l'armée du Rhin, et d'y prendre 
des mesures pour en assurer le suc- 
cès. Réélu dépiité à la Convention 
nationale par le même département, 
il y vota la mort de Louis XVI, sans 
appel au peuple et sans sursis à Pexd- 
^Bntton. Après la' révolution dn SI 
nai 1708, il fat envoyé avec Romme 
à la poursuite des dâ>ris de la 
Gironde qui ji'étaient réfugiés en 
Normandie. Ce parti ayant d'abord 
«btenn quelque succès» Prieur et son 
eollègne lurent mis en prison àCaen. 
C'est là que vint les trouver un agent 
de Danton, nommé DesforgeSy chargé 
de pacifier ces contrées par des aïoyens 
pécuniaires, et qui promit aussitôt 
à'opérer leur délivrance , laquelle en 
^fet ne tarda pas à s'effectuer. Ce 
négociateur secret révéla depuis, à 
Prieur et à Romme, qu'une somme de 
250 mille francs qu'il avait adroite- 
ment distribuée u'âvait pas peu con- 
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tribué au succès des troupes conven- 
tionnelles à Vernon. Revenu à Paris^ 
Prieur entra dans le comité de salut 
public en même temps que Carnot, et 
on l'y chargea surtout de survj 
la fabrication des armes, de la^ 
et de tout le matériel^ tandis , 
ami dirigeait le personnel et 
les plans de campagne (voy. Cabnot, 
LX, 182)» Prieur futoccopé jusqu'à la 
révolution dn 0 thermidor de ces tra- 
vaux importants. Menacé alors paf le 
parti qui avait renvfirsé Robespierre 
comme complice des crimes de la 
terreur, il eut, ainsi que Carnot, beau- 
coup de peine à se défendre, et ne 
fut à la fin sauvé que lorsque ses ad- 
versaires se virent obligés d'avouer 
qu'il avait aussi concouru à organi' 
ier la victoire. Ce fut dans ce temps* 
là que, de concert avec Carnot, il con- 
çut l'idée de cette École polytechnique 
qui ne tarda pas à être fondée, et qui 
a eu pour la France de si beaux 
résultats. 11 eut encore à cette époque, 
quelque part à la création deWnsti- 
tut, dont cependant il àe fut pas 
membre. Après la dissolution de la 
Convention nationale. Prieur passa 
par le sort an conseil des Cinq-Cents, 
où il s'occupa beaucoup du nouveau 
système des poids et mesures. Il a?ait, 
dès 1790, piillié des mémoires sur la 
nécessité et les moyens de rendre uni- 
formes dans le royaume Umtn les me- 
sura â^éUnàm si de pmnUwr; idée 
mère , dictée par le même esprit qui 
avait demandé l'abolition des diver- 
ses coutumes de la France , et leur 
remplacement par une méthode uni- 
forme; mais idée beaucoup plus 
grande que la première, qui n'est en 
quelque sorte que locale; idée bien 
plus vaste dans ses développements, 
puisque l'application devient une loi 
physique et mathématique , indiquée 
par les loi| mêmes de la naiurc,et qui 
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se réfère à leur type primitif. Ea i 795, 
U publia une Imtruction sur le cal- 
cul dëcimaL et fit un rapport sur les 
moyens préparés poiv^ablir dâlni- 
tixii^ent cette uniformité des poids 
ijKures qui a prévalu, et qui fat 
àiilement dir^ plus tard par 
compatriote et son ami Gattey 
(voy. ce nom, LXV, 169). Lors^'il 
sortit du conseil des Cinq-Cents en 
1798, Prieur sembla prendre en dé- 
goût la carrière des foDctions publi* 
qoes. Il refusa : de rentrer dans Par- 
me du génie, où il avait depuis plu- 
sieurs années le grade de chefde ba- 
taillon ; et il établit en Bourgogne une 
fabrique de papiers peints qui eut le 
plus grand succès et qui assura son in- 
dépendance. C'est dans cette position 
q^'il a passe' les dernières années de 
sa vie. Il avait été membre de l'aca- 
dcniic de Dijon, qui le rejeta de son 
sein lors du remaniement qui se fit 
sous la Restauration, de même que 
Guyton de Morveau, Mouge et Car- 
not. Comipe il n'avait rempli aucune 
fonction publique, depuis qu'il avait 
cessé d'être I^slateur, Prieiur ne fut 
point exilé en 1810 par la loi contre 
les r^cldes. Il monmt à Dijon , le 
11 aoAt 1832, laissant tonte sa fortone 
à un M.lleiiat,ancien notaire,qai dans 
le cours de la révolutiÉi avait mani- 
festé les mêmes principes et les 
mêmes opinions. Prieur ne fut pas 
seulement un des fondateurs de l'É- 
cole polytechnique, il concourut aussi 
à rétablissement du télégraphe» à ce- 
lui du bureau des longitudes^ du con- 
servatoire des arts et métiers, etc. 11 
a lu k la tribune des deux assemblées 
dont il fut membre i)Ciiiicoup de rap- 
ports et de mémoires pour plusieurs 
établissements utiles; enfin il a in- 
séré un grand nombre d'articles dans 
les Annales de Chimie et le Journal 
de l'Bcole polytechnique^ M— nj. 
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PRim-AimONIO < JiAN -Bap- 
tiste), comte de Salnt-Hajole, était 
fils d'un bonnetier de Bologne, où il 
naquit Ters I6é0. Doné d'une belle 
iigucet d^itt esprit agréable, d'Un 
grand talent pour Tintrigue et la 
mystification, il vint', comme beau- 
coup de ses compatriotes, chercher 
[ance une de ces fortunes dont k 
malheureux Concini n'étouft 
l^ambition. S'étant rendu à Lyon, 
il^liirkt le coche pour y^jj^ à Paris, 
et fit eu route la connaissance d*uu 
homme d'esprit» nmnmé Du VaL Ils 
s'amusèrent tous flux à mystifier un 
de leurs compagnons de voyage. Du 
Val , comme beaucoup de gens de ce 
temps-là, croyait que les Italiens 
avaient le don de lire dans l'avenir, 
et que, pour une si importante af- 
faire, il leur suffisait d'avoir sous 
leurs yeux une pièce de l'écriture de 
Tindividu sur lequel il était question 
de jirononcer. L'abl)é Primi , car il 
était ecclésiastique, mit dans les (Ques- 
tions que Du Val lui adressa sur ce 
sujet tant de réserve calculée et 
d'apparente modestie, que celui-ci le 
décida à Inimontrer de son éeritnre. 
Primi l'examina avec une grande at- 
tention , et fit une énumération ansn 
détaillée que curieuse d'événements 
et d'aventures qui confirmèrent Du 
Val dans l'idée qu'il sMtait foite des 
ftcultésextraordinairesdeson compa- 
gnon de voyage. D'autres voyageurs 
succèdent au questionneur Du Val , 
et reçoivent tant sur leur passé que 
sur leur avenir une foule de réponses 
qui augmentent leur admiration. Du 
Val , de plus en plus charmé des ta- 
lents de Primi, l'assura qu'il ferait 
uue fortune rapide s'il voulait se 
confier à ses conseils. C'était tout 
ce que désirait l'italien : aussi s'abau- 
donna-t-il à son ami qui était bien 
venu diius le. grand monde. Arrivés 
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liaisons qu'elle avait avec le comte 
de Guiche. Cette princesse fut tel- 
lement ëmerveillée de son pro- 
phète qu'elle en parla à Louis XIV 
comme d'un homme extraordinaire, 
et le pressa de donner aussi de son , 
écriture à examiner. Le roi se fit un 
peu prier, et remit à Madame un 
billet qui paraissait écrit de[sa main. 
La pièceT^psendographe passa bien- 
tôt sous les fSix de|^riiDi, qui s'a- 
perçut dfi Ift superehmé im le té- 
iiioigner«« Cette écriture, dit-il, èst 
celle d'an vieil avare, d'au fesse-'ma- 
tbieu, d'un homme enfin absolument 
incapable de jamais rien ftàtt de bon 
ni de remarq[Qable.> k eette réponse 
tores galantes , des histoires scanda- «tUadame fot grandement surprise de 
lenses 9 des haines , des liaisons et voir que son prophète était cette fois 
• des rappCHrts de tout genre de la ville en défaut; elle ne luicaâia pas qu^âfl 
et de la cour. Quand il fut bien ca- était convaincue qu'il avait coinmis 
pable de jouer wpi rôle , l'abbé de La une lourde bévue^ mais l'abbé insista 
Baume, qui connaissait M»»* Hen- sur la véracité de sa de'cision, et n'en 
riette d'Angleterre, répandit le voulut rien rabattre. Madame rendit 
bruit qu'il avait eu le bonheur de au roi le billet examiné et la réponse 
faire la connaissance d'un prêtre ita- du prophète qu'elle vanta un peu 
lien pour qui rien du passé et de l'ave- moins qu'auparavant. Le roi fut 
nir des personnes n'était caché,pour étonné, au contraire, d'une habileté 
peu qu'il vit quelques mots de leur qu'il avait d'abord révoquée en doute, 
écriture. A cette époque de crédu- L'écriture qu'il avait envoyée à Texa- 
lité, grâce à l'adresse comme à la men n'était autre que celle duprési- 
circonspectioM et surtout aux cou- dent Rose, qui en effet ne passait pas 
naissances acquises de Primi, la cour pour un esprit élevé nij^ur un cœur 
et la ville, les plus belles dames, générem.Ceprédden#îfecrétair#dtt 
les plus grands personnages accou- çubiiket^ avait. l'hifiitode et le talent , 
rps cli#lui, revenaient entbousiaa- de cootrefiûre l'écriture de Louis 
lâë» de m habileté, jugeant de ses XIY, qui se servait quelquefois^ la 
prédtctieros pour l'avenir d'après ses main de Rbsc pour rendre ^Lher- 
révélations dn passé. Recherché» tainesdiose8,danslecasoùilvolilait 
protégé par la eiKutesse de Soissons, qu'en crût que c'était son écriture. 
. il eut beanooup de. sucoès auxquels^ Tout antre que l'abbé italien y eût 
relie ne fiit pas étrangère. Madame' été pris ; mais, instruit par le duc de- 
, méfie voulut voir l'abbé Frimi (car Vendôme , Primi ne fut pas dupe 
-fÉ- ce nom était cçlni quMl avait 'alors dn roi, et prononça sur le président 
adopté) qui l'ét^Ëia par tout ce qu'il . en connaissance de ca use. Surpris de 
' hii dit ^ on assure qi«l ne garda pas la réponse, le monarque cbargca Bon- 
même le silence dlvant elle 4Ur les temps, son premier valet de cham- 
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à Paris, Dn Val le présenta à cetfab- 
^ bé de La Baume , qui devint arche- 
vêque d'Embrun et qui n'était alors 
connu que par ses relations avec de 
grandes dames, auprès desquelles il 
réussissait par l'amabilité de son es- 
prit et la beauté de sa figure. La ren- 
contre de Primi fut pour l'abbé une 
véritable bonne fortuiièf. 41 s'en em- 
para, et, jugeant^#|le parti qu'il 
pouvait tirer d'im^ hoBAme, il le 
illÉlBnna pendant^aijMiijl^ines chez 
loi/où Prian ne vit qne le duc deVen- 
d(yme et le grand-prieur de Fçi|jp^. 
Ils mirent si bien à profit Ji^re- 
tndte que l'habile Italien fiK%entdt 
an courant des gâiéalogies, des aven- 
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brc, (le lui amener l'Italien le lende- 
main. -Primiïlui dit-il dès l'abord, 
- je n'ai que deux mots à vous dire : 
« vulie stcrt i, que je paierai avec 
« deux mille livresdc pension; sinon, 
<i pendu .» L'abbé avdit, comme OD 
s'en doute , beaucoup trop d'esprit 
pour hésiter loog-temps : il préféra 
comme é\fi raison la peuiosi de deux 
mille livres, et fit.«oentOt an mo* 
narque un fëeii»très^reoiietancié et 
trës^réable de ses dÎTeiees ayentih* 
nê^ de son TC^age, do ses Haisoiis à 
Paris, de sa retraite de six seoMuines. 
te roi émervdUé passa diei les rei- 
nes, et, en présence delà cour» il 
leur dit : • J'ai enfin succombé aa 
« désir de voir Primi) je sors d'avec 
«cet liomme extraordinaire, et 
« j'avoue qu'il vient de me dire des 
■ choses que jimais être de son es- 
• pèce n'avait dites à qni qDe ce soit. » 
On sent bien qu'une telle communi- 
cation ne fit qu'ajouter a la bonne 
opinion qu'on avait du devin. Ses 
espérances de fortune ne firent aussi 
que s'accroître avec la facilité de les 
réaliser. Après s'être failli le à la cour 
(lu plus ^'rand roi liii monde par des 
ai'îiticcs de charlatauene , l'abbé 
voulut s'y maintenir par des moyens 
plus graves et plus honnêtes. Il se 
mit en tête d^difflre lliistotre du roi, 
et de soocéAfir à Yielor SiH dans 
remploi d'historiographe Italien : 
cMtaîent trois mille francs d'appoin- 
tements qu'il s'agissait sinon de ga* 
gner, da moins d'obtenir^ Lié avee 
Dangèau, et même avec Ro6e, bonnes 
gens sans rancune et sans beaucoup 
d'esprit, il avait aussi fait la connéis- 
sance de l'abbé de Choisy, qui s'était 
chargé de traduire en français l'ifo- 
lien de Primi. Ce fut dans cette cir« 
Ct>nstance que Louvois lui permit de 
suivre en 1672 l'armée qui devait 
couquéilr la BolJande. Cette campa* 



gne fut écrite et mtîme imprimée. En 
voici le litre . ]Iis(nria deUaguerra 
d'OlandanelL' anno 1072. InP/in^n, 
168t, l vol. in-12. La traduction 
française parut la même année, dans 
la même ville et du même format qm 
l'original. Long- temps aprè^onenfit 
une Induction en aiiglos qui fut ia* 
aérée dans le recueil des Tnitéi da 
politique, tora. l*'; Londres, 170$,Ib^ , 
folio. Cet opuscule en deux livres, et 
quine contient que l'bistoireduoonH 
meueement de la campagne de Hol* 
lanjlei ne fut tiré un petit nombre 
d'exemplaires : tT de Pouvrage ita- 
lien, et 88 de la traduction, qui furent 
dAités. On ne s'en souvient guère que 
parcequ'il servit à une intrigue.Char- 
les II, roi d'Angleterre, qui pendant 
douze ans avait assez bien gagné par • 
sa docilité anti-britannique l'arg-cnt 
qu'il touchait fie Louis XIV, s'avisa de 
eéder à d'nulres inspirations un peu 
plus morales. Le cabmet de Versai lies, 
voyant avee dépit ce changement, 
imagina un luoven de cli;ip:riner le 
monarque an <.dais : on repamlit (quel- 
ques exemplaires de la tra l action 
fiançaise de l'ouvrage liisLoriquc de 
Primi , qui donnait des détails fort 
clairs sur k négociation , le traitd 
secret, et le voyage de Madame à 
Douvres en 1660. Cette intrigue, con- 
fiée à Louvois, ne l'avait pas été à 
11^ de C Aissy, aUm ministre des affai- 
res étrangère s, qui, ayant vurte livre 
an mois de Jidllet 1682, lora de son 
apparition , et d^aiUeurs pressé pa-« 
Preston , ambassadeur d'Angleterre , 
se hâta de- l'aller pôrter au cou* 
ff»U Le roi feigUit d'être âurpris^ et 
prescrivit de mettre Primi h la Bas- 
tille et de saisir ses pa^ers. Après 
cette ^démonstratioi^ plus éclatante 
que loyale , Pri^ ne resta pas long* 
temps en prison^ car dès le nioiâr de 
décembre ii avait obtenu ak liberté et 
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^ouve à ce sujet de curieux détails Document og Notarii-publici-Embe' 

dans les mémoires de Dalrymple qui det , Copeuhague. 1798. V. Avis au 

nousa conservé la correspondance de public, par l'auteur du Nok bn Dosis, 

niilord Preston. Ce fut après ces évé- Copen., 1798. VI. Relation authen- 

nements que Tabbé Primi changea de tique de la guerre entre le Danemark 

nom ; il prit celui de Primi Visconti, et l'Angleterre , Copenhague , 1801 

comte de Saint-Majole , et ensuite (en à\\emcLUÙ).\ il. La science du Bon- 

d*Ammonio. Il paraît que ses intri- homme Richard pour devenir riche 

.gues, ses liaisons, les faveurs de la et heure%tXt de Franklin, traduit en 

cour et l'attention du roi ne servi- danois. Le Borgervennen a rendu 

rent guère à réaliser à un haut compte de cette traduction en 1801 

degré les espérances de fortune bril- dans son n^ 48. VIII. Sur la visite des 

lante qu'il avait conçues. 11 fallait navires neutres^ traduit en danois de 

aussi qu'il ne fût pas fort avancé dans l'allemand de M. H. Borneman, Co- 

les ordres ecclésiastiques, car il épou- penhague, 1801. IX. Description d'un 

sa la fille de Frédéric Léonard , cé- nouveau poêle, traduit en danois de 

lèbre imprimeur à Paris. J.-B. Rous- l'allemand de Floberg , Copenhague, 

.>}èau,qui avait une haute opinion des iS02.\. Êtrennes pour tout le monde, 

' talents financiers de Primi, dit h pro- Coi»enhague , 1804. XI. Petits Con- 

pos d'une direction de finance qu'il tes d la manière de La Fontaine, Co- 

obtint et sur laquelle on le conipli- penhague, 1805. XII. Frants Wil- 

mentait : burg, roman original, Copenhague, 



Primi-Ammonio mourut en 1714, à quemment dans la langue danoise^ 

Paris, bien revenu de la vanité de pré- avec la traduction et la prononcia- 

(lire à la cour, et très-accoutumé à la tion, d'après le WoRTERBUcn dek 

vie privée des bourgeois de la rue des FREiMUEn Ausdrucke ile Campe^ Co- 

Noyers, oùil demeurait. D— b— s. penhugue, 1807. XV. Livre de con- 

PUIMON(CHAiiLES-FiiBDKHic),écri- vvrsalion, etc., à Pusage des persou- 

^aio et traducteur danois, né à Schles- nés de tous les états, traduit du fran- 

Irig, le 13 août 1763, termina sesétu- ^l'^is, Copenhague, 1807. XVI. Livre 

des à Odensée, dans Pile d<; Fionie, de lecture allemande de Salzman^ ou 

en 1781, fut nommé traducteur royal Abécédaire et petit livre de lecture 

en 1799, et mourut en 1812. On a de de Conrad Kiefer, avec des explica- 

lui : I. Middags Posten^ feuille heb- lions en danois sur les mots les plus 

ilomadaire, Copenhague, 1793, que S. importants de la langue allemande, 

Poulsen a traduite, probablement, du Copenhague , 1808. XVII. Exercices 

danois en allemand. 11. Sur les éta- de style pour les Danois , Copenha- 

blissements charitables à Hambourg, gue, 1808. XVIII. Guide par Vile de 

traduit de l'allemand en danois, Co- Sélande et par la Suède , contenant 

penhague, 1795. III. Mes fantaisies des avis sur les routes de la poste et 

{Mine Luntr)^ Copenhague, 1797. des voyageurs, des descriptions abré- 



Tai To réièye de Clio, 
S*dent*m in teîonio. 
Combiner, calculer, rabattre ; 
Sur uac reute au ileDier quatre 
Disi.-ourir mieux qu'Aiumooio. 



1805. XllI. Nouveau Livre de lec- 
ture, etc., Étrennes aux enfants, 
Copenhague, 1806. XIV. Diction- 
naire de tous les mots ou eocpres- 
sions étrangères qu* on rencontre fré- 
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(jêe^âes villes principales, etc.,Co- siirtont anx rxippucrs des f^r^ndrai^fe 
peuhagMC, 1808 (en français). XIX. français, alors arbitres du Piémont. 
Gioconda^ événement arrivé pendant Cette mesure lui attira la haine de la 
la guerre des Français en Italie^ tra- noblesse, qui, à cette épof|'ie, comptait 
duction, Copenhaîjue, 1H09. Primon presque tous les granils])t apriétairc8. 
a inséré plusieurs pièces de vers dans 11 dut se soustraire p^ la fuite à leur 
la Minerva , et dans l'Iris des mé- vengeance, lorsque les Autrichiens 
lances en prose et en vers; il a preh- occupèrent le Piémont en 1799. Après 
son concours au lexique daiiois-alle- la bataille de Marcngo, il rentra au 
mand de Keisler, ainsi qu'à la feuille département des finances, mais il ne 
hebdomadaire, ÎE'olhevennen ( Vàsm le conserva que peu de tenons, par- 
du peuple). z— 8, ^ ce que le Piémont fut annexé k la 
pmNA (le comte Jo8BPH),minU- France et divisé en départemente. 
tte des ûnances dn-royaiune dUtalie^ Prina se rendit alors à Milan, capi* 
naqnît à Novare, en 1768« d'une fa- taie de la répobtique cisalpine» dont 
mille honorable et aisée. Aprifc «rdr dépendait le terëtoire 4e Notare. En 
fait son cours de collège à Paf ie, il 1802 il 6t partie de la consolte ez- 
alla étudier le droit à l'uniTeiaité de traordinaire rassemblée à Lyon, et 
Turin, puis entra au bureau du pro» s'y montra un des plus chauds parti- 
cureur général à la chambre des sans de Bonaparte. Dans la dernière 
comptes* Nommé substitut en 1790, séance, après la lecture de la nouvelle 
il fut. Tannée suivante, chargé par le constitution de la république ita- 
roiVictor-Amédde de fixer les nouvel- lienne, Prina, dont le nom figuraitï 
Icsîimites entre lesétats du roi deSar- p:irrnl les 74 membres du corps lé- 
daigne et I.i France, d'après le traite gislatif italien, demanda ia parole et 
de Cherasco. il était collatéral de la lit sentir combien on avait droit d'es- 
Chambredescomptes lorsqu'il fut ap- pérer qu'une constitution fondée sur à 
pelé en 1798 à Tintendance générale les intérêts et la situation de la 
des finances, qui se trouvaient dans cisalpine lui permît d'atteindre ra- 
ie plus grand désordre, par suite de pidemcnt aux belles destinées qui lui 
l'émission d'une immense quaiit^té étaient promises, « Si la main qui * 
d'assignats et de inonnaies debillon, « nous a créés et défendus, ajoiita-t- ^ 
d'une valeur ticlive. l'our remplir ce ■ il, veut bien se charger de nous 
déficit, Prina ne trouva rien de mieux « guider vers ce but, aucun obstacle 
que de soumettre & l'impôt tous les • ne peut nous arrêter, et notre con^ 
biens du clergé. jolcharle^^l^ma- • fiance doit être égale à l'admiraticHr 
nuel ly ayant été forcé d'abdîqiucr le « que ^ nous inspire le héros à qui 
S déc. de la même année, et de 4mt- • nous devons notre bonheur. » Cer- 
ter ses états de terre ferme, Prina tes un tel' langage n'était pas d'nn 
fut maintenu dans ses fonctions par républicain, et le sonyerain le plos 
le gouvernement provisoire, avec absolu en eût été satisfiût; aussi, 
le titre de minisire des finances. 11 à peine arrivé à Milan , Prina fat 
fit rendre un décret qui réduisait le nommé ministre des finances, place 
papier-monnaie des deux tiers de sa dans laquelle il flit confirmé lors de 
valeur, et, par un impôt extraordi- la formation du royaume. d'Italie, 
naire sur la propriété immobilière» il Nous ne pouvons mieux faire appré- 
pourvut aux besoins les plus urgcntS| cicr sou adminisUatiou qu'eu citant 
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une page des Mémoires tirés des pa- 
piers d'un homme d'état ( tome VIII, 
p. 430). • Prina, y est-il dit, souple 

• instrunient des exigences de Na- 
f poléon, torturait son géuie pour 
« trouver les moyens de pressurer un 

• pays auquel on avait^lennellement 

• promis tant de prospérité, et il 

• acquérait la faveur de son insaf ia- 

■ ble maître au prix de la haine gé- 
5 nérale, ce qui devait plus tard le 
5 faire tomber sous les coups d^me 
^ populace furieuse et déchaînée. Les 

■ projets de ce ministre, qui fut pour 

• ritalie ce que le trop célèbre abbé 
m Terray avait été jadis pour la Fran- 
« ce, n'étaient soumis à aucun genre 

• de contrôle ; Napoléon voulait, il 

• fallait obéir. Cependant toutes les 
« ressources de son habileté tortion- 

• naire se trouvaient épuisées avant 

• cju^on renonçât à y recourir pour 
« de nouvelles exactions ; les amé- 
«liorations imaginaires pompeuse- 
« ment combinées afin de couvrir 
« tant d'oppression réelle, et publiées 
« dans les gazettes comme une preuve 
- des soins paternels du monarque 
k français, étaient pour la plupart ou 
« suspendues ou abandonnées, d'au- 

• tant plus que, de leur cOlé, les géné- 
k raux français employaient tous les 

• moyens en leur pouvoir d'épuiser 

• le pays pour accroître leur propre 

• fortune. » Grâce à cette condescen- 
dance pour toutes les volontés du 
maître, Prina obtint les plus grandes 
faveurs. Napoléon le créa successi- 
vement membre du sénat,grand-aigle 
de la Légiou-d'Uonneur, grand-digni- 
taire de la Couronne-de-fer et comte 
del'empire.Lorsque desrevers inouïs 
eurent succédé à des triomphes plus 
incroyables encore, la ville de Milan 
fut une des premit les où la réaction 
se manifesta. Dégarnie de troupes 
par le prince Eugène, qui avait à 

LXXVIII. 



combattre non -seulement l'armée 
autrichienne, déjà bien supérieure 
en nombre, mais encore le roi de 
Naples, Joachim Murât, qui venait de 
se joindre k la coalition, cette ville 
fut pendant plusieurs jours livrée 
aux désordres de ranurchie. Tandis 
qu'on discutait au sénat le parti à 
prendre dans ces conjonctures extrê- 
mes, que les uns proposaient d'offrir 
la couronne d Italie à un prince de 
la maison d'Autriche, et que d'autres, 
eu plus grand nombre, proposaient 
d'envoyer une députaiion aux sou- 
verains alliés, alin d'obtenir le prinfe 
Eugène pour roi, les républicains 
agissaient sur la multitude par tous 
les moyens en leur pouvoir. A eux 
se joignirent ceux qui avant tout 
voulaient Tindépendance de l'Italie 
sous une forme de gouvernement 
quelconque. Parmi ces derniers figu- 
raient le général Pino, les comtes 
Goufdlouieri, Boromei, Trivu^zi, Fa- 
gnani, etc., qui se réunirent de leur 
propre autorité en comité directeur, 
et siguèrent une délibération par la- 
quelle les collèges électoraux turent 
convoqués. Ennemis d*Eugène Beau- 
harnais, ils voulaient surtout empê- 
cher la députatiou d'aller, au nom 
du sénat, demander ce prince pour 
roi. Aussi, lorsque, le 20 avril 1814, 
les membres de cette députation 
furent nommés, il se forma des ras- 
semblements considérables autour du 
palais où se tenaient les séances. 
Guidés par Frédéric Gonfalonieri, les 
conspirateurs font bientôt in nption 
dans la salle, crient, menacent, pré- 
sentent au président Veneri la déli- 
bération prise le jour précédent par 
le comité, exigent la convocation des 
collèges et le rappel de la députation. 
Les sénateurselfrayésaccoicleiiitout, 
et l'assemblée est dissoute. A peine 
ont-ils quitté leurs fauteuils, que 



66 Pftl 



PttI 



GmifiiTonleri se jette snr le por- 
trait de Napoléon, k déchire à coups 
de parapluie, tandis quç là populace, 
enhardie par cet execpple, brise les 
meubles les lance par la croisée. Ce 
premier exploit accompli, la foule 
sort en tumulte, et quelques voix 
ayant cric Melzi^ Mdzil elle sr 
fiirigeait ddjà vers la dt'int^nie de 
ce dernière lorsque, pourdétouriier le 
danger, un de ses amis cria Prina, 
Prinal A ce nom bien plus détesté, 
on se dirigea par une pluie battante 
vers la demeure du uiinistre, qui ce 
jour-là if avait pas assiste à la séance 
du sénat, et qui, prévoyant ce qui 
deyait arriver, se préparait à partir 
pour Novare, où il possédait des biens 
cotisidémbles. Averti dn danger, Pri- 
na se cache dans un cabinet; mais il 
est bienC&t découvert par ces Id- 
lieux, tftaliré les efforts du général 
P^yre; et iuidîs ijue les uns pillent 
sa nuiîMtt, les antres le déponillent, 
le frappent et Pentratnent» une cor- 
de au cou, par la me del Marîno, 
sous les yeux des douaniers que la 
frayeurrendinpïobiles. Un marchand 
de vins seul it pitié de rinfortuné 
ministre, et, saisissant un moment 
favorable, l'arrache tout sanglant aux 
mains des assassins, et le fait entrer 
dans son magasin. Alors les canni- 
bales hurlent et menacent d'incen- 
dier la maison ; ce que voyant, Prina 
se Hvre à eux en disant : « Assouvis- 
« sez votre rage sur moi, puisque 

• vxîus m avez déjà immolé en quel- 

• que^ sorte, mais que je sois votre 
« seule victime. »A peine avait-il fini 
ces mois, qu'il fut terrassé et mis en 
pièces à coups de parapluie. C'était 
le 30 avril verii quatre heures après 
midi. Son cadavre fût aceablé d*ou« 
trages, et traîné dans les rues k la 
lueur des torches. Telle Ait la % mi- 
sérable de ce ministre, coopabl^seu* 



lement d'un dévouement avençla dl 
sans bornes pour Napoléon el le 
prince Bogène. Cet attentat ne fat 

pas même l'objet d'une enquête, et 
les auteurs en restèrent impunit. 
Prina eîait célibataire et n'avait 
qu'un trère, qui brrita de toute sa 
fortune. A— y et G— f;— Y. 

PRf?VC:î<: ou plutôt PRENCE 
(iHUiM AS), iieen Anr^leterre V(Ts 1601, 
quittason pays natal en U)'2i pour se 
rendre dans les colonies de l'Améri- 
que Septentrionale. En 1634, trois 
uns a|)i ès son arrivée dans la colonie 
de Plynioulii, il en ftit nommé gou- 
verneur, poste qu'il conserva, à quel- 
ques intervalles près, jusqu'en 1672. 
Distingué par son impartialité comme 
magistrat, Thomas Prince, se taisait 
remarquer ]l»run zèle ardent contre 
tons eenz qui ne partageaient par ses 
opi&ions religieiises, et qu'il eonfon- 
datt dans ime même dénominaitipu 
éPhéréHqmi Mais c^était surtout' en- 
vers les quakers qu'il mamfestaiit nnè 
violente antipathie. Il avait été fàn 
des premiers eolons de Nausset bit 
Eastham, et mourut à Plymouth àtt 
mois de mars tm. Phuicb (TAo- 
ma«), d*une autre famille que Iepi(# 
eédent, était petit-fils d'Elder JoUp, 
prinee de Huit, qui vint dans les éo»- 
lonies anglaises de l'Amérique Sè^ 
tentrionaleen 1633. Néà Sandwich, le 
15 mai 1687, Thomas Prince fut élevé 
au collège d'Harvard et embrassa 
la carrière ecclésiastique. En 17t)9 il 
se rendit en Anî^Ieterre et obtint de 
tels succès par ses prédications, qu'oa 
le sollicita vivement h s'établir dans ce 
pays; mais lie désir de revoir sa patrie 
le porta à refuser toutes les offres 
qui lui furent faite». Pen d'années 
après son retour en Amérique, il fut 
nommé pasteur de l'église de Boslçu 
(1718), fonctions qu'il exerça jnsquli' . 
«S mort, arrivée le 22 octobre i 758t 
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IhomaSjPrmce est représèhtë comme 
un homme laborieux et ërudit, très- 
yersé dans la connaissance des lan- 
gues anciennes. Depuis 1703, lors- 
qu'il était encore au collège, jusqfi'en 
1754, il avait formé sur Thistoire ci- 
vile et religieuse de la Nouvelle-An- 
gleterre une collection de (îoeunieiits 
précieux qui ont été brûles par les 
Anglais pendant la dernière guerre. 
Outre uu grand nombre de sermom^ 
dontsix'.ônt été publiés après sa mort 
par les soins da D*^ Jean Erskiue d'É- 
dîfflbourg, ^ doit à Thomas Prince : 
I. MémoirèiÊt la prmUre afpari- 
tkm de Vcmn (orfole. II Eiitoin 
€hTiMolo0qu€â»la NwnêUê-Àngle" 
tem^ m pnm d^amutks. Il n'a para 
que le tom. I736> ia-12, et en 
1755 les trois premiers numéros da 
tom.IL Vautçnr se proposait de don- 
ner un récilf sommaire dftv^us les 
événements qui se sont passés depuis 
la découverte de Gosnold, en 1602, 
jusqu'à l'arrivée du gouverneur Bcl- 
cher, en 17 30 ; mais il n'a pu amener 
sa narration qu'à Tannée 1633. Dans 
son introduction il fait remonter son 
ouvrage à ia création du monde. III. 
Histoire du rétablissement de la re- 
ligion à Boston^ 1 744. IV. Livre des 
Psaumes de la Nouvelle- AngleterrCy 
revu et aniélioréy 1758. Ces deux ou- 
vrages ont été insérés dans VBUtùire 
i^êfitienne^ publiée en 1744, 2 vol. 
in-80, par Thomas Prioee, son filsi 
mort, an moi^ d'oct. 1748, à peine âgé 
de 38 inspLe idvre de» Psamm iéié 
réimprimé plusieurs fois. — Prince 
iNathau), frère du précédent, étudia, 
comme lui , au collège d'Harvard; puis, 
étant entré dans les ordres, fut d'abord 
ministre à Boston, ensuite aux Indes- 
Occidentales, où il mourut h Hatlan, 
en 1748. On a de lui une Noiice de la 
constitulion et du. gouverner/uni du 
colUge d Marmrd^ depuie sa fonda- 
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tionm 1886t jiis^d Vm 1743».qii'il 
ppblia au sujet d'une bourse qu'on lui 
avait accordée dans ce collège et qui 
lui fat retirée, sans doute à cause de 
son opposition à l'église épiscopale. 
Nathan Prince, qui paraît avoir fait de 
grands progrès dans les mathémati- 
ques etlaphilosophie,a publie', outre 
l'ouvraîre qui vient d'être mentionné, 
uu Essai sur la solution des difficul- 
tés relatives à la résurrection, 17S4. 

D— z— s. 
PRIXCE(John), théologien et bio- 
graphe anglais, né à Axminster, dans 
jeeomtédeDevon,iut vicaire de Ber- 
ney et membre de laSodété^es Anti- 
qiûires. U s'étaft donné beaucoup de 
peine poiv composer une biogiiei|ihiQ 
limitée à ia province où il avait reçu, 
le jour« et U en publia, en 1701., le 
premier volume in-folioç mais cet eo- 
vrage fut si froidement accueilli que 
l'auteur ne crut pas devoir donner le 
second tome, bien qu'il fût préparé 
]) )ijr l'impression. Cette indifférence 
(lu public a valu à J. Prince une men- 
tion dans les Infortunes des littéra- 
teurs (Calamities of authors) , d Is- 
raeli. Prince étant mort en 1720, sou 
livre, intitulé : Les grands hommes du 
eomtéde Defoon (the Worthies of De- 
vonshire), devenu extrêmement rare, 
M recherché, mis à très-haut prix « 
et en^n réimprimé avec des additions 
et des figures, Londres, t809»,itt-4oy 
On a de lui plusieurs ««nnons etd'an- 
tres écrits, notamment celui qui porte 
ce titre singulier : De Vimprudence et 
de la déraiean des raisons de pruden- 
ce alléguées pour l'abolition dejt lois 
pénales ; et Lettre à un jeune théolo» 
gien, contenant quelques courtes in- 
structions pour la composition et le 
débit des sernwns. -^VniiscE (Da- 
■niel]^ libraire an^'lais, né vers 1710» 
dirigea l'imprinicj le de l'université 
d'Oxiurd, et mourut dans cette ville en 
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C'était un H^j^e très-instruit 
et un habile typographe. On lui itott. 
de belles éditions d'ouvrages impQp^ 
tants, entre autres : Marmara Oxo- 
niensia (les Marbres d'Arundel) par 
Bich. Chandier, Oxford, 1763, in-fol.*, 
les Commentairei de Guill. Blaks- 
ione sur les loti Angleterre , 1705 
et années suivantes,^4 vol. in-4° ; la 
Bible hébraïque de Kennicott, 4776- 
1780, 2 vol. in-fol., etc. L. 

PRINSEl* ( James) , savant an- 
glais, non moins célèbre comme litté- 
rateur que eomme numismate, archéo- 
logue et orientaliste, naquit en 180^ 
dans unf famille nombitase. Après 
a?oir. achevé sas'ëtudesaeolastiqaes* 
il ^phhût fouloir consacrer sa vie 

^.it^pMenctti- physiques et naturelles; 
^îlS^Toyé, dès Tâge de vingt ans, 
danàle Bengale» il obtint un emploi à 
l'iiôtel des monnaies de Benarès. 11 se 
prit bientôt d'une telle passion pour 
les antiquités indiennes, qu'il étudia 
les monuments de cette ville sainte <\vs 
sectateurs de Brahma: il les mesura, 
les dessina et employa les soins les 
plus actifs afin d'en assurer la con- 

^ servation, et les moyens mécaniques 
les plus hardis pour restaurer les 
minarets de la mosquée musulmane 
que l'empereur mogol Aureng-Zeyb 
(voy. ce nom, 111, 78) y a?tit fondée 
dans le hnt dHnsnIter les flindons. 
J^^ep publia pk» tard le résultat 
de SQSjrecberches et de ses opérations 
sous k titre à^IlkuiraHani 4s Be^ 
W«ré$. Appelé à Cakulta, il y rem- 
plaça comme maître de !• monnaie, 

^ eni83lyN.U.Wiison^i tenait de re- 
tourner en Europe, et il recueillit son 
héritage littéraire en lui succédant, 
la même année, dans la place de se- 
crétaire de la société asiatique de Cal- 
cutta, dont il était un des membres les 
plus dislini^ut's. Il remplit avec au- 
luuldezek que de pgucluuUte lesde- 
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voirs de ces doubles foncl|^S) dont* 

les premières étaient sous sa respon- 
sabilité. L'état des finàiiilges de cette 
sociétt^ ayant arrt'h' la continuation 
des Asiatic Researches qu'elle pu- 
bliait depuis plusieurs années, Prin- 
sep fonda, à ses frais, le Journal de 
la société asiatique du Bengale, re- 
cueil neuf et intéressant où s'enre- 
gistrent toutes les découvertes qui, 
depuis quelques années, ont enrichi 
les sciences naturelles et historiques, 
à la cuiturj|**desquelles la rare sou- 
plesse de Pesprit de Prmsep lui peiv 
mettait de se livrer tomla Ms» 11 se 
chargea de la nombrme et ]|>énible 
correspondance qu'exigeait cette en- 
treprise, ainsi que de la rédaefioii 
des articles les plus importants des 
Jfémoires sur la géc^rapbie, l'his- 
toire naturelle et lei^antiquités de 
rOrienU On y trouve les résultats 
de ses^lljanx travaux sur les ancien- 
nes inscriptions indo-scytfaiques et 
bactriennes, que personne avant lui 
n'avait pu déchillrer, et \r\r le moyen 
desq»iclles il est parvenu à assigner 
une date à nu grand nombre de mo- 
numentsd'unehaute anîi(jiulé. Ce re- 
cueil est un des meilleurs (jui aient ja- 
mais paru. Prinsep y a ^ravé, de ses 
propres mains, plusieurscentaines de 
planches dont il Ta enrichi, cl qui 
représentent des monnaies, des anti- 
4|uités»etc. Ce journal devint bientôt, 
. en quelque sorte, le musée de Pln- 
de; car il réunit en deux années plus 
de matériaux historiques que les 
Ariatie Rmswehei n'en avaient re- 
cueilli pendant 40 ans; un tel succès 
répondit an zèle de Prinsep. Bn 
18S4, le général AUard vint soumet- 
tre à la société asiatique de Calcutta 
la collection de médailles que le gé- 
néral Ventura et lui avaient rassem- 
blées dans les états du roi de La- 
hor.' Priasep, qui s'était livré avec 
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ardear et succès à l'étude de la nu- 
mismatique bactrienne et indo-scy- 
tlîique , et qui était parvenu à ré- 
soudre sur cette malière uu grand 
nombre de diflicultési mit en ordre 
h ooUedioQ des deux généraux 
qQ*il avait rendiie plus complèt^, au 
moyen de quelques échanges faits 
avec eux, et il y joigait un catalogue 
sommaire destiné à servir d'iiuto 
poor learelpîrcbeset laelassîfieation 
systématique des pièces. On doit re- 
gretter que sa modestie l'iait empêché 
d*en rédiger un catalogue numisma- 
tique complet et anat^'tique.En 1834 et 
1836, il publia, en 2 vol. in-8"», les Ta- 
bles du Journal de la société asiatique 
de Calcutta, contenant les monnaies, 
poids et mesures de Tlode britan- 
nique, avec la chronologie et les 
ge'néalogies de toutes les d yMa«;ties de 
l'Inde ancienne et modem*', ouvrage 
fort utile à lous ceux qui s'occupent 
de recherches historiques sur 10- 
rient (1). En remerciant la société 
asiatique de Paris qui, en 18S5, Ta- 
rait nommé an de ses membres asso- 
ciés étrangers» Prinsep loi annonça 
l'enTot de Vindex des IS Tolnmes des 
Transactions de la société asiatique 
du Bengale, ponr celle de Paris, et da 
Kaghyour^ compilation des livres 
sacrés des bouddhistes. En 1836, il ne 
se contenta pas de donner, comme 
secrétaire, ses soins assidus à la 
publication des chef^-d'œuvrc des 
littératures sanscrite, aralie vi [)er- 
saue, et surtout aux édiiions du 
Mahâbharata^ épopée classique des 
Hindous, en sanscrit, et du Uadja' 

(f ) On en tronre Panilymi dam U JmvnÊi 

mrittUqu* de Paris, dout l;i table de;i matières 
a coufondn r Hit. ur avec H.-Th Prinsep, 
•atrp orientalist»» anglais, autear d'une Bio- 
giaphit d'Àmir-KhaiL, nabmb éê Sutmdj^ Cal- 

rutla, et «i'iiTi oiiTui-osni VOri- 

gii^« dt la puis$ance tiet Seiks H La *^t« P"^** 

lifM tUauijit-SiHgh, Cdcnllu, j9H* m*. 



tarcingini, cdièbre chroniqnc du ' 
Cachemire, qui avaient été ordon- 
nées par la société asiatique de Cal- 
cutta. Legouvernemcnt d>^ l'înde an- 
glaiseayant cpss(^ d'accorder des fonds 
d*enconragemeat pour ces publica- 
tions, Prinsep s'engagea personnel- 
lement pour 50 mille francs, et se 
chargea de tous les ouvrages com^» 
meneés. Iloontintia d'en payer toutf^ 
les dépenses jusqi^en I6d9« Alors la 
«Conr des directeurs alloua une snb- 
Tention pour les frais des impressions 
orientales et ponr la liquidation de ^ 
ceux qui avaient été faits jusqu'à ce 
jour. Dans l'intervalle , la société 
asiatique de Paris ayant offert à celle 
de Calcutta de contribuer à ces dé- 
penses, et de faciliter le placement 
et le d(?bit des ouvrages orientaux 
imprimes dans Tlnde, Prinsep, par 
sa lettre du 7 janvier 1837^ adressa 
des remercîments au nom de ses 
co-sociétaires, et annonça l'envoi de 
8 caisses de livres expédiés à PariSj 
tant pour la société asiatique de 
cette ville que pour y être vendus an 
compte de celle de Calcutta. Le 19 
octobre de la même année» il écrivit 
àM.Troyer, ag^t de la société asia- 
tique du Bengale auprès de celle de 
Paris, pour qu'il IMnformftt qu'on 
s'occupait à Calcutta de la copie, de* 
mandée par les orientalistes par isi ens» 
des Vedas ou, en sanscrit, Weï-iho 
(discours de sciences), bases de la re- . 
li^rion de Brahma. Prinsep n'(%it • 
pas moins rcconimandable pnr ses 
qualités morales et par la bonté de ♦ 
son caractère que par ses talents et 
son érudition. Toujours actif, désin- 
téressé, exempt de jalousie et de va- 
nité, il aidait de ses lumières, de ses 
recommandations et de ses moyens 

les savants de toutes les nations qui 
voyageaient dans Pf nde; ainsi que lës 

orientalistes, entre antres le jeôîift 



■ 
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Jacqaet (i?oy.cenom,LX Viii, 49).For- 
cé par line grave maladie dMnterrom- 
pre les travaux qui l'avaient illustré, 
et d'abaDdoniier uq posie quMl occu- 
pait si dignement, il tombi-daïUFtiii 
étet delangnenr déplorable, en 1930. 
Il s'emlMrqua précipitamment pour 
aller respirer l'air de l'Europe \ mais il 
|Utfrappéde paralysie sur le Taisseau, 
et y mourut le S6 avril 1840, aTant 
dVoir accompli sa 40« année. Son 
corps fut ramené à Calcutta où une 
foule immense assista, le 80 juillet, 
à ses obsèques. Tîne souscription pro- 
duisit une somiiic considérable pour 
lui ériger un monument. C'est auzèle 
et à rinfatigable persévérance de 
Prinspp, pour les progrès de la litté- 
rature orientale en Europe et en Asie, 
que la société asiatique de Paris doit 
la continuation des ouvrages sanscrits 
dont la publication avait été commen- 
cée, puis abandonnée par le gouTeme> 
ment anglais. Bile a reçu des dignes 
suceesseors de ce savant environ 70 
Tolnmes de copies des Vedoi et des 
écritsujoi $y rapportent, et qui appar- 
tiennent aujourd'hui à la Bibliothè- 
que royale de Paris. On y trouve un 
spécimen de la copie du teite et du 
commentaire de Rigveda, sur lequel 
Prinsep avait désiré connaître Topi* 
nion delà société. A— t. 

PRIOCCA (le chevalier Clément 
DAMiAisoDE) naquit à Turin le 23 fé- 
vrier t74U. Son père était chevalier 
de Tordre suprême de L'Annonciade, 
et sa mère appartenait à la noble fa- 
mille des i urni , dont une branche, 
établie en Espagne, ala grandessede 
première classe. Quoique les familles 
nobles du Piémont préférassent , à 
cette époque, de faire suivre à leurs 
enfiuitsla carrière militaire, on des- 
tina le jeune Priocca à la magistra- 
ture. Reçu avocat à l'université de Ta- 
rin^ il en fat nommé rectear. D'abord 
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référendaire au conseil d'état, il fut, 
peu de temps après, élevé au rang de 
sénateur. 11 se montra magistrat 
éclairé, et défenseur xélé des droits . 
du souvmin , ce dont i] fut récom- 
pensé par sa nomination de ministre 
à Rome, oh il réussit h rétablir la 
bonA harmonie entrelesdeuxconis. 
La révolution française ayant éclaté 
et menaçant l'Italie, Churles-Emma- 
nnèl^qui en redoutait liimlience pour 
son peuple, voulut former une coali- 
tion italienne. Le souverain pontife et 
le roi de Naples répondirent à ses 
vœux; mais Venise, lâche ou corrom- 
pue, rejeta tontes ses prières. Le roi 
de Sardaigne soutint une lutte de 
quatre ans. Délaissé par tous ses al- 
liés, il signa rarmistice de Cherasco 
(24 avril 1796) qui fut suivi du traité 
de pai x (lu 25 mai suivant. Le cal me 
se rétablit en apparence, mais le Di- 
rectoire français ne cessa de miner la 
puissance royale en Piémont Des sé- 
ditions éclatèrent bientôt sur plu- 
sieurs points, et les généraux français 
les iavorisèrent par tons les moyens* 
dans le temps même où ils faisaient 
des protestationsoontrelesiasnrgés. 
Charles-Emmanuel n'était pas dupe 
de ces manèges; il appela au ministère 
le chevalier de Priocca» et nomma le 
comte de Baibi son ambassadeur h, 
Paris. Si le Piémont eût pu être sau- 
vé, ces deux hommes seuls étaient 
capables de le faire. Mais les insurrec- 
tions se multipliant, le Directoire dé- 
clara de nouveau la guerre au roi de 
Sardaigne, quand déjà les généraux 
français s'étaient emparés de la capi- 
tale, et le monarque se vit forcé de. 
fuir. Alors i^rioeca publia au nom 
de son maître là déclaration du 7 dé- 
cembre 1798. où, aprèsavoir flétri les 
actes du gouvernement français, il 
dit hautement : « Le roi sait qu'il a 
• rmpli ^ui ses dcvoira} Mêle à ses 
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• amis, père de son peuple,U veut que voya à Grenoble, pnis à Dijon. Ayant 
a JtmittemcHidesaeheqttesa conduite >obtena la permission de passer ea 
«« toigoiin é\é loytie et aincère, Espagne, il demeura pendant quel- 

• qu'il n'a nallanent • pcovoqu4 le qne temps à Bercelone et s*7 embar- 
9 Directoire, et qu'il est étranger qua ponr aller njoindre Charles- 

• aiixmaUieursquifrappeat ses 811- Bmmtouel, revenu en Tceeane. il 

• jets. • Cette noUe oondnite excita en fut bien aceueiUl, et reçut un bre* 
radrairation de tous les souvetains vet peur une pension, qu'il refusai 
de l'Europe et la Iiaine des ennemis bien qu'il n'eût point alors de for* 
de Priocca. Ou raccusa plus taid tuoe.. Après la bataille de Marengo, 
de ne pas avoir conseillé au roi de qui renversa les espérances des roya- 
continuer lu guerre, mais voici ce listes, Priocca alla s'établir à F'iso, pt 
qu'il écrivait lui-même îi rhistorieii il ne revint a Turin que vers 18 lo. 11 
Denina : • Persuadé que la déiense mourut dans cette ville le 5 lév rier 

■ était inutile, je fis la déclaration du 1813, lorsque le retour de son souve- 
« 7 décembre 1798. 6ur le |>riucipc : raiu ne devait pas taider à couiijler 

• tout est perdu hors riionut iir, pour ses vœux. Le chevalier de Priocca est 

• sauver riiuiiiirur i!u roj, il n'y avait l'auteur 1*^ d'une lettre qui fut pu- 

• qu'à donuei ua démenti solennel bliée par le comte Napiuiic à la léte 
« aux accusations qu'on portait con- de sa iraduciion italienne des Quœs- 

• tre luL On l'appelait traître , on le Uoms TuscuLanœ ; 2° d'une préface 
«disait infidèle .à ses engagements, et de quelques notes sur ladisser^ 

• Davais-jc laisser déchirer sa répu- tatioo publiée par le même Mapione 
«tatîooFdeTais-jéaoaffrir qu'un in- sur kt patrie âe Chri$tùphe Cih- 
m Qocent fût victime de sa bonne foi? tomh. Il Ait lié avec tous les sarants 
« Mourons si Dieu le veut» me disais- «t les littérateurs piémontais ses cott« 
« je en mm-jmême, mais au moins ne temporains. Le professeur Eoucheron 

• méritonaAs d'être appelés lâches; a fût son éloge dans le livre iiititn- 
«dloignonsc^ nous le soupçon d'avoir Id : De CUmente DamUmo Priocm 

■ sacrifiéles intérêts du peuple.Qu'on murafto, ad V. A. Prosperum Bal- 
«connaisse la vérité, et advienne ce bum, Turin» 1815. Le plus bel éloge 
m qu'il pourra.La rédaction de ma dé- de cet homme d'état est celui qu'on 
h claratidtfi est une preuve positive de troiivp dans V Histoire d'Italie, par 
« ccquej avance. - Au grand étonne- Charles Botta, qui y déclare qu'il se 
ment de tous ses sujets le roi, obsédé, fait gloire d'éire Û concitoyen de 
renonça alors au trône, et désap- Priocca. Az — o. 
prouva la conduite de soji ministre. PRISCUS (Helvidu s), sénateur 
Son dernier acte d'autorité fut d'or- romain, gendre de Thraseas {voy. ce 
donner au chevalier de Priocca d'aller nom , XLV, .'>37-38) , fut enveloppé 
s'enferuier dans la citadelle de Turin, dans la persécution de son beau-père 
et d'y rester comme otage de la pa- et banni sous le règne de!Méron, après 
rôle qu'il avait donnée de renoncer à la uiort duquel il revint à Rome et 
la couronne. Le chevalier obéit , il se reprit sa place fiu sénat, liais , élevé 
livra aux Français et aux républi- dans les principes de l'école stdîc^n- 
cains piémontais, ses ennemis décla- ne, il poussa trop loin les idées dUn- 
rés. Après deux ans de détention» ou dépendance, et sa conduite à Tégard 
U fut plusieurs fois menacé, onTen- de Vespa^iieu dégénéra en Insulte. 
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Oe pnsM, crut voir du» ces attaques 
les indiees d'un complot : Piiscus fut 
arrétéf uns en jugement et candamné 
d*alK»rd à là dépottation; plus tard 
on arradia de Tempecenr Poidn 
letner, ee qui est lien Te» Pas Tft 
{voy. Vbspasien, XLTIII, 31d, 391* 
22). — PRiscuè (HehiàM), fib àm 
précédent, s'attira la haine de Qpni* 
tien par un poème allégorique d^nsle* 
quel, sous les noms de Paris étd*OB- 
noue, il faisait la satiredu divorcede 
fcmpereur. Accus*^ '^^imut^ trahison 
devant le spn.it, traîné en prison par 
un de ses. collègues, il fut mis à mort 
Tan 94, et son livre fut brûlé publi- 
quement. Un écrivain qui avait parlé 
avec éloge de Thraséas et d'Helvidius 
le père subit le même sort (voy. 
DOMiTiBN, XI, 533). — Un chevalier 
romaiu, nommé Lutorius Priscus, 
liitdéeapitë sous le règne de Trbère, 
pi>ur ayoir coipposé des vers sur la 
mort de Drnsos. jSis de Pempert ur. 
Ce j«uaeprincedtaitdangereusemcnt 
Baalade, mais il gu&it, et PacUon do 
poète fut présentée comme un crime 
de lèse^niidesté (voy. TnkvB, XLVI, 
11). — PiusGiis, frète de Temperenr 
Phihppe (voy. ce nom* XXXI V, 

87),futnomméparlutgou?enienr de 
Syrie-, mais son adminiatntion op- 
pressive excita on aonlèveïnent dans 
cette province, et il fiit rappelé. 
L'empereur lui confia cependant en- 
core le gouvernement de la Macé- 
doine , qui ne tarda pas h être ravagée 
par les Goths. Aussitôt que Prisens 
eut appris la mort de son frère, en 
249, il se joignit aux barbares ; et, à 
l'exemple de Marin us, de Pacatien 
{voy, ces aums,XXyiI, 170, XXXll, 
M4), il prit le titre d'empereur; 
BUis Dèce était déjà reconnu à Rome^ 
et Priscus, déclaré ennemi de la pa- 
trie par unsénatus-cousulte, futtué 
pcM de temps après. — Priscus , in- 



gtinieur célèbre, résidait à Byzancc 
en Thrace, lorsque cette vi 1 1 e fut prise 
Pan 190 par les troupes de l'empe- 
reur'Sepàme-Sévère {voy, ce nom, 
XUI, ie8),*Ce prince, irrité de la 
Icngiie réstetance des assi^^, 
•iKise craellement de la rictoire: il 
ordonna de mettre à mett tm» îm 
soldaki et les. magistrats ; les am- 
railles et les monuments publies fo- 
rent renversés, les biens des halil*- 
tants confisqués et Tendus. Urépn^ 
tation de Prisens le préserva de cette 
spoliation générale. SévteesePattfr- 
cha, tira parti de ses talents , et M 
témoigna toujours beaucoup de bieih 
veillanee. Pniscus, rhéteur et «o» 
phiste, surnommé Panites^ parce 
qu'il était de Panium en Thrace , fut 
envovf^, Vm 447, avec d'autres dé- 
putés, par Théofîose H, aiiprès d'At- 
tila , roi des Huns, qui, ayant envahi 
plusieurs provinces de l'empire d'O- 
rient, menaçait Constantinople , et 
dont on ne put arr<^ter h marche 
qu'en souscrivant h des c( ii<litions 
aussi humiliantes (jn'ontireusps (roy. 
Attila, 11, 629). Priscus ni(innit en 
471. Outre des épîtres et des drcU- 
mations, il avait composé une histoire 
de Constantinople, dans laquelle il 
rendait compte de sa mission auprès 
dn roi des Buns* Il n*en reste que des 
fragments cottserrés dans le livre dies 
ambassades (Kehgœ Lefftukmm), 
attribué à Pempereur Constantin 
Porphyrogenète, et dont David Hms- 
chel donna une édition en grec, 
Augsbourg, 160S, in-4«. Ch. Cante* 
clair en publia une traduction laUnife, 
avec des notes, Paris, 16e»,in*8*. 
Cette version se retrouve dans les 
Eœcerpta de Legationibus , avec les 
note? rîp Henri de Valois et le Pro- 
treptlcon de scriptolPîbus byzantMt ' 
du P. Labbe, Paris, 1648, in-fol. — 
Plusieurs autres persouna^du nom 
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de PrUcut ont rempli diverses fonc- 
tions dans les armées ou dans la ma- 
gistrature romaine. L'histoire men- 
tionne encore un P a iscus, philosophe 
ptatonicien, que l'empereur Julien 
appela h sa cour, et avec lequel , au 
rapport d'Ammien Marcellin, il s'en* 
tretint , dans ses derniers moments , 
mt l^ilimortalité de l'âme. Ayant 
éproutë des désagréments sons le 
gne de Valens, Priscos retourna dan^ 
la Grèce , sa patrie , où il vécut jus» 
qii*àl%ede IlOans. On prétend quft 
fiii tué par les Golbs, lorsque , eoB«- 
dnils par Alatie, lenr rd, ils défas- 
tërent cette contrée, vers l*Ui 896.^ 
des généraux de Tempereur Mau- 
rice, nommé PaiscM, dont la dureté 
et rimprudence causèrent une insur- 
rection dans l'armée, a été confondu 
par quelques bio^rîiphcs avpc Cm- 
pus, g( ruire de Fhocas , au rcnverî^P' 
ment duquel il contribua {voy. AIau- 
BICB, XXVlI,55a,etPH0€A8, XXXl V, 

211). P— BT. 

I>|; I SSE( Lou lâ- François-Joseph), 
jurisconsulte, né à Avesnes le î mars 
17ÔU, [ut destiné par ses parents à 
l'état ecclésiastique, pour lequel il 
n'avait lacune voeatioii, et préféra 
la earrlèfe da barreau* Il fit ses étu- 
des tu ec^lége de Douai, et reçut sou 
diplftine d'aroeat à l^lrersité de la 
même ville. Après avoir prêté le ser- 
ment au parlement do Fteudre, il 
exerça successiveaient les louetions 
de notaire à Givet, d'avocat à ta pré- 
vôt-é d'Agi mont, ensuite à Rocroi où 
il fut nommé, le 16 juin 1790, secré- 
taire de l'administration du district, 
et le 4 nov. 1791 , ïuembre du direc- 
toire. C'est dans ces fonctions et par 
des rapports lumineux, qu'il fit con- 
naître et développa toute la profon 
deur de ses talents adiunnslratiis. 11 
fut ensuite juge au tribunal du même 
dittlrict» pui$ nommé, par les repré- 



sentants (Ui peuple lîentz et Laporte, 
commissaire pour l'orf^janisalion judi- 
ciaire du district de Couvin, rénm à 
la France par décret du 8 mai 1793. 
Le tribunal de Rocroi ayant été 
supprimé, Prisse fnt nommé juge au 
nouveau tribunal du de'partement, le 
15 déc. 1795. C'est alors qu'ayant 
éprouvé quelques persécutions, if 
oflHt sa démisBon. Merlin , qui lîtait 
ministre de la Justice , ne l'accepta 
pas, et lui proposa un des premiers 
emplois de son ministère, ce 'que. 
Prisse reAisa. Persistiint' k se démet* 
tre, il se contenta de la place de 
deuxième substitut du commissaire 
du gouremement, qu'i 1 con serra juS'^ 
qu'à sa suppressiOttiién 1798. Revenu 
à Rocroi après la suppression du tri- 
bunal du département, il y reput son" 
ministère d'avocat -, et , par décret 
du lî décembre 1806, il y fut nom- 
më magistrat de sûreté. Cette place 
ayant été supprim<^e, il fut nommé 
Juged'instruclion, puis procureur im- 
périal, procureur du roi, et sur la fin 
de ses jours encore une fois juge d'ins- 
truction. A une vaste érudition Prisse 
joignait une mémoire extraordinaire 
et un jugement sain et dW)it. H avait 
une connaissance profonde du droit 
ancien et nouveau et du droit eano* 
nique. Une piété sincère* une vire 
sensibilité, le portaient à adoueir 
la sévérité des lois ; enfin- sa pro- 
bité était passée en proverbe. Sa- 
vant jurisconsulte» il fournit à Mer- 
liUt en 1789, un travail important 
sur l'administration de la justice et 
la vénalité des charges, dont déjà 
on connaissait les abus. • Je suis 
« très- reconnaissant de l'offre aue 

• vous me faites (lui écrivait Mer- 
« liu le 11 ruai ï789) du fruit de 

• vos travaux: et de vos recherches 

• relativement à i'admmistidtion de 
« la justice et à la vénalité des cliar- 
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• ê^^vf^n proliterai avec un grand 

• plaisir lorsque le moment sera 

• venu ; malheureusement nous som- 

• mes encore loin de là. La divi- 

• «An qui règne entre les trois or- 
« dreÉ^ 06 noQs a 4»8 pemni de 

• moM œeoper de te moindre eho» 
ifie«» Prisfe avait aussi fourni à 
Merlin, fur lee coutumes des pays de 
Li^ .et de Bainant, plnsieun arti- 
cles saTamnent rédigés, et qui ont 
M insërëa.dans le B^^oin iêjn- 
risprudenee de cet auteur (1). Il a 
laiàié en joutre divers manuscrits sur 
les coutumes anciennes et une notice 
statistique des arrondissements de 
Bocroi et de Dinant sous le rapport Jih 
diciaire. Sa sensibilité était telle que, 
voynnt \m jour entrer chez lui le fa- 
meux terroriste Lécole, de Givet, 
qui venait réclamer son appui, il fut 
si ému à l'aspect de cet affreux per- 
sonnage, qu'il en fit une grave ma- 
ladie. Cette extrême susceptibilité lui 
faisait rechercher la retraite et fuir 
le monde; c'est par ce motif qu'il 
refusa une mission en Belgique, qui 
lui fut ollerte par les represe niants 
Briés et Haussmann, et, à plusieurs 
reprises, la place de conseiller à la 
cour royale de Metz. Il mourut le 20 
sept. 1832, des suites d'une chute 
qu'il avait faite plusieurs années au- 
paravant, et par laquelle il avait eu 
l'épaulefracturée. Il fut vivement re- 
gretté des habitants de cette contrée, 
oj!i il avait pendant plus de 40 ans di- 
rigé Padministnition de la justice 
avec une probité et un zèle dignes 
d'être proposés pour modèle.M— d j. 

PRITZ (Jean -G GORGES), en latin 
PritiuSf théologien luthérien, né le 



(i) Merlin, aussi boii spéculatfur qtir 
luriscomulte, a grossi son liiptrtoirt de ce 
praiidBoiiibred*articl«$ devenus à peu prcs 
inutiles snr les contâmes de Floodre et du 
Uaiiuiut. L»*ii-»x. 
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22 septembre 1662 a Leipzig, lit ses 
études dans cette ville dont le sénat 
le nomma, en 1690, prédicateur de 
réglise de Saint-Nicolas. Quelques 
années plus tard, il reçut le doctmwt, 
et alla profesaor te théologie et te 
métaphysique à Zerbt , puis il de* 
vint surintendant à Schiaita et cha- 
pdain dneomte de Reuss. Bn 1707» 
an retour d'un voyage qu'il avait £ût 
en Hollande et en Angleterre , il ob- 
tint une chaire de théologie à t'çni* 
versîté de Gripswald ; et, en ni t , il 
fat appelé à Francfort- sur-le-Mein, 
pour y être placé à la tête du minls» 
tère ecclésiastique. C'est là qu'il mou- 
rut le 24 août 1732. Pritz avait tra- 
vailléauxiicfa^rudiiorum de Leipzig. 
Outre des iermons et des écrits de 
dévotion, on a de lui, eu allemand, 
éesEssais d'éloquence^ tant en prose 
q\i'en ver.'!, Leipzig, 170*2, in-l*i ; la 
Doctrine de laprédeslinat ion , Franc- 
fort, 1712, in-8'\ Parmi les ouvrages 
qu'il a composés en latin , nous cite- 
rons : \. De Cùntemptu divitiarum 
atque facultatum apud anUqnoB phi- 
losophas^ Leipzig, lfi93, iu-i\ 11. 
Dissertât io de alJmsmo^ct in$e fœdo 
et hwnano generi noaio, Leipzig, 
ie«», in-4^ III. De prarogaHoa 
$exu9 moicmUfUprœ /Mneo, Leip- 
sig,in-4^ IV. DUieriiUio de gnos- 
tkme: qvmUim conférai eruâhio ai 
fdkitûêmhuOMiiwm^ Uipzig, M7\ 
ÎDhi^V. l9aroêu^ in leeUeMm 
NoviTutammU,î»pn%^ 1704,1723, 
1714 , in-8«.<Vl.- De amore Dei fwro 
If» caumFeneloniiy in-40. Yll. Disp^ 
taiio de enthusiasmo Malebranckti^ 
1710, in»4^ Pritz a traduit de 
glais en allemand : 1** Voyage de 
Suisse , d'Italie et de quelqme m* 
droits d'AHemugne et de-France, par 
Gilbert Burnetf avec une préface sur 
le Ométisme, Leipzig, 1693, in-12; 
2» £^0» historique et poUtiqm êwr 
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la vie dé Marie II, reine d'Angle- 
ierre^ par le même, Leipzig, 1096, 
in- 13. ^•VlmmonaiiUdêi homimeê 
mr hi terre^ par Jean Asgill (t ^^. ce 
nom, II, 57i)'. Leipzig» 1702, in-12« 
Critz en publia une râiitation sons 
ce titre: De immoriaUiate hoaUnii 
wtâra Àsgikumy in-4«, et composa 
sur lemêmesqiet: De ^mlatioM 
vitamwtemam sine ïràntitu per 
tnorim^ iu-4°. Il a aussi^raduit du 
faBcais en latin i'ouvrage de Huet 
Airla situation duparadis terreitre, 
Leipzig, 1694, in-12, et à la suite de 
U Demonstratio evangelica^ impri- 
mée la même annde à Leipzig, in-4°. 
Enfin il a donné des éditions de plu- 
sieurs ouvrages, entre autres des 
Lettres Isitïnes de Milton, Cromwell, 
etc., adressées à diirérents princes de 
l'Europe, Leipzig, 1699, in-12; des 
OEuvres de saint Macaire d'Égypte, 
en grec et en latin, Leipzig, 1698, 
1699, 2 vol. in-8°;du Nouveau Testa- 
ment^ en grec, avec cartes géogra- 
phiques , etc., Leipzig, 1702, 1709, 
im,in-is.>;^., BT. 
' WIVAT (Jnaii-FRANçois), géné- 
lèl françaiB» était ma-officier dans 
nn régiment d'infonterîe a?ant la ré* 
Tolntion* U en adopta les principes 
arec beaucoup d'ardeur, devint of- 
ficier, puis aide-de-camp du général 
Hoche, et enfin général de brigade 
et général de division, il fit en ces 
différentes qualités, avec beaucoup 
de distinction , les guerres d'Alle- 
magne, de rOuest, d'Espagne et de 
Russie. 11 était inspecteur- général 
dans la place de Torgau en 18H, 
lorsqu'il y mourut le 6 mars de cette 
année, par suite de la contagion dont 
fut atteinte la garnison de cette ville. 
Privât est auteur des ouvrages sui- 
vants : I. Demonville^ ou les Ven- 
déens^ drame en deux actes et en 
vers, Reunes, an V (1797), ia-8"j ré- 
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imprimé à Perpignan, sans date. U. 
Notes historiques sur la vie morale , 
politique et militaire du général Ho- 
ehe^ Strasbourg, an VI (1798), in-S»; 
Metz, an YI, in IS de 0& pages. Z* 
PROCHASKA mismm i de), 
Ueutenant-gënéral pRHIio&idVk»* 
triehe, pë à Vienne le a Juillet 1700$ 
se fit recevoir le 8 mars 1779 simple 
canonnier.' Comme il était, trèsr 
instruit, il avança rapidement. Bn 
1787, il fut nommé premier lieu- 
tenant dans le corps des pionniers^ 
que Ton avait organisé au commen^< 
cernent de la guerre contre les Turcs. 
En 1789, placé par le général Laudoii 
à Tétat-major-général, il reçut ordre 
de se rendre au corps d'armée que 
l'Autriche formait aux frontières de 
la Moravie et de la Silésie. En 1790, 
il fut envoyé dans les Pays-Bas pour 
servir à l'état-major du général Beau- 
lieu. En 1794, il se distingua, sous 
les yeux de Tempereur, dans les at- 
taques qui eurent lien an mois d'avril 
sur Landrecies, Guise et Saint<{nen- 
tin. Au mois de janvier 1795, il ttf^: -^ 
vit les mouvements de Parmée an» /^ 
trichienne, que les généraux Kehe^^f 
gm et lourdan poussaient ▼«» le^ 
Rhin. Becommandé par ses cbeb, le 
prince de Cobourg et le générai Ai* 
vinzi, il fut en 1796 nommé lieute- 
nant-colonel, chevalier de l'ordre de 
Marie-Thérèse, et, au mois de juin , 
chef d'état-major près le général La- 
tour. L'armée autrichienne fut d'a- 
bord repoussée par Moreau, mais le 
prince Charles s'étant jeté sur Jour- 
dan, et Moreau, découvert sur sa gau- 
che ayant été forcé de se retirer, le 
général Latour, cliîirgé de poursuivre 
l'armée duKiiin, fut, le 24 août 1796, 
pressé près de Friedberg, où il ne se . 
soutint qu'après avoir fait des efforts 
extraordinaires de valeur. Dans son 
rapport à Tempereur, il assure que 
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c'est aux. excellentes dispositions de 
Prochaska qu'il doit 1rs succès obte- 
nus dans cette journc^e. Lorsque flo- 
naa passa le Rhin le 20 avril 1797, 
WoèllM|i^ft^trouvait de nouveau 
l^^nyHlpitoQr, comme chef 

tOQt ce qni dëpen- 
ûàH de lai |M>àr repousser l*ennemi ; 
maisil fot mal secondé. Moreau, ayant 
mis l'armée autrichienne en fuite, 
s^Tança Jusqù'au pied de' la forêt 
Ifbire. Pendant Parmisty» qni ter- 
mina cette campagne, mchaska fiit 
chargé par Tarohidac Charles ^ de 
tracer une ligne pour défendre la 
forêt Noire. En 1799, placé près dn 
général Bellegarde, comme chef d'é- 
tat-major, il fut blessé à l'affiiire du 
20 juin sur la Bormida, et peu après 
nommé colone]. En 1801, il fut chargé 
par l'empereur d'organiser le corps 
que les Anj^lais faisaient lever en Alle- 
magne. Le 3 avril, il en avait formé 
un de sept mille hommes de pied et 
de 600 chevaux, et le 6 sept, un autre 
de douze mille hommes de pied et de 
t2QjO chevaux. Le 1" sept. 1805, il 
Tut envoyé comme major-général à 
^èripée d'Italie. La campagne étant 
tenïl^ée, il vint k Salzbourg avec 
sà brigade dlnlknteHe, dont il garda 
le commandement jusqu'au t*? mars 
1809, époque ùh il reçut ordre d'al- 
ler près du prince Charles, ponr y 
remplir de nourean les fonctions de 
chef d'éta|||h:niajor. Le 27 mai, 
l^pM^r» qni s*était rendu à Far- 
inée, "^lé nomma lieutenant-général 
et commandant d'une division de 
grenadiers. Le 6 juillet, il se dis- 
tingua à Aderklea, où il repoussa une 
attaque faite avec foreur. La bataille 
de Wagram rendit inutiles tous ses 
efforts. Après la paix de Vienne, it 
fut envoyé en Moravie comme ins- 
pecteur d'infanterie. En 181 2et 1813, 
il prit eu Gallicie une part active aux 
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mouvements qui précédèrent et sui- 
virent la campagne de Moscou. Les 
alli«^<; se disposant à passer le Rhin, 
l'empereur le nomma intendant-gé- 
néral des armées autrichiennes. L'or- 
dre du prince, daté de Francfort, le 
chargeait non-seulement de fournir 
aux différentes parties de l'armée, 
qiïelque dî|Ksction qu'elles pussent 
prendr&i^^^rres et subsistances, 
deilMpfer tout €e qui tenait 
an matéri^L'emperenr, se tronflpt 
à Paris au mois d'avril 1814, envoya 
à Prochaska en tëmoignag^de sa sa- 
tisbctlon, la grande décoration dé 
Saint-Léopold, le nomma membre âa 
conseil de guerre, et, au mois de jan- 
vier 1815, colonel du riment d'in- 
fanterie n^ 38. Les monarques alliés 
lui donnèrent également des marques 
de leur estime. Au moisdedée. 1813, 
il reçut à Francfort, de l'empereur 
Alexandre, la décoration de Sainte- 
Anne, première classe; du roi de 
Prusse, la grand'croix de TAigle- 
Rouge, et enfin du roi de Bavière, la 
grand'croix de son ordre. Pendant la 
guerre des Cent-Jours, en 1815, il 
remplit les fonctions d'intendant -gé- 
nâral ; et lors de révacuation il adres- 
sa iiu ministre de la guerre nne lettre 
deremerclment pour fes soins prodi- 
gués à ses troupes. Au moisd'oct.^ 
après le traité de Paris, il reçut ordre 
de se rendre à Vienne pour y remplir 
ses; fonctions au conseil de guerre. 
A son passage par OaHsmhe, le 
grand-duc de Bade lui donna là 
grand'croii du Lion. Le 6 août 1816*^ 
l'empereur par un billetautograpbe, 
le nomma chef du grand quartier- 
général impérial, et le 26 nov. 1819, 
conseiller intime. Prochaska, honoré 
par tant de nianiues de confiance, 
mourut h. Vienne en 1823. G — y. 

PROCIILUS (Titus JEuvs) na- 
quit à Albenga en Ligurie, vers le 
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milicoou 3® siècle. Il était redevable oii, en vertu d'une règle établie, on 
de rimmense fortune qu^il possédait, saluait empereur celui qui obtenait 
et qui consistait surtout eu esclaves Tavanlage. H gagna dix parties de y 
et en troupeaux , aux pirateries de suite. Toui à coup, un homme de 
ses ancêtres. Dès sa plus tendre jeu- rassemblée qui avait quelque crédit, 
nesse, il avait embrassé le parti des trouvant cette circonstance singu- 
armes : parvenu au grade de tribun lière, ou bien peut-être éiunt d*ac- 
de plusieurs légions romaines, il se cord avec Proculus, s'écriu, en s*a- 
distingua par des traits de bravoure, dressant à lui : Je te salue^ Auguste ! 
Comme les plus petites particularités Puis apportant un manteau de pour- 
de la vie d'un homme qui appartient pre , il le lui mit sur les épaules avec 
à rhisfoire sont pas indifférentes les démonstrations du respect le plus 
pour le lecteur, il faut bien se garder religieux; enlin il lui rendit tous les 
d'en taire une dont il tirait vanité, et honneurs dus au rang suprême. U 
qui se trouve consignée dans la lettre n'en fallut pas davantage pour déter- 
suivante qu'il écnvità Métianus, son miner les assistants, et ensuite lamul- 
parent, et dont nous nous contente- titude à imiter l'exemple de cet homme 
rous de donner le texte : Proculus hardi (2). Au reste, la légèreté natu- 
Metiano affihi S. D. — Centum ew relie aux Gaulois contribua singuliè- 
Sarmatiavirgines cepi. Ex hisuna rement à l'élévation de Pcoculus; il 
nocte decem inivi: omnes tamen quod fut surtout secondé par la haine que 
in me cral, mulieres intra dies XV ces peuples avaient vouée à l'empe- 
reddidi (l). Toutefois, l'ambition de reur Probus, qui régnait alors, et qui 
Proculus ne se borna pas à de pareils se conduisait avec une excessive sé- 
cxploits, car il conçut le projet de vérité. Proculus, pour s'assurer l'em- 
s'asseoir sur leirône des Césars, qui, pire, lit prendre sur-le-champ ltîS|j[£> 
dans les temps d'anarchie et de dé- mes à deux mille de ses esclaves pT 
cadence, était souvent la proie du parvint bientôt, à l'aide de ses corn- 
premier occupant. On croit que sa plices, à gagner toute l'armée. Pen- *^ M 
femme appelée Sampso , qui avait d'à- dant son usurpation, il se rendit utile 
bord porté le nom de Viturgie, l'en- aux Gaulois ; car, s'en tenant toujours 
gagea dans cette téméraire entre- à la petite guerre, il finit \>i\r Iriom- 
prise. Cette femme était d'un courage pher avec gloire des Germains, qui 
au-dessus de son sexe; et la fortune, qui avaient envahi une partie des Gau- 
jsemble favoriser les ambitieux, four- les. Cependant il ne sut pas se main- 

Dît bientôt à son mari l'occasion d'exé- — • — 

cuter son projet. Un jour il avait as- Eutrope, Aureiios-victor et Topîsous 

Sisté à un festin donné à Lyon, l'an d« Probus) duaneut a emeudrc que I c- 

280, à de nombreux convives. Après Procuiu, «• tii à Coiogue, et Ce- 

. . j vier a adopte (;ette versiuu. Lepeiidaut uou!» 

le repas , il joua aux petUt tOldatM, persistons a croire que «a nroeliimiitiou eut 

espèce de jeu de dames ou d'échecs, lieu a Lyon, ce qui nou* semble résulter in- 

conte^tablemeut du texte de Vopiscus, où on 

*" ' ' ' ~~~ lit (F»« d« Proculus) : Hoi tantibus Lugduncnsi- 

(4 Voy. Xtt Di»tr$9t Ltfons d'Antnîne du but. Tillenn»nt, Histoire dts emperêurs, pliice 

. Verdier , liv. 4*^ , ch. XXX IV. — Kabelais , à Lyon la seène du festin et ùv la paitie du 

. li». ÎII, ch.Vl, et Coru. Agrippa, />« vanitat^ jeu d'échecs. Pour l«»ut concilier, ou pour- 

.swienfiar.jcliiip.LXllI, n'ont pas manqué de rait admettre que c'ebt à Lyon que Protulus 

citer Proculus parmi ceux qui eut été le usurpa U pourpre, et que c'est à Cologne 

pliu rcnomméi po«r leor viguear. qu'il «tablit le aiéga de ton empire. 
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tonirteu le ittg^oélehasaidlm Pmift des Intines, où il ionf M 

avait prociité: les débauches aux- lonetioiis de magistratnrel On m4à 

quelles il ne cessait de se livrer de- lai : I. Lê Dangir d'un premier 

▼aient nécessairement précipiter sa amaur^ suivi de TMkiXr$d9VemiiUê 

chute.Dans son aveuglementfil s'était et de V Inconduite, contes rnorant^ 
flatté d'associer à l'empire son fils, Paris. 1813, 2 yol. in-i2. II. Vergy^ 
qui se nommait Herennianus, dès ou V Interrègne depuis 1792 jusqu'à 
que cet enfant aurait atteint sa cin- 18H , époque du retour de Louiê 
qiiième année. Probus ne lui donna Xyill à Paris et de la restauration 
pas le temps d'accomplir ce dessein ; de la monarchie française^ poème en ' 
il lui livra bataille, et le vainquit, douze chants, Paris, 1814, in-ë^. Peu 
L'usurpateur, ayant prfs la fuite , de temps après la publication de cet 
chercha en vain une retraite chez les ouvrage, l'auteur hii-m^aie (k-truisit 
Francs, dont il prétendait tirer son presque toute l'édition , ce qui en a 
origine, et sur lesquels il croyait pou- rendu les exemplaires fort rares. De- 
voir compter^ mais ces peuples, pour visme {Manuel historique du dépar- 
qui trahir leur foi n'était qu'un badi- tement de l'Aisne) dit que Proisy 
nage, le livrèrent k son ennemi, qui d'Eppes a composé un premier poème, 
le lit mettreà mort. Sous Dioclétien, imprimé en 1812, où il a célébré la 
lesdescen«RsdeProcultts existaient Conquête de Moscou» Ul.Dictionnaire 
«neore,etdmeBienplaisiiitaatqn*ils ânOinmHéi^ùanoiùnamporaim 
n'auraientjainaislafiuitaisiedftdeve- peints d'après eux-mêmes, ou/orage 
nir pirates on empereiffs (siM «on dons Isfuei sont rofportéi les dis- 
ij!«i#s^f4ps primipÊt val latnme»), ' cours, jiroclMfifidiia, txlraH$d><nh' 
Apis^^ ta^ Biiitvt de Prosulos, on ffa|i- vrages^ kritutm (HÎgimenmmUt 
naàj^on une -médaille où Ton voit qui mi w lieu France depuis 

n^^^M^c^ aventurier attachée à SS cm», etc.; par une société deGi^ 

est le j^uste de brouettes, Paris, 1815, in-8<*, trois édi- 

Pi^i^^^^tP^ uncVict<ire; on y voit : tiens dans la même année. Il ne iaut 

^reiM^^ltres P, T., qui signifient pas le confondre avec un nouveau 

jpBOTUteProcwius tyrannus; l'autre Dictionnaire des Girouettes, ou nos 

face de la médaille oftre l'image du Grands hommes peints par eux-mê- 

Génie de Lyon, tenant d'une main une mes; par une Girouette inamovible, 

corne d'abondance, et de l'autre un Paris, 1831, in-12 et in-8<*(anonyme). 

gouvernail. La gravure de cette mé- IV. Des articles insérés dans le Nain 

daille, dont le P. Wenestrier possé- rose, le Journal de Paris^ le Mer- 

dait un exemplaire, se trouve dans cure, le Journal des Arts; des ro~ 

VHist. consulaire de ce savant je- mances et des poésies dans différents 

suite, p. 142. Voy. Flavius Vopiscus recueils littéraires. V. Le ilf art pr^t d 

{llist. ^uy.); Picot (Hist. des Gau- se marier^ comédie jouée en 1815 ,^ 

lois) , et VÀrt de vérifier les dates, non imprimée. On lui attribue le^ 

tl*', p. 384. A. P. trois pièce^ suivantes qui ont para 

. PROISY iPSpp» (le comte Ci- . souslç.ueinide Vieiar : Pakmrki, oa 

SAB de), littérateur, né le l*' avril i$ $al^Kir$ 4si Qaulet, mélodnnie 

1788,kEppes(Aisne),â'une ancienne en trois actes, 181$, I81f , in-8<^ 

ftmille du Sojssonnais, ri^rut le Pharamond,oaV Etirée 4m M^/^tmci 

14 oi^tobre 1836, Marie-G&ilande, dans Ui Gaukêf sjélodmie, téttf l 
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in-8«'; la Folle Intrigue^ ou le Qui- 
proquo, comédie en trois actes et en 
vers, l8l4,jn-8«. 2. 

PROLIANUS ou PROLIANO 
(Christian), astronome, était në dans 
le XV« siècle à Balbano, aujourd'liui 
Altomonte, petite ville de la Calabre. 
Dans une épitre en vers adressée à 
Petruccio, secrétaire de Ferdinand , 
roi de Naples, il nous apprend que ce 
prince lui avait fourni les moyens de 
cultiver son goût pour les sciences. 
Cette pièce, que Lorenzo Giusliniani 
a réimprimée dans la Tipografia dcl 
regno di Napoli^ p. C6, se trouve 
au-devant du seul opuscule que l'on 
connaisse de Prolianus : De Astrolo- 
gia, seu de totius orbis divisione, de 
sphœray de planetarum theorica^ Na- 
ples, 1477, in-4''. Cet opuscule, de 42 
f., est rare. Van Praeta donné une no- 
tice de cette édition dans le catalo- 
gue de La Vallière, I, 526. W— s. 

PRONY (Gaspard-Clair -Fran- 
çois-Marie RICHE, baron de), ingé- 
nieur français, naquit le 11 juillet 
1755 , à Chamelet dans le Lyonnais, 
d'une des meilleures familles bour- 
geoises du pays, bien que sa fortune 
n'y fût pas considérable. Son père 
avait été membre du parlement de 
Dombcs. Cependant l'aptitude que 
laissait percer le jeune homme pour 
les travaux d'art força cet ancien ma- 
gistrat de songer pour son fils à une 
autre carrière , et il fut décidé, non 
sans difficulté, qu'il serait ingénieur. 
11 n'en lit pas moins d'un bout à 
f autre tontes ses études classiques, 
puis après un an et demi consacré 
plus spécialement aux mathémati- 
ques, il fut admis à l'école des 
?onts-et-Chaussées (5 avril 1776). 
Son assiduité, ses progrès lui valurent 
plusieurs prix. Ses bonnes manières, 
sa doucenr, qui tranchait avec la fou- 
ine juvénile de, beaucoup de ses ca- 



niaivides, n'y gâtaient rien , et il avait 
eu l'art de se rendre agréable ù Per- 
ronnet, alors directeur de l'établis- 
sèment. Nous ne pensons point que 
cet administrateur prédit alors que 
Riche serait un jour son successeur , 
mais le fait est que l'élève lyonnais 
sortit de l'école sous les auspices les 
plus favorables, et regardé comme un 
(les meilleurs sujets qu'elleeût encore . 
formés. Plusieurs missions, tantôt 
dans l'une, tantôt dans l'autre des pro- 
vinces françaises, occupèrent d'abord 
lejeune homme, qui fiten 1 779 la cam- 
pagne des Sables d'Olonne, et qui, 
l'année suivante, reçut son brevet de 
sous-ingénieur. Bourges, Argentan, 
Dourdan , Lagny, le virent en cette 
qualité présider à la confection de 
plusieurs travaux. Bientôt il eut le 
bonbeur de se voir rappeler à Paris 
par le ministre, îi la demande même 
dePerronnet(1783). Trop vieux dé- 
sormais pour déployer l'énergie et 
l'activité nécessaires, au milieu de tant 
déjeunes gens, et imparfaitement se- 
condé par l'inspecteur-général De 
Chézy, dont l'âge était à peu près le 
sien, il avait senti le besoin d'avoir 
auprès de lui un aide à qui s'en re- ' 
mettre du soin des détails. Prony (car 
dès ce moment nous lui donnons ce 
nom qu'il ne tarda point à prendre, 
laissant celui deRiche à un frère plus 
jeune que lui, et qui était eu train de 
se signaler dans les sciences natu- ^ 
relies quand la mort vint l'enlever), 
Prony, disons-nous, était précisé- 
ment l'homme qu'il fallait au chef de 
l'école des Ponts-et-Chaussées. Il 
acheva de s'en concilier l'amitié, et 
de consolider sa position en se posant 
le défenseur du pontdeNeuilly. Cette 
construction de Perronnet venait d'ê- 
tre l'objet de critiques sévères et mal- 
heureusement assez spécieuses, dans 
un mémoire présenté à l'Académie des 
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sciences, où il n'avait pas été sans pro- 
duire quelque sensation. Prony prit 
avec succès la «léfeiise de son maître. 
IMusieurs savants et nit^me plusieurs 
membres de l'Académie se trouvaient 
intéressés à la question comme ayant 
concouru au pian du pont ou Tayaut 
sanctionné de leur approbation. On 
sut donc gré en général à Tapolo- 
giste; et Monge voulut lui témoigner 
.<ia salisfaction en l'initiant lui-même 
aux parties les plus ardues de l'ana- 
lyse dont chaque jour alors il s'occu- 
piiit de reculer les limites par des 
découvertes. C'est Prony qui eut la 
part principale à la restauration du 
port de Duukerque (1785), bien que 
Perronnct ait olficiellement présidé 
à cet ouvrage ; et, se trouvant alors 
au bord (le la Manche, il fit un voya- 
ge en Augleterre. Il fut de même 
pour beaucoup dans les travaux du 
joli pont de Sainte - Maxenee sur 
l'Oise. 11 était aussi du nombre de 
ceux auxquels avaient été coniiées les 
études pour le pont Louis XVI; et 
ces études terminées il fut admis avec 
voix délibérative à la discussion qui 
eut lieu aux Ponts - et - Chaussées, 
puis employé à la construction avec 
le brevet d'inspecteur (23 mars 1787). 
Perronnet vécut encore quatre ans : 
Prony les passa ainsi auprès de lui, 
cumulant les avantages de sa position 
à l'école et les appointements d'in- 
specteur. Il n'en fut plus de même 
quand Perronnet, succombant à la 
maladie et à Pâge, fut remplacé par 
Chézy; et si Prony resta encore quel- 
que temps à l'iécole, ce fut sans titre 
ofliciel ei sans rétribution. Mais peu 
de temp.9 après il fut nommé ingé- 
nieur en chef du département des 
Pyrénées-Orientales fil août 1791). 
Malheureusemeiit , et bien que déjà 
la tourmente révolutionnaire devint 
luenaçaDte, s'éloigner de Paris n'était 
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rien moins qu'agréable à Prony, et " 
s'en éloigner pour aller à Perpignan 
l'était bien moins encoîre. Il mit tout 
en œuvre pour éviter cette extrémité. 
L'assemblée constituante venait de 
voter le cadastre général de la France; 
il réussit à se faire nommer (5 cet. 
1791) directeur du cadastre. Familier 
de longue main avec toutes les opé- 
rations de la trigonométrie , ne recu- 
lant devant aucun labeur, sachant 
distribuer les travaux et réunir les^ 
résultats, Prony, en elfet, possédait 
les qualités nécessaires pour mettre 
en voie de réalisation l'idée de ce 
grand toisé du sol de la France. Il 
en posa très-largement les bases, trop 
largement même au direde quelques- 
uns, et surtout trop lentement aux 
yeux de ceux qui voyaient par-dessus 
tout dans le cadastre un moyen d'as- 
seoir l'impôt foncier de manière à lui 
faire rendre le plus possible. 11 n'en 
garda pas moins très-longtemps ce 
poste bien rétribué et qui donnait de 
l'influence, et il traversa ainsi sans 
grand encombre les plus rudes pério- 
des (le la révolution., bien qu'il fût loin 
d'être ardent révolutionnaire , bien 
mêmequesa femme, élevée aux Inya- 
lides dans l'intimité de M"'' de Gui- 
bert d'abord , puis de de Som- 
breuil, eût sauvé au 10 août le comte 
de Pluvier. Avec les travaux du cadas- 
tre il faisait marcher de front, depuis 
1792 la confection, des gigantesques 
tables logarithmiqiies à quatorze, 
dix-neuf et vingt-cinq décimales qui 
existent manuscritesài'Observatoire, 
et qui depuis cinquante années n'ont 
cessé de rendre des services inappré- 
ciables au calcul astronomique. Ce 
qu'il y a de singulier dans l'exécu- 
tion de cet énorme travail, c'est qu'il 
<fut mené à bien en deux ans, c'est 
aussi que l'habile constructeur des 
tables y eut presque exclusivement 
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pnur collabornteurs nomhre t\e coif- 
feurs que la révolution, aussi funeste 
à ceux-ci qu'à l'état social, avait je- 
tés 9ur le pavé. En homme habitué à 
répartir les tâches entre des travail^ 
leurs sabalteracs chargés ^acun 
d'opérer toujours de même dans on 
écrire restreint et moyennant des 
proeédés faeiles, puis à coordonner 
lesrésDltatsdestiBTanXfOn peut-itre, 
comme il avait la mqiestie de le ré- 
-pétei\ sous rimpression des pages si 
ingénieuses où Adam Smith a expliqué 
le mécanisme et les avantages de la 
division du travail , Prony conçut 
plus fortement qu'un antre la dis- 
tinction drs deux différentes sortes 
de calculs à opérer pour avoir les ta- 
ble?, îp? calculs, dont pouvaient seuls 
s'acquitter des mathématiciens et 
ceux auxquels suffit un peu d'arith- 
métique; et,ccux-ci étant de beaucoup 
les plus considérables, il réduisait 
la plus grande partie de l'opéra- 
tion à un travail manufacturier qu'il 
était possible d'avoir à bon marché 
et d'Aocâârer à volonté* Les dix-sept 
gros volumes itt-foHo q[ni contiennent 
an delà de 2,000,000 de logarithmes 
tant trigonométriqnes qne nnméri- 
4pies làient donc, nous ne dirons pas 
hftclés, car on ne trouve rien à y re- 
pr^die, mais improvisés; et cetteex- 
trême célérité n'est pas un des traits 
les moins curieux de l'époque de la 
terreur. C'est en quelque sorte le nûl- 
l^mede 1793. Prony voyait appro- 
cher la fin de sa table quand, en 1794, 
fut créée rÉcnîe Polytechnique. La- 
granire et Prony lurent dès l'origine 
chargés en commun de l'enseigne- 
ment de la mécanique; mais ce fut 
Prony qui occupa le plus souvent la 
chaire, et il y donna le uioiicle de 
cette adaisrable exposition surpassée 
depuis, et si remarquable alors, qui 
a tant contribué, dans les cinquante 
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diprnièrps années, à populariser la 
culture des sciences. Les cours que 
lit Prony devinrent pour lui l'oc- 
casion d'une Si lie d'ouvrages aux- 
quels l'instruction spéciale a dû beau- 
coup. Vers le même temps fut recon- 
stituée l'Académie des sciences comme 
partie de PInstitat: Prony en §at 
nommé membre dès l'originè , et suc- 
cessivement il en devint secrétaires 
puis président. Il fut aussi avec Cu* ^ 
vier et Yicq d'Azyr un des premiers 
fondateurs de la Société philomati- 
que. £n un mot, son nom était entouré 
d'un ^rand éclat scientifique quand 
(1797) Bonaparte revint de sa cam- 
pagne d'Italie et, comme on sait, se 
plut à paraître à l'Institut, et surtout 
à la classe des sciences. Il rechercha 
Prony; et Prony {vorf. son ar- 
ticle à la lin do celui-ci ), que sa nais- 
sance et l'éducation avaient toujours 
tenue en relation avec la noblesse, 
lut accueillie avec distinction, avec 
amitié par Joséphine. Si Prony alors 
avait été hien inspiré , il se serait lié 
plus fortemeAt qu'il ne le fit à la for* 
tune de rambitîeux général^ et il f eût 
suivi en Égypte. Bonaparte n'eût pas 
mieux demandé que de l'emmener; il 
le lui proposa même et y mit ou 
fit mettre quelque insistance. Mais 
Prony n'avait point le caractère aven* 
tureux et il déclina les ouvertures* 
Il pensait d'ailleurs que d'un jour à 
l'autre la place de directeur de l'école 
des Ponts et-€baussées pouvait venir 
à vaquer, et il eût regardé conune une lé/ 
folie de préférer aux nombreuses 
chances qu'il avait de succéder à Ché- 
zy des éventualités dans les brouil- 
lard* du Nil. Chézy mourut eu ellet 
dans l'intervalle du départ au retour 
de Bonaparte (13 vendau. au VU, 
4 oct. 1798), et c'est Prony qui le 
remplaça. Mais l'événement prou- 
va qu'il avait mal calculé. Bonaparte 

6 
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revenu de l'Orient, Bonaparte met- 
tre de la Franot et de l'Europe n'ou- 
blia jamais son refus de grariter au- 
tof^r de lai, en ce temps où il y avait 
bien quelque risque à le foires et de 
courir les mêmes chaDces mauvaises 
on bonnes. Comme il était Thomme 
des impressions une fois reçues, il ne 
cessa point d'aToir pour lui la même 
estime et de le regarder comme une 
rare et utile spécialité; mais l'affec- 
tion D*y était pas. U lui donna dès 
l'institution le ruban de la Légiun- 
d'Honneor, mais il ne le comprit pas 
avec tant d'autres savants parmi les 
membres richement dotés de son sé- 
nat, ïl laissait Joséphine recevoir tant 
qu'elle le voulait M'"'' de Prouyet lui 
envoyer des fleurs rares de la Malmai- 
son, mais toute demande sérieuse en 
faveur du mari aurait été éludée , à 
moins d'un art extrême ou de cette 
persistance qu'aucun moyen ne fait 
rougir, et la pauvre Joséphine le sen- 
tait si bien qu'elle ne demandait rien. 
Il fallait bien «voir recours au direc- 
teur des Ponts-et*Chaus8ées quand 
quelque longue et rude tâche requé- 
rait la présence d*un intrépide tra» 
Tailleur V et c'était dans la bouche du 
niaitre un mot proverbial , on dirait 
presque une marotte, que cette ré- 
ponse aux gens qui demandaient un 
pont, un canal, une route : « Je vous 
enverrai Prony. • C'eist ainsi qu'en 
août 1808 Prony alla en compagnie de 
Sgansin visiter le dépaiiement de la 
Ypruloe, à l'effet d'étudi» r les mesures 
h. preruire pour dessécher les marais 
de la contrée, pour canaliser les ri- 
vîèrfs susceptibles de devenir aptes à 
la navigation, et pour améliorer les 
ports. Avant et après cette excursion 
eu Vendée, INapoléon l'avait chargé 
de semblables missions à i'étratiger, 
notamment en Italie où Prony ttut 
faire trois voyages : le preniieij eu 



uns pour inspecter le'oouff du Pû 
et pour exécuter plusieurs travaux au 
port dé Gênes et au golfe de la Spez- 
zia, le second en 1806 pourTamélio* 
ration des ports d'Ancône, de Venise 
et désola, le troisième en iSlO et 
1811 pour l'assainissement de U ré- 
gion occupée par les marais pontins. 
La première de ces expéditions fut si- 
gnalée par l'arrestation de Prony sur 
le territoire autrichien. Se confiant à 
l'état de paix il s'était avisé de passer 
du royaume d'Italie, alors borné par 
le PA , dans les anciennes provinces 
vtiiilunnes et à Venise même. !l 
était accompagné d'un officier siipé- 
rieur(l)aulûrisék lesuivre danssa vi- 
site des bords du Pô. A peine les deux 
étran^^ers ont mis le pied dans l'an- 
tique cité des doges que les agents 
de la police autrichienne les uiaudcnt 
l'un et Tautre, leur font subir un 
minutieux interrogatoire, examinent 
leurs papiers, oiî ils ne trouvent rien 
qui puisse fiire nattre Tombre d'un 
soupçon, et n*en finissent pas moins 
par leur déelarer qu'ils sont aux ar* 
rêts (10 Juillet). Bn vain le conuais- 
saire-général des relations commer- 
ciales veut intervenir. On lui notifie 
que sa visite même au domicile des 
deux suspects est irrégulière^ et que 
leur domicile doit être, dès ce mo- 
ment> réputé prison autrichienne, et 
par cela même est fermé au commis- 
saire français. Celui-ci ne se tint pas 
pour battu, et ne pouvant avoir rai- 
son de Bissingen (c'était le nom du 
chif de la police), i! s'adressa axi 
général en cliel, bt BclN-t^arde , (jm, 
trouvant ridicules celle viulciue et 
ces soupçons, leva les arrêts. iMus dé- 
jà, pendantce temps, !a nt iivelic Ue 
l'accident étant venue a Paris, Napo- 



(i) Il se nommatt Costanzo et avait l«titr« 
de chef de batuillon du géoie. 
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Mon, sansattendttini moment, avait 
i|iît arrêter na Aieiller talique de 
VicaBe, qui 0e trouvait là par hasard, 
dilae le relâcha que quandoii sut la 
délivrance de Prony. On article dn 
Jldiiileiir(10tlMmiidoranXUI,ouS9 
jnillet 1805) , qui contenait la déda- 
mlion de eea bits, se terminait |iar 
la phrase suivante : « Cette circon- 
«stanceaara un double avantage: 
« eUe fera connaître à M. de Prqny 
m fout rintërét que lui portent les 
4^ • gens éclairé^ j et elle miènifestera en 
c même tempê ta ferme intention où 
• • le goiwprnrrnpTit tlo tip pas souf- 
«4W5qii'on ,itU"iUr au droit des gens 
m ^iQs la personne des citoyens fran- 
« çais et de mettre constamment en 
« usage le droit de représailles. » 
Prony, pendant son dernier voyage 
en Italie, poussa tr^s-loin ses études 
sur la question qui lui avait t^ié sou- 
mise, et recueillit j|ne inliiiiLe de do- 
cuments tant Thistorique des 
. tentntives fUtea pour dessécher les 
.marais que sur les âéments du pro- 
blème. Il se fit même dès lors un sys- 
tinne sur les mesures qu*il eût été 
intite d'adopter pour mettre un terme 
, à Fétat de choses dont Pie VI avait en 
>mi voulu dâMrrasser le Patrimoine 
, #e S, Pierre et qu'il nVait pu qu*at« 
téaner. Mais les événements politi- 
^pies de plus en plus graves, en iifice 
des^aela le gouvemenient impérial 
se trouva depuis 1812, ne permi- 
rent pas d*enlamer Texécuiion de 
ces plans t et probalilement les idées 
de Prony sur la dessiccation du ter- 
ritoire qu'il s'agissait de, rendre en 
nif^me temps à la culture et à la sa- 
lubrité auraient été perdues s'il n'eût 
jugé à propos, quand la chute de Na- 
poléon eut remis à bien loin la réa- 
lisation de son projet comme de mille 
autres, de consigner dans un écrit 
spécial le résultat de ses observations 
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et de ses recherches. Si le pape alors 
régnant, Léon XII, ne fit pas ineltrc 
immédiatement la main à Fœuvrc, au 
moins sut-il comprendre la justesse 
et la beauté des vues de Prony, au- 
quel ^ témoigna sa satisfaction ^ar 
unéiâfre (1) et par unemédailled'or. 
C'étaitenl8S3.Ily avait neuf ansalorsf 
que l'empire français avait cessé d'é« 
tre. Lss événements de 1814, en tant 
qu'ilsMment le pouvoir àBooaparteet 
ramenaient les Bourbons» n'avaient 
pas profondément affligé Prony, sen* 
sittle pourtant aux prospérités de sa 
patrie, etbien moins encore sa femme. 
La Resl auration d'ailleurs le fît officier 
de la Lf^g-ion^ d'Honneur (5 août 1811) 
et chevalier de Saint-Michel (1816) ; 
et il garda la direction de l'école des 
Ponts-et-Chaussées. il oessa, il est 
vrai, de professer à PÉ&îe Polytech- 
nique; mais son âge coinuieuçait à 
lui défendre les fatigues du profes- 
sorat, et d'ailleurs il devint exa- 
minateur permanent des candidats 
pour cette Boole. Parmi diverses mîs^ 
sions qu'il eut à «remplir pendant 
les seize ans du gouvernement de la 
hianèhe aînée» on doit remarquer sur- 
tout le voyage qu'il fit en tm dans 
le département du RhOne, pour avi- 
ser au moyen de sauver des ravages 
du fleuve la contrée qu'il parcourt. 
Il n'avaitété que trop familiarisé, dès 
Tenfance, avec les tableaux de déso- 
lation qui se reproduisent si fréquem- 
ment dans ces parages. 11 ne réussit 
pas nùvux pourtant que les autres à 
en rendre le retour impossible, ou 
plutôtil n'y vit de remèdes que moyen- 



(i) Elapsi temporis mora> disait Sa Sainteté, 
vostris erga le sennbus vint nddidit polius quant 
detraxit; nos emm plane libi grates projîtemur 
quad ad WfldiMtuteM «*ier$ndamqu9 amplis» 

timo didort": v.o'Jrœ agro in/estn: paludtbui ob- 
sito, feriûUaUm. et salubritatem egregia stu» 
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nant des dépenses si fortes que le 
département, le gouyemeim?Ét et les 
TÏiies reculaient devant ces gros chif- 
fres; puis, quand le désastre est|)assé, 
que les victimes ne crient plus, par- 
ée qa^elles ne sontpluiou HB^^^ 
gémissent seulement, on ott|iu^8i 
vite! Aussi, malgré de fréquentesinop- 
dationsdepuis le voyage de Prony, en 
sommes^nous précisément au même 
pointqu'eo 18S8. ^ea de temps après 
son retour Prony fol créé baron (2S 
Juin 1838). Il avait depuîssix ans per- 
du sa femme, que cette distinction ^ût 
comblée de joie. Fût-il jamais arrivé 
sous Charles X à la pairie comme il y 
parvintsous le gonvernement de juil- 
let^ en 1835? On peut en douter. Mais 
c'était un titre bien vain que relui qui 
lui était conféré à qnatre-vinj^ts ans 
et dont l^éclat ii<' pouvait même re- 
jaillir sur un héritier , car il n'a- 
vait pas d'enfant. On coniî)ren(l que 
la sphère d'activité de Pioiiy au 
Luxembourg dut être fort restreinte. 
En 1837, cependant, c'est lui qui lut 
le rapporteur de la commission char- 
gée de l'examen du projet de loi re- 
latif à ta reconstruction des sept ponts. 
Il snrvécid encore deux ans k cette 
époque de sa vie; mais dès le com- 
mencement de 1830 sa santé donna 
de graves inquiétudes. Senie sa vi- 
gueur d'esprit lui resta fidèle. Jus- 
qu^àsesdemiers moments en quelque 
sorte, il prit part aux délibérations du 
conseil des Ponts-et-Chaussécs. Il 
demeurait en dernier Heu à l'hôtel 
de Carnavalet; et c'est dans cette an- 
cienne habitation de M*"*" de Sévigné, 
probablement c'est dans le cabinet 
même où la mère de M'"" de Grignan 
a écrit tant de lettres délicieuses, 
qu'il combina ses dernières équa- 
tions, et c'est aussi là qu'il a composé 
plusieurs articles (ic celte Biographie 
wmmelk, U mourut le 29 juillet 
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1839. Trois discours furent pronon- 
cés à ses obsèques^ août) par mi» 
Ango, Fontaine et Tarbé de Vanx* 
dair.' ihrony était depuis 1838 taMàt- 
bre do Bureau des longitudes enqiia- 
lité de géomètre, et eAnmandeur de 
laLégion-d'Honnenr.ll luisait partie 
anssî delà plupart des grandes acadé- 
mies d*Eorope. Ge n*éta1t point poar- 
tant un esprit dn premier ordre« et à 
pej^e même pourrait-on dire du se- 
cond ; mais c'était dans toute la for- 
ce du terme une spécialité. U aa»'^' 
vait bien ses matheitigiqQes , sa 
mécanique , son hydrauWque, pas- 
sablement sa physique ; il élarfpft- 
tiqup surtout ; il ne reculait drrnnt 
aucun travail , et s'il semblait par- 
fois labourer son sillon, du moins 
le sillon était profond, était droit et 
bien tracé. Mais une fois tiré de ses 
triangulations, dest s ponts-et-ehans- 
sées, vous vous aperceviez aiseinent 
de ses limites. Bij^que nécessaire- 
ment, comme directeur de l'École et 
comme chef de service, il vît et beau- 
coup diiouinies et beaucoup de cho- 
ses, qu'il dût par conséquent embras- 
ser des ensembles, il ne dominait 
que médiomment les sujets ; mais il 
les dominait an peu. Son caractère 
était analogue à son esprit ; il était 
modéré, tenace pourtant, et ne don- 
nait Jamais an hasard. Il nemanqnait 
pas^ sinon de charlatanisme, au moins 
de certaine vanité, et il avait grand 
soin de faire sonner et d'énumérer 
tous ses titres. Du reste il était bon, 
probe et franc. Â coup sûr le eommis- 
saire autrichien, à Venise, se mépre- 
nait lourdement en le prenant pour 
un esprit soit diplomatique, soit mi- 
litaire ^ Prony était certes le dernier 
homme que Bonaparte eftt choisi 
pour de pan^iUes missions. Le nom- 
bre de ses ouvrages est très-grand} 
quoique de fort inégale importance, 
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la litaipvt ont quelque eboie qui ie qnatone avec cinq eomoes (Ht dif- 
'leeommaiide aoxyeaz des boBUBes fëreDce8;det'aiitrei2^»O0Oetquet' 
^ métier. Noos Ut ÎAdiqaerons ques miUe de logarithines de lignes 
^esque tous, n'omettant que des Mr trigonométriqaes , plus ezaetement 
patelles absolument insignifiantes, et lO.ooo sinus en nombres natnrds ed- 
^nformément à un ordre métbo- culés à 25 décimales ayec 7 on 8 co- 
4^qaequi,partant des mathématiques lonnes de différences ; 3,000,000 de 
pures et après l'indication d'un seul logarithmes tant sinus que tangentes 
travail astronomique et de quelques calculés à quatorze décimales. avep 
petits travaux géodésiques, nous amè^ quatre colonnes (|^ différences; et en- 
nera par la mécanique à l'hydraulique fin 10,000 logari^mes relatifs aux 
et aux constructions de terre ferme, rapports des sinus et tangentes aux 
Seulement nous réserverons pour les arcs, pour faciliter l'interpulation 
donner en bloc et hors rang plusieurs dans les calculs relatifs aux petits an- 
opuscules, notices ou rapports sur gles, à quatorze décimales comme les 
des objets divers, et l'iudicaiion des précédents et avec trois colonnes de 
articles fournis à plusieurs recueils, différences. Ce simple énoncé suffit 
l. Exposition d'une méthode pour pour voir combien ces tables l'empor- 
constru ire les équations déterminées teut sur toutes celles qui existent, im- 
qui se rapportent aux seetions eoni- primées ou manuscrites, sans eu ex- 
à l'usage des pon^f-sf-eAmis- cepter même celles de Tobserratoirc 
Paris, 1790, gr. in-4», 2 pl. II. de Vienne ; et Ton ne saurait douter 
jfimdle méthadê tr^ qu'aux. mains des hommes habiles 
pjiris,l$23,in-4Mjaméthodequ'expo- auxquels on en a confié le dépOt ces 
Si ici Prony et qui lui dtait propre (il tables n'aient déjà rendu à Tastro- 
, Pavait imaginée en Italie, dans, le nomie ^ à la géographie des i^er vices 
.. tempsoil il s'occupait deiimaraisPon- éminents» et n'aient contribué à 
^;tins) avait un double but, d'une part l'exactitude, à la précision de beau- 
^tenir une précision plus satisfai- coup de déterminations modernes, 
iiante, de l'antre se garantir de i'in- Toutefois, il faut le dire, leur iftilité 
'Jlnenee d'une atmosphère empoison* ne peut être sensible que dans uiie ' 
jiée. Ce mémoire se lie donc à sa sphère trop restreinte. Il est vrai- 
grande Deseriptitm hydrographique ment à regretter qu'elles soient res- 
^ historique des marais Pontins,o\i tees et probablement qu'elles doi- 
>4éjà il avait présenté un aperçu de sa vent rester long-temps manuscrites, 
méthode,maisici l'exposition est plus monopolisées en quelque sorte par 
dévelopi^e. \\\. Notice sur les gran- quelques heureux qui se trouvent 
des tables logarithmiques et trigo- avoir ainsi pour eux non - seule- 
noméiriques adaptées au nouveau ment la su[)erioiité de connais- 
système métrique et décimai, Paris, sauces et de talent, mais aussi la 
1824, in-4°. Il a été parlé plus haut supériorité de ressources, et de celles 
de la rapide confection de ces tables; même de ces ressources qui puur- 
disons un mot a présent de ce qu'el- raient être communes à tous. Le 
les contiennent. Ce sont, d'une part, gouvernement révolutionnaire, au- 
les logarithmes de 1 à 200^000, les quel du moins on ne saurait dénier 
10,000 premiers nombres calculés à cette gloire d'avoir eu toujours, au 
dix-ueut décimales, et les suivants à milieu de ses préoccupations poli- 
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tiques, un vif désir de faire marcher 
les sciences, avait passé un marché 
avec la maison F. Didot pour l'im- 
pressiott de ces tables ; mais le Di<- 
leetoire, toujours à court d'argent» 
ii*^tiit pas apte à réaliser un 
aussi dtependienx. Napoléon, en dé- 
pft de llengoueaMnt qu'il affectait et 
parfois éprouvait (par exemple lors* 
qu'il ▼enait de se Jieurter aux idéolo- 
goes) pour les sciences exactes, ne 
fut jamais pressé de donner à Tim- 
primerie impériale ordre de livrer à 
2 ou 3,000 exemplaires les grandes 
tables logarithmiques de Tobserva- 
toire ; il eût fallu que Prony lui 
eût parlé de logarithmes au bord 
du Nil , entre un Mamelouk et un 
boni et de canon : dans ce cas, un 
jour peut-être, à Schœnbrunn ou 
au Kremlin , il s'en serait souvenu 
et il aurait lancé pour l'impression 
de Prony un de ces décrets coamie li 
aimait à en faire. La G raïufc -Bre- 
tagne, au reste, avait oiieii un mo- 
ment de contribuer pour moitié des 
frais à cette publication : la négo- 
ciation resta en route eonime tant 
d'autres. C'eût été un curieux spec- 
tacle sans douté que cetteassodation, 
* nais le rôle n*eût pas assez bean 
pour nos Toisins : la France aurait 
fourni le génie, le travail ; l'Angle- 
terre n'aurait contribué que pour 
quelques mille livres sterl. IV. Mé- 
moire êùr le calcul des longitudes et 
èe$ iotifude», Paris, 1806, in-4^ ; Y. 
Rappori mt les expériences faitei 
atiee un instrumentfrançais etwi ins- 
trument anglais, pour déterminer le 
rapport du mètre et du pied anglais, 
et pour comparer entre eux les étalons 
originaux des mesures appa r t en antà 
l'Institut nationai de t tance (le 15 
nivôse an X, 1802), in-io. vi. Ana- 
lyse du système du inonde de La- 
placCf Paris, IbOi. Ce r(h>umc se re- 



commande par une heureuse dispo- 
sition et par une grande netteté- Il est 
à la portée des ^ens du monde qui 
savent un peu de géométrie ou qui, dti 
moins^ ont assez d'instinct inathé- 
matique pour suivre des conceptions 
d^ un peu au-dessus du très-fecilè, 
mais peu compliquées encore pour- 
tant et clairement présentées.* Vil. 
JkgciipHon des moyens emptoyés 
pour mmarer la hau ê» BounsloW' 
Heathdans la province de Hliddle- 
tex , traduit de l'anglais du p;énérat 
Boy, Paris, 1787, in-4°. VIII. Des- 
cription des opérations faites en i4n- 
gleterre pour déterminer les positions 
re.<(pertives des observatoires de 
Greenwich et de Paris, Paris, 1795, 
in-4°. IX. Mécanique philosophique, 
on Analyse des diverses part ies de la 
science de l'équilibre et du mouve- 
Paris, anVlIl(i800), in-é^.Bien 
que ce traité ne soit qu'un morceau 
tiré ù part du Journal de i École Po- 
lytechnique, non^ le classons ici tant 
à cause de son importance que de sa 
dimension. L'auteur pourtant ne Pa 
point achevé; l'ouTrage entier devait 
se composer de dnq parties et d'an 
tableau synoptique de toutes les par> 
tics de la mécanique. Seules les trois 
premières partiies sont comprises dans 
la publication de Pan VlII. Il se re- 
commander surtout par une grande 
clarté t par de bons tableaux syâop-' 
tiques , par la méthode. X. Leçons 
de mécanique analytique données à 
VÉcole royale polytechnique^ Paris, 
1815, 2 vol. (ou deux parties), in-i*". , 
C'est encore un ouvrage inachevé. 
Deux parties seulement, la statique et 
la dynauiique, s'y trouvent traife'es; 
il manque encore l'iiydrostatique et 
l'hydrodynamique , que Prony avait 
promises et auxquelles m^me il de- 
vait joindre des aj)piicaiions, ce qi» 
eût douné lieu à une cinquième par 
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ê$mécanigm:âeÊi.âêFrmif^ Paris, 
aaIX(l«01),m-4». Cette réoipitula- 
tum, moins importaiLte sans dente 
^ les omcragcB ^ précèdent, a ceâ 
de iirëeieuz qi^elleaiDbHKerenaeBi-t 
bie et qa'eile. trace le tebtoau entier 
èt la ecienee. XII. SoùuMlre âeê Lok 
mr le mouvement du eorpê solides^ 
l'équilibre et le mouvement des flm* 
des damés à l'École Polytechnique 
en IS09, Paris, 1809, in-4o. XIII. Ri- 
mmé de la théorie des formules fsm^ 
éktmentales relatives au mouvement 
de l'eau dans les tuyaux et les ca- 
naux^ Paris, 1825, 5 tableaux. 
Cet excellent morceau présente réu- 
nis les résultats des meilleures expé- 
riences faites dans toute l'Europe sur 
ce sujet. XIV. Rapport sur le mémoire 
de Ducros sur les quantités d'eau 
qu'exigent les canaux de naviga- 
tion, Paris, au IX (1801), in-80. XV. 
'Reeherd^es physico-mathématiques 
mr ia iMoris 4m emup cornantes, 
Parie, an XU (1804), in-4o. Bien que 
de dimensions moins Tolnminenses 
que quelques>niu^ des iHrécédentes 
publications, mkeeher^fhfikfh 
'mttMmaHquM sont un des beaux 
titres deProny. U y a Ikbeaneoiip de 
teeherebe$« 4'»périeiMies, de sôln- 
tioBS, de formules qui Un sont pro- 
pceSf et Pon peut dire sans exagéra- 
^^0l^ qu'il a contribué àenriellir» à 
former la théorie des eaux courantes. 
XVI. Mémoire sur les variations de 
la pente totale de la Seine dans la 
traversée de Paris, avec la détermi- 
nation de la valeur absolue de cette 
pente par chaque jour des années 
1788, 1789, 1790, avec un rapport 
fait à VÂcadcmie des scicnref; par 
' MM. LavoisicryLoplnceel Coulomb, 
IbOti, iu-4o. XVll. Mémoire sur le 
jaugeage d'eaux courantes gui doi- 
vent alimesUer le bassin de passage 



an X (im), in*i«. XVIII. Ifomelle 
strddtietmehifdraulique, etc., etc., 
Paris,imetl796,2 voL isL-ên^U ph 
Conformément au titre tràs-défe 
loppé dont nous venons 4e donner 
lespremiersmoteseulement, eegrand 
oumge contient tout ce <jue l'on 
savait à la fin du sièele dernier sur 
Part d'élerer Peait 'par le moyeu de 
diiîérentes machines, de construire 
dansce fluidè, de le diriger, et gén^r 
lilemeat de Pappliquer de diverses 
manières aux besoins de la société. 
Le premier volume pose les bases 
de cet art, en exposant les principes 
de la mécanique, de manière à en 
rendre la connaissance la plus utile 
possible aux coustrucleurs de tous les 
genres el iiieuie à lous les artistes eu 
général. Le tome deuxième offre la 
description détaillée des machines k 
feu. Prony avait promis de compléter 
son ouvrage par une troisième partie 
contenant la description de toutes les 
madiittes.à élerer Peau, mais ce pro* 
jet ne fot jamais réalisé. XIX. Des- 
cription hydrographique el st^fii'» 
Upse été nuuTJsiê PonHnt; relièf du 
soi* eaétMrt détoKIé tnférieur, «le; 
«Niolpftt rttomtés des pritseipasuB 
projeté powr U éeeeêtàement» 4netoire 
critique âeetrafMmx exécutés depuis 
ces prqjets, état actuel du sol Pontin 
(juilL 181 1), projet ultérieur pour ion 
dessèchement général et complet, avec 
l'exposition des principes fondés sur 
la théorie et l'expérience qui ont serv i 
de base à ces projets rédigés d'après 
les renseignements recueillis sur les 
lieux par l'auteur ; cjjamm détaillé 
des maraiii où il a ^iéjmn'iu' H qu'il 
a viailis rl parcourus plu.sivur.'i fois, 
et les opérations de jaugeage^ nivel- 
lement, etc., qu'il a faites pendant les 
années 1811, 1812, Pans, 1822, imp. 
royale V 1823, iu-i', atl. de 39 pi. 
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jii4bl. entourage est an beau titre 
à la fois pour Prony «t pour la France» 
ponr laFiBBce en mootiftttt quelles 
transformations elle entendait exé- 
cuter dans les pays sujets, pour Prony 
en faisant éclater ce qu'on savait au 
reste d^à, son infatigable ardeur, la 
sagesse comme la souplesse de ses 
méthodes, son attention àtenir comp- 
te de tous les éléments, sa netteté de 
jugement pour choisir et roordoaner 
les remèdes. Les trois pri mières par- 
ties de l'ouvrage (l'' Description ci 
cadastre du bassin pontin ; 2' état en 
1777, analyse et histoire des projets ; 
3f* état en i 811) sont tracées de main 
de maître et présentent une foule de 
particularités du plus haut intérêt. 
Sur la quatrième, qui traite la ques- 
tion elle-même, il est possible de dif- 
férer d*aTis a?ec Prony, mais l'on ne 
sanrait méconnaître dHme part que 
tout ce qnll a dit auparavant sur la 
nature t du bassin et sur les cau- 
ses de la préseneedes eaux stagnao* 
tes, s^ la distinction des eaux pco- 
venani de sources intérieures et des 

* 

eaux supérieures, sur la puissance 
de révaporation qui fait retourner 
partie des eaux à Tatmosphère, et 

enfin sur les insufisances et sur les 
fautes des ingénieurs ses prédéces- 
seurs, donne un peu de force à tont 
ce qu'il propose, dn l'antro que la 
théorie semble justiher complètement 
les moyens qu^il adopte. Contraire- 
ment à Fossombroni, et en général 
aux Italiens qui se sont occupés des 
marais Pontins,il repousse le svstcmc 
des colmate f et opinant qu'il faut se 
rendre maître des eaux supéiieures 
avant qu'elles arrîTent sur le sol 
même des marais, il demande des ca- 
naux de ceinture qui les portent k la 
,mer en les soutenant dans tont leur 
cours au-dessus des terrains dont on 
veut la dessiccatiou. Quant aiu^ eaux 
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intériéiires, que des finies on des 

sources, soient leur origine (et elles 
sont ^es à ces deux causes simulta- 
nément), elles doivent,selonIui, avoir 
pour excipient un canal central ayant 
pour axe central la ligne de plus 
prompt écoulement, ligne dont on 
peut toujours trouver la direction* 
moyennant un nivellement exact du 
sol. L'ordre du travail, îïjoute-t-il, 
est (lo couHîiencer par les canaux de 
ceinture; et il le prouve. Suivent des 
détails précieux sur les moyens d'exé- 
cution et notamment sur la possibi- 
lité, à certames conditions, d'utiliser 
pour le creusement et le curage de di- 
vers canaux les machines employées 
pour le curage des ports de Venise et 
d'Ancône. ,11 choisit pour canal con- 
trai le cours de la Ninfa, qui est Taxe 
principal d*ëcoulemeut et quil ne 
s'agit que de modifier convenable- 
ment ; puis pour canal de ceinture 
le Finme-Sistp, qui peut facilement 
être rendu capable de recevoir en 
totalité, indépendamment des eaux 
supérieures quHI réunit déjà» les 
eaux du canal de l^Kinfa (il suffit 
ponr cela qu'il d^te 508 m* c. 
par seconde). Il veut surtout que 
tontes les eaux arrivent à la mer par 
une seule embouchure, le Poriatore 
dtJîadmo; car dans cette hvpothèse il 
devient possible d'y établii' un itort, 
parce qu'un courant plus considéra- 
ble repoussera la barre qui obstrue 
cette embouchure. Du reste, il adopte 
pour divers détails, Rotammeul pour 
les deuxcanaux auxiliairesde la Scac- 
chia et de la Selcella, les idées des in- 
génieurs italiens. Eulia il leiaiiiie par 
l'évaluation eu argent des divers ou- 
vrages qu'il propose. XX. Mémoire 
fur les poussées de» voûtes^ Paris, 
1783^ in-4«. XXI etXXIL itflcAareA«s 
mr les panuêéeê^des terres e$ smrla 
farmst la iinmiU» â âmmsr wmd 



Digitized by Google 



PRO 

ÎÊm i$ mmn m i, ' Paris» tt03|iii* 

mêÀoêepowr détemi/Mr la éimm^ 
Hm âe$ nmrê iê rwUêmmd «i w 
MnMMU 4» la nMlftode (la formale 
gr^hiqae) Â. IPriwff^ Pam* 
an X (laos), iii-4«. Cet opaseide, qui 
est anonyme, fait suite au précëitat 
et en est comme le supplément XXUI. 
levers rappofU et opuscules soit sur 
des Invantions nouvelles, soit sur 
des mémoires. Nous plaçons en téte 
cenx qui furent lus à l'Institut. 1® 
Notice des expériences faites à Voc- 
casion d'une règle anglaise étalonnée 
sur celle qui a servi à la grande 
opération trigonométrique du géné- 
ralRop apportée à Paris, etc. (lue le 
10niv.anX),etabre'géde cette notice 
(lu 29 niv. môme année). 2" Résultats 
des expériences faites au Panthéon 
français depuis le mois de fructidor 
an VI jusqu'au mois de vendémiaire 
an X sur cinq perpendicules métal- 
liques placés dans cet édifice^ et des- 
tinés é Uiiiqvêr st d mesurer les 
wtawDsmmU varikmœ et hariaum- 
tmuc tasU élê la eoupoU que des pi* 
Uars qui la supportmt (Ins 15 vencL 

« an X). Prony arait bit ces ezpérien- 
ces avec Une eommiasion ehaigéa 

. trois à quatre ans auparavant, d'eia« 
miner les d^radatkms dn Panth^» 
d^en recherdber les causes et de s'oe» 
GOper des moyens de réparer et de 
eonsolider ce monument Le résultat 
dePeiamenfut qu'il n*y avait eu d'en- 
tassement sensible depuis trois ans ni 
dans la coupole ni dans les supports 
dn Panthéon, et que, quelles que pus* 
4ent être les fentes ou lézardes re- 
marquées antérieurement aux expé- 
riences, les causes de ces d(^gradalions 
n'avaient produit aucun mouvement 
général dans la masse de Téditice. 
3° Rapport sur un mémoire de M, 
iépère rekUif à Vami^ne coumu- 
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«taKé» de la mer Aînées é Us 

Méditerranée par la mer Rouge et 
Visthms dê Suez (lu le 28 Janv. 1S15 
à l'Ac. d. se; mais fait d'abord an con- 
seil-général des pottts-et-diaussées, 
14 dée. 1814). Ce rapport apphmrait , 
en tout les mesures de Pantenr du 
mémoire relativement aux niveaux 
des deux mers, admettait ainsi que 
lui cette conclusion, qu'établir un 
canal de communication était possi- 
ble, et enfin prononçait que de tous 
les moyens jusqu'alors proposés pour 
la réalisation de cette grande et utile 
idée, celui de l'ingénieur français 
était le meilleur. 4« Rapport sur 
la nouvelle et l'ancienne machine à 
vapeur établie à Paris au Gros- 
Caillou, Paris, 1826, in-8', 3 pl. 
5° Rapports fsur les verres^ plans â 
faces concaves, par les procédés de 
RicJhe père et fils (ou plutôt analyse 
du rapport de M. Arago sur ce sujet 
dans le Moniteur), 1816, p. 858. 
C'est un morceau très-intéressant. 
6» Initrue^Um sur les pmUs â base»' 
les, Paris, in-i», i pi- 7» Rapport sur 
ks kuMKtUms de J.-'P. Droz relati- 
vement à Vart du monnayage (fait à 
la commission des sciences matb. et 
idi. de rinst), 1«08, in-4% 4 pl. 8o 
BeseripHon et usage du comparateur 
de Lenoir, dont À, Prony tfest servi 
pour faire des eoBpérimiees sur la di- 
latation des métaux et pour compa- 
rer les divers étalotis de mesures de 
l'Institut national, tant entre eux 
qu'avec d'autres étalons de mesures 
nationales et étrangèr es. Varis, in-4». 
9 ' Instruction sur le thermomètre mè- 
talliquetde MM. Dreguet père et fils 
et sur les moyens d'établir sa corres- 
pondance avec d'antres inslrumenls 
thermométriques ^ 1821 , in-i». lOo In- 
struction élémentaire sur les moyens 
de calculer les intervalles musicaux 
en prenant pour unité ou terme de 
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comparaiiofiV octave ou ladmeiém 
d'octave i formules analytiques pour 
calculer les logarithmes acoustiques 
d'un nombre d'une des variations; 
progression mécanique: autres for- 
mules relatives à l'acoustique musi- 
cale, avec des applications aux in- 
struments de musique et détermina- 
tion des sons fixes, Paris, 1837,in-4'',2 
lab. Parmi les recueils qui possèdent 
des morceaux de Prony, le premier 
est celui de l'Institut, uiais il n'en 
contient que trois. Ce sont : 1*» une 
Notice sur la v ie et les oeuvres de Pm- 
^ré (tome I des Jlfam. del'lnst., 1798); 
2* un Mémoire sur les moyens de 
tmvertir U numommU cireulaù^ 
eottftm» «iifii(MiiMnieiilireclt7/^ne al* 
UrnatifdùtU Ui aUé$$ et ««mm» 
fofml â^ume grtmdeur arMiraire {% 
pkneh., 1799); S" Mi9M&re «ur le 
rapport de la memire moderne appe» 
lie pooce de fontaiDier aum l'once 
d'eau romaine moderne et le guinaire/ 
et sur la détermination d^une nou- 
veUe unité de mesure pemr la distri- 
bution des eaux adaptées au système 
métrique français. {Mém. de l'Ac. 
des se.., II, 1817, imp. 1819). Ce mé- 
moire, lu le 23 déc. 1816, est inté- 
ressant à divers ti très. Historiquement 
il relève plusieurs faits peu connus et 
précise un détail d'antiquités grave; 
scientifiquement et pour le praticien, 
il jette la base de calculs plus commo- 
des en faisant sentir la nécessité d'a- 
jouter aux unités du système métrique 
une unité particulière relative audé- 
bitdes liquides par un orifice. Les ha- 
biles inventeors du système mëtri- 
que n'y avaient pas songë^'auité 
moderne dite pouce de foll<a^lie^ ne 
ponyaitsubsister, soitd^iiÉililàlÉtise 
de l'impossibilité de la mettl^ en ac- 
cord ayec les autres unités du systè- 
me décimal, soit à cause de son im- 
précision en elle-même et des feusses 
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habitudes de ceux qui l'employaient. 
L'unité que Prony veut substituer à^i 

cet ancien point de départ, il la nom- 
me module d'eau : l'usage en a été 
adopté par les savants. A la suite du 
mémoire, appuyé de tableaux fort 
utiles et fort commodes, se trouve 
un supplément composé en grande 
partie de la traduction d'un passage 
capital du traité de Frontin de Aquœ- 
ductibus urbis Romœ. Les Annales 
des ponts-et-chaussées lui doivent au 
moins les trois morceaux qui suivent: 
!• Bxamen relatif au projet do har- 
rage sur la Seine dam lee a iw ira m 
411 Havre (I83i); Formule pouit' 

eaekmnéê toit par de$ rétréeieêe*: 
wmUê, mHt par dee barra§eê aom 

leitttedee eaux eourantee; applieeh^ 
Hon à des projets de grands travaum'^ 

hydrauliques (1835); 3° Note mtr Uê 
isifiexions qu'avaient subies, aprèê 
un laps de vingt années, des lignée 
droites tracées sur le plan des tétee 
de Varche du milieu du pont Louis 
XVI avant son décintrement ; consé^' 
quences relatives à la résistance des 
ciments comprimés ; formules et ta- 
bles pour le calcul des changements 
que le tassement fait éprouver à une 
voiite en arc de cercle (1832). Ct s 
trois articles ont été tirés à pari. Aux 
Annales des mines il a dunné : l* 
Hxamen de la manivelle à manégo 
(t. I, 1795)^ 2o Rapport sur un moyen 
de mesurer la vitesse initiale des 
projectiles lancés par des bouches d 
feu dans des directions tant horizon^ 
taUs qu inclinées (t. XVI, I80é); 3« 
Expérimeu sir les machinée d va- 
peur. Ces expériences, qui eurent Hea, 
à propos d'une invitation ipa; lui 
adressa la cour royale de Paris, 1'»^ 
menèrent à déooufrir un nouyeatl 
moyen de tnesuier les eliets de oes 
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machines* La société d'encouragé- (IV, 1810); l2o Notice sur la nou- 
ment de Mnlhonse fat si charmée de velle écluse de M. de Bétancourt, avec 
ce résultat pratique, qu'elle lui dé- i pl. (VIH, 1809). On doit encore 
eema tM médaille d'or. Bans les à Prony beaucoup d'articles, la plu- 
premier» volumes du Jowmal de part remarquables, dans la BêA^ 
VteoU Folffteehnique^ son nom se phie univmélk, entre axànfw^ 
retnniTe à tout instant ; et indépen- de Rannequin^ Bid^e^ Sauveur^ etc. 
damment de sa Mécanique philoso- 11 adonnéattl>lctfoiinii<re deseauœ et 
^iqu» qni en forme le S* ec ^^^Sè ^ article sur la cubature des 
Ider, on y tronve de lui : bois, tiré ensoité à part sons le titre 
iSm^u0l^^fÊéB à to fâêcéi^^ d'/nffnielfoii sur Vmutage de SepU 
tfShUêi a; 1791); 20 MêitU expéri- Fontaines et ewr ht^ubatwn des hois 
menua et anaiifiique sur Ub lois de en générât fîn-4o sans lien ni date). 
laâUatation dei fluides élastiqties En6n il a laissé placer son nom en 
et sur celle de la force eœpansive de tête du Manuel des logariihmes qfA 
la vapeur de l'eau et de la vapeur de fait partie de la Bibliothèque popu- 
Vaieool à différentes températures^ laired'Ajasson de Grandsagne, Paris, 
Paris, 1797, in-4o (avec * tabl. et g 1836. 11 avait traduit le traité dés • 
pl.); 30 Notice sur un cours élémen- Aquedues de la ville de Rome p A 
taire d'analyse fait par Lagrange Frontin, mais Tannonce de la traduSi 
(1,1794); 40 Cours de mécanique de tion de Rondelet lui fit garder son tra- 
Van V (1795); 50 Éloge de l^amblar- vail en portefeuille ; seulement nous 
die (ruêmeaune'e) : on sait que c'est cet avons vu qu'il s'en trouve un extrait 
honiuie remarquable qui eut le pre- dans le supplément de son Jlf^mojrcswr 
inier l'idée de l'École Polytechnique; le module d^ eau \u hl'lnstituten 1816. 
6" Sur le principe des vitesses vir- — M«*de Prony, nre Lapoix de Fré- 
tuelles et la décomposition des mou- minville, était l'aînée de son mari, 
vemenis circulaires (1795); 7o Intro- dont au reste elle était prescjue com- 
duction au cours d'analyse pure et patriote (en effet elle était née à Lyon 
d'analyse appliquée à la tnécanique en 1754). Elle avait vingt ans à peu 
(II, 1795); 80 Théorie des mouve- près lorsque son onrie paternel, tré- 
ments autour d'un axe libre de ro- sorier aux Invalides , l'appela auprès 
tation d'un corps de figure invaria- de lui : elle l'entoura de ces soins pieux 
ite soUieité par des puissances quel- qui adoucissent la souffrance et pro- 
dm^^y avec 2 pl. (11, 1795); 9o longent la vie, et s'acquit l'estime, l'a- 
Note sur Inapplication de la ihf^jrie mitié même de tout œ qui Tenviron- 
des iohstt'ons partienliires d'iqua^ naît. Les jeunes filles de BL deGuî- 
fiofu différentielles A des qwstUms bert, le gouverneur des Invalides 
fnféressml la praiiqne de Part qui précéda M. de Sombrenil, la rece- 
éie VingénituT^ avec 9 p^ (t V, I810); valent intimement dans leur société^ 
lOo Eœtrait des reefcêreto de M> de distinction que justifiaient suffisam- 
Arofiy sur le systime hydrautique de ment rexoellence de son caractère , 



Vitalie^ avec 9 pl. (IV, 1810); 11» ses manières et ses talents^ elle se nAb 

Analyse ditaUUe des différentes laitde poésie sans exiger qu'on la Irai- ' 

psestions gui se rapportent^an mou- lât en dixième Muse. Bile était surtout 

vemeM if un corps soUieité par des remarquable musicienne, non toute- 

peimmes gwUonqute, avec 1 pl. fois comme eiécittante, mais comme 
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laissant tomber parfois sur le clavier 
d'heureuses et suaves mélodies. Ce- 
pendant elle approchait de trente ans 
et nul uiari ne sVtnit encore offert qui 
eût semblé un parti sortabîe au mo- 
ment où il se présentait. Elle en re- 
grettait plus d*UQ peut-être quand 
Prony, le mathématicien , parut , ne 
s'ellVayant point du cliifîre des dizai- 
nes; et M"" Lapoix i»e Frcmin ville, à 
son tour, rabattit de ses prétentions. 
Ils eurent tous deux raison. Leur 
uuionqui duradetrente-septàtrente- 
huit ans (178G-1822) fut généralement 
heureuse. Amie de H"» de Sombreuil , 
soutien de Ridie, son beau-frère {v oy. 
Riche, t X3CXV1II, p. i), libtelrice 
4i comte de Pluvier, consolatriee de 
^icq d'Azyr, hypocondre et plus ma- 
Hde d'esprit que de corps. M"» de 
Pnmy traversa honorablement ht té- 
Yolation.yers i79ft elle se tronva liée 
avec Joséphine, ce qui n*a rien d*ë* 
tonnant si l'on pense que tout ce qui 
restait alors en France de débris d e 
i'andenne noblesse , se recherchait, 
se rapprochait naturellement. Il ne 
tint pas à elle que cette liaison ne de- 
vînt pour Prony l'oric^ine de hautes 
destinccs.On a vu plus haut comment 
il manqua l'occasion et quelles minces 
indemnités 1rs deux ipoux reçurent 
de la faible iinperatrice. Ils étaient ce- 
pendant loin d*êtreàp!aindre, la place 
de Prony étant au cohUaire de celles 
qu'on envie. L'humeur deM'»« de Pro- 
ny étant plus douce qu'ambitieuse, 
leur cercle était un des plus aimables 
de Paris. Long-temps on y vit Grétry 
qui appréciait singulièrement son ta- 
lent musical. Elle accueillait et patro- 
nait peut-être avec un peu trop d'en* 
^uement les jéoncs ge ns aux ma- 
' niëresélégantes.Sa conversation avait 
un parfum de poésie un peu maladive 
et débouté dévouée. Les soins qu'elle 
avait donnés si long-temps à son oo- 



de avaient pris sur sa santé « et en 
1792 et 93 elle avait failli mourir au 
bourg d'Asnières, oh on l'avait trans- 
portée poursuivre un régime. Elle 
ne devint jamais robuste et souvent 
elle souffrait de cruelles tortureSjUaais 
dont elle gardait le secret vis-à-vis 
de ses amis. Eu 1822, sou médecin 
lui ordonna les eaux de Vichy. Mais 
les eaux deVichy ne se prennent point 
impunément. Elles n'améliorèreni pas 
la sauté de M"'« de Prony, cCst dire 
qu'elles Pempirèrent. Les chaleurs 
excessives de lasaison y contribuèrent 
peut-être. Saisie d'une fièvre inflam- 
matoire elle expira aux environs de 
MonlinS) loin de son mari et de sa 
soeur, le 5 août 1823. P— ot. 

PROPIAG (Cathebuib-Jossfk- 
Febdih AND Girard de] , littérateur, 
né vers 1760 en Bourgogne, d'une 
lunille nohie, fit de très-bonnes étu- 
des, et cnltiva surtout avec beau- 
coup de succès, Part musical. C'est 
lui qui composa la musique des 
Trois déesses rivale»^ de Àa Fatme 
payianne et des Savoyardes, opéras- 
comiques de Piis , joués au Théàtre- 
Favart en 178S et 17S9 {voy. Pus, 
LXXVin,207). Ayant rmi^^ré m 1791, 
il prit du service dans l'armée des 
princes, et après le lioenciemeutse re- 
lira à Hambour^^, où il résida long- 
temps. Rentré en France à 1 époque du 
18 brumaire, il fut nommé garde des 
archives de la préfecture de la 8eiiie, 
par la protection de Frochot, son 
compatriote, et il publia un i^naiid 
nombre d'onvri^ges élémentaires, 
dont la plupart ne sont que des com- 
pilatîons ou des traductions. Il était 
membre dn comité de lecture dn 
théfttre de la Galté* En 1815 il re- 
çut la croix de Saint-Louis, et mou- 
rut d'une attaque d'apoplexie foa- 
droyante, le 1^' nov. 1833. Se li- 
vrant dès sa jfiunesse à la passion du 
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je», il vécut f^mirs dans la gêne et illustre dont la France s'honore^ 
fut souvent obligé de se mettre au Paris, 1813, 2 vol, i!i-t2; ibid,, 
service des libraires pour des tra- 1825, 3 vol. in-12, avec portraits. 
Taux sauâ gloire et sanshonneur. lien VIll. Beautés de l'histoire mili- 
éprouva néanmoins de grandes fa- (aire, ancienne et moderne, etc., Fa- 
tigues qui altérèrent profondément ris, 18H, in-12, fig. Cet ouvrage, 
sa santë. C'était du reste uo excel- qui contient de grands éloges de i\a- 
lent homme» un littérateur instruit .^poléon, était imprimé an moment oCi 
et possédant plusieurs langues.On a le gouTernement impérial tomba; et 
de lai : I (en société arec M* J.-B. Du- Tauteur en suspendit la publication. 
lM}ls).Plvtarqw,<«tÀh'ég4de$vi$s IX, Beautés ieVhiiîaire de la Suisse, 
ieshomÊnesilluitresâeceekéhreéci/i' depuis Vépoque delà eonfédêratim 
vain, a»ee des leçons eapUeatives de fitsqitrànos Jours, Paris, 1817» 1823 » 
hure grandes aeUons, Paris, 1803^ in-12, fiç. X. Histoire ^AagUUrre^ 
1805 , % vol. in*13 (ces deux éditions à Vusage de la jeunesse^ depuis Vin^ 
sont anonymes); iM., 1811, 1838, vasion de Jules-César dans cette ife^ 
18-25, 5«édit., 2 vol. in-12. IL te Paris, 1818, 1823, 2 vol. in-12. XI. 
Plutarque des jeunes demoiselles, ou Dictionnaire d'émulation^ à Vusage 
Abrégé des vies des femmes illustres delà jeunesse, Paris, 1 820, in-12. XII. 
de. tous le s pays, avec des leçons eœpli- Les Merveilles du monde, ou les plus 
catives de leurs actions et de îeurs-ou- beaux ouvra y es de la nature et des 
vrages^ Pans, lëotî, 1«10, in-12; hommes^ répandas sur tonte la sur- 
1821, 1825, 2 vol. in-12, avec tig. La face de la terre , Pans, 1820 , 1823, 
1^^ édition était anonyiiu . 111. J)ic- 1824, 2vol. in-12,avec fi».; ouvrage 
tionnaire d'amour^ Paris, 1807, in- traduit en grande partie de l'anglais. 
12, avec une gravure (anonyme). Il XlII. Petit Tableau de Paris et des 
y a des exemplaires dont le trontis- Français aux princ' pale s époques de 
pice porte la date de 18U8, cl les mots: lamonarchie, contoiant uneDescrip- 
seconde édiiionf revue et considéra- iion des monuments les pltis remar- 
Ikmeul augmentée; mais le nombre quables delà capitale, de. ^^oruéiViiii 
de pages est toujours le mime. lY. plan de Paris et de costumes colurids, 
HistoSrs de Fremee à Vusage de la Paris» 1820, in-12; reproduit sous le 
Jeuisssse, Paris» 1807, 1808, in-13 (ces titre de Beautés Mstoriques^ cftnmo- 
deux éditions étaientanony mes); ib., logiques^ politiqves et critiques de la 
181S, 1820, 1822 , 2 Tol. în;-12 avec 9Ule de Paris , depuis le eonmenee- 
15 gravure8.V. Bistotre sainte â Vu^ ment de la monarchie, Paris, 1831 , 
sage de la itunssse, depuis le com- 2 yoK in<-12. XIV. Les «onca; d» la 
mencement d» monde fuiqu'à la des- mire Poisson, marduinde de marée 
iruetion de Jérusalem par Tîte , Pa- à la haUe , pour 5. Â. M* le due de 
ris, 1810, 1822, 2 vol. in-12, lig. VI. Bordeaux, Paris , 1821 , în-8». XV. » 
Beautés de l'histoire sainte^onChoix La Sœur de Sainte^Ç/milley ou la 
des traits les plus remarquables et Peste à$Barcelone,romành\sioriqnc, 
des passages les plus éloquents conte- Paris, 1822, 2 vol. in- 12, lig. XVI. Le 
nus dans l'Ancien et le Nouveau Tes- La Barpe de la jeunesse, ou VÂrt de 
tament, Paris, lëlî, 1823, 1825, raisonner^ de parler et d'écrire ; ex- 
in-12, fiiî. VII. Le Plutarque fran- irait du Cours de littérature de ce 
çaiSf ou Abrégé des wes des hommes célèbre auteur, Paris, I8i^2, i vol. îu- 
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12. XVII. Beautés de îa morale chré- 
tienne, on Choix de morceaux pub liés 
par les prédicalmn les plus célèbres 
et ks philosophes chrétimi Us pkn 
Utustres^ etc., Paris, 1822, in-lS. 
XVJII. Ut CwioHU$ mninrêelkê , 
faiiontMiiê auxMmeiUnànMim' 
lté, Paris, tm, t t. iii-lS, 6g. XIX. 
Beautéi de PMttoire du Pénm^ ou 
TaèUa» 4w écétmimii u «oui 
poêêéêdanf ce grand inifiire;$onvri' 
ffim^ etc. , Paris 1^824 , io-lS, fig* 
(ouvrage posthume). XX. PMarque 
moraliiiey ou Choix det principaux 
tujets de morale du premier des écri- 
«OMK de l'ûniiquité: avec des Déve- 
loppments appliquée aux défauU 
et auxridicuUe de la société actuelle, 
tirés de chacune des moralités de Pl%i- 
targuÊ, par M. L. M. B*** (Leinaîire- 
BoDitleao), Paris, 1825, 2 vol. in-12 
(ouvrage posthume). Propiac a tra- 
duit de l'aliernarxl : 1" (avec. M. J.-B. 
Dubois) V Année la plus remarqua^ 
ble de ma vie, par Kotzehne, Paris, 
1802, 2 vol. in-8<^. lig.; '1^ édit., sous 
ce titre : Une armée mémorable de la 
vie d'Aug. Kotzehue, Paris, 1802, 2 
vol. in-12 et in-18 , tig. 2 ' (avec le 
même) les Bijoux dangereux , imi- 
tation du roman de Kotzebue, Paris, 
1802, 2 vol. in-18, (ig. (t?oy. KOTZB- 
BUE, LllX, 97 et 100). S* CotOis mo- 
raux d'Auguste UfoBtaine, Paris, 
1802, 1803, s voL ia-13. 4o ïee 
éleua Fiancéee, roman dn méme^ Pa- 
ris» 1810, 5 vol. in-19 {voy, Laï oif" 
TAIMB» LXIX, 423 et 434). 5^ Jfù- 
ioire de Guitate IFoia, rot de Suide^ 
par Archenholt («0|f. ce nom, LVI, 
399), Paris, 1803, iToL in-8*. a« 
(avec M. J.-B. Dubois) Voyage d^Àl- 
muza dane Vile de la Vérité^ roman 
de Bouterweck (voy . ce nom , LIX , 
149), Paris, 1804, in-12. Le cheva- 
lier de Propiac a publié la 4^ édition 
des JfirpojtMf , ou SM»Ut dùVhieloire 
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de France, par Durdpht (tjoy. ce nom, 
L\ni, 231), Pans, 1822, in-12. Ha 
été collaborateur de cette Biographie 
universelle, à laquelle il a donné, en- 
tre antres articles, celui du chevalier 
à'Êon, P— BT. 

PR08T (CLAnDB-CHABLBS), QOB- 

ventionuel, doit nniquenent à ce 
titre la place qu'il occupe daM les 
Biographies eontenporalBes. Plis 
d'un huissier ait bailliage de D61e, 
après avoir adhevë son cours de droit 
à Puniversitë de Besançon, il revint 
eiercer la profiession d'avocat dans 
sa ville natale. PHis tard il acquit la 
charge de lieutenant particulier de 
la maîtrise des eaux et forêts ; mais 
il se vit bientôt forcé de s'en défiûre 
à cause de ses malversations. Sans 
fortune, il végéta long-temps dans 
des-emplois subalternes, et contracta 
des dettes qu'il ne put payer. Pour- 
S!îivi par ses créanciprs axcc la der- 
nière rigueur, lorsque ia révolution 
arriva, il n'y vit qu'un moyen de 
sortir d'embarras, et parvint k se faire 
eiire député de rarroudissement de 
Dôle à laCoiîveiiliun, où il siég^eadès 
le principe avec les républit aiiis les 
plus exagérés (1). Dans les débats 
qui précédèrent le procès de l'infor- 
tuné Louis XV!, Prost prononça deux 
discours dont l'assemblée ordonna 
l'impression, et qui ont été recueillis 
dans Le Pour et le Contre (2). Le pre- 
mier est une déclamation dans le 
style de l'époque contre le principe 

(i) Il n'avait pas toujours professé les 
mêmes pHnciye»; en 178a, l'Académie de 
Btsançou uyant mis au eonconrs cette qoM- 
^HMimQltÊieivertut patriotiques p*U9«lU ^»Mêr* 
cerat-er autant d'éclat dam* les monarchits que 
dam ht républiques^ • Prost fut un de« cou- 
earrents ; et il tennfaM «m discourt e> dé- 
clarant que, «sous un monarque vertueux et 
bi«*nfîî!*:uit TLonis XVÏ), Francai» a'à* 

Viiieut nea à eovier aus république*) \ » 

(a) L* PMtr •* U CmCT» snr le procès de 
Laaii XTI» Mi, 1793, 7 fui. la^iV*. 
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de rinviol,ii)iUté du monarque. Dans 
le segputi il discute le mode de pro- 
céder de la Coavt'iilion Ir iusturmée 
en tribunn], et piuiiosc (\ue. les dé- 
putes, appelés l'un après Tautre à la 
tribune, soient tenus de repondre 
à chaque question par oui ou par 
iioii. Il vota la mort, sans appel et 
sans sursis. Zëlë montagnard, après 
le M mai il fat envoyé commissaire 
avec Bassal dans les départements 
de Test pour y établir le régime ré- 
Tolntionnaire {voy. Bbchet, LVII, 
432, et BUGHOT, LIX, 415). Quoique 
d'un caractère assez doux (i), il 
abusa de ses pouvoirs pour exercer 
des vengeances personnelles, et des- 
titua tons les membres du tribunal 
de Dôle, sons prétexte qu'ils parta- 
geaient les opinions des girondins, 
mais en effet parce qu'ils avaient 
lancé jadis contre lui un décret de 
prise de corps. Sa conduite devint 
si révoltante qu'elle fut dénoncée par 
le club même de Dôl<^ à la société des 
jacobins de Paris; mais Robespierre 
Je jeune prit la d^^fense de Prost .th- 
sent^ et fit ainnrner la discussion. 
Cependant, pour donner une espèce 
de satisfaction aux Dôlois, on l'en- 
voya dans le depRrtement des Bou- 
ches-du-Rliùne. Après la session, il 
fut du nombre des conventionnel s qui 
passèrent au conseil des Cinq-Cents. 
En terminant sa carrière iéiîislulive, 
il revint à Dole plus pauvre qu'il 
n'<|g( était sorti, et s'adressa vaine- 
ment à ses anciens coltègues pour 
obtenir un modeste emploi qui lui 



(i) Le «piritael auteur de la Phjtiologit 
éu gtét, Blilla^8a▼ariD, obligé «l'aller à B6I« 

d«Oluiider un suuf-conduit a Prost , uoas a 
laissé quelques détails sur sa i-onduite. t Je 
crois, dit-il, que cet homme n'était j)h« mé- 
«baDt ; mais il avait p«a de oapHcité, et ne 
savait que faire du pouvoir redoutable qui 
loi avait été conilé : c'était uu eqfant armé 
de U iDMni« «rasreiile (II, 40). » 
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fournît les moyens de subsister avec 
sa lamille. Enfin il Tenait d'être 
nommé par le gouvernement impé- 
rial juge au tribunal de Pruui, dé- 
partement de la Sarre, lorsqu'il mou- 
rut k Dole le 10 déc. 1804, à l'àgc de 
62 ans. , W— s. 

PROST (P*-A.)^ médecin, né dans 
le département du Rhône, mort à Pa- v 
ris ea avril 1832, a publié : 1. Coup 
• dPM sur la folie, par Â. G**, Paris, 
18oa, iii-8^. II. La méâeeiM éelairie 
par Vohimfaîiim et Veuvertun dn ^ 
eorp», Paris, tSOf, 2 ?ol. m'%\ Ih. 
Suai physiologique $ur la senMH^ 
lité^ Paris, 1805, in^8^, IV. Jkuxièm s 
dmp â^mii mt la /blîe, Paris, 1807, 
. iii-8<^.y. ha seiénetf éê Vhamme mUe 
mrapport avec les sdenceiphyêiquei^ 
ou la Pkttasophie de la nature, d'à" 
prêt Vétat des sciences au XIX^ siècle, 
Paris, 1822, 6 vol. in-8«. VI. Mé^ 
moire présenté à l'institut de France 
en faisant hommage de Vouvrage 
ayant pour titre : La Science de l'hom- 
me, elc., Paris, 1822, in-8«de64pag. 
VII. Traité du choléra-morbus, con- 
sidéré sous les rapports physiologi- 
que . onatorviro-pathologique ^ thé- 
rapeuiique et fiygiénique^ contenant 
l'analyse critique ce que tous les 
auteurs anciens et modernes ont écrit 
mr le choléra-morius, Paris, 1831, 
in-8*^. Vlll. Soinmatre analytique 
du Traité précédent, Paris, 1832, in- 
8°. Z. 

PROUDHON (Jean-Baptiste-Vic- 
tor), savant jurisconsulte, n.Hiuit le 
1" février 175«, au village de Clia- 
nans (département du Doubs), d'une 
famille de cultivateurs qui , quoique 
chargés de sept enfants, firent don- 
ner à chacun d'eux une éducation 
convenable. Le jeune Proudhon re- 
çut l'instruction primaire chez le 
mattre d^éeole de Nods, et ce ne ftit 
qu'après la mort de son père qu'il put 
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étudier le Jato» Ju^^ peu (^pra à 
une earrim8TUe,ttsfaililé»(HNft 
choisi par sesfareiits comme celui 
qui derai0BS-temp1acer -dans lears 
modestes traYaiu aiiricoles^ mais 
à râge de 19 ans il alla étudier la 
philosophie au collëgie de Besançon, 
pois il prit la soutane et fit «{uatre ans 
et demi d'étndes tht^ologiqucs en qua- 
lité d'interne au séminaire. Paripi ses 
maîtres on nomme Tabbé Jacques, sa- ' 
vaut théologien qui professait à Va- 
niversité. Au moment de s'engager 
dans les ordres, Proiîdhon y renonça 
tout'à cuup; niais les vastes connais- 
sances qu'il avait acquises en théolo- 
gie ne furent point perdues pour lui. 
Eliei» eurent la plus heu reuse in fl 11 ence 
sur tout le cours de sa laborjeuse car- 
rière. Plus tard, il montrait àxcc une 
sorte d'orgueil les nouibieusi s notes 
quMl avait recueillies sur la Somme 
des concilfs en 18 wlumeê in-folio , 
et il disait que c'était au séminaire 
qu'il avait commencé à devenir Juris- 
consulte. En renonçant à la carrière 
ecdésiastiqne) Proudhon ne renonça 
poiai|,aùx sentiments religieiuc* Ses 
croyances s*étaient afTermie^ponr ja- 
mais par des études approfondies et 
faites sans arrière-pensée, avec sim- 
plicité et bonne foi. Il resta le frère 
de ceux doftt il avait été près de par- 
tager les vœux ; il leur offrit un asile 
dans des temps malheureux, et ne 
craignit pas d'élever la voix pour les 
défendre. Après avoir étudié le droit 
à l'université de Besancon, pendant 
six ans, il fut reçu docteur le 7 août 
1789. Parmi ses maîtres étaient 
Courvoisier, le père du ministre, et 
Séguin, auteur (Vini ouvrage élémen- 
taire sur les Jmtilutes, dont Prou- 
dhon, encore élève, composa le/Yoa'- 
mium ou préface. Cependant ses 
habitudes d*étudiant , quoique labo* 
rieuses, avaient été moins régulières 
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el moins paisiMes qu'auparavant. Il 
•vait pris goût aux distraéti(m|^ de 
son âge et semblait ne différer eHien 
de ceux de ses condisciples qui don- 
naient plus de temps au plaisir qu'à 
rétile. Mais Proudhon savait conci- 
lier Pun et l'autre. Il aiait contume 
de régler pendant ses vacances le tra> 
vail de Tannée, et il le distribuait de 
manière à laisser du temps en réserve 
pour les maladies et les accidents im- 
prévus. Jamais il ne lui est arrivé de 
se coucher sans avoir achevé l;i tâ- 
che de \ii journée. Ainsi, dans la prcr 
mière .mnec de droit, il apprit par 
Cœur Vinnius tout entier, et ses pro- 
fesseurs le dispensèrent de tout exa- 
men. Il lit moins de progrès dans l'é- 
ducation du monde; il demeura tel 
que la nature l'avaiL iora]é,et ne put 
jamais se plier aux manières des sa- 
lons. A peine luiagiuait-il eu quoi elles 
différaient des siennes, et il ne com- 
prenait point qu'il fût nécessaire de 
les adopter» Bn 1789 il concourut 
pour une diaire de droit à runiversi» 
té de Besançon, et eut pour compéti* 
teur Grappe, qui l'emporta. L'année 
suivante, il fîit éln juge au tribunal' 
de Pontarlier, et en aodt 1791 , dé- 
puté suppléant à PAssemblée l^fisfo- 
tive. Déjà la Constituante l'avait con- 
sulté sur la constitution civile dn cler- 
gé. Il fut d*avis qu'elle ne portait au- 
cune atteinte à la religion et que l'as- 
semblée avait droit de la décréter. 
Cependant , dans ses fonctions^Jde 
juge, il se montra constamment' fa- 
vorable aux pi\'(res insermentés qui 
furent traduits devant le jury d'ac- 
cusation , dont il était directeur. 
Ainsi dans la cause des deux prêtres 
Jannin et Pichot, prévenus d'avoir 
Cicitti des troubles dans leurs parois- 
ses en alarmant les consciences, et 
en cherchant à apporter des obsta- 
cles à l'exécution des lois sur la 
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QQMtttntm cÎTÎle ûa clergé, Prdu- • prâffe npn iM»iî(orn^i;iB dpU s'at- 
&oii« en sa qualité de directeur • tendre à reeevo^;^^Mle$répoi^fis. 
du jury, deyaiC exposer l'objet de « et des avis sur ies^ireUes de culte' 
raccusation et Fexpliquer aux jurés, « qui nous divisent, conformes à ses 
prononça , le 13 mars 1792 , un dis- • opjpions religieuses ; il faut diafi|. 
eoorsdanslpqnel il neeraîgnilpas de « ou iuHl ne s'approche pas de sW 
dire: «...Cenesontpaslàlessedspré- > tribunal, ou qu'il évite de devenir 
jugés dont vous devez vous garan- . tra}(re et parjure, en violant la foi 
gMr dans l'affaire présente j il en est « des conditions sons lesquelles il y 
encore un autre, le plus dangereux « fat admis. • Ce discours remarqui- 
^ite top^, parce qu'il paraît accrédité blefiit imprimé presque aussitôt (l>on: 
par ropluon du vulgaire; c'est l'idée tarlier,chcz Fai vre) et fit peut-être ex- 
fausise qu'on s'est formée en général dure Proudhon du tribunal dans les 
de tous les prêtres qui n'ont pas fait élections qui eurent lieu peu de temps 
leur serment civique, et que l'igno- après. Il fut dédommagé de la perte de 
rance grossit^re du peuple confond cette place parcelle déjuge de paix du 
par celte seule raison avec les en- canton de Nods,son pays n;i(al. Prou- 
.neiçisde la patrie. L'homme ne doit dhon s'était d'abord laisse' éblouir par 
compte de sa religion qu'à Dieu; les principes de 1789, mais lorsque la 
quel que soit le mode du culte qu'il révolution eut ensanglanté sa cause, 
adopte, il ne fait aucune injure à ses il voulut unir sa voix à celle des homr 
concitoyens, pourvu qu'il ne cher- nies courageux qui espéraient oppo- 
che point à troubler leur repos; et ser une digue au torrent. Pour cela, 
si ceux-ci s'en offensent mal à pro- il composa un livre sur les inconvé- 
pos, ce sont eux qui deviennent in- nients des grandes villes et le danger 
justes à son égard. Loin de vous la d'agglomérer dans les mêmes murs 
haine absurde conçue contre une des populations trop nombreuses; il 
classe d'hommes entière par cette signalait les moyens d'y porter re- 
foule populaire, aussi aveugle que mède et de disséminer la population 
passionnée, qui, ne jugeant de parisienne, corrompue par tontes les ^ 
l'homme que d'après l'bàtit dont passions et par tous les vices. Ce livre 
il eft revêtu, ne montre aux yeux était achevé lorsque 93 amena la tcpy 
j^^Jj^mes sensés que son irréli- reur; Proudhon se laissa intimider et 
pw«|^isée sons le masque d*un il jeta son manuscrit^ au feu. Mais 
faiu patriotisme.— Je dois encore quelle que'fût la prudence de sa cou- 
TOUS avertir d'une chose qui pour- duite à cette époque , il n'en fut pas 
TOUS jeter dans quelque mé- moins destitué le 2 oet. 1793 (il ven- 
si vous n'en étiez prévenus: démiaire an II), par arrêté du cou- '^Ê*. 
Ijjre^tiye aux ^ànoins que ventionnel Bernard de Saintes. Cette 
le? entendre* Plwcuirspeut^ destitution le plaçait de plein droit 
djépos^Bqttt de fiûts passés en dans la catégorie des suspects, et de là 
ion avec les prêtres sur la à la prison et à l'échafaud la pente 
i^uËte desquels ils ont ai porter était rapide. Pour sortir de cette po- 
M^^^f^Wi'^^^^ si cela arrive, sition, Proudhon tenta une démarche 
W0sm ne pouvez faire aucune atten- hardie qui devait en hâter la crise ou 
tioiî à leurs dires.,« lie pénitent la rendre impossible. Décidé à solli- 
qiû fec^h^rchftpour se confesser un citer sa réintégration près du nou- 
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feao commissaire de la Convention, 
il se rendit à Pontarîier Ip jour même 
où l'on célébrait l'installation du re- 
présentant Prost {\}oy. ce nom, ci- 
dessus), et il s'iuvita chez ami 
qui lui donnait à dikier. Ptaoé à eM 
du conTentionael, il le fitfemsr- 
qner par set ptéfmnwê et lôn em- 
pressement à lui parler. OelnM 
le comprit. «Citoyen» loi dit -il» 
« tn as nne grSee à me demander f~ 
< Non pas nne grftee » répond Prou- 
m dhon, mais la réparation d'une tn- 
« justice. J'étais juge de paix du can^ 

• ton de Nod», et j'ai été destitué sans 

• motifs. Je demande à être rétabli 
« dans ma plaee. — C'est une chose 
m impossible , réplique sèchement le 
« conventionnel; me crois-tu ici pour 

• réformer les actes de mon predé- 

• ccsseur?— Tu es ici, reprend Prou- 
« dhon avec fermeté , pour défendre 

• les patriotes calomniés parles mau- 

• vais citoyens. Je m'attache à tes pas^ 
m et jusqu'àce quetii m'aies rendu jus- 

• tice, je t'importunerai de mes piaiu- 

• tes. • Proudhon tint parole et fit 
tant que le conventionnel ne Tit rien 
de mieux que de se Tadjoindre dans 
son traTail de toamée. De retour k 
Pontarlier,anboutde huit jonrs^Piou- 
dlion redoubla d'instances anprès de 
son étrange patron. Il Invoqua le té- 
moignagedes.onze communes ducan- 
tonde Nods, qui, disait-il, eipriifiuuent 
le désir de le voir rappelé aux fonc- 
tions de juge de paix. « Eh bien» 
m répondit ?rosi, je consens à te sa- 
« tisfaire, mais à condition que tu su- 
« biras l'épreuve d'un jugeinent pu- 

• blic. Viens avec moi à la société 
« populaire et demande la réintégra- 

• tion. Si personne ne s'élè've contre 

• toi, lu rt pieTiiis ii^s fuactions^ mais 

• prends \ i^ ir î* : si une voix t'accuse, 

• jf t'envoie iiU iiil)unal révolution- 

• uaire. » Malgré cette terrible aller- 
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native, Proudlion se rend à la société 
populaire , monte à la tribune , parle 
avec chaleur de son dévouement au 
pays, et redemande nne place oH il 
peut ajouter de nouveaux services à 
eenz qu'il a déjà rendus* Personne ne 
l'ayant contredit, il descendait triom- 
phant» lorsqu'un ancien procureur 
prend la partie : « Oitoyw» Ini dît-il^ 
« parmi les preuves de dvisme, tn en 
« as omis nne. le sonviens^tn, quand 

• tu étais Juge le paix à Pontûlier, 

• d'avoir annulé une saisie fidtè par 

• la douane d'une caisse d'argenté- 

• rie adressée à des émigrés ? • Le 
fait était vrai , mais Proudhon ne se 
laissa pas déconcerter; il remonta aus- 
sitôt h îa tribune, et au lieu de répon- 
dre à cette question, il accusa ot con- 
vainquit le (létiotici.iteur liii-ineine de 
prévarications constantes dans l'exer- 
cice de sa charge. Son langage fut si 
incisif, si caustique, que tout l'audi- 
toire éclata bientôt eu huées contre 
le procureur confondu.Réintégrédans 
sa place, Proudhon osa faire empri- 
sonner deux membres du comité ré- 
volutionnaire qui, spéculant sur la 
peur, avaient indignement pillé les 
habitants de leur village. Il ne resta 
pas long-temps juge de paix:, car en 
l'an III (1795) il fut appelé ad di- 
rectoire du département dn Doubs 
par le représentant du peuple Sala- 
din. Les élections de l'année suivante 
le portèrent au tribunal dvil dcBe- 
sançon dont il présida plus tard la 
seconde section, et enfin, le 22 fri* 
maire an V (12 décembre 1796), un 
arrêté du département confirma la dé 
cision unanime du jury d'instruction 
qui l'avait nommé professeur de légis- 
lation à l'école centrale du Doubî?. 
Proudhon se li vrait avec ardeur à Pen- 
seignenieut , lorsque les événements 
du 18 fructidor (4 sept. 1797), en ame- 
nant de nouvelles proscriptions , lui 
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fournirent l'occasion de faire acte de 
courage. Une commission militaire 
venait de s'établir en permanence à 
Besançon pour juger et fusiller les 
émigrés, et, assimilant à ceux-ci un 
^rand nombre de prêtres, elle en en- 
Tovait chaque jour à la mort. Prou- 
mkt compose à la hâte un mémoire 
pour dàiioiitrer l'indignité et Pillé- 
galité de ces sanglantes condamna- 
tions, teliît imprimer, le rëpanddans 
& ville, le porte lui-même aux corn- 
#i)âàires^t le jour même lesangoesse 
àé èbuler. Ill^oya ensuite son mé- 
iàotre au Directoire et à plusieurs 
lilpbres d u Corps-U^Iatif. En voici 
l^tre : Opininn d^unjuriicontulte de 
Besançon sur la question de savoir 
si un prêtre inscrit sur la liste des 
émigrés , dans le cours de 5a dépor- 
tation , peut être considéré et traité 
comme émigré (Besançon, Félix Char- 
met, février 1798, in-8"}. Ce zèle pour 
de^ pr^t res, k uneépoque où tout eu I te 
était proscrit, valut k Proudhon d'ho- 
norables persécutions. On Taccusa 
d'être favorable à la religion catholi- 
que et de s'attacher plutôt à l'ensei- 
gnement de l'ancien droit civil qu'à 
celai de la nouvelle l^islation. Sur 
le premier point , Prondhou ne crut 
pas devoir se Justifier, car il était sin- 
cèrement religieux et il n'avait jamais 
cessé de se montrer tel ; quant au se- 
cond , il y r^ondit par un mémoire 
adressé, en août 1798, à l'administra- 
tion centrale du Doubs, dans lequel 
il faisait ressortir tout le ridicule de 
l'imputation dont son ehseignement 
était l'objet. L'issue de cette accusa- 
tion est racontée dans un mémoire 
que Proudhon écrivit en 1815 pour 
repousser des dénonciations d'un au- 
tre genre. «Le ministre de l'intoripur, 
«dit-il, me demanda mes cahiers, je 

• les lui fis iKirvenir. Il approuva, 

• même avec éloges, ma manière d'en- 
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■ seigner.Un commissaire, envoyé se- 

• crèlement à Besançon par le Uirec- 
« toire , pour prendre des informa- 

■ lions sur divers objets , avait été 
« spécialement chargé de contrôler 

• mon cours , et suivit mes leçons 
« sans être connu peudant plus de six 

• semaines. Sur le point de retourner 

• àParis, il vint me trouver dans mon; 
« cabinet» me fit connaître Particie de 

• sa mission qui me concernait, et me 

• témoigna toutesonestimeetsasatis- 

• bction (I). • Proudhon cessa alors 
d'être inquiété.' Lorsqn'en 1802 les 
écoles centrales fbrent supprimées, à 
la prière des coDseils^géaérauz des 
trois départements du Jura, de la 
Haute-Sabne et du Doubs,il continua 
d'enseigner seul toutes les parties de 
la législation sans recevoir ni des ho- 
noraires de l'état , ni une rétribution 
des élèves; il ne demanda à l'admi- 
nistration qu'une salle, qui lui fut 
accordée (t). Tant que dura cet état de 
choses, c'est-à-dire de 1803 à 1806, 
il eut soin, pour suppléer à l'absence 
de registres publics et d'inscriptions, 
d'ouvrir un registre particulier qu'il 
iaisaitcoter et parapher annuellement 
par l'autorité municipale, et sur le- 
quel il inscrivait Int-mênflfë les noms 
des jeunes gens assidus I ses leçons. 
Ceux-d, grâce à U prévoyance du 
professeur, purent, lors du rétablis- 
sement de l'Université, obtenir la dé- 
livrance de leur diplôme. Par un dé- 
cret impérial, daté de Munich, le 17 



(x) Le commissaire dn Directoire propu> 
M tumt, dil^Ni, à ProodhoD du faire desd* 
tner ses accusateurs, qui éiaient fuDctiuu- 
naire» paUics. Mab û u'aceepta pas cette 
M9 €t vépondit crm b vapgwiiiev «'était 
rieo puar lolt qu*n ne deittandait qwk 

trar<}nil4t«'-. 

(2) Sa ré|)UtaU'>u étuit teilemcnr rcpnn» 
4m qn*d«i prsfiscM les yèa» doigoéet «m 

ai t'ourait à ses leçons, et qoc fies étadinnts 
riiirtMit d'AUeioague pour l'enteadre. D'Z'S. 

T. 
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janvier 1806, Proudhon fut investi de 
Ja première chaire du code ci^ il à l'é- 
cole de Dijon. Cette nomination eut 
cela de remarqu<ible que Napoléon 
b/'ja de sa propre main, sur la liste 
quT lui fut présentée, le nom qui 
précédait celui de Proudhon , pour 
y substituer le sien. Nommé, le 4 avril 
suivant,directeur de la nouvelle école, 
il pi^nonça, en cette qualité, le jour 
de l'inauguration (21 nov. 1806), od 
discours éloquent qui pourrait servir 
d'introduction à l'élude du "droit et 
qui fut imprimé dans le procès-ver- 
bal de la séance. En 1809, le gouver- 
nement lui conféra le titre de doyen. 
I nd i fier ent aux é vénenien ts,Proud hon 
n'eut jamais d'autre souci que de vi- 
vre en paix avec le pouvoir établi. Ce 
fut grâce à cette ligne de conduite 
qu'il traversa sans encombre toutes 
les vicissitudes de la république et de 
l'empire, et que la première Restau- 
ration le conserva dans sa chaire. 
Lorsque la nouvelle du débarquement 
de Napoléon à Cannes se fut répan- 
due, les étudiants de Dijon ayant 
manifesté leur sympathie pour l'em- 
pereur, Proudhon réunit, le il mars 
1815, tous les professeurs à l'école 
de droit, atin de les avertir des dispo- 
sitions des jeunes gens et de se con- 
certer pour les maintenir dans le de- 
voir. « Le chef d'un gouvernement, 

• disait-il, serait dans une position 

• bien malheureuse s'il pouvait être 
« trahi par ceux qui se sont engagés 

• à le servir. Nous sommes tous fonc- 

• tionuxiires de Louis XVIII, et non- 

• seulement nous ne devons pas le 

• trahir personnellement, mais nous 
■ ne devons pastolérer dans nos élèves 
« une conduite qui pourrait être con- 
« traire à sa cause. • Cependant, lors- 
que l'empereur parut être de nouveau 
aH'ermi sur le tt une,Proudhon, fidèle à 
son système. prononça,lel2avnll 81. 'i, 



un discours devant le bu.ste du héros 
que 1rs étudiants avaient solennelle- 
ment rétabli à l'école de droit. Ce 
discours fut imprimé dans le jour- 
nal de la Côte-d'Or et valut à Tan- 
teur une éclatante disgrâce lors du 
second retour de Louis XVIII. Le 9 
octobre 1815, un arrêté de la com- 
mission d'instruction publique de Pa 
ris lui enleva le décanat et le suspen- 
dit de ses fonctions de professeur (3). 
Proudhon se rendit alors à Paris'pour 
se justifier; il adressa à la commission 
un mémoire dont nous avons déjà 
parlé , et grâce à la bienveillance 
de Frayssinous, ainsi qu'aux démar- 
ches du corps enseignant de Dijon 
et du clergé de Besançon, il fui réin- 
tégré dans sa chaire le 14 sept. 
isiG; mais ce ne fut que deux ans 
plus tard qu'on lui rendit le titre de 
doyen. Élu bâtonnier de l'ordre des 
avocats en 1819, il fut confirnié pen- 
dant dix ans consécutifs dans ces 
fonctions, qu'il avait exercées mo- 
mentanément en 1815. Les tracasse- 
ries auxquelles il avait été en hutte 
s«usla Reslauration,jointesàdes me- 
sures de rigueur prises par le gouver- 
nement envers plusieurs étudiants 
de Dijon qu'il voulut en vain dé- 
fendre, lui firent voir de bon œil les 
événements de 1830. Nommé, le 12 
mars 1831, chevalier ne la Légion- 
d'IIonneur, il fut élevé, le 0 juin 1837, 
au grade d'officier. Atteint d'infirmi- 
tés douloureuses, Proudhon ne pou- 
vait plus tenir la plume dans les der- 
niers temps de sa vie. C'est à peine 
s'il pouvait signer son nom. Il mou- 

I 



(3) Aucua de ses cnlltguits o« Toalut ètt* 
doyen à sa place, tt M. Poncet, professeur 
du j»roc<:diire, forré d'arcepter !«• titre Ue 
dojen propitoire, ne conseotit a eu toucher 
les émoIuracxjt> que poor les transmettre à 
Pr<)udïi(»n. , . D — z — »• 
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Tut le 20 noY. 1838 (4). Depuis un 
grand nombre d^années il remplis- 
Mit, avec la ptns'icrupaleiise enàti- 
taàè^ tons ses devoirs de rdif^on. 
nVett ineliiiait pas moins veM des 
bprnîons contraires k h doctrine 
lie l'élise sur le divorce^ les empê*- 
li^ents du mariage et les vœux. 

"ne m réintégré dans sa chaire. Prou- 
dbon avait été nommé, le l«r fructidor 
an X (19 août 1802), membre affilié 
de l'académie de. législation de Paris ; 
le 16 février 1800, membre associé de 
ceMe de Besançon venlin le 30 novem- 
bre' 1833 , membre correspondant de 
lYlËStitut royal de France, académie 
des sciences morales et politiques , 
pour la section de législation. U avait 
épc^^^en 1T99, une demoiselle Do- 
ncf^fifle d'un lieutenant partitnlier 
an bailliage d'Ornans,et il était de- 
venu veuf en 1829. Cinq enfants na- 
quirent de ceniafiag&, quatre garçons 
et une ÛSt* Celle-CHS^t faite reli- 
gieosiB. 'Parmi Jes'gav^tfs, IVtaécst 
juge de tribimalt Tanlit avocat à Di- 
jon, et- ié pins jennô offidèr de ma- 
riné. Ils ont en'*'11iéQ^ttse inspira^ 
tloR'dè ne faire grmr snr sa tombe 
qu'une croix ifee «es mots : « Frou- 
«4ftoiHM «oeem&re 1836. • Les^rin- 
dpcox ouvrages de Proudhon sont : 
I;' Cmm de Ugislatifin et de juris- 
fr»iéttC9 françaises sur Vétat dei 
personnes, Besançon, an Vil (1799), 
2 forts Tol. in-8o. Ce traité, resté 
incomplet, devait embrasser les di- 
verses matières du droit. Fondé tout 
à la fois snr les lois de la révolution, 
les ordonnances, les coutumes et le 

(4) II avait cp5sé de fairo son cours quel- 
que temps avant »a mort. U monta cepcu- 
daat co chaM lorsqofafc moi» d*«oikt tS30 
M. ihffV^ ÎMp€et«r Vét6\e de droit ds 
Dijoo, mais < !• fut Wl||«llt«lU dani cette oc 
casion fol«aB«U«. ' ' ' — * — 3. 
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droit romain, il a pour objet les qua- 
Jitéset les droits civils des personnes 
'*et des corps moraux: La distribution 
générale des matières est à peu près 
la même que ceUe qui fui adoptée 
tfepoSs dans le premier livre du code 
cirit. Chacune d'elles est précédée 
d*on rapide aperçu historique'et phi- 
loso^ihique destiné à faire connaître 
son 6ri^ine dans le droit naturel ou 
civil, les différentes révolutions qu'el- 
le a subies, les conséquences qui en 
résultent pour la ciTilisation et les 
mœurs, et surtout à prévenir la con- 
fusion et l'erreur, si faciles parmi tant 
de lois transitoires. C'est dans cet 
ouvrage qu'on trouve pour la pre- 
mière fois l'exposition si remanjua- 
ble des doctriues de l'auteur sur une 
matière obscure et immense, celle 
des statuts. Les jurisct)nsultes con- 
venaient des principes généraux, mais 
ils variaient dans les conséquences. 
ProttdhonendéeouTritla?éritableap- 
pîication en les associant aux maxi- 
mes' du droit public qui sont la base 
de la matière. lU Qours de droit 
fnmçaù sur Vétai dee personnes^ 
bijon, 1809, 2 ToL- in-8o; 2* ^dit., 
1810* Ce traité est aussi resté inache- 
yé. m. Traité des droits d'usufruit^ 
d^usagst d'habitation et de superficie^ 
Dijdn, 1823-25, 9 vol. in-8o ; 2. édit., 
1836, augmentée de commentaires 
sur les droits d'usage, par M. Curas- 
son. Cet ouvrage, le chef-d'œuvre de 
Proudhon, est considér*^ par tous les 
jurisconsultes comme un des plus 
beaux monuments de la science du 
droit. Un juge coniptitent, Toullier, 
devenu l'ami de Proudhon sans l'a- 
voir jamais vu, lui écrivait dès l'ap- 
parition du volume : « C'est un 
m ouvrage consommé, qu'on ue sur- ' 
« passera point, et qui surpasse tous 
• ceux qui ont paru snr la même ma- 
« tière. • IV. 2>m domaivi public, ou 
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de la diêtinetiùn des bienêeomidé- 
rés principalemeni par rapport^m 
domaine public, Dijon, 1833, & vol.' 
in-40. Tracer le CMMStèredu domaîne 
public ; la dis(ii|ctioii entre les qbjets 
qui le Govipoiâit el les îmmeahlas 
prodmctifi qui fonnent le dovaiDe 
de propriété de VéUt et des eom* 
mimea; la ligne sépantive du j»oar 
Toir administratif et dn poufoir Jn« 
diciaire; les règles concernant les 
établissements et les édifices publics, 
les routes royales et départementales) 
les chemins vicinaux et les voies 
agraires \ l'usage des eaux depuis la 
mer et les grands fleuves jusqu'aux 
roisseaax, tel est l'objet de ce traité 
qui est destiné à servir un jour de 
guide pour la rédaction du code ad- 
ministratif. Proudhon avait fait mar- 
cher de front ses recherches sur le 
domaine public et la composition 
d'un autre travail sur le domaine 
privée qui ne put ^tre publié 
qu'après sa mort. Il a pour litre : 
V. Du domaine de propriété, oii de la 
distinction des hiens considérés prin- 
cipalement par rapport au domaine 
privQ, Dijon, 1839, 3 vol. in-8®. Il ^ 
été publié, par les soins de M* C> 
Proudhoiiy fils de l'auteur* et juge 
d'instructioii au tribunal civil de^er. 
sançonê Vtloge 4* M» Prô^dho» ai 
été prononcé à l'académie des sc^eii- 
ceSf artftet belles^lettres de Besan- 
par H. Curasson père» et à |a 
conférence de l'ordre des avocats de 
Dijon, par 11. Firmin Lagier. Cette 
dernière notice est fort complète, et- 
nous y renvoyons ceox de nos lec- 
teurs qui désireraient des notions plus 
étendues. On peut «ussi consulter 
réloge de Proudhon prononcé par M. 
^ Félix Tenaille, le 4 déc. 1841, dans Ja 
séance d'ouverture de la conlerence 
des avocats à \n cour royale de Paris, 
imprimé au^ ïtàm de l'ordre. A-^y. 



HUWntleenii-lMttVU^ 
né en 176} , se fit eoMaUtreen 
p«r sa découverte lin suera de inisii. 
Lorsque Niqioléoii invita tout h$0ik' 
aistasà rechercher uM eobsteaeiHiaî 
frftt rem pi aoerla denrée eeloinaMint 
le flommerw était alors interee|rtép« 
la guerre, Proust invente u» proeélé 
pour le fabrication dn sirop dn lékia, 
dont il obtint un sucre concret. La 
ministre de l'intérieur, Montnlivftt 
en rendit compte à l'empereur dans 
un rapport très-afintage«xàla.snite 
duquel Tinventeur reçut une somme 
décent mille francs à titre d'cDCOura- 
ftment, et qu'il dut employer à U 
perfection de son procédé. Les jour- 
naux anglais tourn^^ent en ridicule 
cette découverte,qui ne trouva même 
en France que très-peu de partisans. 
Cependant en 1610 Proust fut admis 
à Plnstitiit (Académie des sciences, 
section de chimie) , où il remplaça 
GuylondeMorv eau. llmourtilleôjml- 
lel I8:?fi Ou a de lui : I. Différentes 
observations d« chimie » imprimées 
dans le tome IV des Savants, étran- ' 
gers de l'Institut (1805). 11. Mémoire 
sur le sucre de raisin, Paris , tsps» 
in-S". III. Sur une analogie rcmar- [ 
quableenire ks eaux de quelques par- 
Hm4» golfe 4$ CaHf&mk.*t€elU9 éu 
UÊetéeS^êomÊèi^Umititm^^iKÊêi 

IV. Sur VticiÊmm nrn^semlMMi 
eumirtf done laa..a«iM^.de ^tMee. 
Cet écDtet Ift précèdent i^nlifté'lnsé- 
fésdans lelem»VjH deein ém e i i w sdn 
Il|ft8àim>d*0îstoire .naturelle (i^eiju 

V, B$H4mirwMt dit eenies ^nljpeii- 
vaut ««aynr la fmmHm ét enfouL 

Angers, 1824, iu-8^. Z. 

PKOVAJNA (Ardre) , amiral pié- 
moulais, naquit en 1511, au village 
de Lel iiy, dont son père était seigneur, 
et reçut une éducation toute militaiie^ 
II avait atteint un grade supérieur 
dans Tarmée lorsqu'il suivit, en ^lle- 
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que $09pè|- dépouU|ë de Sf^£llts|itf 
|«t Frfn^i «Tait envoyé siSm daoé 
èm ainifet de Cbarles-Qaiiitt sous bî 
ififeitioii d9 Provana, de Bagues Kir 
icbrâd^t d'antieg hommeadislingués, 
qai eivrent un^ ai gcande part à la 
0loii3Bvde 49e jeune princeé Andté 
Ptovana, eombattant les protestants 
à côté de loi^.se trouva aur batailles 
de Nordlingen, 4e Mulberg , d*Hes- 
din et de Bapaume Envoyé ensuite 
j^mis le comté de Mice, qui avait seul 
^i^^Sté à l'invasion rtrangère, il com- 
manda le fort de Vilielrancbe , où 
41 eut bientôt occasion de déployer 
son habileté et son courage. En 
1537, une escadre franco-turque pa- 
rut dans les eaux de Mice^ mais 
avant d'investir cette ville le reis 
voulut s'assurer du fort de Ville- 
franche. A cet effet, il se mit à la tcte 
de six galères et tenta une descente. 
Hais Provana l'avait prévenu en en- 
voyant trois compagnies d'infanterie 
s'enabusquer à la pomle du port. Déjà 
le reis s'apprêtait à débarquer son 
monde malgré le feu des balti^ries du 
^^rt, lorsqu'il ên fat empéelié parle 
<,€onite'4<^ Tende, ^1"^ l'accompagnait 
^et qni avait aperçu les soldaff em- 
^squ^ môme instant nn boulet 
uftteîgnit le vaisseau, amiral même, et 
tua plusleors hommes. Cet ftecneil 
^jqigpiireux décida le reis às*élQigner.. 
,J^è» la paûc de Catean-CamliresiSt 
4>rov«naAlUMiPfOTen Be au-devant du 
.^qutvenaitd'éponserllargneritede 
rff nnee» atenr deBenri IlyOt rentrait 
^tnmnpliant dans ses États. Il fut alors 
nommé çapitaine-général des galères 
^ducales* Bn 1663, deux seigneurs pié- 
^^ntais ayant été surpris dans une 
tlffomenade en mer par des corsaires 
turcs, le duc de S(||pie fut obligé de 
^ les racheter ;4Dai|^pour venger cette 
injure il ordonna à Provana d'aller. 
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U44sr de représailles dans l'Archipel. 
I«*aiQiral sVn acquitta avec beaucoup 
de nèle, œ qui excita les plaiutes du 
gouvernement de Tenl^ lequel, prén 
teodant av^r été lésé dans ses inté- 
rêls, demanda et obtint une indem-, 
mtëen faveur de quelques-uns doEsea 
sujets. Revenn à Nice, Pr«^ana;lht 
chaigé de conduire en Espagnoles arr 
chiducs Rodolphe et Ernest, fils de 
Ma xi mil ien^oides Romains, et petits* 
fils de l'empereur Ferdinand, q[oi {ra* 
versèrent le Piémont en 1564, se ren* 
dant auprès de leur oncle Philippe il. 
Çelui-ci, ayant appris le débarque» 
ment des princes, <!emanda ie fjîp-* 
cours des galères ducales pour une 
expédition contre lePegnon di Vêlez, 
repaire de pirates sur la côte d'Afri- 
que, Provana revint à Villefranche 
peur s'armer en guerre, se rendit en- 
suite dans le port de Malaga , où de- 
vaient se rallier tous les bâtiments 
composant l'expéditiou, et contribua 
puissamment au succès. L'année sui- 
vante il prit le comiiiaiidtMiieiit de 
trois galères qui se joignirent à la 
flotte espagnole commandée par don 
Garzia de Tolèdi^ vice-roi de Sicile, 
et destinée A secourir la ville de 
Halte , qu'assirent Solijnii^^^ ga*. 
lères ducales formlientl'àvant-garde 
ets'emparàrentyk ia tuteur 4u pjr^-. 
montoire de i^achino, d*un grand tA" 
timent dé R^ûse,. changé de comes- 
tibles pour Parmée turque* En 1567». 
Provana épousa Catherine SpinoUt ^% 
devint, par cemariage,oomtedeFruz 
zasco. Il fht peu après créé chevalier- 
de Tordre suprême de l'Annonciad^, 
et Pannée suivante on le chargea 
d^accompagner en Espagne P^ohi- 
duc Charles, frère de Tempereur 
Maximilien. Le pape Pie V ayant 
invité les principales puissances ma-^ 
ritimes k se liguer contre les Turcs, 
le duc de- âMiyoie envoya à la flulU* 
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coajis^é trois galères qui, soilslèi or- 
dres deProvana, prhv&ttme pa;igk>- 
riaiise à la câèbre bataille de Lépaiite« 
Une d^elles soutint pendant plusieura 
* heures le choc de deux galères enne- 
mies, et perdit presque tontson mon- 
de. Provana, lui-même, fat blesséd'un 
coup de |q0 à la tête, et resta ëvanooi 
durant, une demi -heure, ee qui ne 
Tempêeha pas de reprendre aussitôt 
après le commandeinent«*'Le combat 
fini, il se retira dans le port de Petala, 
puis ?0£;na avec le reste do la flotte 
chrétienne vers Tîie <^ Corfou, où il 
se rétablit de sa blessure. 11 profita 
de chacune de ces stations pour adres- 
ser à son souverain le récit de ce qui 
s'était passé, dans deux lettres qui ont 
été conservées par rhistoi ion Giof- 
l'redo {Storia délie Aipi Mariitime), 
La pari que ses j^'alèn^^ avaient eue à 
lavictoin! de Le()aule décida Emma- 
nuel-Philibert à donner plus de déve- 
loppement à su marine en la contiant 
à un ordre religieux et militaire, celui 
de Saint-Maurice et de Saint-Lazare 
dont Provana fut dès l'iiistitutif a 
(nov. 1575) créé amiral. Après avoir 
contribué à la cession d'Oneille, f ute 
par la famille Doria au duc de Suv oie, 
il accompagna, en 1584, Charles-Em- 
manuel l**, qni allait épouser, à Sara- 
gosse, Catherine d'Mtriche, fille ca- 
dette de Philippe IL Lorsqu'une dé- 
putation eut offiirt, en 1590, le titre 
de comte de Provence au duc de Sa- 
voie, Provana prit une' part fort ac- 
tive à toutes les négociations qu^amé- 
na cet événement, et il fut chargé 
d'aller sonder les dispositions du roi 
d'Espagne ; mais, n'ayant pas obtenu 
de résultat satisfaisant , il revint en 
Piémont et décida Charles-Emmanuel 
à se rendre en personn a 1 1 près deson 
beau-pèré. Ce prince s'embarqua avec 
Jeanuiii [voy. ce nom, XXI, 519), 
envoyé \}às iti duc de Mayenne, avec 
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un ambassadeur due ^ toiiiiM 
et ÂndcA Provana, qoi était iÊmt'éi 
toute cette intrigue. Mais les M» 
méats ayant pris en ProvSMTMe 
toarnure peu favorable, le daempot 
rien obtenir de Philippe 11/ et trolm 
à son rètoar les aàîlves plus ta^ 
brouillées qtm jamais. Provana mou- 
rut à Rice peu 4e temps afir^ « 
vojage, le t» mai 1591, et loft in- 
humé à Villefranehe auprès de son 
épouse. • Le seigneur de Leiny, 

• comte de Fruzzasco, dit Uibffredo , 
« dans VHistoifê d^à citée, était un 

• homme de beaucoup déjugeaient, 

• de sagacité et d'expérience, mais il 
« était vers la ûn de ses jours uni ver- 
« sellement bat, parce qu'on croyait 

• qu'il avait poussé le duc au voyage 

• deProvence,sourcedetantdedcsas- 
« très et de dépenses inutiles. •{Voy. 
Savoie {Charleê-Emmanuel dvc 
de)^ XL, 548.) ' A~Y. 

PROVANGHÈRES (Baisth! r.FMi 
de), né à Langres, dans la S(;coade 
moitié du XVL siècle, d'une famille 
cuusidérée, était tVi-re |Miîiié de Si- 
méon de i'ruvaiiclicres (uoi/. ce nom, 
XXXVI, 15G). Celui-ci, médecin dis- 
tingué, s'étant fixé à Sens, où il 
avait fait un mariage avantageux, ap- 
pela ses frères près de lui. L*im d'eux 
exerça la profession d'avocat, ^ mou- 
rut Jeune; Barthélemi embrtMsa 
tat eoclésiiistifpie, et, par le oréditde 
son atné, obtint une place de cha- 
noine et celle de trésorier du ohapitie 
à la cathédrale de Sens, Maïs c'est 
à d'aaQ?e^ titres qu'il mérite d'étri 
tiré de l'oubli où tous les diction- 
naires historiques l'ont laissé. Dans 
plusieurs occasions solennelles, il fut 
appelé à prononcer des oraisons fu* 
nèbres qui tirent ({uelque sensatioBi 
et qui, publiées d'abord à Sens, le fu- 
rent ensuite à Paris. On y entrevoit 
des lueurs de talent oratoire, qui 
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brillent nirtout dans les passages où 
le pane'^riste cherche à établir une 
corrëletion providentielle entre les 
desseins de la dtvtiM majesté et la 
destfiiëe des puissants de la terre. 
GèKe idée, qu'il earaiesous phisieiiri 
fonanSf lui • dîole quelques moinre* 
ments hMmz, mais jamais patlié« 
tiques. U n'esl pat besoin de dire 
quil sacrifie au mauvais goût du 
temps» par Tabos'de rantitliàe« rem- 
ploi dé métaphores outrées et dis- 
paratfls (l), les eitatkms multipliées 
de personnages mythologiques, des 
poètes «t des philosophes de l'anti- 
quité, etc. Bakhélemi de Provan- 
ehères survéeut à son frère Siméon, 
qui mourut en 1617, mais on ignore 
pendant quel nombre d'années. On a 
de lui : I. Oraison funeshrc sur te 
tr^ipas de Henry -le-Grand, IIJI du 
nom très chrestien, roy de France et 
de Navarre, prononcée en l'église de 
SenSf le 16 juin 1610, Sens, George 
Niverd, 1610, in-8**. On ne trouve 
pas celte pièce mentionnée dans la 
Bibliothèque historique de la France 
du P. Leiong, ni dans les additions 
de Fevret de Fontette. II. Discours 
funèbre sur le irespas de haulte et 
puissante damcj madame Catherine 
de Lorraine f duchesse de Nevers, 
prononcé en l'église de Sens, le iren- 
te-uniesme may mil six cent dix- 
huict, Sens, 1618, in-S" de 41 p., 
sans l'épttre dédicatoire au duc de 



^l) Qa|MNi*rait ajouter «az exemples de 

cnnaparaiions ridicules qui ont été relèves 
dans le5orateur»(iuXVetdu XYl*^ siècle ce 
pmigeda Dit»tMjk*4èMna'ii tmpûtétla 
duchesse de Nevert, pag. <) : « La mort est ce 
« inoastrueux bouc qui cie stCi cornes heurte 
m les quatre angles de la terre; avccsa gmude 
« eoTM «UeTA tottehir Iw grands et al>attre 
« les scrptres , les couronnes, les <j»:i<iêraps, 
« les mitres et tiares } et ateu sh petite, clic 
• ne itédai^Mie pas de frapper In petilt et 
« benrur le «BlgëM» t 
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Nivernois. Ccdiscours a été réituprimé 
la même année, à Paris, in-4'', sous 
le titre iVOraison funèbre^ etc. 111. 
Oraison funèbre de Jacques Davy^ 
cardinal du Perron, Sens et Paris, 
ltl8, in-80. L— M— x.'t^ 
PROVBRA (le marquis de), gêné-* 
ral autrichien né à Payie vers 1740, 
de Pnne des plus anciennes familles 
de 4a Lombndie, entra an service 
fort Jeune et fit les campagnes contre 
les Turcs sous le maréchal Laudon . 
' U était dievalier dé Marie-Thérèse et 
feld-maréchal-lteutenant, lorsque la 
guerre de la révolution française 
commença. Employé d'abord à Par- 
mée des Pays-Bas, il s'y fit peu re- 
marquer et passa en 1796 h celle 
dltalie, où il commanda une division 
sous Beaulieu, puis soos Alvinzi. A 
la bataille de Millésime, se voyant 
coupé et pressé de fort près par Au- 
gcreau, il se réfugia dans le vieux 
château de Cosscria, où il se défen- 
dit pendant trois jours avec beaucoup 
de vigueur, et fut enfin obligé de ca- 
pituler. Plus heureux le 12 nov. 
suivant, il obtint un avantage im- 
portant sur l'aile droite des Franr.iis 
près de Soave. Deux mois plus lard, 
ayant été chargé de conduire au se- 
cours de Mantoue un mai^ailique corps 
d'annéeoù se trouvaient les volontai- 
res de Vienne, dont l'impératrice avait 
brodé de ses mains le drapeau, il fut 
entouré par plusieurs corps français et 
encore une fois obligé de capituler. 
• ^m|^^abiles chasseurs, dit Phis- 
«IM^Fll^ni, ne mirent plus d'ar^ 
«J^^ftd'initelligenceà traquer une 
•IHBpBE^né les généraux français 
« tfw^pl^mnt pour compléter la 
« ruiiM6'ccn^ de Provera.»Wurm- 
ser, qui était alors enfermédans Man- 
toue, tenta en vain nne sortie pour 
venir à son secours. Entouré et atta- 
qué siuiultauémeut par les généraux 
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Yidw, Dagita» laiwe^et Aii0N^ dios le eoort hitenr«Uefria^4Miit 

. PjroTera se reDdit prisonnier avec sût entre les premiers trouves pirlft) 
mille hommes et vingt pièces deçà** ment, en 1787, et le 14 juillet 1780^. 
non. Ce revers, fit une grande sen- il- mit au jour plus de quinze centi 
satioD à Vienne» et lorsqu'il se pré* pamphlets, tous destinés à prépares 
sente à lacour, quelques joure après, les événements. Se^iÀtamesdu Heri" 
Tempereur refusa de le recevoir, et état^ et son Avis a»x gens de livriê 
il fut mis à la retraite avec une très- sur leurs droits politiques ( Paris, 
faible pension. Celte disgrâce toute- 1788), furent distribués à plus de cent 
fois dura peu, cardes le mois de mille exemplairesd.ins les rueset dans 
septembre de la même année, l'em- les carrefours. En tin, après avoir usé 
pereur l'envoya à Rome sur la de- toutes les plumes des écrivains des 
mande du pape, qui voulut qu'un greniers (car il ne fut jamais capable 
général autrichien commandât ses d'écrire lui-même), Prudhomme don- 
troupes. Joseph Bonaparte, qui se na,aucommencementdel789, unAe- 
trouvait alors dans cette ville comme sumé général de cahiers et doléances 
ambassadeur de la république fran- des bailliages ^ pour les députés des 
çaise, ayant protesté contre cette no- trois ordres aux ÊUU8r^én4ra*mp 
mination, Provera fut obligé de re- écrit tellement s^tieiuLflu'il fat saisi 
tourner en Autriche. 11 se rendit en- par la police» dans un temps «à len 
suite à Ifaples sans fonctions oeten** pins audacieux pamphlets nstaienl . 
siblet, pfdf à Favif^ où il passa lea inqinnis. L'onnage est.de.iannnft 
dernières années de sa vie et où il ^ Mézîèm, et le discouia ptdlimin 
mourut vers 1804. Ce général ne OM»- Mite de Boussean (i}0|f« oe nom^ 
qnait ni de bravoure ni d*babileté^ XXXiX, t5S), qui est mort aénan 
Bonaparte lui-même lui a rendu eetti) leur» La révolution du 14 juillet vint 
justice , tout en blâmant son extrême m^tre ses instigateurs î rabri de- 
facilité à capituler^ qu'il n'eût pas tonte espèce depouvsuites et d*enr» 
laissée impunie si . Provera eût été traves ; Prudhomme puWm« dès lè 
place sous ses ordres. M— nj. lendemain, le 1" numéro de soi^ 
PIILDUOMME (Louis -Marie), journal des Révolutions de Paris ^ 
fameux révolutionnaire , était né , avec cette épigraphe : Les Grands nê 
comme la plupart des gens, de son nous paraissent grands que parc^ 
espèce, dans la plus basse classe du que nous sommes d genoux .... te- 
peuple. Il vit le jour en 1752 à Lyon, vons-nousl,,. H eu paraissait un ca- 
et fut (l'abord garçon de magasin chez hier tous les huit jours, avec une 
un libraire de cette ville, puis à Paris gravure ; la collection entière, du 12 
et ensuite à Meaux. où il se fit relieiir. juillet 1789 au 24 février 1794, forme 
Il s'était étabU dans la capitale depuis 17 vol. in-S". Ce fut Loustalot {voy. 
plusieurs années luraque la révolution ce nom, XXV, 27o) qui en composa 
éclata» etd^àils'yétaitfaiti^arquer V introduction ; les autres rédacteurs 
parla publication d*Un grand nom- étaient Sylv. Maréchal, Fabre d'É- 
• bre d'écrits révolu^ponaireik Déjà, glantine, Chaumette, etc. Dès-lors, 
quelle que lût la tolérance du gouver- Prudhomme ne garda plus de mesure, 
nement de cette époqne , il avait été IMnonçant indistinctement tons tes 
arrêté plusieurs fois par suite de ces partis, il iiarcelaitsanscesselesagents 
publications. U a dit lui-ménui que , de l'autorité, atfaqoaift tuâtes les in- 
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stitutioiii:.Bnl790,ilfitaffielier«iirIes voluHon (6 vol. in-8o), compilation 

mon dffarîs, sons le titre, de :P»iMl> ttèl-ialorme, mais où Tob ûrouve 

hofmmg û Um les peuples éê te 4ee doonmèiits préoîeax «ur les atrof 

une lànooee ainsi coiiçae : « J'a?er- eités de eette époque. U>rsqii?il eut 

«tif que je pnbtier^l inoeaBaniiDesi formé le plan de cêtterentreprise, 

« kl ertmes de te«$ jies polentaty M Pndhosmie l'annonça iiar toun lea 

•J'Earope, des papes» empewrsf moyens qui étaknt en aon pouvoir, 

« T^is jTEspagne^ de Naples^ ete.^ et il solitcita des lensaignemenf» qni 

» Le premier besma 4'uQ peu|^ qut lui toent enimf és de toutes partav 

« Teut être libre^ est 4e connaître les qn*il reçut sans .examen,'et qo^ll p»* 

m crimes d4 ses rois. Mafgrë la vi^ bKa sans méthode ni disoemenienti 

• gi lance des despotes^ j'en rëpan- |1 estrésolté de tout cela un onvrage 

• drai des millions d*exemplairesdans quelquefois bonik consulter, mais in- 

• leurs étals , sous ma devise : LU. eobérent et sans aucune liaison , ni 
« "berié de lapr^se, ou la mort. » rapport de couleurs et de principes. 
On le vit ensuite presser If" juge- Deux de ces six volumes sont consa- 
ment de Louis XVI, soriiuier le gou-^ crés ii un dictionnaire, où chaque vie* 
Ternement de faire célébrer» cha- ti me se trouve inscrite à sa lettre al- 
que année, an 14 juillet, la fête des phabétiqne, avec son nom, prénom, 
piques^ et d'ordoiirit r que, ce jour- âge, lieu de naissance, qualité, domi- 
là toutes les fenWrt s fussent ornées cile, profession, date et m otil de con^ 
d'une de ces armes révolutionnaires, damnation, jour et lieu de l exécution.: 
Cependant la tyrannie de Robespierre, On y trouve, parmi les guillotinés, 
et tavoe dn sang dqnt, ses feuilles, is.ëis victimes ainsi réparties: 

«emblèreDt otrmr les yeux de l'édir paimue* , . .fifc . . * . . 'jSo 

tsard«sltéeoliilloiis^l^arM;ilattih PamiiM -d* l*bii»M«r» tl 4>rti- 

mfaaaiheoiaiit les hommes «pn le „ • ; ' 

iMaienti4«idte,et)iMtai4apasà prCtrtK:..*;. <.iM. 

ne .bromller. avec sesieiMiena .anmi. Homm« «i m »obUt de diyers 

(%ose bîxarre«Jhnid^mmeiat en^ «^'^^-î '^'^^^ 

prisonnë comme royaliste an. inilieii < ox8y6«3 

lâe^li tarreur de 1793'',> et poursuivi Femmes mortes par lûtod* «mi- 

Dour, une mission qu'il avait.rcniplie .he» pi^ii»«iuré«* 3,4oo, 

ea.Champagne. avec Billaud ^ Yaren- d«nil. Vendée.;.. t5,ooa 

ne. Maïs son crédit révolutionnaire Mnfaut». . . rf... iè,*^.' . a2»ooo 

fut plus fort que ses ennemis, et il àloru dan» U Vendée. ..-v'-V 9^^^ 

* 1 i T . I ♦ :i Victimes sou» le proeoosnlet de 

recouvra la hborle. (. <-[)etni.tiit il ue carrier de Nanti.-. : ■3a/)do . 

recommença |>as ? (in journal ^ il s'é- Enfants fu«nés 5oo 

loigna môme lie l ans, avecsa famille, noyé»... i,5oo 

jpsqu a 1,1 chute de Robespierre; ce J^^'r.rfS^rJjr^r^::::: 'X 

qui probab lemcnt le sauva de l'écha- id. noyées 4fte 

fond. En 1797, ne vqulant pas re- ArtiMi»»Moy« J*'^ ^ 

noncer à la qualité d'historien des ^''^^T • - ^ 

€c#9es,^ii.publl|( VUU^oire gà^éraU Daps ces nombres ne sont.pas com* 

et impanMû Ms wrmÊHFh des fautes^ pris l§s massacrés è, Versailles » ani 

e^ji^ifrinM p^i^is pinçant re- Carmes, à TAbbaye , à Bicîftré , k la 
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glacière d'Avigimu ^ les IlisiUl'S de 
Toulon et de Marseille après les siè- 
ges de ces deux villes, et les égorges 
dcilajetite ville de Bédouin, dont b 
poptafeition p6tH tout entlèfe (voy, 
M AifiicBT, Lxxa, SM). Un des tnits 
les plus bicarrés de cette oompiiatton, 
o'estque l'homme qui se montra l'en* 
nemi si aeliinié.de4'inetenne monar* 
cilié ftit à PAssembl^ des notables 
un reprociie fondé, mais fort éton- 
nant de sa part., celui d'avoir re- 
fuse à Louis XVI des moyens indis- 
pensables pour soutenir sa couron- 
ne : « Leur lâche insouciance*, dit-il 
eu parlant des notables, • perdit k 

• cour et laissa le champ libre h fous 
■les excès-, la postérité leur doit 

• son ii)(^[)ris et son indignation... 
« MalediLiiou sur eux!... • Ce qu'on 
doit remarquer, c'est que c'est sur- 
tout àM()usteur,frère du roi, et depuis 
Louis XVill, que s^adressainnl ces 
reproches. Toutes les peities que 
Prudhomme se donne dans le même 
QBvrage pour justifier ses liaisons 
avec CamiKe Besnxmtins, Danton, 
etc., podr prouver qu'il n'approuva 
jamais les massacres et les proserip^ 
tions^ ne sent pas ce qui É'y trouve 
de moins curieux. Cet ouvrage', qbi 
parut dans un temps où la France 
était encore gouvernée par les au- 
teurs de ces crimes, fut saisi par la 
police du Pirectoire; mais la saisie,; 
faite par des confrères et d'anciens 
amis, n'empêcha pas l'éditeur d'en 
débiter plus tard la presque totalité. 
En 1790, Prudhomme devint un des 
directeurs des hôpitaux de Paris, et 
s'établit eusuitc imprimeur-libraire. 
Eh 1810, il acheta de Chnudon (voy. 

/Ce nom, LX, 5r*4)etdu libraire lîruy- 
setledroit (le faireuno nliti^ n de leur 
dictionnaire, e! il i iolendit aussitôt 
user de ce drtai pour interdire h tout 
4Utrc la idcultc de taire uu diction- 



naire historique quelconque. C'était k 
cette époque (jue se commençîàt notre 
Biographie universelle; Prudhomme, 
soutenu par le directeur de la librai- 
rie, Pommereul ( voy .ce nom,XXXV, 
S81), nous traduisit andadensement 
devant les tribnnanx, et il Toolut ëta* 
blirjqu'nn ouvrage rédigé par tout ce 
que les sciences et les lettres offraient 
de plus distingué n'était qu'une con- 
trefaçon de ion Dictionnaire histori- 
que, fait par un ecclésiastique estima* 
ble sans doute, mais étranger h pre.<;- 
que tous les objets dont il avait parié, 
et que, dans son édition , le nouvel 
éditeur avait eiieore altères et défi- 
gurf^s pnr une maladroite précipita- 
tion. Les éditeurs de la Biographie 
universelle triomphcreu ( de cette 
attaque ridicule , mais il leur fallut 
subir trois degrés de juridiction. Pnï- 
dhomme continua le commerce de la 
librairie jusqu'à sa mort. Ce qui est 
assez digne.de remarque, c'est qu'en 
1814 il se montra favorable à la Res- 
tauration etqu'dn le vît'pendant plu- 
sieurs jours publier tin journal où II 
manifesta bantèmenteetteopinidn. II 
alrait^annoneé ^es SÊiSmoitis tmm 

fi^m l850,tesque]«déva1efitltreeom-' 
poM-dtf'^ voî.^in^<'i Le 'prospecter 
pantt en ISM^^isItt iism-de VhiM 
teur, survenue' eh janvier ISBO, erf 
empêcha la publication. Outre cèiix 
que-nous avons cités, ott^'a de •Pro-' 
dhomme les ouvrages suivants, soi^ 
connue auteur, soit comice éditeur: D 
Géographie de (a répnhUque fran- 
çaif^c en 1*20 deparh mmlf^. ^795, '2 
vol. iu-8". 11. Voyage d la Guiaiu' ut 
à Cayenne^ fait en 1789 et années- 
suivantes, Paris, 1798, in-8<». IlC 
Dictionnaire universel géographi- 
que^ statistique, historique et poH^ 
tique delà FrUnce, Paris, 1804-18().>, 
5 vol. iu-i*-'. iV . Mtruir L ancmn 
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t'tdu nouveau Paris, 1804, 2 vol. 
in-18, avec plan et gravures; réiin- 
priiiié trois fois sons le titre de Voya- 
ge descriptif de l'ancien et du nou- 
veauParis^ 2 vol. in-18, 1814, 1821, 
1826. V. De la propriété littéraire^ 
ou les Contrefacteurs et les plagiai- 
res démasqués^ Paris, chez l'auteur, 
1812, brochure in-8». Vi. L'Enfer des 
hommes d'état tt le Purgatoire des 
peuples^ histoire abrégée et chro- 
nologique de la fin tragique des 
personnages célèbres, etc., depuis 
les temps les plus reculés jusqu'au 30 
mars 1814, Paris, 1815 , iu-12. L'ou- 
vrage devait avoir 5 vol., mais il n'a 
pas été continué. VII. L'Europe tour- 
mentée par la révolution en France^ 
ébranlée par dix-huit années de pro- 
menades militaires et meurtrières de 
Napoléon Bonaparte, avec un ta- 
bleau du nombre d'hommes qui ont 
péri pendant la révolution, et lesmil- 
liards partagés par un petit nombre 
d'individus qui ont prêté tons les ser- 
ments depuis 1789, Paris, 1816,2 vol. 
in-12. Prudhomme professe dans cet 
ouvrage le plus profond inépris pour 
le gouvernement de Bonaparte et 
pour toute la noblesse de sa création, 
parmi laquelle il voyait un grand 
nombre de ses anciens confrères les 
sans-culottes. VIII. Nouvelle des- 
cription des ville, château et parc de 
Versailles, du Grand et Petit-Tria- 
no«, Paris, 1820, 1821, 1824, in-12, 
avec gravures. IX a Description des 
statues, groupes , iyic. y qui ornent 
les jardins des Tuileries et du 
Luxembourg , Paris , 1821 , in-18 , 
avec gravures. X.Chronique des évé- 
nements politiques, civils et militai- 
res^ etc., de tous les peuples, depuis 
l'ère chrétienne jusqu'en 1822, Paris, 
J822, G vol.in-8" avec 1100 portraits 
en médaillons. XI. Histoire impar- 
tiale des révolutions de France, de- 



puis la mort de Louis XV, Paris , 
1824-1825 , 12 vol. in-12. XII. 
pertoire universel , historique, bio- 
graphique des femmes célèbres, mor- 
tes ou vivantes , depuis les temps les « 
plus reculés jusqu'à nos jours , par 
une société de gens de lettres, auteurs 
du Dictionnaire universel, Paris , 
1826-1827, 4 vol. in-8o. Ersch attri- 
bue à Prudhomme : 1° les Crimes des 
reines de France, 1792, in-8®, dont 
certainement il n'est pas l'auteur 
(voy. KÉRALio, LXVIII, 493); 2» les 
Crimes des papes^ 1792, in-8'*, dont 
l'auteur est La Vicomterie qui a fait 
aussi les Crimes des rois de Fran- 
ce (i)-^ 3<» les Crimes des empereurs 
d'Allemagne, 1793, in-S", qui sont du 
môme auteur. On attribue à Prud- 
homme, avec plus de raison, les Cri- 
mes de Marie- Antoinette d'Autrichç, 
dernière reine de France^ avec les piè- " * 
ces justiûcatives de son procès, Pa- 
ris, au bureau des Révolutions de Pa- 
ris, an II, 1793, in-8'^, et les Crimes de 
la Convention, avec la Liste des in- 
dividus envoyés à la mort pendant la 
révolution, et particulièrement sous 
le règne de la Convention, 179675 . 
vol. in-8"^. Il a été éditeur des Céré- 
monies religieuses de tous les peu- 
ples, 1810, 13 vol. in-fol. (voy. Ber- 
WARD, IV, 296); de l'Art de connaître 
les hommespar laphysionomie, 1805- 
1809, 10 vol. in-4" et in-8" {voy. La- 
VATER, XXIII, 458). M,— D j. 

PllUD'HON (Pierre-Paul), pein- 
tre français, né le 6 avril 1760, à 
Cluny, en Bourgogne, était le 13*^ en- 
fant d'un maître maçon , qui mourut 
à un âge peu avancé. Resté à la charge 
de sa mère, dont la piété et l'indigence 
excitaient dans la ville un vif intérét,le - 



(i) Les ouvrages qui out paru en i83o 
et i83l, sous les titres de Crimts des rois de 
Franet et Crimts des reines de France, sont 
Uifféresta <ie c«ux que nous citooA ici, . 
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jeunç orphelin fat admis gratuitement 
à Féoole que tenaient les moineB de 
duny, et sa conduite sage loi valat^ 
avee l'amitié de ces bons lellgienz, 
la protection de l*ëvéqiie de Mftcon 
(M. Moreau), qui, voyant les beurea* 
ses dispiisitioiis de cet enfant pour * le 
dessin, le plaça à Dijon chei François 
Derosges, peintre distingué.Prad*liott 
justifia <^tte- faveur par de rapides 
progrès t ot« peu d*ann<^es après, ob- 
tînt le grand prix de peinture fondé 
par les états de Bourgogne. On rap- 
porte k ce sujet une anecdote qui mé- 
rite d'être conservée. A côté de la loge 
oil il était entré pour concourir, se 
trouvait immédiatmient celle d'un de 
ses camarades qui, désespérant de 
pouvoir traitrr Ip sujet douué, se li- 
vrait à un Violent chagrin. Touché 
des plaintes de cet élève , Prud lion 
détache une des planches qui le sépa- 
rent de son voisin , et travaille avec 
ardeur au tableau de celui-ci, qui, 
grâce à ce générenr secours, obtient 
le prixd'nneToix unanime* Quoique 
dope de sa bonne action * Prud'hon 
se résigne à garder le silence; mais 
le jenne cononrreit , qu*il a obligé 
aveetant de désintéressement, nb 
peut consentir à tromper les juges 
du concours^et il leur découvre toute 
la vérité. L'erreur est aussitôt r^rée 
que détruite, et, après avoir été porté 
en triomphe par ses tamarades, Pru- 
d'hon, BOinmé pensionnaire des états 
deBonigogne à Rome, se hâte de par- 
tir pour cette capitale. Ses études Vy 
retinrent jusqu'en 1789 , époque de 
son retour en France. Arrivé à Paris, 
où il nVtait point encore connu, li fut 
oblige (l'y faire à bas prix tles por- 
traits au y>aî?te) et en minialure.Ces pre- 
iiiicres productions, et plusieurs des- 
sins annoiioàut de l'imaginât) ^u , at- 
tirèrent sur lui l'attention de quel- 
ques connaisseurs; mais sa réputation 



ne prit un accioisscment sensible 
qu'en 1808, année oii fat eiposé au 
Salon son tiMean de la JmtUe et 
éê ta Vm^eancê dieine pmtrsv/hfmi 
k trim. Cette belle all^orie, qui 
Ini avait été commandée par le prtfet 
de fat Seine , Prochot, son ami et son 
protectenr, décora long-temps^ an 
Palais de Justice, la salle de la Conr 
criminelle; mais, à Tépoquede laBes- 
tauration on Ten retira pour Mrs 
placeii UQ grand crucifix qu*on y voit 
encore- Elle lut alors transportée an 
Musée du Luxembourg et de là à celui 
du Louvre. Le succès de ce he',m ta- 
hlf au valut, en i)eu de temps, à l'au- 
teur, la décoration de la Légion-d'Hon- 
nt'ur, une place à rinstitut (dans i'A- 
eadeinie des Beaux-Arts) et l'honneur 
d'enseigner le dessin à l'impératrice 
Marie-Louise. Encouragé par ces ré- 
compenses, il tit successivement pa- 
raître aux expositions publiques un 
grand nombre de tableaux, dont la 
plupart lui avaient été commandés 
par le gonveroementet par le comte 
de Sommaiiva, riebe prolecteur des 
beaux-arts. Ce qu'il y avait d'original 
dans sa manière de peindre et dans 
l'esprit de ses compositions ne tarda 
pas à feire de lui le cbef d'une écolo 
nottvelle^tont àfidt différente de celle 
de David » alors dominant», et il eut 
une foule dimiiatenrs, parmi lesquels 
on ne put guère remarquer que M. 
Lordon,MU« Mayer et M. Ch. de Boîs- 
fremont. Générsi^^eut aimé et re- 
cherché, Prud'Diltj semblait devoir 
être content de son sort, mais le ma- 
riage qu'il avait imprudemment con- 
tracté, étant jeune, avec une femme 
dont l'humeur et l'inconduite éî.iient 
intolér:i!>!es, îe rendit tellfiueiit iiiil- 
heureux, qu'il se trouva réduit à la 
triste nécessiie de divorcer. Cette cir- 
constance de sa vie l'affecta au point 
qu'il ne lui fallut pas moin.s , pour 
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calmer s» mélancolie , que les soins 
empres^t'S et le tendre attachemeut 
de â<m ëlèTe, M'^ Mayer , dont nous 
sfOBiparlé plu» haot* Mai* eefte liai* 
ioOf si bien assortie et si heureuse 
poodant quelques années, devait ell(^ 
même finir d'une manière bien déplo^ 
table. An moment eè les artiptes lo« 
gésdans les bâtiments de laSorbonnè 
reçurent. Tordre de déménager, Pm- 
d^bon, qui y demeurait avec son amie, 
SKOonça à celle-oi la difficulté de trou- 
ver ailleurs un appartement qui leur 
fùi commun^ et il n'en fallut pas da- 
vautage à Tinfortunée pour tomber 
dans le désespoir. Fnjppde de l'idée 
que Prud'hon méditait une rupture » 
elir se coupH !a fror^'c avec un rasoir, 
ei pent b.iigiu'e dans sou sang. A par- 
tir de celleduuloureuseépoque(i821) 
la santé île Prud'hon s'affaiblit de jour 
eu jour, et après deux ans (le 16 fév. 
1823) il succomtia à une soiiiijre con- 
somptioU; eflet de son violent chagrm. 
Cet artiste était d'un caractère doux 
et modeste. Il ne chenshait point à 
se répandre dans le monde, et tétait 
sealement parmi ses connaissances 
les pins intimés qu^il savait lûre ap- 
précier les qualités de son esprit* 
Son tableaa de la Jutiiu ef fa 
Ymgeiince est avec raison considéré 
comme son chef-d*ŒuTtie. Quelques 
ineorreétions de dessin et un Ii^ger dé-* 
faut de perspective , qui semble prêter 
à la victime de l'assassin une taille 
démesurée, furent à peine remarqués 
danr'ce grand et bel ouvrage, tant 
cette scène nocturne et l'aspect vrai- 
ment romantique de la composition 
étaient d'un effet saisissant. Aussi, 
ce morceau, généralement admiré, 
a-t-il été gravé [dus d'une fois par 
d'habiles artistes; en premier lieu, 
par h u Koger, intime aiui Ue l'auteur, 
et, î! y a environ deux ans, par M. 
Autome Gelée (pour la Société des 



Âiiiis des Arts). Parmi les autres pro- 
duclioiiâ de Prud'hou, il en est (jin, 
sans avoir toute l'importance du ta- 
bleau dont nous venons de parler, 
n'obtinrent pas moins de succès dans 
tes expositions publiques. De ce nom- 
bre sont les suivants: Psyché enle- 
vés par fss Zéphirs (1808); leXé^ 
pMre 80 Manfimt au-dessus dis Peau 
(même anné^; le Portraii éu rai 4$ 
itome, Féntis et Adonis (1810); An» 
dromague (1817); l'Assomption delà 
Vierge (1819); la Famille désolée 
(1822); le Christ sur laeroia: (exposé 
après la mort de l'auteur, en 1824, et 
terminé, dit-on, par M. de Boisfre- 
mont) ; le plafond du Mnsér, repré- 
sentant Diane; des portr.iits^ quel- 
ques tableaux de Die • des têtes 
d'études et des dessins, achetés dans 
le temps, par MM. Jacques Laffitte et 
Suauiiariva. — Le talent de Prud hon 
était moins sévère qnt'. gracieux, et il 
y a lieu de supposer que, durant son 
séjour à Rome, cet artiste avait plus 
étîidié la tondie d'Antonio Ailegri 
(le Corrège) que le style de Raphaël ; 
on croit le reconnaître, du moins, à 
l'expression Toinpineuse de ses têtes* 
à son empâtement de conlenrs, à la 
snaTité de son pinceau, à ses con* 
tours ondoyants et moelleux, dont 
l'indécision même n'est pas dépour- 
vue de charme. Tout en reconnais^ 
sant que ce peintre, doué d'une ima- 
gination poétique, possédait au plus 
haut degré le talent de plaire, on ne 
peut se dispenser d'observer qu'il 
laisse à désirer un dessin plus ferme 
et plus savant; qu'il ou ire souvent la 
diaphanéité de ses tous de chair, au 
point d'en détruire toute ia consis- 
tance, et qu'en général! sa couleur a 
plus de fraîcheur que de vente. Ces 
tons flous, ce sfumato, convenables 
dans les fictions allégoriques et my- 
thologiques, qui admettent jusqu'à 
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un certain point riD^térîft]^||ji|||^ 
formes, sont moins mollirés diny^^fes 
sujets terrestres , qi^ mgent, aVant 
tout , un dess}Dî%)rrect , une touche 
large et fëhne , et une solide imitar 
tion de la nature humaine ^ Mii%k 
^exception des trois éHf^ 
d'iu^n que nous ffif^^-wafmlfh MP 

bles ouvrages dont on ne parle plus. 
On aunit tort, néanmoins, de croire 

que par ces observations nous vou- 
lons rabaisser le mérite d*un artiste 
dont s'honore, ajuste titre , notre 
écol^ moderne. Prud'hon sera tou* 
jours considère' comme le peintre des 
grâces ; et si , par la nature de son 
talent , il s'éloigne un peu trop du 
grand style, il est assez glorieux pour 
lui d'avoir mérité, par la délicatesse 
de son pinceau, le surnom ùcConège 
français. Tel est le charme attaché à 
ses productions, qu'elles sont tou- 
jours au nombre de celles qu'on re- 
cherche le plus dans les ventes. Sur 
trente-huit tableaux de maîtres qui 
furent vendus le 20 février 1839, à 
rhutel de Sommariva, un seul fut 
payé plus de 20,000 francs, et ce 
fut le Zéphire, de Prud'hon, d^pt 
MU* Didier avait fait, en 1837, une 
charmante eopie sur porcelaine. Di- 
verses notices ont été publiées 
snr Pautear de la JnuHee et la 
feageance poursuivant le Crime; 
l'une par M. Ouatremère de Quincy, 
qui en fit l^^^^^ ^ l'Académie des 
BeauK-Arts» U i octobre. 1824; une 
antre par M. Yoiart, piofèsseur de 
dessin^ et une troisième par M. Cii. 
Blanc, auteur d'une Histoire des pein- 
tres français au XIX® 8iècte*F. P— I. 

PRUNEAU de Pommgorge^xoyai- 
geur français, s'embarqua en 1752 ,et 
visita la côte d'Afrique, la Guinée, la 
Kigritie et les différents établisse- 
meiit^ de Ti^cienne compaguie des 



ladsf • Nommé, membu» dfi oomsîI 
soavertin da Sénégal, il fut ensalto 
eommMMbnt du fort Saint-Lo^i ^ 
Grqgof an royaume de luda. Ae te* 
tour en Franee après une absenctde 
Tingt-denx aas, il obtint la plaee de 
gouverneur de la fille de 8aiiit*IKé> 
flor-Loîre, et mennit vers 1802 dam 
un ^e triMvaiieë* U a publié la rela- 
tion de ses voyages sons le titre de 
Jkicriptian de la NigrUie^ Amste»> 
dam et Paris, 1780, in-8°, avec cartes; 
trad. enallemand,L.eipzig,1 700,în-8°. 
Pruneau de Pommegorge convenait 
volontiers que Sedaiue, de l'Âcadémie 
française, l'avait aidé dans la rédac- 
tion de cet ouvrage, et c'est sans doute 
par reconnaissance qu'il le lui dédia. 
On trouve à la lin un petit Diction- 
naire des mots et des phrases les plus 
usités chez les lolofs, dont la langue, 
dit l'auteur, est une des plus jolies de 
la Nigritic. Il donne des notions inté- 
ressantes sur ces peuples et sur la na- 
tion des Foulahs, en fait connaître les 
mœurs , les costumes , le gouverne- 
ment , l'agriculture, le commerce, 
surtout celui des esclaves. 11 rapporte 
qu'il a vu vendre on oheval arabe à 
un roi nègre, moyennant cent eaptifs, 
cent bœufs et vingt chameaux. Il parlé 
des albinos on nègres blancs; il dé* 
crit le royaume de Bénin , le pays de 
Dahomé, et entre dans des détails fort 
curieux sur les lies du Prince, de Sair 
Thomé et d'Annobon. Cependant, 
quoique Pruneau de PomoMCme 
traite assez sévèrement les voya^Pfrs 
qui ont exploré avant lui la Nigritie, 
sa propre relation n'est pas aussi éten- 
due qu'elle aurait pu rêtce« E— s. 

PRZIPGOVltJS (Samuel) , écri- 
vain socinien , në vers 1592 en Po- 
logne, étudia à Àltdorf jusqu'au mo- 
ment où son adhésion au socinianisme 
l'obligea de se réfugier à Leyde. Dès 
l'âge de dix-huit ^ il lit paraîtiie mi 
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iraHéàe la patket de Itooneorde avec 
rËglise, et peu de temps après tmer^- 
latatioii du livre d^Heinsios intitulé : 
Oroê eniop hoâU nikU, A son retour 
eu Pologne il occupa plusieurs em- 
plois hononbleSy et usadeson influen- 
œ ponr propager le sodniinisme et 
établir des églises dans le royaume. 
11 écrintÀ cette époque une ttistoire 
dss ^itsss iocinimnet qui se perdit, 
lorsqu^en 1658 ses disciples furent 
tiannis de la Pologne. Przipcovius 
partagea leur sort, et fut obligé de 
foîr sa patrie. Il obtint un asile dans 
les états de rélecteur deBrandpbowr£r, 
qui îe nomma son conseiller privé. 
En 1663 , un synode des iinitaires 
le chargea de correspondre avec 
leurs frères établis dans les au- 
tres pays, afin de propager leurs 
principes. Przipcoviusi,qin ne suivait 
pas eu tout les sentiments de 8oc1d, 
ent à repousser de vigoureuses atta- 
ques de la part des partisans de ce 
sectaire. Il mourut le 19 juillet 1690, 
âgé de près de 80 ans. Ses onvrages 
ont été publiés en 1692, en un toK 
inlbl.f qui peut être considéré comme 
le septi^e de la collection intitulée : 
BiHMhëeaFratrum polmicrum. Ce 
volume est précédé d'une vie de 
Przipcovius. G— y. 

PRZYBYLSRI (Hyacinthe), tra- 
ducteur et poMe polonais, naquit à 
Cracovif" en 1750, et fut successive- 
ment professeur et bililiothécaire à 
l'université de cette ville. Il mourut 
en 1819, après avoir publié on grand 
nombre d'ouvrages qui ont tous été 
iuiprimés à Cracovie. Nous citerons 
entre autres les traductions : io de 
la Mort d'Abel^ de Gessner, 1787 ; 
2" des Lutiades, de Camo5ns, 1790 ; 
3«> des OEutres d'Hénnde^ 1790; 4o 
de Vlliade ; du Paradis perdu, de 
Milton; 6° du Paradis'reirouvéf du 
mêmej 7* desQBwr es qn'OTtde écri- 
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vit dans Texil, 1883; 8° des Œuvres 
&ei}uintu8 CalabîT; 9« desLamfii* 
icHùM de Jérêmie, 180S; 10» de 
\*Arî panique d*Horace, 1803 ; il» 
de VGdyseée ; f ï^de la BatraehomifO' 
mad^ ; 13^ des Qéwaifm» de Vir- 
gile, 1813; \e de VEnHd$: 15« de 
la CUfde Vatmm mmêe^ pemr ser- 
vir à l'inietUgenee d^Hmère et de 
Quintus Calahetf 1816. Z» 

PSAUME (Étienne), membre cor- 
respondant de la Société des Antiquai- 
res de France, plus connu^ dit Nodier» 
par les drcon^^tances tragiques de sa 
mort ([uc par Cinfdtigabie patience 
de ses recherches (l) , naquit à Coni- 
mercy le 21 février 1769. Quoique 
liis d'un simple tanneur, il prétendait 
être arrière-neveu du célèbre Nicolas 
Psaume, évêque de Verdun, Vun des 
secrétaires du concile de Trente. Des- 
tinék réiat ecclésiastique,i 1 était clerc- 
minoré lorsque la révolution écUta. 
Uenembrassa les principes avec toute 
Tardeur de la jeunesse, entraîné sur- 
tout par i'espétance de quitter une 
prolisssion dont les devoirs rigoureux 
n'auraient pu se concilier avec l'im- 
pétitosité de s^ penchants. Appelé 
aux fonctions d'administrateur et dé 
procureur-syndic du district de Com- 
mercy,il se fit un grand nombre d'én* 
nemis par la roideur de son caractèMi 
Aussi , quoiqu'on rendît justice k sa 
probité, les suffrages de ses conci- 
toyens s'éloignèieiu de hn et ils ne 
le réélurent a aucune tonctiou publi- 
que. Après la journée du 31 mai, ses 
affections pour le parti de la Gironde 
lui suscitèrent quelques perséco- 
tioiis, Ltiais il fut protégé par le sou- 
venir récent de ses sentiments répu- 
blicains exagérés. Perdant toute es* 



(l) Article «ur îe iJanuef du libraire , tl<» 
M. Brunei, inséré dans U Temps, n<^ du «G 
féTrier i834 (feailleton). 
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p<*raiice de reconquérir la faveur po- 
pul lire, et moins disposé encore à des 
dct*'S de soumission envers les puis- 
sances du jour, il se fit successivement 
libraire, avoçat et journaliste. Mais 
n*ayaiit réasâ dans auenne de ces pro- 
fessions, il prit le parti le plus sage , 
celui de se retirer dans sa ville na- 
tale, où il vécntaumiliea dHinebiblio- 
thèque composée surtout d'ouvra- 
ges rares et eurieux, qu'il avait re- 
cueillis lors de la vente des livres des 
maisons reli(peuses de la province et 
snr les quais de la capitale f2). Après 
la Restauration, il fit de iféquents 
voyages à Paris, et crut que sa haine 
pour le despotisme lui tiendrait lieu 
de titres près du gouvernement.il sol- 
licita donc la place de jn<^e de paix de 
son canton, mais il se vit préférer un 
militaire du train des équipages. Au 
surplus, les discussions politiques te- 
naient beaucoup trop de place dans la 
distribution de son temps ; et comme 
il les soutenait dans les lieux pu- 
blics et même sons le balcon des Tui- 
leries, avec un àir courroucé et d*une 
voix stridente, on le fuyait générale- 
ment. H ne trouvait pas même lé re* 
pos au sein de sa famille* De deux 
unions qu'il avait contractées, la pre- 
mière avait étébrisée par la mort pré- 
maturée de son épouse ; il ne recueil- 
lit que des tribulations dansnn.second 
mariage, et finit par être victime 
de la haine et de la cupidité deCa- 
bouat et Simon, ses gendres (S), qui 



(a) C«ttt bîitliothèqae, composée de plas 
de 10,000 volumes, a été achetée par M. Té- 
chener, libraire à Pnn's, qui débutait alors 
dans la carrière qu li a parcourue depuis 
avec tant d'éclat, soit par l'activité de set 
relations, soit par riraj>ort;in( e et la multi- 
plicité des publications que son zèie pour 
lea progria de la science bibliographique 
lui a fait entreprendre. 

(3) Après nne lougiie profédin e, ces deux 
ftcélérats furent condiinmc;» a mort par la 



Passassinèrent à coups de hftton 
dans la forêt , pies de Commercy , 
le 27 octobre 1828. On doit à Psau- 
me : I. Réponse aux objections des 
monarchistes contre la possibilité 
d'une république en France, Paris, 
Rainville, 1793, in-S" de 37 pag. (l). 
Cet écrit, dont le préambule égale 
presque en virulence les Crimss âê$ 
rois de La Vicomterte, manque de so* 
lldité, même au point de vue de l'o- 
pinion républicaine, et décèle , par 
son ton déclamatoire, rinexpérience 
de l'écrivain et du publiciste. On l,e 
caractérisera suffisamment en disant 
que Louis XVÏ y est traité de Néron 
moderne. « II y a eu, dit-il, soixante- 
« deux rois en France, et ces soixante- 
« deux rois n*ont été que soixante- 
« deux scélérats ; je n'en excepte pas 
■ même Charlemagne, Louis FX, 
« Charles V, Louis XII et Henri IV, 
• malgré que la flatterie et îa bas- 
« sesse des hommes les aient élevés 
« jusqu*aux nues, maigre que deux 
«de ces porte-couronnes aient été 
« honorés de Tapothéose par la prô- 
« traille, etc. (p. 6). . II. Lettre au 
citoyen Mollevaux père, président 
de la St^eiéU des sciences, lettres et 
artê de Nancy, Nancy, an XI (1803), 

cour d^assises de la Meuse, le ci juillet 
1829, et eTénntés h S;«nt-Mihiel le 14 sep- 
tembre suivant, lia homme d'esprit s'est 
avisé de composer à ce sujet noe Grm»d« 
complainte sur l'horrih',- et èpouvantabU as- 
tamnat commit avec préméditation et guet- 
mpnu sur Im portonne de M. Etienne Psaume, 
en ton vivant avocat et kmime de lettres^ rSay, 
de i5 pag. Les amatears de res sortes 
lie facéties la recherchent beaucoup, parce 
u'elle rend on compte assex piquant dea 
ébdts dr Iri cour d'assiaet et des fàitt qui 
ont précédé le crime. 

(4) On lit d^s le Journal de i' imprimerie 
tdêh ttnuiie, n* 6 du 3o janvier iS3o, 

p. 70, "«e *-o(irle notice des oTivrages de 
Psaume, composée par M. Lerouge, son 
cômpebiQto^nMa «ni II ae donne par evw 

re ur qnp 17 pages klkjR4P9»f99ë tb'^IWtt 
det monarehititt* 
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C'esf «ne mmn da' règle- eongiemmm universelle. Vi. No- 

ment delà soeiété^ qui admettait des ' tiee mr fmM. l'tthbé Georgel, an- 

nivibres honoraires ; otf y relève en etVn çrandHvieaire de M. le eàrdinai 

oôtre romission de-pinsiears noms de B/fkan^ Paris, 1817, in-8*. Cette 

xeoommandables, dans la liste des notiéé^ piaeëe à la tête desif tfmoires 

membres titulaires et assoet^. III. de l'abbé Georgel, a été tirée à part. 

Bloff^ d0 M. VtMiJdmmaiif d-ifo- Psanmé avait fourni pour cette pu- 

vont prineip€d êu eoUéffê d» rufti- blication des notes plus on moins 

vmité de Nancy ^ Nan^, 180e« in-S"». piquantes^ qui forent suppri mées ou 

IHJM Uonnois («ny, ce nom, XXV, altérées par Baudouin père, à^arévi- 

93ft)^aprè8 av^ir consacré sa longne sion diiqnel l'édiienr Bymery les 

cmrière à l'instruction de la jeunesse^ avait soumises. VU* Mémoire jKwr 

avait publié, de 1803 à 1807, VRis- M. Étienne Peaume, enoeat^ eanlre 

taite des villes vieille et neuve de le sieur Bougeai^ «séond ail^bM dit 



composé pour éljre mis à la suite dn iu-S'. « Quatre incendies , fruit 

troisième volume, pendant Fimpres- * de la malveillance la. plus auda- 

sion duquel Tabbé Uonnois avait * chm^. et la plus criminelle, ont 

cess^^ de vivre. î V. Éloge de M, Au» « édnté successivement à Commercy 

hry^ ancien prieur bénédictin, Pa- • '^'^ns la mnison de M. Psaume... 

ris, 1809, L*auteur avait dté " Peut-on s'imaginer qu'il se soit 

Pami de dom Aubry : peut-être, à ce -trouvé un homme assez auda- 

titre, s'est-il un peu exagéré le me- *' c\p\\\, assez pervers , ou assez 

rite des œuvres métaphysiques du • insensé pour avoir osé accuser, 

bénédictin; mais si l'on ne peut ad- •hautement et en face, M. Psaume 

mettre, sans restriction, l'apprécia- • et ses enfants d'avoir mis le ieii à 

tion trop favorable qu'il en fait, on «leur maison? Cet homme est le 

doit applaudir à l'hommage qu'il • ^?icnr Bougeât. » Tel est le début 

rend aux vertus simples et modes- de ce mémoire, qui, selon Tusage de 

tes de leur auteur. V. Un patriote l'auteur, est écrit, d'ua bout à l'au- 

à Napoléon sur tActe additionnel tre, du même style virulent et in ju- 

aux constitutions de l'empire, Pa- ricux. L'adjoint du maire n'avait 

ris, 21 avril 1815, in-8*. Loppo- rempli que son devoir en prenant 

siiion de Psaume aux envahisse- Ics mesnres néeessaires pour préve- 

ments du pouvoir impérial remon- nir un cinquième incendie, quand 

tait plus haut. Déjà il avait émis surtout la dameur publique accn- 

un vote négatif lorsque la nation sait, non IPsaume, mais ses fiUeSj 

avait étë eonsultée snr Ta proposi- d'être lés auteurs des quatre pre- 

tkm d'dlever un trône pour le pre- miers. VlIL Un peiU mot d M. le 

nier eonsnl. Dans ces remontran- rédacteur du ÇoMtitutimMl sur les 

ces snr TActe additionnel, il fut en- Jémites Guéra et Quignard^ Paris, 

tendre àt dures vérités, qui ne par- iSse, in^8*. Psaume prouvé «|ue le 

tinrent sans' doute pas jusqu'à IV PI Guérét n*a pas été mis à mort 

faille de Temperenr. Il lui dit, entre comme le dit le Constitutionnel ^ mais 

antses aménités, que cet Acte a mé- qnil a été sftillement banni à perpé- 

amtenté Uê bont cilofeiui fvtU n'a tnité. Quant au P. Cuignard, il fut 

pii» à aucun parU, al a répand» une pendu, en dfot, pour avoir conser- 
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vé c\ie7, lui àes> manuscrits où le 
tneurtra de Ilcuri III était gloriiii^ et 
qui provoquaieut aussi à Tassassi- 
wat de Heuri IV. M. Psaume trouve 
cette condamnation un peu sévère, 
surtout pour la première fois. IX. 
Dictionnaire bibliographique, ou 
Nouveau manuel du libraire et de 
l'amateur de livres . etc. , Paris , 
1824, *i vol. Cet ouvrage, 

tombé justemeut eu discféUil, u'est 
qu'une contre - épreuve , ou plu- 
tôt une contrefaçou du Dictionnaire, 
bibliographique de Fournier. Ou y a 
fondu, sans trop de discemeoieiit, 
un certain nombre d'articles addî* 
tionnels, puisés dans la troisième 
édition du timuel é» Ithruirâ. de 
M. Brunet, auquel on a dérobé même 
le titre de son livre. Ces torts ne 
fiiren t sans doute pas ceux de Psaume» 
qui passait pour un h ou néte homme ; 
ils doivent plutôt être imputés aux 
éditeurs peu scrupuleux de cette 
publication. Ce qui appartient en 
propre à Psaume se compose surtout 
d'un Exsai élémentaire sur la biblio- 
graphie, qui a élé loué par Nodier. 

• CVst une analyse bien faite de la 

• science lûhliographique, où il n'y 

• a presque rien Av. nouveau à ap- 

• |M L udre pour ceux qui ont appris, 
« iiiiiis où l ieu iPfssentiel n'est omis 

• pour ct'ux qui apprennent (5). ■ 
Il ne faut pas omettre, dans le contin- 
gent fourni par Psaume, un assez 
grand nombre de notes très-acrimo- 
nieuses dirigées contre les écrivains 
dontil Départageait pasles opiùions, 
tels que Bonald, de Maistre, Fer- 
rand, etc. lie premier, par exemple, 
est traité de «ténébreux écrivain, 

• que Ton a surnommé a^ec juste 
raison le Lycophron de la poHti* 

• ses productions n'ont eu. un 



(5) F«QiUetou dn Tmp* dté plu$ lifiit. 
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• peu de vojrue que pnrrr que cer- 
« tains vah^ts de pluiiu^ de la lyran- 

• nie avaient fait aulrctois à leuraû- 

• teur un Hiimeuse trousseau de « 
« réputation (t>). » Psaume a fourni 
d'ailleurs beaucoup d'articles poli- 
tiques nu liuéraires aux journaux dé 

la capitale, au Narrateur de la Même, 
au Journal de la Meurthe, etc. Il 
fut Ton des collaborateurs de la Bio- 
graphie moderne, 3 vol. la-So, pu- 
bliée en 1817 par Alexis Eyinery, qui 
n'était guère qu'une copie de la Bio* 
graphie rnoderney imprimée à t^ju^ 
sick (Paris) en 1806, i vol. iû-8*TIl 
se proposait de eomposer me biblio* 
graphie révolutionnaire , pour lar» 
quelle il avait déjà recueilti de nom- 
breux matériaux; mais» eraignaiit 
d'attirer stir inlles rigueurs du po»> 
TDir, il prit le parti de renonce^ à 
cette entreprise, L*-in— x.i 

PCJILiaus (JAogDM), mtéia-- 
teur, est compté parmi les savants 
qui ranimèrent le goilt des bonnes 
études en Italie, dans le sièeie. 
Fossi pense que c'est son nom acadé' 
nuque, il était de Florence, et Ton 
petit conjecturer qu'il y professa les 
l)ell<'s-lcttres avec une assez griinde 
réputation. On a de lui; Artis orato- 
riœ epilome ; Ars epistolaris ; Ârs 
nmwriœ, Venise, 1482, in-4*. Ces 
trois opuscules ont été réimprimés 
par Erh. Ratdolt, Venise, 1485, et 
Augsbourg, 1490, in-4». LViditiou de 
1482 est décrite par Fossi dans le 
Catah eodie. impressor. bibL may Ua - 
heccK II, 42ticeUedelW estcotée 
dans le CataL delaBih, dttl2ot,bei- 
les-lettres, X, 3097. Le nianuet épis- 
tolaire de publicius areparu sépiiiré- 
ment sous ce titre: Jrs eonfieUnéii 
epiHoloê ttdtîano more, Devent^i . 



p. 75. 
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1488, in'4„ ; Leipzig, sans date, in-4o. 
Panzer en cite une seconde édition 
de Leipzig, 1501. Son traite de inné- 
inonique aéle' reproduit sous le titre 
d^Àrs memorativa, sans date, in-4«. 
Les bibliographesattribuent cette édi- 
tion à Jean Guldenschaft,de Mayence, 
imprimeur à Cologne. Elle est ornée 
de figures sur bois représentant les 
signes bizarres qui servent aux mné- 
monistes à se rappeler les dates ou 
les événements qu'ils veuknt fixer 
dans leur mémoire. Ceâ mêmes figu- 
res se trouvent déjà dans l'édition de 
Venise, 1482, décrite par Fossi ; et il 
est très-vraisemblable qu'elles ont été 
reproduites dans toutes les éditions 
de cet opuscule. Le R. Dibdinen a 
donné dos fac-similé dans le Calai, 
delà hibl. Spencer, 111, 475. W— s. 

PUGET, marquis de Barbantane 
( Paul-François - Hilarion-Bienve- 
Nu), général français, né à Paris 
eu 1754, d'une famille ancienne et ri- 
che , reçut une éducation soignée et 
principalement dirigée vers les scien- 
ces militaires; mais, doué d'un esprit 
enclin à la méditation , il montra 
plus de goût pour toutes les scien- 
ces qui ont la métaphysique pour 
base, et s'occupa tour à tour de 
philosophie, de droit public et de lé- 
gislation. Entraîné par les illusions 
de son siècle, il devint un des plus 
ardents admirateurs de Voltaire et 
de Rousseau, et ce fut surtout dans 
les œuvres de ce dernier qu'il puisa 
les principes qui devaient régler ses 
opinions et sa conduite. Le zèle avec 
lequel il se livra à ses études fut tel 
que sa santé s'en trouva sérieusement 
compromise et qu'elle ne put jamais 
depuis se rétablir complètement. Ce 
n'est pas toutefois qu'il lui manquât 
des occasions de se distraire ; appar- 
tenant à une famille où l'on remar> 
qudit plusieurs femmes des plus à la 
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Tnode,'il fut de bonne heure lancé 
dans un tourbillon de plaisirs, au mi- 
lieu duquel on admirait la reine Ma- 
rie-Antoinette , douée de tous les 
charmes de la jeunesse, de l'esprit et 
de la beauté ; et cette cour avait d'au- 
tant plus d'attraits, que l'étiquette s y 
était fort relâchée, que les princes et 
princesses vivaient avec leur entou- 
rage dans une familiarité qui lut avec 
raison considérée comme un oubli 
des convenances et qui contribua, 
plus qu'on ne pense peut-être, à l'ex- 
plosion de 89. Le marquis de BarDan- 
tane rapporte dans ses Mémoires 
qu'à un bal de la cour il fut invité à 
danser par la reine, et que cette prin- 
cesse poussa la complaisance jusqu'à 
lui enseigner les ligures de contre 
dause. Malgré toutes ces séductions, 
il se sentait à la cour, dit-il , comme 
une plante étrangère, et ne cessait 
de rêver après un changement qui, 
selon ses propres paroles, devait 
amener • un gouveruement sage et 
« fondé sur de bonnes institutions : 
« l'indépendance des tribunaux, l'é- 
■ galité des citoyens devant la loi, le 
- triomphe de la raison et le règne 
« de la vertu. ■ Ce changement tant 
désiré par lui eut lieu en effet, et il 
put apprécier, à leur juste valeur, ses 
beaux rêves et ses espérances ; mais 
telle était la trempe de son caractère 
et sou entêtement pour des opi- 
nions une fuis formulées, qu'il ne 
fut nullement ébranlé par la longue 
anarchie qui désola la France, où au- 
rait dû cependant triompher la rai- 
son et régner la vertu. Malgré ses 
principes d'égalité, le jeune marquis 
n'avait pas laissé de profiter de tous 
les avantages attachés à sa naissance, 
et de marcher à pas de géant dans 
la carrière mil^âire. Colonel dès 
avant 1789, il se trouvait à cette 
époque en garnison à Aire, avec le 
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régiment d^Aunîs, qu'il coîiimandait 
et qui le prpujier prit la cocarde tri- 
colore, éécrét^f. par TAsscnibit e na- 
tionale. Ce régiment fut uû de ceux 
qui vers le môme temps furent eti- 
voye's en Vendée, et y apaisèrent dfs 
tro!iblei(, lesquels, pins fard, devaient 
exii^er bien d'antres efforts. Cette mê- 
me année, Piij^et se présenta h !'.i<;<?pni- 
bleV du baillia^^p âe Senlis. Avec les 
opinions qu on lui connaît dëjà , on 
tiVst pas étonné qn'il se soit joint 
à Ciiarles de Lameth, et qu'il l'ait 
secondé de tout son pouvoir. Bien- 
tôt après, i! fut nommé député srip- 
plëant par r«8Maiblée électorale de 
Parts, «t eomméiiiça à manifester 
ses opinions aTtso lin enthousiasme 
ouln$. 0n, jour, an sortir dé Vm*- 
semMée, dont iî suivait asaUdtt- 
ment les travaut^ il alla dtner atee 
Mirabeau et l'abbtf Sieyèsi ôn partà 
politiqQe, et Mlrabean i^ant, dansfe 
cours de la eonversâtion;iaissë étlinp- 
per cette exdanàtion : «Si jamaisvous 
«me voyez en drédft anprèsduroi ,poi- 
• f^ardez-moi, car je saurais lui rai- 
« dre sa toute-puissance ; » Puget se 
leTaavec vivacité, et, saisissant un 
couteau , il le brandit en disant : 
« Mirnhpnn, le poignard serait tout 
«prrt." Après avoir été pendant qnel- 
. que temps colonel en second du régi- 
ment de Royal-uiai ine, i! fut, àlafin 
del7»t, nommé àTanciennefé maré- 
chal-de-carap. Il fut alors destiné par 
le ministre de îa guerre à com- 
mander 15,000 gardes nationaux qui 
devaient convrir Paris, mais l'état de 
sa sanfë ne lui permettant plus d'ha- 
biterun pays froid et humide, il sollici- 
taet obtint le commandement de la 8* 
diirision militaire, qui comprenait les 
départeménts des Boudies-da-Rhfine 
et dnVar.Toot le midi se trouvait livré 
àdegrandesagitations/et unerencon- 
tre entre les royalistes et les révolu- 



tionnaires é^it imminente* Bèoi ^fim 
profondément attaché à la cause de ttSB 
derniers, Puget de Barbantane ne Us 
Ëivorisa poi^t ouvertement, et &'ap«> 
pliqua surtout à mamtenir la trati- 
quillité et le bon orUre. Sa modérai 
tioii fut bientôt mise à une cruelle 
épfcuve. Ij' lù itivrier 1792, une co- 
lonne lie Marseillais armés et traî- 
nant à leur suAie pièces de eau un 
^ ttOi|tia sur la route d'Aix, ou 
Je régMû^t sui^ d'Efue&t formait 
toute la garnison. Si Puget a vait bien 
compris soiâH^Toir, ou voulu le foir*, 
il IHir«i<î<#^^Di apprenant l'approche 
d|s>llan#iUai9t prendre inunédiattr^ 
ment les mmm^ néioHaûies pour 
leur intcvdiiss: tetrée-dn la TîUn» 
Mais il sc-^MMinÉar d'an .référant 
direclmnB:dn dépastement etinl»|oi|8 
OMHitoipa, qiii^ dtatdiàmëtHip 
opposés entm enr. de aentUsUMp 
d'intentions, ne ponvuiént poo^t 
tendre. Pendant des pottrp'arlasii ton»» 
tiles, les Marseillais ayançatenti"4t 
lorsque , le lendemain, le général se 
fot enfin décidé à employer la foM 
contre enT, il n'en était plus tempsv 
car déjà ils étaient maîtres des porten 
de la ville, grâce à la connivence ' 
d'une partie de la population. Tout 
le rôle de Puget se borna a empêcher 
que les Marseillais n'en vinssent aur 
mains a\^ec le régjment suisse, qui 
était sorti en armes d'après ses or- 
dres. Mais se munti ani d'autant plus 
arrogants qu'ils se sentaient appuyés 
par la populace et qu'on leur témor- 
gnait plus de déférence, les Mar- 
seillais exigèrent d'ai>ord que le ré- 
giment rentiùi dans sa caserne, puis 
qu'il déposât les armes et se préparât 
à retourner en Suisse. Pu^^ et. de Bar- 
bantaq^, oubliant alors tout à lait sa 
dignité de chef) servit de parlepien- - 
taire entre les deux partis, et consu- . 
ma sa Journée en ailées et venues. 
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amafec tous le» bonam» «Ia.U 
guerr»,o'<tlMira «va leurs armes 
etlM^ages,et tambours en tête. 11 
|4it4fNite rù^taBce du général, qui 
M moqua pas de faire ressortir 
PuDminence du danger et ^e Fexagé- 
fier flBOore, pour que le commandant 
de ce régiment se décidât à subir une 
pacs^le humiliation. Enlin il lit poser 
les armes, et les Suisses sortirent 
d'AÛC au milieu des hourras de la 
multitude. Cette affaire fit une vive 
impression sur Louis XVI ; les mi- 
nistres en rejetèrent tout le tort sur 
Puget de Barbantane, qui futsuspen- 
du de ses fonctions et envoyé devant 
nu conseil de guerre. La chose n'eut 
cependant pas de suite, et soit fai- 
blesse du gouvernement, soit que le 
général eût réussi à justifier sa con- 
duite, qui, il luit ravooir, n'avait 
pa« moina élé dictée par las eir^ 
jDPHatances qu'aile n^était onnforma 
à sas sympatbiea, Pii§et4e BafbiiH 
fat) dès le '8 avril, léiatégré 
4aBi aim emploi, et diargé eoootit 
d'oiganiaer le corps d'armée attendu 
aar le Yar. La léusioii du comtat 
wiaiaeio It la France avait été déeré* 
l^a par rAsaemblée coustitmnte^e* 
l|||^j^|d8 les commiaeaiiies envoyés 

a|Mpr Peffectuer rencontrèrent 
p; obstacles ; enfin Puget lut 
i>ar le générai Monteiqiiiottide 
I%;|é4|§pnisation de ce pays^ et par» 
«put à y maintenir Tordre etda tran* 
qpillité. Étant allé ensuite se reposer 
|^|||biBt quelque temps dans sa 
|«ie de Barbantane, qui n'est qu'à 
ime lieue d'Avignon, il y reçut sa 
nomination au grade de lieutenant- 
g^éral. Biron ayant été nommé, 
en février 1793, général en chef 
de l'armée d'Italie, rétablit, par 
ordre exprès du ministre dt> la guerre, 
Puget de Barbantane daus Iç coui- 
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manAunent de la S^diviiiOB; mà^ 

devenu l'objet des soupçons « ec-* 
lui-ci lentit que , malgré tout son 
dévouement à la. r^ublique» l'Inté^ 
rieur, de. la France n'était plus tena- 
ble pour un ci-devant marquia* S» 
conséquence, il donna sa démission^ 
demanda et obtint de l'emploi dans 
l'armée des Pyrénées-Orientales. Il y 
arriva le 20 mars 1793 et fut mis 
à la tête d'une division. Le 17 
juillet, il secourut le général Dago- 
bert , qui s'était témérairement en- 
gagé contre des troupes fort supé- 
rieures en nombre. Ce succès a été 
faussement attribué par quelques bio- 
graphes au général Pérignon, qui n'é- 
tait encore que chef de bataillon. 
Après la mort du général Deflers, Pu- 
get eut provisoiremeut le comman- 
dement en cbef, sanva Perpignan par 
l'activité qu'il mitàorganiser un non: 
vean corps d'armée à Salces, se dis- 
tingua dans un engagement à Peyree- 
Içrtes et empteha l'ennemi de 'péoé-< 
trer dans l'intérieur de la Franee» 
Destitué comme ci-devant noble par 
leeooHtédesalut pnbUc,jliut mê- 
#e .^té à SToulouse; mais il .ne 
terda pas à reoouvrer sa libertés et 
profita de ses loisirs pour venir à 
Puis, ou- il suivit attentivement la 
lutte des partis et épousa la cause des 
girondins» Ijn jour qu'il se promenait * > 
sur la terrasse des Tuileries, il fut re- 
marqué par Robespierre, qui demanda 
qm il était, et ordonna à l'instant son 
arrestation. «Conduit k la prison de 
Saint-Lazare, Puget fut porté, par 
Fouquicr-Tainville, sur la liste des 
malheureux qui devaient, le 7 ther- 
midor,montt'r dans la fatale charrette, 
mais les députés du Midi lutervinrenl 
heureusement et (irenlrayf r son nom. 
Cinq jours plus lard il recouvra sa li- 
berlé, et oblHj t succcssi veulent celle de 
son père et de su femme, bien que ses 
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brouillë avec toz. Après être teitë 
dans )a retraite, à Passy, jusqu'au IS 
fendémiaire'aD III, il alla offrir ses 
senrices à son compatriote Barras et 
obtint de nouveau le couimandement 
de la 8** division. Destitué en 1797, 
au moment où il allait prendre part 
aux opérations de Tarmf^e d'ftalie, il 
rejoignit, à Milan, le général en chef 
Bonaparte,avec lequel il s*était trouvé 
chez Barras lors des événements du 
13 vendémiaire, et sollicita son inter- 
vention auprès du Directoire. Toutes 
ces déniai ches ayant été sans effet, il 
revint d Barbantane, d'où ii ne cessa, 
pendant deux ans, de fatiguer les hom- 
mes du pouvoir, afin d'obtenir de rem- 
ploi, par des demandes qui testèrent 
sans réponse* Après le 18 brumaire» il 
revintàParis, espérant eneoreprofiter 
de ses anciens rapports arec le pre- 
mier consul. Toutefois, Paml tié de ce- 
lui-ci, déjà fort refroidie à cause de la 
• ténacité d'opinions qu*il connaissait 
au général, se cliangea tout à coup en 
baitte,et voici pourquoi : Puget avait 
connu , pendant le cours de la révolu- 
tion, le sculpteur Topino-Lebrunet il 
le recevait quelquefois chez lui. Un 
jour le jeuneartiste lui parla de Bona- 
jiai te comme d'un dictateur, et après 
plusieurs conversations sur ce sujet il 
lui découvrit des plans d'assassinat, et 
lui révéla même le secret de plusieurs 
tenlâtivei» de ce genre qui avaient lieu 
presque tous les jours. A cette étrange 
conlideiice, Puget, ë'il faut l'en croi- 
re, regarde iixement Topmo, et lui 
dit : « Je ne crois pas que vous et 
m VOS complices puissiez être desBru* 
« tus et des Cassius ; mais vous ro*a- 
« ves parlé autrefois du désir d^aller 
« porter vos talents en Danemark, et 
« je vous donne bien sincèrement le 
« conseil de prendre ce parti. •Cette 
réponse n'était guère en harmonie 
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av«Mlle*qu'tt avait fMte m/Mé^k 

Mirabeau et que nous avons citée» Ijbs 
visites de Topino-Lebmn étaient con- 
nues de la police, et la maison de Pu- 
get était surveillée nuit et jour. H 
iinit par s'en apercevoir^ mais ne put 
se décider à raconter ce qTi'il savait 
que quand Topino-Lebnin eut été ar- 
rêté Ce retard Ata tout mérite à ses 
révélations et il l'ut assez mal reçu par 
Fcuché qui, pour toute réponse à ses « 
excuses et à ses protestations, lui dit 
sèchement qu'il avait mal tait de ne 
pas le prévenir. Sentant alors que le 
séjour de Paris pouvait lui attirer de 
graves dé^siigréments , il se retira à 
Barbantane, renonçant ù l'activité de 
service que l'état de sa santé ren- 
dait d'^ltenri impossible. KapdMnn 
n'oaUia^Jamais les rapports qœ le 
gÉséraldvait eus avecle conspimleiir» 
et il le lui tt sentir dorement sa 
181 i. Puget étant revenu dans la €a«^ 
pitale pour voir son père malade « et 
désirant s'y. arrêter quelque temps, 
demandaau ministre de la guerre l'au- 
torisation de recevoir à Paris la solde 
de retraite qu'il touchait dans le dé- 
partement des Bouches-du-Rhone. Sa 
demande fut soumise, par le duc de 
FeUre, à l'em[)ereur, qui écrivit en 
marge de sa propre main : « Le lais- 
' ter chez lui,étant inutile à Pans.» 
Force fut donc à Puget de rclunrner 
dans sa terre, et il ne la quitta plus 
jusqu'en 181 j. A l'époque, de l'assas- 
iiiuat du martichal Brune, il courut 
lui-même quelque danger. Des pay- 
sans pris de vin et armés de fusils 
pénétrerait un dimanebe, dans son 
cabinet où il était senl et sans armes, 
meua^t de le tuer s'il ne faisait 
pas enlever le drapeau <blan(;. qu'il 
avait arboré comme tout te mimde. 
L'un de ces f UT^c^x le ooucba en Joue# 
mais un doiMtique arriva asses à 
temps pour détourner le coup. Cette 
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circonstance lui fit prendre la résolu- 
tion de quitter Barbantane; cependant 
il s'y trouvait encore au moment du 
retour de Napoléon de Tîle d'Elbe, et 
ce fut de là qu'il adhéra à l'Acte addi- 
tionnel en ces termes : « Moi, Hî|a- 
« rien Puget-Barbantane, lieutenant- 

- général des armées en retraite, après 

- la lecture des constitutions de l'em- 
^« pire conservées, et celle de l'Acte 
■ additionnel, me bornant à l'examen 
« des droits civils et politiques qui y 

- sont renfermés, droits sans lesquels 
« il ne peut exister de bonheur as- 

• su ré pour les nations , je dis oui si 

• les autorités reconnues observent, 

- chacune dans ses attributions, les 
« droits précités. • On voit qu'il n'y 
faisait aucune mention de la famille 
des Bourbons, et que les restrictions 
mises à son acceptation étaient celles 
d'un homme bien persuadé que Na- 
poléon triomphant reprendrait le 
pouvoir absolu. Après la seconde Res- 
tauration, Puget vint définitivement 
se fixer à Paris, et, bien que restant 
en dehors des affaires, il suivit avec 
attention la marche des événements, 
appelant de tous ses vœux le tetour 
de la république, qu'il regardait com- 
me le gouvernement le plus favorable 
au bonheur des peuples. Il mourut le 
27 mars 1828. L'année précédente, il 
avait publié un volume de Mémoi- 
res (\)^ où il s'attache à se justifier 
des attaques dont il avait été l'objet 
à Poccasion du désarmement du ré- 
giment d'Ernest, et à lairc voir que 
ses principes furent toujours invaria- 
bles et à l'épreuve de toutes les séduc- 
tions comme de tous les événements. 



(^i) Mémoires du général Tuget-Barbantane , 
publies par lui-même, Paris, i vol. iu-8" iJ»ï 
300 pages. C'est saus doute par suite de ses 
«pinious démocratiques qu'il a affecte sur 
le frontispice de ue pas prendre le tUre de 
^ marquis, *)t ■- 
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Quant à nous, nous croyons que cette 
fidélité fut parfaitement secondée par 
la répulsion de Bonaparte, et que sans 
cette répulsion et sans le mauvais état 
de sa santé, Puget aurait fini, ainsi 
que tant d'autres, par apostasier en 
échange d'un titre ou d'un grade 
plus élevé. Si, pendant le consulat 
et l'empire, il resta dans l'inactivité, 
ce ne fut pas, quoi qu'il ait pu dire, 
par l'effet de sa volonté, mais par la 
force des circonstances, comme le 
prouvent plusieurs passages de ses 
Mémoires. Ce livre se divise en trois 
parties: les deux premières contien- 
nent tout ce qui est relatif à la bio- 
graphie de l'auteur; dans latroisième, 
qui a pour titre Réflexions sur les 
circonstances acluelleSt il examine 
rapidement les différents ministères 
de la Restauration et s'attaque sur- 
tout à celui de M. de Villèle. Le ta- 
bleau qu'il en trace semble, en vérité, 
avoir été écrit vingt ans plus tard et 
pour d'autres circonstances. «C'est, 
« dit-il, à la faveur de la compression 
« de la France par le régime arbi- 

• traire ^pliqué spécialement à tous 
« les hommes connus par leurs prin- 
■ cipes généreux, par leur amour du 

• pacte'iondamental, que nous avons 
« vu le ministère violer la liberté des 
« élections par la corruption et par 
« la force, écarter tous les candidats 
« constitutionnels, peupler la chaui- 
« bre de ses créatures et se rendre 

• maître auuuellement des députes, 
« comme il l'avait fait des électeurs, 

• par des prouicsses et des faveurs 
u de tous les genres. Il su f lit de comp- 
« ter le nombre de fonctionnaires 
« que renferme la chambre des dé- 
« putés et de suivre la progression 

- des récompenses d'avancement 

- qu'ils reçoivent sans cesse, direc- 
. tement ou indirectement, pour ju- ^ 
u gcr que leur conscience doit élie 



• merveiUcus^^ment docile aux inspi- 

• rations du niiuislrre, ou leurs opi- 
« nions dans une étrange harmonie 
« avec ses fatales mesures. » Dans le 
résumé de sa vie, on verra qu*il ne 
s'épargne pas les élogrs , et qu'en 
toute occasion sa coudiiae lut irré- 
prochable. • ISoble, j'ai sacrifié sans 
« peine tous les préjugés, tous les 
« privilèges^ de ma caste; placé de 
« manière k profiter de toutes les fa- 
« veurs, de l'aneien régime, Je ne les 

• ai point recherchées» J'ai salud 
« avec joie l'aurore de hi Révoli|tioO| 

• parce que j'avais puisé ses princi- 
« pes dans les livres des philosophes 
« et dans la société de quelques-uns 
« d'entre eux, tels que Mably et au- 
« très. J*ai commencé ma carrière 
« politique par le rôle de conciliateur 
« dans l'assemblée électorale du hail* 
« liage de Sentis ; arec des opinions 
« constitutionnelles Irès-énergirjuc- 
« ment prononcées, mais toujours 
« dominées p;ir un sentiment de jus- 
« tice, d'équité, et par mon esprit de 
« conciliation, j'-ii ooiiiiuiie ce rôle 
« au milied d«s pussiniis les plus ar- 
« dentés, lir-s partis k s plus aciictrués 
« l'un contre Tautre. C'est ainsi que 
« j'ai sauvé le régiment suisee d'Er- 
« nvsi (l'une perte certaiiie et que 
« j'iii préservé la ville (l"Ai\ d'un af- 
« freux malheur, qui pouvait la con^ 
« dui^jusqu'à être saccagée pendant 
« la nuit, an milieu d'une action ter- 
« rible. En assurant la vie des soldats 

• d'une puissance amie, j'ai détourné 
« de ma patrie la responsabiliité jpo- 
« fale d'un crime qui aurijiiitQi^ni^ 

• pesé sur elle. La légdrdiS. dn mjl* 

• nistre Narbonne, dans s0Êk jxf^ 
« mier jugement sur ma eopduite,est 
« évidente. Dumouriez , absent de 
« France» et sans doute ayant perdu 
« le souvenir des faits, a oublié, en 
« m'accusant dans ses mémoires. 



• qu'il avait écrit lui-iiièim; ma jus- 
« tification pendant qu'il tenait le 
« purlefeuilK' des affaires étrangères. 
« M.deClei iiKJui-Gdlieraude, eutraî- 

• ué par la nature de se opinions, a 
' blâmé ma conduite sans connais* 

• sance de cause. Enfin, tout le nudi 
■ a témoigné en ma laveur, et le roi 

« a déclaré mon innacence, en mes 

• conférant de noiivtau le comman-r 
« dément de la huitième division mi-^ 

• litaire. Après avoir Ait cesser l'effu- 

• sion du sang dans le oomtat veniisr^ 
« sin, je suis parvenn à opérer sa 

• réunion avec la France sans aucune 

• moyen violent, sans être réduH^A 

• comme tant d'autres, à la onielle' 

• nécessité de voir des crimes sans. 

• pouvoir les empêcher. La Révolu-^* 

• tien m'avait enlevé toute ma for-4 

• tune; je ne lui ai pas demandé 40\ 

• récompense. La terreur me privm 
' de ma liberté, me réduisit à 11» 

« dénûment presque absolu, mit mes 

• jours dans le plus grand danger ; 
« je ne cessai point d'aimer la ré- 
« formecoiislitutionnellede89. Après 
« le 9 thermidor, j'ai de nouveau pa- 
« cifié le midi, en me dévouant sauà. 
« réserve a l'établissemeul du gou-çf 
« veruement constitutionnel. L'in-»« 
H justice et la rigueur du Directoire 

n ne m'ont pas rendu in fidèle àiacauM 
« qi^e j'avais embrassé^ : j'aidéfendav 
« le Directoire ingrat, coounej^avais'r 
« couru au secours de (a Convention 
« qui m'avait jeté dans les fers» et> 
« je n'ai jamais ni sollicité ni reçu 
« de l'une ou l'autre de ces auto- . 
« rités aucun prix de mon zèle el U^/i 
« mes, services. Je n'ai ps^ montrée 
<i moins de désintéressement sous le 
» Consulat etTEmpire* J'avais roniié,y' 
ft le 13 veudéuiiaire^ UDeespèce>d'iu* 
« limité avec Bonaparte; elle allait^ 
«jusqu'à nous tutoyer. Général eu., 

• chci, il me fit les offres les plus 
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« qu'il étuteA]iii,i«i torts du Dirce- 
« toire à moo ég^aed^ premier contai, 
« >4 voulut rattaçber à son goui- 
« TcnemeatÀreçunpcuil'afflbitjoni 
« j*aurais pu profi ter de mes npports 
« avec une famille parvenue au plus 
« haut degré d'élévation; mais, forcé 
« par ma santé de renoncer aa.com- 
• mandefiicnt d'une division à l'ar- 
« mée, je ne pus me résoudre à servir 
« dans l'intérieiir, parce que je li- 
« sais trop clairetueut dans l'avenir. 
« Je me condamnai à l'obscurité pour 
« rester ildèle à mes principes. » 

A-Y. 

PL GE i DE LA Serre. Voy» Serre, 
XLII, 88. 

PUGHE (OwE«), célèbre lexico- 
graphe, mort à Dolyddy-Cdii (TaUl- 
Ifn). le 4 juin dans un âge 
avancé, llit snrnomaië le Johuson du 
pays ée Galles, pour le beao d^'oi»- 
mire qu'il publia en anglais et gal- 
lois, «yec une excellente ^amMjrv 
de oeite dernière langue. 11 a traduit 
enaneîen anglais le ParaéUperékt de 
Hilton, et presque aobevé, de concert 
avec Owen Jones, un recueil des an- 
eimmeëramam€$40la Grande-Bre- 
tagne. Il a encore publié VÂrchéo- 
loffiê du pays de Galles^ 3 vol. in-é"*, 
ouvrage important et fort estimé. 
C'était un homme très-modeste, qua- 
lité assez rare parmi les érudits, et 
qui a laissé un beau nom dans les 
lettres. Z. 

PITGI^ (Auguste), architecte, né 
en 17(>9 en France, mais qui passa 
la plus grande partie de sa vie en An- 
gleterre, viut fort jeune encore dans 
ce pays, et, s't taulfait distinguer par 
soii talent pour ledessin, fiitemployé 
par Nash et par divers libraires,eutre 
autres par Ackermaou, pendant plu- 
sieurs amiées. C'est surtout, et si 
Von ne tient pas compte de ses pre- 
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tmèm années à Londjws ç*est exclu- 
«vement à la reproduction des mo- 
numents d'architecture par le crayop 
ifuHl consacrait ses talents* Il eut une 
part considërahle aux dessins du If t* 
eroeotme de Londres^ Londres, tf^" 
11, 3 vol in -4o. U puhlia en 18 (lune 
Suite 4» Vues d'IslingUm et Penion^ 
ville, avec un texte par Brayley. En- 
suite parurent les Échantillons (spéci- 
mens) d'architecture gothique» choi- 
sis parmi les viettx édifices de l'An- 
gleterre., etc., avec des textes de divers 
auteurs, mais priacipaiement d'E.-J. 
Wilson, 1821-23, 2 vol. in-4% le 1" 
de 60 planches, le T de 54. Ce bel 
ouvrage, presque irulispens ible pour 
bien connaître les différents ^tvles de 
l'architecture du moyen âge eu An- 
gleterre, contient des plans, des hau- 
teurs, des coupes V presque tous les 
siyets sont empruntés au comté de 
Lincoln. L'année vit paraître S 
nouveaux volumes, non moins remar- 
quablei^, d'Aug. Pugin, intitulés : if- 
UuÊrfUêom arélU^BUiruUi éa mo- 
mmmiê pMkê de ^onduM. Les 
iSshanfiUons des asUiquitéf d^arM- 
têùtim normande suivirent de près, 
1825, in-l*"; s'il n'exécuta pas tous 
les dessins, il en dirigea Texécution. 
Enfin le livre intitulé Paris et ses 
environs, Londres, 1829, signala en- 
core son infatigable activité. Le texte 
de tous ces ouvrages est en anglais. 
Pugin préparait une nouvelle série 
de dessins pour ilinstrer Slealord et 
le pays aux alentours, lorsqu'il mou- 
rut à Bloomsbury, le 19 déc. 1832.J1 
était membre honoraire de la So- 
ciété des antiquaires de Moriu audie. 

P — Of. 

PUGNET i^jEAN - François - Xa- 
vier), l'un des médecins les plus ha- 
biles de l'armée française, naquit! ' 
Lyon, le 16 janvier 1765. Distingué 
par de bonnes études et par un dé- 
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but frès-briRant dans la carrière mé« 
dicale , il prit du service, et ftit nommé 
médecin ordinaire à FarméedelaHédi- 
térranëe, le 14 avril 1798. Bevenn en 
F^ce après Pexpédition d*Égypte, 
sâ)^té se trouva tellement dérangée 
q^û sollicita un congé de convales- 
cence, durant lequel il se retira dans 
sa famille. Cet intervalle de repos fut 
consacré à la rédaction des observa- 
lions qu'il avait faites, sur le sol in- 
salubre de rantique patrie des Pha- 
raons, et dont ii publia bientôt le rë- 
sullat. Appelé, le 2 juin 1802» en 
qualité de médecin ordinaire à Sainte- 
Lucje, Pugnct, après un court séjour 
dans cette île, fut pris par les Anglais. 
De retour eu France, li yl>lmt, le 27 
février 1804, de rentrer dans son 
grade k rdriiice des côtes de l'Océan; 
la direction de l'hôpital deDunkerque 
lui fut confiée, et il conserva cet em- 
ploi jusqu'au 19 mai 1821. Il M alon 
admis à une retraite que de longs ser** 
vices et une constitution délicate lui 
rendaient nécessaire: Fixé à Dunker* 
que, où il avait fût pendant si long- 
temps Sa ràidenoef il y partagea ses 
loisiisentre l'exercice de la médecine 
et les travaux du cabinet II y mourut 
▼ers 1830. Pugnet est an des méde- 
cins militaires qui ont examiné av^ 
le plus de soin les contrées où les 
hasards de la guerre l'ont appelé. 
La nature du sol, les productions vé- 
gétales et animales; la chaleur, la 
sécheresse ou l'humidité de Tatmos- 
phère; le tempe'rament. les Irabitn- 
des, les mœurs, les maladies des ha> 
bitanîs ont été les objets habituels 
de ses remarques et de ses médita- 
lions. Nous avoiis (le lui deux ouvra- 
ges qui portent au plus haut degré 
Tempreinte de l'esprit observateur. 
1. Mémoires sur les fièvres pestilen- 
tielles et insidieuses du Levant j avec 
un Aperçu phy nique el médical du 



Sûffd, Lyon et I%ris, l&Oî* 
Dansée travail» Panteur lut connattre 
la véritable naluré des thmaoïOè^ 
on iluxton cérébrale» qnî, assex raie 
an Caire, devient d^autant plus eonih 
mnneet plus terrible quelNm avànce 
dayantage dans la Haute-ÉgyptcL 
Cette affection paraît exclusivement 
produite par le soleil brûlant de cette 
contrée. Pngnet démontre par des 
faits concluants que la peste, loin 
d'être importée dans la belle Ép^ypte, 
y est endémique et dépend de !i vase 
fan^r<Mjse et chargée de matières vf*- 
géîales et animales qui se putrélieiit 
vi ' orrompi lit l'air, après chaque 
inoiidatiou du iNil, sous Pintluence 
d'une température élevée. Il décrit 
avec exactitude les pliénumènes de 
cette maladie terrible, et donne les 
détails les plus imporfauts sur les lé- 
sions qu'elle laisse après elle sur les 
cadavres. Enfin l'ouvrage de Puguct 
est terminé par un essai- lumineux et 
intéressant sur leHwn-il^JIfofiia, on 
fièyrepemidenseffréquenteen Égyp- 
te» et dont Prosper Alpini avait déjà 
donné la description. 11. Topogra- 
phie de SainU-lAteU, Paris, 1804^ 
in-8». Cet opuscule est spécialement 
consacré à la recherche des causes de 
l'insalubrité des pays où règne la fiè- 
vre jaune, ainsi qu'à l'exposition des 
phénomènes de cette maladie, des dé- 
sordres organiques qu'elle produit, » 
et des moyens que l'on p uirrait em- 
ployer pour prévenir son rctfiur 
et ses ravages. Les écrits de Pu- 
gnet tiendront toujours une place 
distinguée parmi ceux des uiédecius 
qui ont le mieux observé et décrit 
les maladies du Levant et des Antil- 
les. Les deux ouvidges que nous ve- 
nons de citer ont été réunis et réim- 
priuiés à Lyoii, eiildUâ, 1 vol. iu-8®, 
dédié a Tempereur. Ou lui doit en- 
core les InsiUuiwns physiologie 
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qufit de niiinjpubach, traduites du 
laUij,Ly<)iu't Paris, 1797,in-12,avep 
gravures. Oz—m. 

PUILLOX DE BOBLAYE (Émi- 
LE Le), savant ÎDgonÎPur, plus conuu 
dans la. scitiice par ses travaux géo- 
désiques, géologiques et géographi- 
ques, sous le nom de Boblaye^ naquit 
Iel6 DOV.I792. k Pontivy (Morbihan;, 
ou sa funilie jouit depuis long- temps 
d^uoe cousidëration méritée. Le goût 
des hautes études scientifiques, corn* 
me celui des vertus patHarcales (l) 
y semble héréditaire; car elle a d^k 
fourni six élèves distingués à l'É- 
cole i^lyteehnique. Le Poillon de 
Boblayepère^quî avait étémembrede 
la chambre des comptes de Bretagne, 
est mort en I8a8,pri&identdu tribunal 
de première instance de Pontivy.Uaî 
à une femme d'un haut mérite, M^^^lle 
Dissez de Penanrun, il en eut six en- 
fants, deux filles et quatre (ils. Ma- 
dame de Boblaye, sachant combien 
les premières impressions de l'en- 
fance influent sur le caractèrr^ et sur 
l'avenir des honinies, ne roulnt point 
confier à d'autres qu'à elle-même 
la première e'dncation de ses enfants, 
à qui elle sut communiqiier son goût 
pour l'élude, et surtout inspirer cet 
amour filial et fraternel qui fait le 



(r) M. I-c Tihsç7. dePennnnm, prnrclinl 
de I«ambiilie et directeur de la réforme des 
ÉtéH de Pentliièvre, ■▼ait achète , pour les 
Mndre à leurs propriétaires, le châteaa elles 
tirchives Je ia principauté de Lnmballe, ven- 
dus à 1 t'itoque de U teneur révolutionnaire 
«oramc propriétés nationales. En i8oc,avant 
de mourir, M. Le Dissez réunit autour de lui 
s0i enfants et ne» petits^ofants, MM. de Bo- 
lilaye, et les piia de su confuruier à ses iateu- 
tiont. En VSM.Mb» de Boblaye et M. Le 
Disjf .' êc Pennnrnn, son frère, fidèlf^ n }enr 

{trome^se, s'eiupre-ssèreol, tOLTant le désir de 
eur père, de fairei Iflnie LonÎMi*IIIarle»Adé« 
laide de Bourbon, dadiesie donalricn d^Or» 
léaus, mère du roi actuel, la remise, «an; au- 
cane condUim , de uette Italie psopriété « ce 
qni levr valot 44$ remercfineiits! 



honhfiir iIps rirrti!livs. Entré an col- 
l<\s;e de Poutivy, J-unîe de Boblaye 
y rév^Ua dôs lors cette recljiude d'es- 
prit qui si^tiaia plus tard ses tra- 
vaux scieniiliques < 2V Ses parents, 
encourages par les succès (ju'ji ob- 
tenait cliaque anne'e , l'envoyèrent 
terminer ses études au collège de 
Rouen, d'où il sortit en nov. 1811, 
pour entrer à l'École polytechnique ^ 
il y Ait admis le neuvième, rtommé 
le 25 sept. IS18 sous-lieutenant au 
corps impérial des ingénieurs géo- 
graphes militaires, il élait à peine 
depuis six mois à l'école d'applica- 
tion de ce corps, lorsque les revers 
de nos armées amenèrent l'Europe 
eoalisée sous les murs de Paris. Tout 
^ le monde connaît le dévouement du 
iMtaillon de l'École poIytechni(]ue, 
auquel la défense de la barrière du 
Trône fut contiée. Émile de Boblaye, 
emporté par sou courage et son pa* 
triotisme autant que par l'attache^ 
ment (pi'il portait à son frère Théo- 
dore, qui faisait partie de ce batail- 
lon, cotinit se joindre à lui pour 
parta^'er se?; dangers, et mérita par 
sa belle conduite la part de gloire 
que l'École polytechnique s'acquit 
dans cette mémorable et inutile dé- 
fense. Lorsque la paix fut rétablie, 
le gouvernement eut l'iieureuse idée 
d'employer les ingénieurs géograr 
phesà l'exécution d'une grande carte 
topographique de la France, destinée 
à remplacer celle de Cassiui, dont 



(c*) Tl existait alors à Pontivy un ancïcn 
professeur. M- Conrin, ami de la famille Le 
Poillon de Boblaye, qui était trèd'passionné 
pour la mini-r ilogie. Il Mit inspirer Set goûls 

jciinr Eiti iîc et ,1 ses f i ct ps; et des richesses 
toiuéralo^iques recueillies par ubacun d'eu 
dans les différentei pérégrinations qne.pen* 
dant les vacances, le vieux professeur tvMF 
faisait faire, ils formèrent une rolleftion en- 
rieuse qui existe a Poutivy etUout M. Hip- 
poiyte de loljlayt «tt reité le fomemtenr. 
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le tempf Vfmi fait reconnaître Tin- 
suffisance, et qui ne 86 trouvait plor 
rVâilleurs à U hauteur de la science. 
Boblaye, ayant été attioilé à la partto 
géodésiqne de ce grand travail, prit 
part, comme adjoint du colonel Bon- 
ne, à la mesure de la perpendiculaire 
de Brest à Strasboiir^^, sur îaqtrpllfi 
on fit à la fois des observations p:m 
(lésiqiies et astronomiqMes, poui' ser- 
vir à la détermination de la forme 
gcne'rale de la terre. Pendant cette 
mission qui le ramena plusieurs an- 
nées (le suite au milieu de sa chère 
Bretagne, le jeune Boblaye eut Poc- 
casion de se livrer de nouveau à 
ses goûts de prédilection, et dans 
les intervalles que laissent souvent 
aux get >graphes les caprices du temps, 
il put étudier la géologie» encore peu 
connue, de cette partie de la France. 
Le résultat de ses études a donné 
lieu à un traTail anssl remarquable 
par la clarté et la méthode que par 
le nombre de &its nouveaux qui y 
sont consi^és. U a été publié en 
1827 dans le tome XV des Mémoires 
du Muséum d'histoire naturelle, sous 
le titre ^EutU sur la eonfiguration 
géùîo(fiqu$ 4i la Bretagne, avec une 
carte coloriée. Dans le premier cha- 
pitre de ce travail, qui sera toujours 
consulté avec fruit toutes les fois 
qu'on voudra écrire sur cette pro- 
vince, il fait connaître la con6gura- 
tion du sol, dont les cartes ne don- 
naient qu^une idée très-inexacte. Il 
y montre (idée tout à fait neuve) 
, comment une méthode naturelle, fon- 
dée sur les grandes divisions 
gnostiques, peut et doit donner les 
bases de la description physique 
d'une contrée (3). Le Puiiion de Bo- 



(3) L'oQ des résaltats ]«■ plot remarqan- 

hlcs f?t If"! plus heorcnx poor I^industrie 
«les forges de la firetagne, dû à ces explora» 
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blaye, envoyé ensuite dans lé nord 
de la France, y continua ses étndei 
favorites, avec trop d'ardeur peut- 
être, car il y fut atteint d'une fié j 
vrc cérébrale dont sa forte consti- | 
tution triompha. Le résultat de ses 
nouvelles recherches fut son Mé- 
moire sur la formation jura.^^iqut 
dans le nord de la France^ inséré 
dans le tome XVll des Annales des 
sciences naUi relier. Dans ce Mé- 
moire, dont les ouvrages de géologie 
français et et r;inf2:ers ont reproduit de 
longs extraits , Boblaye établit iej 
caractères de la région naturelle oc- 
cupée par la formation jurassique 
dans les départements des Ardeunes 
et de la Meuse, et montre la corres- 
pondance de ses divers groupes avec 
ceux de la même formation en Angle- 
terre. Depuis long temps il avait 
compris l'importance d'un cours de 
géologie pour les officiers d'état- 
major , et il avait rédigé un travail 
propre à endémontrer la nécessité. La 
chaire fut créée *, cependant Boblaye, 
peut-être alors le seul officier de son 
arme qui connAt la géologie» beau- 
coup trop modeste pour demander 
Ini-même ce qui aurait dû lui reve* 
nir de droit, ne fut pas nommé à cette 
chaire: c^est quMl ne se doutait pas 
que, pour réussir dans cestemps«ei, il 
ne suffit pas toujours d^êire savant. 
Lors de Texpédition de Morée, La Puii- 
ion de Boblaye fut désigné pour faire, 
de concert avec M. Peytier, déjà ta 
mission en Grèce, la triangulation ée 



tions, H été certainement la découverte, daas 
la forât de horgen, d'uu iniuerai de fer par- 
ticulier, conou ca minéralogie sous le aom 
àû ekanuStil*. Ce minerai, qui a fait la for* 
tune du proprlrtriirr (iu sol (M. de Cboi- 
seul), a r»ivantage de donner dea fontes de 
qualité supérieare et dea fera plaa ëttctflti- 
Pllta tird M. de Boblaye a encore ateié^ 
ce même min^rtii à Krfîsrfav-le-ComtflfSuT» 
the) et à ^ainte-iSngiite prèa Pootiv;'. 
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la Morée; il partit en conséquence 
avec la commission scientifique qui y 
fut envoyée. Dans toute antre etroon- 
stanceune semblable mission aurait 
été accueillie par lui avec enthou- 
siasme, mais son ordre de partir venu 
au moment où un jeune frère (4), 
qui part lapait plus particulièrement 
ses goûts pour la géologie, se trou- 
vait dans Tiii et.l1 désespéré, fut une 
cruelle e[)reiive que le seulinient de 
ses devoirs put seul lui faire sur- 
monter. Bien qu'en partant il laissât 
son frère mourant aux soins d'un 
autre frère, accouru pour le rem- 
placer, la séparation fut des plus dou- 
loureuses, car il pressentait qu'elle 
devait être éterneile; et nous avions 
à peine mis le pied sur le bâtiment 
qui devait nous emmener vers les 
rivages de FHeUénie qu'en effet la 
nourelle de la mort de son frère ar- 
rijft. Ce fut pour lui un coup terri- 
ble, dont les nombreux travaux aux- 
quels il Se livra pendant seize mois 
de séjour en Morée, de concert avec ' 
1*autear de cette notice, parvinrent à 
peine à le distraire. La similitude de 
nos goûte et de nos travaux nous eut 
bieiit6t liés d'une amitié étroite;aussi , 
après son retour en France, ayant été, 
sur mes vives instances, attaché à la 
rédaction du grand ouvrage publié 
sons les ausp-res du gouvernement 
et sons la direction de M. le colonel 
Bory de Saint-Vincent, nous rédi- 
geftnlÉI de concert la partie géolo- 
gique et minéralogique de cet ou- 
vrage dont nous nous étious partagé 
le trayait. M. Boué» dans sou sa- 



(4) Charles-Eagène-Gon/ Ivc Le Piiîllou 
de Bublaye , né à Pontivy, le 7 juin 1798 , 
mort à Parii, le 97 janvier 1829 , étail «tta- 

<:bé à l*admîni-str;itîon t-fntr;;!-* de l'cnregis- 
trfmentenqualitéde vérificateur. Ûalui doit 
la tiecottverte de trUtbi^ MX «nviroDS 4e 
Bains (Ule^yilaiiwy.4 Pépoqnt oîk il 7 ré. 
sidait ooiBflM reoevear. 
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vant J^enniié ^ progrès dss#den- 
ces géologiques pendant Tannée 1883, 

Iiî k la société géologique de France, 
s'exprime ainsi k roccasion de cette 
publication : « l'onssé par ce désir 
« extraordinaire de civilisation qui 
« envahit l'Europe , la Grèce secoue 
« ses lourdes chaînes, et engage avec 
« ses stupides conquérants une guerre 
« à mort. Aux acclamations de tous 
« les cœurs g* nereux, la France ne 
« secontenîe pas d'envoyer de l'or, 
M mais ses enfants rendeut aux Ilel- 
« lènes une patrie -, à l'Europe et ù 
« la civilisation une intéressante 
« contrée, pour ébranler plus tard 
« l'Orient, et lui rendre son ancienne 
« splendeur. Comuic jadis l'Égypte 
« avait vu la science s'allier à la 

• guerre , de n^me une commission 
« scientifique fût envoyée en Grèce. 
« Cette mission, si honon^Ié pour 
« ceux qui la conçurent, nous à mis 
« tout d'un coup an foit de la géo* 
« logie d'une grande partie de la 
« Grèce. Vos confrères, MM. Boblaye 
« et Virlet ne sauraient être trop ré- 
« compensé de ce précieux présent 

• fiiit à la science au détriment de 
« leur santé. C'est sans contredit le 
« plus important ouyrage de géologie 
« descriptive que j'aie à analyser. » 
En effet, il ne consacre pas moins de 
40 pages à l'analyse des observations 
géologiques faites en Morée, et il 
pense qu'on lui en saura gré, d'abord 
parce que c'est le travail conscien- 
cieux de deux de ses confrères les 
plus distingués ensuite parce que 
tout est nouveau dans ces récits, etc. 
Indépendamment des articles publiés 
en commun, il y en a plusieurs qui 
sont particuliers k chacun des auteurs; 
ceux qui apparuenueut eu propre à 
Boblaye sont : ^Introduction , où , 
dit M. Boue , ou reconnaît la touche 
d*ua habile géographe e( d'un géo- 
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logiifl, qui ivcherehe avanl loin la 
vrritt' aveo le calme d'un niath(*niati- 
cieii 'y Hecherches sur les roches c/e.si- 
gnéeg par les anciem sous le nom de 
marbre lacédémonien ; Description 
du terrain tecondaire en Laeonie; 
J)e$eripitiùn dei pJMii<miéN€i récents: 
Carte âe la Marie ei te CyHaaei^ 
exposant leê prindwisuB faite de la 
géographie aneUnne et de la géogra 
phie naêisrellet coloriée géologique- 
ment, de concert avec M. Virlet 
Bcl>laye a accompagné cette carte 
d'un très-grand travail intitulé: Re- 
cherches g^tgraphiquee sur ke nU» 
nés delaMorée^ résultat dMmineosse 
recherches pour lesquelles il a en à 
/lépouillertous lesgéographesandens 
et moderoes. Cette œuvre remarqua- 
ble, oà se trouvent réunis tons les 
travaux des membres de la commis- 
sion scientifique, et publie'e dans leur 
grand ouvrage, lui aurait certaine- 
ment ouvert les portes de. l'Académie 
drs inscriptions et belles- lettres, si 
la mort ne TeiUpas enlevé bi( ii jeune 
encore à la science. A cette occasion 
l'empereur de Russie, lui en ayant fait 
demander par son ambassadeur à Pa- 
ris un exemplaire, lui envoya, en 
témoignage de satisfaction, une très- 
belle bague oriîée de diamants. Bo- 
!>!aye a encore piibhé séparément, 
f il iS3t, dans les Annales des scien- 
ces naturelles , des Observations sur 
la conetiiiU^on géognostique de la 
Uorie , qui sont nn apei^n rapide 
des principaux résultats consignés 
plus tard dans le grand travail men- 
tionné ci'dessus. Description de^Ue 
d'Égine, daiis le même recueil (1835). 
Triangulation de la Morée^ par 
MM. Peytier» Boblaye et Serrïer» 
Les résultats en sont consignés dans 
la Connatistfiics des tempe pour 
et dans la partie géographique de 
Totivrage de la con^ifeission de Mo- 



réa. Noiiee sur hs altérations des 
roches calcainn du littoral de la 
Méditerranée^ 1830. Note sur la nê' 
cessité de tenir compte de l'épaisseur 
de l'écorce terrestre dans les ccUeult 
relatifs au soulèvement des mtmkh 
gnes. Ces trois derniers mémoitei 
ont été insérés dans les BuUetins de 
I4 Société géologique. JIfémoIrs sur 
Ue dépôts épigéiquee ou fermée sur 
Us mrfaeee émergieef Annales des 
mines, s* série» tom. Il, 183S« Bn 
18Sf, ayant été nommé secrétaire de 
la Société géologiqne de France, il 
fut chargé de Hure le rapport sur les 
travaux de 1833. En ceU, comme 
dans tout ce qu*il entreprenait, il 
s'acquitta de sa tâche d'une miolAie 
fort remarquable. Nous emprunte- 
rons une partie des détails qui sui-^ 
vent à une notice déjà publiée par 
M. Rozet. A la réunion extraordi- 
naire d'Aienron, en 1837, Boblaye 
présenta une carte géologique des 
environs de cette ville à réchelle de 
j5~o,sur laquelle i! avait inscrit les 
altitudes des points de contact des 
diverses forinations. Cette carte, qu'il 
remit plus tard à M. le général Pelet, 
directeur du dépôt de la guerre, ëlait 
accompagnée d'une feuille de coupes, 
indiquant la disposilioa relative de 
ces formations et la configuration du 
sol ; il est à regretter que ee travail 
n'ait pas éic publié. C'est à ia clôture 
de la réunion d'AIençon que le célè- 
bre géologue Buckland, eni adres- 
saut ses remercfments au bureau de 
la Société, exprima toute l'estime 
que lui et ses compatriotes les An* 
glais avaient pour les travaux géo- 
logiques de Boblaye» Depuis plusieun 
années Y une question intéressante, 
celle du métamùrpMme dee ro- 
ehee^ occupe et divise les géolo- 
gues. Boblaye est venu apporter 
des preuvi^s bien convaincantes et 
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bien puissantes à Tappui de cette 
théorie, en démontrant que los schif;- 
les maclifères dt s Salies - Rohan y 
qu'on avait classés dans les roches 
primitives , appartiennent aux ter- 
rains de sédiment, puisqu'ils renfer- 
ment avec des mâcles des débns de 
corps organisés comme des orthis 
et des triioMies qu'il y a découverts 
avec son frère Hippolyte ^ et il a 
adressé à M. Élie de Beauuionl, à 
l'occasion de cette découverte, en 
1638, au moment de repartir pour 
l'Afrique , une mU Atr U$ mo4lt/l- 
eatUmê 4e tenaim$ roete de iM* 
fMwt par le voieinase de roehee 
igniee, qui a été insérée dans les 
comptes -rendus de l'Académie des 
sdenees. En Afrique, où il Tenait de 
recevoir l'ordre de se rendre pour 
*trianga1er les parties nouv^lement 
conquises de la province de Con- 
siantine, comme en Grèce, il s'occupa 
avec ardeur d'histoire naturelle, de 
géographie et d^liéologie. Revenu 
en France au commencement de 1839, 
il annonça à la Société géologique, 
dans la lumière séance de février, 
qu'une grande partie du sol de cptte 
province présente un terrain crétacé, 
avec des Catillus et des Inoceramus 
de inènips espèces que ceux de la 
craie de Valo^no : qut^ ce li'rraiii sup- 
porte uue puissante assise calcaiéo- 
marneuse , riche en fossiles , devant 
appartenir à l'étage inférieur du ter- 
rain tertiaire. De ce fait important il 
concluait que les formations ter- 
tiaires doivent s'échelonner, par rap- 
port au bassin méditerranéen, de 
l.L même manière dans le Snd que 
dans le Nord. Nommé membre de la 
commission scientifique dei'AIgérie, 
en aoftt 1889 (5), il repartit pour 

(5) A l'cpoqtiR de l'organi'-atiou <le la «:um' 
misMon scieutifiquu de l'Algérie » beaucoofi 
e membres àn l'Inslitut maQÎfrstèrtiJit le 



l'Airique. Au mois de novembre de la 
même ariut-e , il accompafrna le duc 
d'Orléans daiis l'expédition des Por- 
tes de Fer. Ce jeune pnnce, djt M. Ro- ' 
zet , n'piit pas iîpsoin de voir lonj^- 
temps notre eollegne pour apprécier 
sa haute capacité, sou courage et la t 
noble franchise dont il lui donna plu- 
sieurs preuves dans cette campagne. 
Il lui parlait souvent de géologie et 
d'archéologie; et ces beaux escarpe- 
ments de l'Atlas, ces niasses de co- 
quilles marines entassées sur un grand 
nombre de points, les restes deSTOies 
romaines, les raines des cités , des 
forts et des arcs triomphaux étev^ 
par les anciens maîtres de l'Afrique, 
exaltaient sa jeune imagination : il 
demandait à Boblaye des renseigne- 
ments et son aris sur tant de mer* 
veilles , et la profonde instmction 
dont notre confrère fit preuve dans 
ses réponses lui attira l'estime et l'a- 
mitië du prince, qui, au retour, lui 
donna une tabatière ornée de son chif- 
fre. Le 28 février 1840, il fut nommé 
chef d'escadron d'éiat-major, après 27 
ans de grade d'officier. Rentré enFran- 
ce h la tiu de 18:19, fatigué de la vie er- 
rante qu'il avait menée jusqu'alors , 
il pensa en lin au repos, et se maria le 
10 février 18 iO. Mais bienlot il fut 
obligé de s'arracher à ses nouvelles 
affections : la section topographique 
de l'armée d'Afrique avait besoin 
d'un chef savant et courageux ; le 
6 mars, il quittait ne nouveau Pa- 

décîr de voir Boblaye |)I;ieé à m tète ; il 
est probable qu'il eu aurait été noiwui; di- 
recteur, si le tninîstre de ia guerre, moins 
lent à exécuter des promesses faites depttû 
loitg-teiDp«trcAt nommé plus tôt uhefd'eaca* 
(lroD,eii sorte que, malgré la grande confiance 
qu'iuspirait un mérite bien reconnu, on ne 
<f( ut pas devoir le mettre, lai , limple eapi- 
t:r ne alors, à U téte d'une commission scieu- 
tilîquc, organisée anr le pied militaire «t 
composée en grande partie d'ofiiciers de 
difféif Btcs armes yt de mène grede lus* 

9 
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ris pour repasser la Méditerranée! 
Dana les deux campagnes précë-^ 
dentés, la santé du commandant, dé- 
jà affaiblie par lesfiè?resdela Grèce, 
avait reçu de graves atteintes; les 
fatigues de celle-ci développèrent 

^ bientôt chez lui une maladie scorbn- 
tiqne qui le força de rentrer en Bit* 
rope pour se fdire traiter. Se croyant 
guéri , il reprit son poste à !a carte 
de France, où il resta, comme chef 
d'une seclioQ topographique, jus 
qu'en 1842. A cette époque, l'estime 
que ses compatriotes fdisaient de 
ses hautes connaissances , la con- 
fiance que leur inspirait son Cfirac- 
tèie franc et loyal, le firent nom- 
mer de^puté de Tarroudissement de 

> Pontivy. A partir de ce moment, une 
nouvelle série d'idées vînt s'em- 
parer de son esprit, et il délaissa la 
géologie. Ayant accepté un niiindat 
politique, il croyait que tous ses 
instants appartenaient à son pays : 
ceux que l'examen des projets de loi, 
les travaux des commissions de la 
Chambre , et ceux que les besoins et 
les eiigences de ses commettants lui 
laissaient libres, il les consacrait à 
l'étude de Padministration des fi* 
nances nationales* Bn 1843 , il pu- 
blia un curieux et Important tablean 
synoptique des revenus, des dé- 
penses, de la dette et du crédit pu- 
blic en France. Ce tablean devait être 
suivi de plusieurs autres, dont tous 
les éléments étaient déjà réunis. Mais 
les terribles attaques que sa santé 
avait eu à soutenir, depuis 1827, 
avaient altéré sa forte constitution ; 
néanmoins l'activité de son esprit, 
son amour pour l'étude l'empêchaient 
de s'apercevoir des progrès du mai et 
de se r»Mulre aux avis de ses amis qtii 
lui Conseillaient le repos. L'année 
dernière, dit M. Uuzet, voulant ter- 
miner une grande carte géologique 



de Bretagne^, commencée depni» Ions- 
temps, il partit pour cette provinne 
et prit part aux évolutions du canip 
de Plélan, prèsde Rennes. U, il se fa- 
tigua trop et revintà Paris très-souf- 
fraut. Bientôt les germes de la mala- 
die qu'il avait contractée eu Grèce 
et en Afrique se développèrent avec 
une telle force qu'il ne fut plus pos- 
sible d'en arrêter les progrès. U ren- 
dit le dernier soupir le 4 dcc. 180. 
Le 6, son frère , chef d'escadron d'ar- 
tillerie, SCS arnis , ses collègues de 
la Chauilii e des Députes, des Sociétés 
géulo- i)Uf, ^a'o^i;rîiphique et pliilo- 
maiique de l'ans, allèrent placer sa 
dépouille mortelle auprès des r^sies 
de son jeune frère mort en 1829. 
" Deux fois notre confrère, dit en ter- 
« uunaiil l'auteur de la notice , avait 

• eu rhunneur d'être p(»rté sur la liste 
«des candidats à TAcadémie des 
« sciences pour une place dans la sec- 

• tion de géologie , et il avait des 
» chances d'être élu à la prochaine va* 
m cance. • Indépendamment des sœlé* 
tés sdentifiques qui viennent id'être 
citées, Boblaye était encore membre 
correspondant des Sociétés géologi* 
que de Londres, d'histoire naturelle 
d'Athènes, polymatique du Morbi> 
han, linoéenne de Normandie, de 
l'Academia givenia, etc. 11 avait été 
successivement décoré des ordres de 
la Légion-d'Honneur et du Sauveur 
^rPKî Partui les nombreuses notes 
sur la Grèce et l'Afrique laissées par 
Boblaye, se trouve un itirin aire tort 
curieux lie son voya;;e en Lacuuie et 
dans le Magne, qu'il projetait de pu- 
blier. Son frère Théodore (6) , qui 



(6) C'est ce frère, aujourd'hui chef d'es- 
cadron, qtn î5e trouvait rommaDder en i83o 
lu tteetiou d'urtillciie chargée d'iiciurapà*- 
guer le malheureux CbtrleftX jusqu'à Cher* 
hourg, ft qui résista avec énergie aux in- 
jonctions un peu Jiruuieft du maréchal 
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Iqi soMéda à liChambre toiU^iil^ 
se propose de remplir à.cesi^et set 
inteotioDs. Les isourses oiultipUéas 
qn'U «rait faites dasf ses .dernièreu 
ajppées , en Bretagne, lui avaient in- 
spiré ridée de recommencer son pre» 
mier travail sur la géologjLe de cette 
province ; il en parlait fondent et 
voulait , disait-il , se réserver cette 
besogne pour le moment de la 
traite après laquelle il aspirait sans 
cesse. Son projet était de raccompa- 
gner d'une carte géologique , et de 
compléter ce travail par un examen 
comparalif de la géographie aciuelle 
avec celle du temps de'S Romains et 
du moyen-âge. Mais son esprit tou- 
jours actif ne songeait qu'à s'ouvrir 
de nouveaux champs d'exploration, 
sans penser que la mort allait dë- 
' truire en un jour tous ces beaux rê- 
ves de la science. Quant aux uotes sur 
l'Afrique , elles doivent être remises 
^ M. Renou , aussi membre de la 
commission sdentifiqne de TAlgérie, 
qni est chargé de la partie géolo- 
gique. C'est encore Le PuiUon de 
Boblaye qui a établi l*existenoe de 
trois terrains tertiaires dans la pro- 
Tînce d'Alger : le tertiaire intérieur à 
Mcdéah et à Milianah; à Algiv, le teiv 
rein anbapeniiin d^à indiqué par 
M. Boiatt et nn troisième terrain, ro* 
tiimlîfPlu: M. Renott, tout le long de 
]lUij||^ielqniyJotteun rôleassex im- 
portent, indépendamment de bean-r 
Cpîiptijlfl rnmmnniriitiimt fiûtee sue- 

Maison, l'un des commissaires du ^ouver- 
neraent provisoire, «t refusa de revenir k 
nHir iÉNiÉÏn «n^dre tigné da roi. CbariM X, 
tiHnii^ Ib Même, voulut, eo témoignage 
de reconnaissance, remettre loi-même à cet 
officier la décuruliun de la Légiou-d'Uou- 
Éinir. ^'èctf êoiMeiTer son brevet, dernier 
MeedankiexiIé,M. TbéodoredeBohlav^ ne 
fit paa, comme on le lui |iru|i«i8a eusuiie, 
confirmer celte uuraiuatiou. Il eut, du reste, 
bientôt occasion d'obtenir de nonveea eetle 
diatiaclkNi lors du liéfe d'Anvert. 
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CQ9siveiQ4Bl à k Société géologique 
de France et à la Société 4e géogr»* 
phie, Le Pnillon de Boblayea encore 
publié plnaieurs bonsertielci de gé»* 
logiedaos |e Dietionnaire. pittores- 
que des Sciences naturelles et dans 
le journi^ VInttituû Sa timidité Ta 
toujours empêché de parler à la Gham- * 
bre des députés; mais, dans les couh 
missions et dans les bureaux, ses re- 
parties vives et pleines d'aperçus ju- 
dicieux donnèrent souvent un grand 
poids à ses opinions. V. d'A. 

PUISAYE (Joseph, comte de), 
l'un des chefs du parti royaliste dans 
rOiiestpemlant la révolution, né vef*s 
1765 à Montagne, d'une famille d'an- 
cienne noblesse, et qui occupait la 
charge héréditaire de grand-bailli du 
Perche, fut destiné à l'éîat ecclésiasti 
que, comme étant le plus jeune de 
quatre frères. Envoyé à Paris au sémi- 
naire de Saint-Sulpice,il y ht de bon- 
nes études; mais à dix-huit ans, sa vo- 
cation pour les armes l'emportant 
mr les vues de sa famille, il postula ' 
et obtint nne sonfr^lieatenance dans 
It^régiment de Conti, cavalerie, d*oà 
il passa dans un régiment de dragons 
en qualité de capitaine à ta suite. 
Pen satiabit d'une perspective qni 
ne flattait point son ambition, il se 
retira dans sa famille, recueillit là 
succession de son père, et acheta 
une charge dans les Cent-Suisses de 
la maison du roi ; ce qni lui valut 
un brevet de colonel, et, peu de 
temps après, la croix de Saint-Louis. 
Bu 1788, il épousa la 611e unique du 
marquis de Mesnilles, riche proprié- 
taire eu Normandie. Nommé, l'année 
suivante* député de la noble<;se du 
Perche aux Éials-Génératix, il se ran- 
gea du côié de la mm )rité de cet 
ordre, signa la prolestation du 19 
juin en faveur des innovations, se 
réunit au tiers, et siégea toujours 
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mt e6ié ganche de FAtiemblëe luitio* 
nale, où du reste il ee fit peu remar- 
quer. Promu en i79i aa grade de 
-marMal-de-oamp, il se retira aprts 

la session dans sa terre de Mesnilles, 
et fut mis à la tête de la garde natio» 
nale du district d'Évreux.».Quoique 
partisan de la révolution et surtout 
graiirl admirateur de la constitution 
britannique, iî se montra de bonne 
lieure l'adversaire des démagogues, 
et projeta même ) en 1792, de lever 
une armée en Normandie pour déli- 
vrer Louis XVI. La journée du lO 
août rayant iait renoncer à ce projet, 
il iai entraîné, par sou activité in- 
quiète et par le désir de jouer un 
rôle, à briguer la place de chef d é- 
tat-major du général Wimpfen, dans 
Tarmée départementale de l'Eare, 
destinée à mareher contre la Conven- 
tion nationale. Il commanda l'avant* 
garde de cette armëe^ qui rut battue, 
dans te mois de juin 179d> à Paey* 
aur-Buref par les troupes de la Con- 
vention; et sa tête ayant été mise à 
prixt il se réfugia en Bretagne. Lft, 
bravant une multitude de dangers, 
il rallia et réorganisa, dans le dépar- 
tement d'ille-et- Vilaine, les débris 
du parti de la chouannerie, auquel 
les f^^res Chouan ( voy. t. LXI , 
p. 52 ) avaient donné leur nom. Il 
déploya alors beaucoup de talents 
et d'activité , se mit en rapport 
avec d'autres chefs, créa un con- 
seil millteire, émit un papier-muii- 
naie, envoya des émissaires à Lon- 
dres» reçut des secours de l'An- 
gleterre, et des pouvoirs du comte 
d'Artois. BnOn, redoublant d'efforte 
pour devenit'te régulateur de la con- 
fédération royaliste de Bretagne, il 
publia des proclamations ; et, quoi- 
qu'il ne fût pas reconnu par la tota- 
lité des autres chefs, on finit par le 
regarder comme Tâme du paflki roya- 



liste dans ce pays, parce qu'il rece- 
vait directement les dépÎËches ^ du 
gouvernement anglais, et qu'il' en 
obtenait des secours en armes et en 
argent. Convaincu que le royalisme 
armé dans l'Ouest ne pouvait se sou- 
tenir que par l'Angleterre, il subor- 
donna toutes ses opérations et ses 
démarches à cette pensée ; ce qui lui 
vahit le reproche, trop fondé et sou- 
vent repété depuis, d't'trc de'voiic au 
f^^ouveriiement britannu^ue. Au mois 
de septembre 1794, il passa secrète- 
ment en Augleterre, où il fut dès lors 
environne depréveutiunset de liauie. 
Les émigrés le regardaient généra- 
lemeut comme un taux-frère, et mô- 
me comme un ageut de la Convention 
nationale. Puisaye se lia, à Londres, 
avec le comte de Botherel et avec La 
Marche, évéque de Saint-Pol de Léon. 
Ayant obtenu du comte d'Artois, 
alors à Édimbourg, des pouvoirs 
illimités, il ca^M^^e le confiance des 
ministres Pitt, Windbam^ Dundas, 
et les décidaàordonner un armement 
pour agir sur les côtes de Bretagne. 
Telle fut l'origine de la malbeurense 
expédition de Quiberon , qui , au 
lieu d'être confiée à un chef uni* 
que, en eut deux k la fois : d'Hervilly, " 
chargé du commandement des régi- 
ments d'émigrés, et Puisaye, qui 
devait commander les royalistes de 
i'jiiléneur. De là une rivalité funeste. 
Le plan de Puisaye consistait à mar- 
cher aussitôt après le débarquement, 
dans l'intérieur de la Bretagne, pour 
généraliser l'insurrection, D'Her- 
villy, au coutraire, hésita et se con- 
fina dans lapresqu ile de Quiberon, 
en attaidant des renforts. L iiabileté 
du général Hoche déconcerta sa 
prudence et déjoua les plans de 
Puisaye, qui se réfugia sur Teseadre 
anglaise avec une célérité qu'on pour- 
rait qualifier autrement, dans lemo* 
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meatoù iesémîgréB m^Amliiu Ici «iiéi. Après la paix d'Aiaiens, il ra*. 
armes. (Foy. Boom et d'HBBmbT, mt eo Angleterre, où il tmn le» 
loiDe XKj p. <lSet 438«) Lacatastro* * espfîteitoajoafs prëfenui contre lai. 
phefat terriblefetropinionpiibliqae Ù les irrita eocore dafaotage par 
mdit Puîsaye respoDsatile de la mal- la pablication de ses Mémoires, où il 
lieareii9eissBed*nae expédition qu^il établissait sa jostification aux dépens 
avait provoquée. Ses ennemis dé- de ses adversaires, qn'il traitait aveo 
eiutfaés lai prodiguèrent les ëpitbè» nne extrême dureté, mais presque * 
tes les plQS outrageantes. Dès ce toajoors arec injustice. Ces Mémol- 
moment les royalistes du dehors et rcs parurent à Londres, en 1803, 
de l'intérieur ne virent plus en lui sous ce titre: Mimoireê dà comte 
qu*un traître et un lâche. C'étaient, J. de Puisaye^ etc., qui pourront 
disaient-ils, la perfidie, le défaut de $ervir à l'histoire du parti royaliste 
courage ou Tincapacité qui demi- français^ durant la dernière réto- 
nait flans sfi conduite. S'étant fait lution, 6 vol. in-8'>; et ils furent 
débarquer de nouveau en Bretagne, réimprimés à Tans en l8oa-1806, 
dans des circonstances aussi peu fa- o vol. in-8". Ils ont été combattus 
vorables, il y courut les plus grands en Angleterre, dans quelques bro- 
daogers ; et malgré sa persévérance chures et dans des ouvrages pério- 
il ne put jaiuais recouvrer l'ascen- diques, et Ton en a annoncé des rë- 
dant auquel av nt aspiré son ambi- futations plus complètes qui n'ont 
tion. Suspect à suu parti, il lui fut pas' paru. Quoi qu'il en soit, on ne 
plus facile en quelque sorte de se peut nier que Puisaye n'ait montré 
garanti i des pièges quclui tendaient dans plusieurs occasions un sang* 
les républicains que des rivalttéS) froid, une pmdenee, ' un courage ad- 
des préventions des royalistes. Ac- -mirables. A la vérité, ces mêmes 
eoutumé à vouloir tont diriger, à qualités ont semblé '*i*allandouner 
èf re le centre-des opérations, il snp- dans d*autres affiiires décisives ; ce 
porta impatiemment la perte de. son qni a fait dire qu'il avait plus de 
influence et le poids des aecusations capacité et de talent dans le cabinet 
dirigées contre lui. Sa morgae^t sa que sur le champ de balaille. On caroit 
hauteur avec ses ennemis, son ai- généralement que fesi parce qu'il 
greur dans toutes Jes dtscoasîoas s'était attiré la disgrâce du roi et 
.qu'il eut avec ses adversaires, ses de Monsieur qu'il ne rentra pas en 
violents démêlés avec les agents du France après la Rpstrniration et qu'il 
roi datis l'intérieur, et surtout avec conlinna de vivre en Angleterre, où 
d'Avaray, niinislre de Louis XVill, il recevait une pension considérable 
enfin ta rume de sou parti après la du ministère, mais où il avait con- 
pacification de Hoche, en 1797, le tre lui tous les Français émiirrés, à 
forcèrent de donner sa démission et Texception de Bertrand Moleville 
d'abandonner à jamais les départe- (uoy.ce nom, LVllI, 109). Il uiourutà 
ments de l'Ouest. U repassa à Lon- Blythe-House près Hammersnmi», le 
. dres, obtint des ministres un éta- 13 sept. 1827. On a encore de Pui- 
blisiement dans le Canada avec une save : Réfutation d'un libellediffÊr 
somme d'argent pour son exploita- matoire publié par M. BêzittiB^Â- 
iiou, cl y lut suivi d'une partie des varay som U titre dè: Hi^jioff à 
officiers qui lui éUient restés atta- g. M. iris-'ebrHienM, aveu èa^pér- 
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mission, suivi d'une réponse d M. le 
eamU Joseph êê Puisaye^ Londres, 
160», in - 8,.«^PiiiSATB {Anialner 
ChaHeê'Ànâr^Rmii^ marquis un), 
frère da précédent» oé à Mortagne 
en 1751^ entra oomme offieier dans 
le régiment d*Aagottlâme^ fut nommé 
capitaine de dragons en 1779, et dé- 
eoré de la croix de Saint-Louis. En 
1789, il présida irs trois ordres de 
la proFÎDce du Perche en qualité 
œ grand-bailli. De' voué ao parti du 
toi',- il fut désigné en 1795 pour 
commander sa province et pays ad- 
jacrnts; mais, forc(* par le <lés9stre 
de Qiiihpron de ne plus travnlUr 
qu'en secret à l'or^snis?itinn roya- 
liste, il fut arrêté sous ie gotîvpr- 
nempnt impérial comme agent des 
BrMirbons. Rrniiu à la liberté, il ne 
reparut qu'en 1815, et il pssaya en- 
core d'organiser s'»n parti eii Nor- 
mandie. Noniuië d ce(te époque mem- 
bre de la Chamiire des députés qoi 
ftit qualifiée ^intrùuvuhle.ii y siégea 
avee la majorité rof aliste, etfiit nom- 
mé grand-prévdt de la Haute^Vif nne. 
Apràla suppression des eoorspré- 
viules en I8lg,il se retira dans son 
pays «alal, et o'est là qu'il monnit 
vers 1830. % B— p. 

PU18ËT (HUGOBS, sire du), vi- 
comte de Chartres, comte de Saphe. 
vécut sous les rèfrnes de Philippe ï^^ 
et de Louis-le«Gros. Il lut toujours 
en bonpp in'e!lio:;pnre avec le prc- 
iriier. parre (pj'il favorisa les rela- 
tions ilc ce niouarque avec bertrande 
de Mon! fort, et à leur instigation fît 
même eaiprisotuier dans son château 
du Puisct révêqiie de Chartres, Yves, 
qui avait refusé le concours de son 
autorité spirituelle à leur union illé- 
gitime' (eoy. Yves (saim)^ U, 541). 
On poussa la Vengeance jusqu'à lais- 
> sert saint éféqne manquer de pain. 
I^es JCbartrains « indignés » avaient 



formé le dessein dHiller le délivrer ; 
mais Très les en détourna par nne 
lettre admirable (t) qui nous a ëtë 
' con^rvée. Bn 1108« le sire da PniseC 
leva Pétendard de la révolte contra 
Lotds-le-Gros, snceessenr de Philippe. 
Mais le roi lai-méme Investit le chft» 
teau du Pntset, se saisit de la per- 
sonne de Hugues et le retint prison- 
nier. Celui-ci n'obfint sa délivrance 
du Château-Landon, où il avait été 
enfermé, qu'en cédant à son vain- 
queur le Cfmité de Corbeil, dont il 
devait être l'héritier. Aidé du comte 
de Blois, le sire du Puiset recom- 
mença ses hostilités, mais il ne fut 
pas plus heurcuï dans cette nouvelle 
agression. Louis assiégea le château 
du PuisH, battit complètement le 
comte de Blois, lequel s'était avancé 
pour secourir la place qui fut em- 
portée et rasée ensuiie jusqu à ses 
fondements. Dans ui\ des combats 
qui eurent lieu tniit les troupes 
royales et les ^vassaux révoltés, ie 
sire du Puiset avait tué de sa propre 
main Anselme de Garlande, sénéehal 
et favori du monarque, ce qui avait 
iieeru les ressentiments de celui-ci 
contre un vassal félon. Ne se erpyant 
plus en sûreté sur les terres 4e 
France, Hugues prit le parti de se 
rendre dans' la Palestine, mais il 
mourtiten chèmin. Tels senties prin- 
cipaux faits que les annales nous 
aient transmis sur le sire du Puiset. 
il semble n'avoir mérité qu'en partie 
le titre de fameux^ que lui a décerné 
Vun de nos savants collaborateurs 
qui avait promis de lui consacrer un 



(i) Yi'onis camotensii episioloe^ Parit, 
i585. feuillet 97, lettre 100. On y re- 

marque ce passage : » Née enim dtttns eU ut 
fi fui armit betlki* mi tpiteoff^ltum «on mmi» 

" armis bellicis récupérant^ quod non t>it pa.i- 
« torit têd MPasorù,.. et noUte iribulationem 
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«fti6le et dont nous acquittons «k 
jourd*hin la dette. L— m— x. 

PClSSANT(Loris), habile mafh(î- 
maticien français, naquit le 22 septem- 
bre !7r>9 h \n ferme de laG istellt'rie, 
près du Clicitelet, en Champagne. Il 
était encore en bas âge quand il eut 
le malheur de perdre et son père et 
sa mère, petits cultivateurs qui ne 
lui laissèrent en quelque sorte au- 
cune fortune; mais il rencontra un 
protecteur dans le receveur de Châ- 
teau-Thierry, Fournier Du Pont, qui 
avait eu avec ses parents «tes relft«> 
lions intimes, et qnl le recueillit. Son 
éducation fut peu coûteuse et peu Ion- 
gue; il resta deux on trois années 
dans un petit pensionnat à Chftleau- 
Thierrjf puis alla s'inilier an latin 
près d*un vénérable curé des en- 
virons. On comptait alors le fiiire 
entrer un peu plus tôt, un plus tard 
au petit séminaire; mais, de très- 
bonne henre^ Puissant laissa percer 
une autre vocation, et, dès l'âge de 
t3 ans, il fut placé chez un notaire 
arpenteur de Château-Thierry. Non- 
seulement il s'y rompit en pnu de 
leni()s à lapraliquc des catciiis usuels, 
mais ses dispositions pour les ma- 
the'matiques se révélèr. nt à lui, et il 
seutii plus viveuiciil le besoin de 
connaître la science par principes. 
A'nuiié par le désir d'y parvmir, il 
réussit à se procurer qiK ques ou- 
vragées élémentaires, mais il Im fallut 
reu<jiicer a se [.lire enseif^ncr par un 
maître, et il étudia tout seul, bien 
que ses progrès ne fussent point 
assez marqués pour lui permettre de 
se siiftire à lui-même, et qu'il eût 
encore an bout de quatre ans des in- 
quiétudes sur son avenir, inquiétudes 
qui Uifluèrent foiûiuent sur sonln* 
mear, et lui hissèrent toujours une 
teinte de mâanooUe. L^ingénieur des 
ponts-et-clMQisées d'Agett) Lomet, 
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remarqua son aptitude, le prit en 
amitié (1786), et, se chargeant de lui 
donner les moyens d'instruction aux- 
quels le jeune homme aspirait, il 
rattacha aux opéraluais géodesiques 
et autres qui formaient l'objet de ses 
fonctions. Puissant, dans cette nou- 
velle position, mm-senlement put se 
perfectionner par une pratique plus 
élevée, plus compliquée et plus va- 
riée , qui le faurili. irisait avec les 
meilleurs instruments et les meil- 
leurs procédés; il put aussi tire et 
méditer les ouvrages scientifiques 
de la bibliothèque de son patron. 
Après quatre ans ainsi passés, il 
était véritablement fort habile en 
mathématiques, et Lomet se plaisait 
à reconnaître que son second en 
savait plus que lui. Cependant la ré- 
volution était venue et toutes les 
existences étaient remises ei| ques- 
tion. Lomet se vit obligé de quitter 
le service civil pour entrer dans les 
cadres militai res» et Puissant, ne pou- 
vant guère faire autrement que de 
suivre son exemple, prit parti de 
même à l'armée des Pyréné^'s-Orien- 
tales, et obtint une commission d'in- 
génieur géographe qui l'attachait à 
l'état -major. Quatre à cinq ans s'c- 
( ( ulereut aiusi pour lui et, comme 
on sait, les années les plus critiques 
de la révolution. Quand en 179.0 la 
paix de Bâie eut fait poser les armes 
entre la Répuldique française et l'Es- 
pagne, il fui appelé au dépôt de la 
guerre, et quelque temps il suivit le 
cours d'analyse transcendante de La- 
grange et de Fourier, après quoi il 
concourut pour une place de profes- 
«eur de mathématiques à Técole cen- 
trale de Lot*et-6aronne. Ses eflforto 
furent couronnés de succès et, avant 
U fin de cette même année 1795, Agen 
le voyait dans la cbsire qu*il avait 
ambitionnée. Sa position lui laissait'' 
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drs loisirs. 11 s'empressa de prou- 
ver aux géomètres par un prornier 
ouvrage qu'il les coiisacrait h l'etu le ; 
et c'Vst aiusi que parurent ses Pro- 
positions de géotnctrie résolues et 
démontrées par Vanaluse algébrique^ 
connues depuis sous le litre, de 6't'O- 
métrie de Puissant. Cet essai le classa 
lie priuie abord au nombre des hom- 
mes les plus habitués aux formales 
et ftox procédés ét la trigonométrie ; 
et lorsqu'en 1802 les écoles centrales 
cessèrent d'exister, oon«senIement il 
fat placé dereclief au bureau de la 
guerre t mais encore II fut envoyé à 
nie d'Elbe pour lever la carte de 
cette nouvelle dépendance de laRépu* 
blique française, afin de la rattacher 
an continent et à la Corset et pour 
en dessiner différentes vues. 11 s'ac- 
quitta de cette mission àson honneur, 
et en s'y livrant il approfondit les 
théories d'astronomie et de gt'odésie, 
hases de ses opérations, et prrpnra 
d'importants matériaux pour ces deux 
sciences. De l'île d'Eibe ii passa la 
même annéeà Milan, pour y travailler 
à la triangulation de la République 
cisalpine. Des rapports avantjgeux 
faits sur la Uianière dont il effectua 
sa double tâche lui valurent eu 1803 
le grade de chef d'escadron au corps 
des ingéii leurs géographes avec la per- 
mission de retourner eu France, Mais 
Torganisalioii de ce corps n'étant 
encore ricnlnoius queddlinilivc,c'est 
eu vain qu'il souhaita une position à 
Paris même ; il fallut qu'il se con- 
tentât de la chaire demathématiquen 
h rëcole militaire de Fontainebleau 
(tsoi). Enfin, an bout de cinq ans, 
îl put revenir dans la capitale. Le 
corps des ingénieurs géographes 
avait été reconstilitë militai rement; 
il y rentra, toujours avec l'épautette 
de chef d'escihiron, et fut nommé 
professeur de géodésie et chef des 
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études à l'école d'appliralion de ce 
corps, fonctions qu'il exerça plusde 
vingt années, soit avec ce grade, soit 
avt c celui de lieutetiaat-colouel. lly 
reiiditdes services essentiels en coo- 
pérant à la formation de ce grand 
nombre d'hommes spéciaux pour la 
géodésie que la France montre avec 
orgueil aux étrangers^ et tout en va- 
quant à ces travaux d'obligation, il 
ne cessa de bire d'utiles publications, 
soit en rééditant des livres qu'il met* 
tait au niveau des connaissances da 
Jour, soit en communiquant au pu- 
blic ses propres recherches ou en 
rédigeant des traités méthodiques et 
complets de la science. Depuis long- 
temps ces divers ouvrages avaient 
préparé son entrée à l'Académie des 
sciences, lorsque le 3 nov. 1828 il y 
fut appelé pour succéder à Laplace» 
et bientôt il devint membre et se- 
crétaire du comité du dépôt de la 
guerre, et de la commission royale 
de la nouvelle cirte de Fr«in(-e. Sa 
vie depuis ce uiomeut ne présente 
d'autre incident que le débat qu'il 
souleva en 1830 à [)ropos de la me- 
sure de l'arc du méridien entre Paris 
et Formentera, en annonçant ([u'ellc 
présentait uue inexactitude d environ 
100 toisea. Malgré la résistance de 
l'éloquent secrétaire de l'Acadeone, 
c'est a i'uiss...jt que demeui a 1 avaif- 
tage. Cet habile géomètre mourut le 
11 janvier 1843. Il était chevalier de 
Siiiul- Louis et officier de la Légion- 
d'Honneur. Il fut remplacé à TAcadé- 
mie par M* Lamé et au bureau de k 
carte de France par M . Corabœuf , avec 
lequel il avait fait quelques travaux* 
Puissant avait l'humeur un peu taci- 
turne et mélancolique, et il n'était pas 
difficile de reconnaître en lui l'hom- 
me incessamment préoccupé de cal- 
culs et de mesures. Mais il était I(i 
loyauté* la probité niémç. Il d^tcstaif 
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leebtflataiiMsie. Oadoitatrouer qu'il 
ne briUait pis par la pafole, et qu'il 
n^afficbut pas des prétentions ency- 
clopédiques. C'était daus toute la force 
dtt ferme une spécialité réiîoissant 
tous les avantages ettonteslesimper- 
feciionsdes spécialités. On a de lui : 
] . Traité de gMétie^ ou Eœiu>HtUn 
dei méthode* trigonomUrigmei et 
eutronomiques relatives soit à la 
mesure de la terre, soit àla eonfeetio» 
des canevas des cartes et des plans 
topographiques, Paris, 1805, in-é**, 
2« éd., 181'J, 2 vol. in-i«, 13 pl. Cet 
ouvrage, qui fut reçu dès son appa- 
rition avec un Uppiaudissement uni- 
versel et qui obtint une mention ho- 
norable dans le rapport sur les prix 
deceunaui, est demeuré le manuel 
de tous ceux qui s'occupent de la 
science dont Puissant expose et coor- 
donne les principes. On y trouve no- 
tamment la théorie complète des pro- 
jections. 11 Ikut y joindre le Supplé- 
nmtuuTraUé de géodésie, conUeumt 
de MouvefiM remarques mrpluêieun 
fuestêons âê géographie nuUhéKnati^ 
que ei «vr VapplieiitUm de memree 
géodéeiqueeet ortronomtfiMcd todé- 
tenniiuttion de la figure de la tem, 
Paris, im, iQ-4«. IL Tndté de topa- 
graphie^ d'arpentage et de nivelle- 
mcnt , Paris, 1807, in-4® (auquel il 
faut joindre le Supplément au 2' livre 
du Traité de topographie contenant 
la théorie de la projection des cartes., 
1810, m i ), 2" édit. (tant du Traité 
que du Supplément ) , Paris , 1820 , 
in-*", 0 pl. il en est de cet ojivrage 
comme du précédent. Mentionné très- 
honorablement par les rapporteurs 
des prix décennaux, il est encore 
pour l'arpenteur ce que le Traité 
de géodésie estlpour le topogra- 
phe, m. liecueil de diverses propo- 
sitions de géométrie^ résolues et dé- 
montrées par Vanalyse algébrique^ 
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1801, 3e édit., 1824, in- 8., 0 pl. On 
a dit ci-dessus que ce fut son pre- 
mier ouvrage. Il s'y trouve plusieurs 
solutions très-élégantes et très-re^ 
mifquables, et au total o*est un des 
écrits les plus propres à donner 
des habitudes mathématiques. C*est 
ce que Fou appelle Tulgairement 
la Géométrie de Paissant. lY. Cours 
éle mathématiques rédigé pour Vu- . 
eage dee éeolee militaires^ %• éd., 
revue et augmentée, Paris, 1813, 
3« éd. 1832, in-8» (en société avec 
Allaize, Boudrot etBilly, professeurs 
de mathématiques à St-Cyr). C'est en 
180U que ce Cours fut rédigé , et c'est 
encore un des traités élémentaires 
que Ton etutlie avec le plus de fruit. 

V. Trigonométrie appliquée au lever 
des plans , suivie d'un recueil de pro- 
positions de géométrie démontrées par 
l'analyse, Paris, 1809, in-8o, 6 pl. 

VI. Description géométrique de la 
France (3 vol. in-4" lormant les tomes 
VI, VII et Vï! bis du Mémorial du 
d^t de la guerre). Ce grand recuei I , 
qui peut être regardé oomme Tex- 
pression la plus complète des travaux 
de la scienee géodésique en F^nce, * 
contient de nombreux exemples d'ir- 
régularités qui rendent sensible com- 
bien la lerre diffère d'un ellipso'ide. 
Bien que, naturellement» il faille sur- 
tout y voir un beau monument à la 
gloire de Tétat-majorde l'armée fran- 
çaise, ]p plus instruit de l'Europe, et 
que Puissant n'en ait gnère été que le 
rédacteur, i! faut n marquer sa pré- ^ 
face qui à elle seule est un ouvrage, 
pius quelques mesures qui sontcomr 
muues il M. Corabœuf et à lui. VII. 
Mémoire sur une nouvelle méthode 
analytique pour déterminer les ef- 
fets dù L'aberration sur les pof^itions 
des astres (tom. X àn Journal de V 
cole polytedmique). VIII. Trois mé- 
moires dsns ItUeeaeildeVAcitdimit 
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im Se, y savoir : Nomel mai de 
irigowmërie ipkirique: application 

cahul dei probahiliUë à la 
mre pritiu éPm gramé mvHknmi 
trigonomHriqtiê {iom, X, 18S1 )• 
9^ Seeoné mimoir$ mtr Papplk«h 
tkm du mIcuI du ptoboèiUtig muB 
memreê géoâéHpiei (foin. XI, 183S). 

NwivM éaimitatian de la dii^ 
Umce moyenne de Montjouy àFot' 
menlera, dévoilant l'ineaactitudede 
celle dont ett fait mention dans lee 
hases du système métrique décimal 
(tome XVI de V\rnfl des Se, 1839). 
C'est dans ce morceau, lu le 18 mai 
1S36, que Puissant annonça que les 
auteurs de la grande nip?ure fran- 
çaise de Parc du méridien compris 
entre Dimkerque et l'îlwde Formen- 
tera avaient coinniis rmexactitude de 
loi toises à iaquelle il a été fait al> 
lusion plus haut. L'erreur, il est 
vrai, ne portait p^nt sur la partie de 
DanlMfqua à Paris, qui était calculée 
f«r deux voies diCÉrantes (siir la 
tNise de Melon par les gëomètits 
français et sor eeile d'Anztn nar le 
mqor Roy, auteur d'upe prolongation 
' de Tare fraoçsis juiqu'à Gieenwich)^ 
mais de Paris à Montjouy il y avait SS 
toises d'erreur^ ^t de Montjouy à 
Fermentera PInezaetitude allait jus- 
qu'à 68 toises, de résultat, ainsi 
qu'on peut le penser, fit grand bruit, 
surtout parce que les deux savants 
auxquels est due la triangulation de 
Montjouy à Formentera sont encore 
vivants et que l'un dVux est secré- 
taire de l'Académie. Après des dé- 
bats assez aiiitnes, après avoir re- 
marque que l'i'rrcur piiuvait être due 
nuu aux auteurs de la mesure^ mais 
aux calculateurs qui avaient opéré à 
Tdns sur ia même base, mais après 
avoir reconnu aussi que ces calcula- 
teurs, au nombre de trois, Bouvard, 
Mathieu et Eurkhardt) ayant tra- 
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vaillé séparément , avaient obtenu 
dft véraltats identiques^ on convint 
que les calculs qui avaient servi de 
iMse à la mesure seraient refiiits iwr 
le Bureau drs lon^tudes, et M. Lar- 
geteau , qui lut «Aiargé de ce difficile 
travail « se servit à dessi'in de la mé- 
thode diagonale de Delambre, la- 
quelle, par cela qu'elle différait des 
deux méthodes que Puissant avait 
employées de son côié, était la plus 
propre à contrôler le nouveau cal- 
cul. Il reconnut ainsi qu'en elFet 
doiiY causes d'erreur avaient vicié la 
nicsure primitive; d'une parJ , la va- 
leur inexacte de l'azimuth donné par 
Delanibre ; âe l'autre, roiuission vo- 
lontaire et peu réfléchie de l'angle 
compris entre les méridiens de deux 
stations éloignées l'une de l'aiare 
d'environ 1 degré. Il est et demeure 
ainsi acquis à la science que l'obser- 
vation de Puissant est juste, et que 
conséquemment le quart de méridieB, 
anlieud'élieévalnéà 6,t3Mll. 4 t., 
eonmie on le lésait après la prolon- 
SattoB à Greenwidi et la correetion 
de 16 1. par df §rd apportée k la neo 
snie de Parc fiute au Pérou par Bou- 
guer, doit être portée à 5,181,658 ; 
que le mètre, au lieu de contenir 
44^.m lignes, en contient 443.37 
ou ^ en sus du mètre légal ; et entin 
que l'aplatissement de la terre, décla- 
id jadis après la mesure de Bou- 
guer et La Condamine, puis après 
la correction de Delambre, arrive, 
après celle de Puissant, à yb i chiffre 
bien voisin de celui de : (|iie don- 
nnit la Métrologie universtlle de 
t8;îi. On a encore de Puissant les 
nu'uioires et opii<îcules suivants , la 
plupart relatifs à la confection scien- 
tifique des cartes: i° Méthode géné- 
rale pour obtenir le résultat moyen 
d'une série d'obscr cations astronO" 
mtqu.es faites avec le cercle r^^féti' 
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tiur de Borâa, Paris, 1823, in-i^ 
1* Mémoin MT la projection de Ca$ - 
»Mt pokrmrvir 4e wppUnmU à Im 
ihéorU dêi profeeUam te êortu 

géographiques^ Parit, 

iVmeijMf ëu figuré iu tmrain §ê 
éê lovif «HT U» plami e$ ewrUê topo* 
grapkiqwu, muiepiUilei de mtoIt 
à l^iMeignmmt Ai ftmou doMê Im 
éeideê de service piidiîe, eteomparai" 
jon des différents madee propoiéê à 
ce sujet « suivis de ntmetUee eariee 
géodésiquee relatives à la construc- 
tion des cartes^ 1826, in-4». et 
5° Tableaux pour faciliter le calcul 
des di/[ermce.f df^ ni\)fau dans les 
opérations topographiques , et nou- 
velles tablex pour calculer les diffé^ 
renées de niveau ( un prunes par ordre 
du ministre de la j^iierre), 1827, 
ô'^ et 7° Observations sur di- 
verses manières d'exprimer ks re- 
liefs (hi terrain dans les car t en to- 
pographiques, mivies d'une réfuta- 
tion du mémoire de M. te chevalier 
Bmme» sur U mime euiet, Paris, 
iai»« jft'S'»; et ùkeerwiiUme eur ii 
mHhodêadoptéeeiiiêpographie pour 
figurer Uterroii^^ Paris , isiz, în*8* ; 
V kigtmeiio» ew Vmmge êee Uh 
Use 4e prefsetien adoptées pemr Im 
caftfimefMm du easmvas de la nesh 
vsUe earle 4e Ut Binmee, Paris, 
1821 , m-4«, erec une plaoeh», 
9^ Rapport et %oîiee sur les travaxtx 
géographiques et historiques de if. 
Menais^ 1833, in-S". — • On trouve 
encore divers articles et notices de 
Puissant dans le Bulletin de la So- 
ciété philomaîiquc, di)m la fonnais- 
sance des Temps. 1 1 ti« fuit pas oublier 
non plus (|irii cri! Il lu! d'additions 
importaoles iajolir cdiiion du Traité 
de la sphère et du caiendritr de Ri- 
vard. Enfin on Im doit, outre ses ou- 
vrages, un instnuiunt de perspec- 
tive dît le Vanorographe f k l'aide 



dtiquel il est possible de tracer ri- 
goureasfmeDt sur un plan un déve- 
loppenifnt eyliftdriquede la perspec- 
tive liaétire de toin les objelf qui 
envlronoeot Phorizoo éu speoîetettr* 
Cet iiiBtriiaieiit, applicable à la eoB* 
•traetleii de toos les panoramas et 
qu'apiirouva l'Aeidémie des Scieii- 
ces^ a été décrit daos le tom. IV da 
MulMm 4e la Sœm 4e géogra- 
phie. P— OT. 

PUJADES (le Dr JÉRÔME (6^ero- 
m'mo), chroniqueur catalan, né à 
Barcelone le 30 sept. 1568 , était fils 
du D-^ Michel Pujades, célèbre juris- 
consulte de la ville de Fii^uèri s ft). 
Après avoir terminé sa prpnuère édu- 
cation avfc beaucoup de succès, Jp- 
rAaie Pujades fut envoyé en 1585 à 
Tuniversité de Lenda potir y étudier 
le droit civil et canonique. Reçu en 
boursier au Collège de la Con- 
ception de la nième ville, il y obtint 
le grade de docteur dans les deux (a- 
culiés, et se rendit à Barcelone, où il 
ft|t neméprofessear de droit cano- 
nique. It épensa peu après une fille de 
Bernard Puig, auditeur de Tandteace 
royale^ ctobtînteofin Penploi déjugé 
ordinam ou assesseur et proeurenr- 
général du comté d'Àmpurias qifii 
remplit Jusqu'à sa mort arrivée Ycrs 
1650. Pendant plus de quarante an- 
nées, Pujades consacra tous les in* 
stants dont ses fonctions lui permet- 
taient de disposer à visiter les archi- 
ves et les bibliothèques publiques et 
particulières, surtout celles de^ plus 



(i) Le D" Michel {Miguel) Pujades, né à 
Ffeuères, originaire de Saint-Felin de Gtiî- 
xols, embrassa la carrière du barreau après 
avoir fait de bonnes études à PtiatveKité d« 
Barcelone, où il fut l'élève du sav.mt D'' Cos- 
me Damiao Uortola. Oo a de lui, en idiome 
«sCiUD,iw2V«ili» dudrmi dmprûémiteê (TaA.« 

TADO DB LAS PrOCEDENTIAS, C^C.) ttcs 

d'Aragon eontre l«$ roi» de Franct» qu*il écri' 
vit «n x546. 
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des matériaux pour nue hisloire de la 
Catalogne^ qa*il avait toujonn eu h 
désir de pabliar/Ca fot parsoitade 
ses laborieuses et longoes inrestiga- 
lions qu'il parviot à réunir enfin one 
collection extrêmement richededo* 
coments historiques, dont qnelqnea- 
uns étaient peu connus et d'antres 
tout à fait ignorés. Ces documents, 
la plupart originaux et inédits, kn 
servirent à composer la (Monique 
universelle de Catalogne^ dont la 
première partie, qui contient les fiiits 
af rives depuis les temps les pins re- 
culés jusqu'en 719, écrite en catalan 
et publiée dnn<; le même idiome à 
Barcelone, forme un volume in-Fol. 
Les secondes et les troisièmes par- 
ties, qui s'étendent jusqu'à l'an 1 1 GS, 
ont été écrites en [nngue castillane, 
ainsi que les matt^naux nécessaires 
pour les continuer jusqu'au temps 
où vivait i'auteur. A la mort de Pu- 
jades, tous les manuscrits restés en 
la possession de sa femme et de ses fils 
furent confiés au célèbre Pierre de 
Marcâ (2), envoyé en Catalogne par 
ionis XIV en qualité a intendant de 
oette proTÎnee, où il séjourna depuis 
le mois d'avril 1644 jusqu'en 165 1. 
(«oy. Mabca^XXVî, 580).8ui¥ant les 
écrivains espagn#ls, ce prélat les^p- 



(a) Le père Jayme VilJainjeTa dit dans son 
f^o/age Itttirttire tUs églises d'Espagne, t. VI, 
lettre 5o, que de Murca avait «btOiolM dM* 
nuscrit* de Pujades Irti-méine, qu'il les ap- 
I>oria a Pari» et y prit la plupart des faits 
qu*a ra«OBte ««tn-Malement nus faire con- 
naître la source où il les avait puisés, mais 
en laissant supposer qu'il nvaît visité loi- 
mènetou» les lieux dont Pujades fait mpu- 
tion. Oq Terra dans lu note anWante qu'il 
n*est pan eertalo qnn Je "Murca nit apporté 
eu France te» maikuscrits originaux jde Pu- 
jad^; quant an reproche fait a de Marra» il 
ne nous parait poiotfoBd«^car( 0 n'estpas ce 
prélat, mais Baidze, son seorétiurc, qui ;i rc- 
d'gcct public SCS ouuages sur ^ (;ataiQJJ^c, 
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pnrtaen Franceavec un grand nombre 
dedoennents précieux , provennities 
aiehives de plnsieara monastères d 

églisesdeCatalogne, et quetques-nns 
mêraeqnl Iniavaient^tëooniminiiqséi 
par l'areliivtste royal de la couronne 
d'Aragon. Il n*est pas douteux que de 
Marea y a pnisë d'utiles informations 
poarsa Marea hUpatuiea, son BU- 
loir» du Bimm et ses Reeheréha mitt 
le mmuutère 4e Mamerrat. Lee mC* 
mes écrivains sMtonnent avec rai- 
son de ce que de Marea n'a pas men- 
tionné avec âoge les travaux du sa- 
vant et modeste Catalan; dont il a ce- 
pendant tant profité, et ils reprochent 
à Étienne Baluze, son secrétaire et 
sonéditeur, d'avoir appelé Pujades 
ignorant, à cause de quelque légè- 
res négligences que ce dernier aurait 
commise?;, sans faire attention an 
temps où ce chroniqueur écrivait rt 
SHTis l'éîidre hommage à son admira 
bie caniicnr. Dalmases pri'irnd avoir 
vu en 1700, dans la bibliothèque de 
Tarch'^vt^que de Rouen, le manuscrit 
de la Chronique de Pujades, qm y 
aurait éié déposé après la inorl de 
de Marea (16G2)^ et clou Fi'lw Torres 
Amat pense que ce même manuscrit 
a passé ensuite dans la bibliothè- 
que royale de Paris. Nous croyons 
devoir indiquer dans une note les 
causes qui ont pu^ induire en erreur 
les deux savants calnlans (3). En 



(3) Il paraft qne ée Mari'a apporta en 
France non, ainsi qa#le suppose le savatt 
évêtjue d*Ajitorga,1e nnannscrit origtonl di-ln 
Chronique de Pujades, écrite par cedernter, 
en partie dm moiat, en*Miome ratalàf, 
seulement l.i traduction de cette Chnniffa» 
eu langue castilliuie. On ne trouve en effet 
}t la Bîbîiot1i(>f]ue royale de Paris que trois 
f-itr>mplH{res manaserlls delà C b éfra h ^e é& 
Prijadfls, fous trois en esp.iguoi. Le pre- 
mier, formant quatre vol u mes In-foW ^«t 
ceitti que de Marea légua én moerant 
( iBG'î), avec ses autres raiin«scriCa,à Élfenne 
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1715 , doti .liinii de Xaberner y Dar- 
ilena, ai irs Llianoine de l'église de 
Ba rce I û lU! e t d e puis érêquc de G i r o n e , 
se trouvant en France pour des af- 
faires de iamille, par suile des guer- 
res de la suceessioo, ob|iot, eotfo 
antres grâces, du roi i>oiiû XlVi la 
permission de prendre une copie de 
la Çbronique de Pujades; elle formait 
4 Tol. in-lbl., dit Pedro Serra 7 Pos- 
tias (4), qui Ta Toe en 1730 à Bar- 
eeione. En 1777 , don Angel Tank- 
zona, chargé à eette époque du JHa» 
rto de Barcelona, publia dans un 
journal hebdomadaire la traduction 
liitepar lui en castillan de la pre- 
mière partie de la Cbromque,qui fut 



Baliize (1718^1 et [îorte 1rs nû« 168 à 171 du 
fondis dit de Baltue et le bo 10,010 (a,3,4,5) 
4elaBibliotb. roy. 11 est précédé d'uue espèce 
dlatroiittetioii da tradacteur qai ne donne 
pas son nom, mais fait connaître seulement < 
^a'il était Catalan et né a Baroeloae : Cuta^ 

lones como jr o , et»'.; rette infrodtu tion ;i pniir 
titre : QuUn traduto la Obra al Leclar» Cet 
exemplaire comprend les événements depuis 
le cuinmenceinent du inonde jusqu'à Pan 
ii6y de J.'C. Le 2^ exemplaire, quoique 
com|M>sé de douM volumes, ne renferme pas 
pttte de naliêre q«e te pvMdeat, dont 3 
est la copie textuelle, faite diaprés Tes ordres 
deColbert et pour sa bibliotlièque particu- 
lière, dont Bilaze était à cette époque le 
bibliothécaire. Il porte les S18 à aa^da 
fonds dit de Colbtrt et les do? îo,oio Â jus» 
qa*à M de la Bibliothèque royale. C'est pro- 
bableBiMt cette copie que DtlnaMS à ▼!!« 
en 1700 dans la bibliothèque du frère de 
Colhcrt, alors archevêque de Rouen, et qui 
avait hérité des livres et des manuscrits de 
sou frère. Pujades y est tooj6u(t appelé jPk* 
jadas. Le 3* exemplaire enfin , composé de 
quatre volumes in-foU, n*est qu'une copie 
iflcomplète de la copie faite ponr Colbôrt, 
car elle s'arrête à l'an 417. Les 4 ▼olumet 
portent les tiot 1007 * lOio. On est surpris 
de l'omissioa commise par M* Eugène 
Ochou, qui ne cite pas rexempltire de la 
ChrotifquedePajades endonze volump";, dans 
sou Catalogo ranmado 4* lot mamucruot et- 
f«SioUs. tsiitvMt e» f« BWicitem mai de 
Paris, imprimé en 1844 à notre impriiorrie 
royale. 

(4) Fmê»as de ioi ^ngeks, p. 3 17. 
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imiaiuiee en 6 vol. in-8°, avec privi- 
lège royal (5). Cette traduction, quoi- 
que faite avec beaucoup de précipita- 
tion et remplie d erreurs, eut un grund 
succès en Espagne^ mais elle a cessé 
d^être recherchée depuis la publica- 
tion fiiite au eommencement de ce 
sièele par le savant et conseieneieux 
don Félix Torres Aitiat, évéqne d'As- 
torga, avee le concours de don Al« 
berto Pnjol, cbanoîne de Santa-Anna, 
et de don Prospero Bofanill, archi- 
viste rof al de la couronne d*Aragon« 
Les savants espagnols qui ont parlé 
de la Chronique 4e Pujades, tout eu 
reconnaissant que son style est nén 
gligé et qu'il manque quelquefois de 
critiqnr, rrndent justice à son ex- 
trême bonne foi et à sa rare exac- 
titude. Aucun écrivain n'a , sui- 
vant eux, réuni autant de matériaux 
pour une iiistoire de la Catalogne ; et 
ils regrettent tous que Mariana, Mas- 
deu et les autres historiens ne les 
aient pas eus ù leur disposition, car 
iU auraient évité beaucoup d'erreurs 
et d'équivoques. « C'est, ati juge- 
ment de rAeadémie royale d'histoire 
de Madrid y une mine extrêmement 
ftefae, que tons' les historiens fu- 
turs de PEspagne exploiteront avec 
fhdt. Le père Hareiilo, dans sa M* 
wU ds Cofofti/ta, dit qu'on doit à 
Pujades un JHi&min mr VatiitUince 
dès emieUUn de Jlamlons et Ui 
syndics de la gàiéràUté de Cataloffnê, 
imprimé dans cette ville en 1631 en 
1 vol. in-4<*. On a aussi de loi quel- 
ques poésies parmi lesquelles on éite : 
I. El paitor deRemoUw, écrit en ca- 
talan à l'occasion de la canonisa- 
tion de sainte Thérèse. H. Hn .^on- 
netcn castillan en l'iioiirieur de don 



(5^ Ou voit par la note 3 que cette tra- 
duction était déjà faite depuis long-temps; 

i! Ti'y iTïiir rnut ;tu pltts qQ*à la revoir et à 
, l'imprimer «^n^iaite. 
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Jtyoïe TfiitaQy , utMur 4ê V MêH ê M - 
dloii,et de Si patrie. 111. Les imeHp' 
tiom qu'il composa sur la demanile 
de Coloma, évéqiiede Eamloee* pour 
être placées au Ims des portraits de 
ses prédécesseurs. Notre respectable 
etsavaDtamidoQ Félix Torres Amat, 
é?êque d^Astorga, membre des diffé- 
rentes académie» d'Espagne, a con- 
sacré une notice à Pujades dans sse 
MenwrioM para ayudar à formar un 
Diccionario critieo de loê etcritorti 
Catalanes, dont il a eu la bouté de 
nous envoyer un exemplaire; elle 
nous a servi à rédiger cet article. 

D— z~s. 
PUJOL (Alexis), médecin, naquit 
au Pmijol , près Béziers, le 10 ort. 
173y. Soli pt'i e, avocat an p irlemeut 
de Toul» iii>e, le destiuaiit à l'état ec- 
clésiastique, l'envoya dans celle v»lie 
pour lerajiner ses humanités et pour 
étudier la théologie; mais le jeune 
élève, entraîné vers une autre i:<i mè- 
re, suivit des cours de médecine, pnt 
le grade de docteur en 1762, et se 
rendit ensuite à Montpellier, afiu de 
perfectionner ses coonatssanc^a né* 
dicales. Après avoir exercé son art à 
Bédarrieux, il fut appelé à Castres 
par t'évéque diocésain à qui il avait 
donné dt« soins aux bains de Lama* 
Ion. Déjà connu avantageutement» 
Pujol obtint le titre de médecin du 
roi à rbOpîtal de Castres; il concou- 
rut pour les prix proposés par la So- 
ciété royale de médecine de Paris, et 
en remporta plusieurs. En 1786, l'a- 
cadémie d'Arras le reçut au nombre 
de ses membres. Il mourut à Castres, 
le 15 sept. 1804. Ses écrits consistent 
en mémoires, dissertations et obser- 
vati«ms sur diverses sortes de mala- 
dies. L'auteur les avait réunis et pu- 
bliésàCaNtres,1802, 4 vol. iri-S"; mais 
celte é<lition, impriioée eu provmce, 
eut peu de succès. M. le docteur Bois- 



seM an a doiié m i MS im l lo , mm 
le titre à*OMmwm dé mldstineprali- 
fue ds A|fol, avee une notice sur la 
vie et le» tratanx de ranteor, et das 
additioBSt Paris« 18iS» 4 vol. ln-8^. 
Cette réimpression fut accueillie Ih 
voraUement, et Bronssais , en l'aa- 
Bonçant dans ses Annales de la mi- 
dceine phff$Mo§ique (janv. ISSa), 
parla avec éloge de Pujol et de SDU 
éditeur. Les principaux opuseules 
composant cette collection sont : DU- 
sertation »ur les maladies de la peau 
nkuwmnent d l'état du foie^ cou- 
ronnée par la Société royale de mé- 
decine de Paris en 178r>; Essai mr 
le vice tcrofuleux, qui «djiiiit i'acces- 
sil en 1786; Dissertation mr l'art 
d'exciter et de modérer les fièvres 
pour la guérison des maladies chro- 
niques^ courouuée eu 17b7; Mémoire 
sur La nullité médicale des amulettes 
d'AimoHt et l'utilité du magnétisme 
minerai employé comme remède, ap- 
prouve par la Société royale de mé~ 
detine, en 1787, pour être imprimé 
sous son privilège ; Essai iur les ma- 
ladies hérédUairUi mentionné hoao^ 
fablement en l7Ms Kssoi sio^ Im 
maladies propnt à la lymphe ef oiur 
Dote* lymphatiques , couronné en 
1790 ; Esiai mr Ut tn/lammalloiif 
chroulgues des Hseires^ ouvrage im- 
portant pour lequel Pujol obtint une 
médaille d*or en 1701, et où Ton 
trouve une doctrine analogue à celle 
que Bronssais a développée dans son 
fltsf otfrt ie$ pMegnuuies ; Mi9ai mr 
la nature du tiee rachitiqw et sur 
les inéieatims essentielles et acces- 
soires que ce vice offre d remplir ^ en- 
voyé à la Société royale de médecine» 
peu de temps avant la suppression 
des sociétés académiques ; c*est un 
des meilleurs systèmes publiés jusqu'à 
présent bur le rachitisme. On doit 1 
encore à Pujol un epuaouic inléres- 



Digitizeo by GoOgle 



sant et devenu rare, qui n'a pM été 

compris dans la collection de ses œu- 
vres; il est intitulé: Essai sur Im 
maladie de la face nommée le tic d<m- 
loureux, a vec quelques réfleaioiumr 
leraptus caninus de Cœlius Aurélia- 
im*, Paris, 1787, in-12. Z. 

PULAWSKI (Joseph), célèbre 
patnole polonais t i'auteur premier 
de la Confédération Bar, naquit 
vers t705. 11 était d'dssez chétive 
liuljlesse, et les biens dont il hérita 
étaient grevés d'hypothèques et de 
procès qui en réduisirent considé- 
rablement le revenu. Heiin useinent 
Hélait douéàiiM rai e degré de l'esprit 
des affaires : souple, pénétrant et 
subtil, ayant de plus à son sit vu e 
nne admirable mémoire, il s'appliqua 
au droit, prélude obligé de plusieurs 
des carrières libérales et réservées 
aux nobles, et il devint peut^rétre 
Iliomme de la république le plus 
habile à manœuvrer au milieu du 
dédale des lois polonaises. 11 com- 
mença par mener à bien ses propres 
affaires ; et, plus à l'aise de ce côté, 
il essaya pour celles des autres ce 
qu'il avait fait pour les siennes : il 
acheta souvent à prix minime tantôt 
des créances, tantôt des droits de 
propriété menacés par les créanciers, 
et des procès qu'il se rendait ainsi 
personnels, neuf sur dix étaient jugés 
en sa faveur. Nous ne prétendrons 
pas qu'au choix de ces affiires liti- 
gï t'Use s présidât toujours la dernière 
délicatesse, mais il ne faudrait pas 
non plus accueillir cuinine iiicon- 
teslables les exHgéfations en seiis 
contraire, lesquelles viennent de ses 
ennemis et que l'on ne saurait guère 
vérilier aujourd'iiui. Ce qa'jl y a de 
certain, c'est qu'il s'acquil graduelle- 
ment par ces moyens une. très-belle 
fortune et qu'il acheta la starostie de 
Warka. Bcancottpderiehessdgiieuni 



aiiNste lui remirent aussi la con- 
duite de leurs procès et s'en trou- 
vèrent bien. C'est ainsi que pendant 
un temps il eut pour clients les Cxsr- 
toryski. Ceux-ci, dit-on, eurent k 
se plaindre de lai , et ils lui retirèrent 
leur ooofisnce afec des formes qui 
témoignaient un très -vif mécontente- 
ment. De là peut-être la haine de 
Pulawski contre Stanislas-Auguste 
qui, comme on le sait , était neveu 
des Czartoryski, et ses liaisons avec 
le parti des républicains (Radziwil , 
Mokranowski, etc.)- On lui repro- 
chait de manquer de bravoure et 
d'opposer un calme presque inalté- 
rable à des outrages dont il était 
l'objet, k tel point qu'où regar(i;iit 
ce lie impassibilité comme uucyuique 
étalage de lâcheté. Mais les évcue 
ments postérieurs ont mis trop au 
Jour le courage de Pulawski pour 
qu'il ne suit pas éfident qu'en géné- 
rai les injures dont on parle ici 
Tenaient de personnes engagées dans 
des débats judiciaires contre lui, et 
qu'il ne voulait pas compromettre 
sur ce terrain un succès dont il était 
à peu près sûr devant les tribunaux. 
On a même prétendu que, partisan de 
Stauisias Leszcziuski , lors de la se- 
conde élection de ce monarque en 
1733, il combattit pour lui avec un 
Cor{)S de ini lices de famille jusqu'à 
ce que ie triomphe d'Auj^^uste lil lût 
assuré: le fait n'a rien d'impossible ; 
mais il serai l absurde d adun iii e que 
ce corps eût été levé à ses dépens et 
montai d quatre cents hoiiums, car 
a coup sûr il était loin, à cette épo- 
que, de posséder les ressources qui 
eussent été indispensables pour faire 
fdce,nefût-c« que trois uiois,à l'entre- 
tien de celte troupe. Dans l'inter- 
règne du 1*' octobre 1763 au 17 sep- 
tembre 1764, Pulawski se montra 
très-opposé, mais sans caractère offi- 
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de], aux candiiUtuifs <iai lenticnt 
plus oa muiDS diteetenient à la m«i- 
soQ Czartoryski, c^est-à-dire à celle 
d'AcUm Czartorysky (le fils du prince 

Auguste)*, k celle de son consioPonia- 
towski (Stanislas II), à celles d'O- 
ginskiet de Lubomirski, gendres des 
deux oncles de ce dernier. Quand, en 
1767, se forma^sous le grand -référen- 
daire Podoski, la confédération des 
Malcontents, dont le but tendait au 
renversement de Stanislas , et que 
Catherine, dans les commencements, 
favorisait en secret , il en lit partie à 
titre de nonce ; et quand plus tard 
cette réunion de 180 confédérations 
particulières fut transférée de Radom 
à Varsovie, confurméaient aux ordres 
du prince Repiiine, il l'y suivit. Mais 
déjà Catherine avait changé et ne 
vonîaitphis que Stanislas fût détrôné; 
dès lors évidemment les coalisés de 
Radom,que leur séjour dans Var- 
sovie tendait à soumettre aux in- 
fiuf^oet russes , ne pouvaient plus 
guère espérer d'atteindre leur but. 
Aussi leur opposition aux idées de 
Repnine fot-elle flagrante dès rou- 
verture de la diète de 1767. Pulaws- 
ki, jusqu^à ce moment, avait à peine 
été remarqué de Repnine, qui, s'il en 
avait entendu parler, ne voyait en lai 
qu'un avocat, c'est-à-dire un parleur. 
Cependant comme Pévêque de Cr:kCo« 
vie, Gaëtan Soltyk, le logeait dans 
son palais et lui témoignait grande 
confiance, il soupçonna que la dexté- 
rité de cet adroit légiste pourrait de- 
venir redoutable. Il dirrcha l'occa- 
sion de rbiimilier. Un jcui' qu'il lui 
parlait, il se couvrit. Pulawski Pi- 
mite à riustant. Repnine fait un 
mouvement pour le frapper, mais 
sans se livrer à cette première im- 
pulsion. Pulawski garda de cette 
entrevue un ressentiment profond, 



anqneldtt teste il n'avait pas besoin* 
d'être excité* Il continuait toujours 
ses services auprès deSoltjktnotam* 
ment pour les relations que ce prélat 
entretenait avec révèque de Karoi- 
niec» le vénérable Krasinski, et avec 
celui de Kiev, Joseph-André Zaluslq 
(voy, ce nom, LU, 62). On sait qu'il 
y avait entre Krasinski et ses deux, 
collègues cette différence que ces der- 
niers fiiisaientde l'opposition ouverte, 
tandis que celle dei évéque de Kanii- 
luec était sourde. Quand Solfyk et 
Zaluski eurent été enlevés pour être 
conduits cil Sibérie, Krasinski de- 
vint le chel tin parti patriote , et Pu- 
lawski , fidèle à la cause polonaise, 
se trouva un de ses agents directs. 
Mais il n'en subordonna pas plus ses 
vues à celles de Pévèque, et l'on 
aperçut toujours en lui l'homme de 
ropposiLioii avancre et téméraire. 
En effet , Krasinski ne voulait d*in- 
surrection , de confédération , que 
lorsque les Russes auraient évacué 
la Pologne; et, bien que ceux-ci 
n'eussent aucune envie de s'en reti- 
rer, Hélait rationnel de penser que 
la peur d'une guerre avec la Porte 
devait les y amener (en effet, Catiie- 
rine en donna l'ordre au commenoe- 
ment de t768). Mais Pulavski regar- 
dait ces ménagements comme inutiles 
et même comme funestes, d\ine part 
à cause des pi!lageS| des excès de 
toute nature sans cesse commis par 
les Russes en pleine paix, de l'autre ' 
parce qu'il pensait qiie, sous un pré* 
texte ou sous un autre, les Russes 
perpétueraient leur séjour dans le 
royaume, peut-être enfin parce qu'il 
voyait dans l'insurrection de la Po- ^ 
logne contre h' • Russe?; le moyen le 
pins simple de mettre lin aux tergi- 
versations du sultan, et de le déter- 
miner à faire la guerre au czar en 



Digitized by Google 



PUL 



PUL 145 



dépit do. L>es miriislrcs vendus et de 
$011 moufti gagne aux vues de la 
Russie. 1! résolut en conséquence de 
former une nouvelle confédération 
ayant le même bat que celle de Ra- 
dôin, et il lui destina pour chel su- 
prême et dciiuitif le prince Radziwil, 
alors absent et proscrit, pour chef 
fffovisoire le comte Krasinaki, frère 
de l'ëréqoe. Ce comte avait de la 
fortane, de Hniliience, du déroue- 
ment) un bean nom, et n^était pas 
difficileà gouverner : PQlAW8kl,même 
à la seconde place, n^en devait pas 
moins être TAme de la confédération. 
Huni de quelques sommes d'argent 
de nobles Polonais auxquels il s'était 
ouvert de ses projets à Varsovie « 
des billets de crédit de quelques au- 
tres sur les administrateurs de leurs 
biens, et surtout des signatures qui 
lui étaient n^^eessaires pour q\ie les 
Turcs, suivant leur promesse à Té- 
vnjue de kaminiec, avançassent 
100,000 ducats à la république, il 
quitta la capitale du royaume avec 
ses trois fils et son neveu, conjoin- 
tement avec Krasinski -, et apr^s être 
allé, dans une de ses terres aux en- 
virons, faire ses adieux à sa femme 
et obtenir d'elle la disposition de 
tout ce qu'elle avait de fortune en 
propre, il se rendit à Léopol, dans 
la Russie polonaise (aujourd'hui la 
Galtde). Dans cette ville où dia* 
que grand de la Pologne avait son 
Û^tel» des hommes d'aflkires et des 
réfpssenrs, il trouva beaucoup de 
fiivear pour ses projets : l'archevé-- 
que seconda ses démarches pl y eut 
des dames qui engagèrent leurs bi- 
* Jonz pour concourir à la délivrance 
de leur patrie, lofais le commandant 
de Léopol était dëvouéà Poniatowski. 
Il s'alarma de la présence simultanée 
de Pulawski, de Krasinski, et des 
allées et venues perpétuelles du pre- 

I.XXVIIT, 



niier. Les deux ]>aîriofps nlors se di- 
rigèrent vers la peUlc ville de Bar 
en Podolie, à cmq iieues de kaaiiniec, 
à sept des frontières turques, etils y 
posèrent les fondements de la confé- 
dération de Bar (29 fév. 1768). Le 
manifeste par lequel ils se déclarè- 
rent ainsi en hostilité armée avec le 
gouvernement n'eut d'abord que 
huit signataires, dont les cinq Pu- 
laireki et Krasinski. Conformément 
à ce qui a été noté plus haut, ce der- 
nier reçut le titre ostensible de maré^ 
chai de la confédération^tandis qu'en 
réalité les confédérés féiervaienit 
la suprême autorité à Badsiwil, et ne 
voyaient dans Krasinski que son sub< 
stitut (t). Pour Joseph Pulawski, il 
fut chargé des fonctions de maréchal 
des troupes (2). Le but de cette con-. 



(l) L'acte qui «-onfémit !<» m;ir<'clial:it r,u 
prîoeeRadziwil fut leuu extrémemeotsetTet. 
r/cst par lia a*' acte, seal deitioé à ta pttbli» 
( it<', que Krasinski ^ ^ Pul.iwskî reçurent rlia« 
qun aussi le titre de maréchal. Un manifeste 
panifssnt en néme temps, dans lequel on in. 
bistait particulièrement sur les Bombtettscs 
violations du droit des gent, commises par 
Repninc, sur les attentats flagrants portés par 
lui à rindépeadanee et i la soUreraineté de 
l'État, et SMV f >>ttc f'trnnge garantie que la 
Russie duiiuDit par la bouche de cet ambas- 
sadeur k la perpétuité de* loft iMMTelIea 
qui, n'eusseut-illes pus été imposées et ex-« 
/torquées par ia violence, n'en auraient pas 
moîas été modifiable» et révocables, si la na- 
tion polonaise, dûment réunie et représen- 
tée, eût enîciititi les révoquer ou les modifier 
(voy. la pièce u" XXX. II anuexéc comme ap- 
pendiee au Maiiifistt dê ta rtpMiqut eonfè' 
éiré» da roymtwu 4m Potogn; éaiS noTembre 
1769)' 

(î) Dans l'FMtoîre anonyme desnvoladons 
ât Pologne , au commencement du livre IV 
(tome II, pages fi et 8), il est fait double 
em])loi du nom et de la qualité du Pu- 
lawski; Bn effet, il est question d'une con- 
fédératiou d(î Potlnlie, ayant pour marcolul 
Pulawski, ataroste de Wurech (p. 8), et plus 
haut, page 6, il est parlé de confédérés (cer- 
tainement les mêmes, bien qne l'auteur ne 
le précise pas suffinamment ) , confcd .'• .'h 
excités, est-il dit, par le slaroste Wareski et 
le prince Martin Lubormiski. Or, Waradti 
n*est que la dé6gnr«tioa de radjectif éqni» 
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fédération était, suivant les huitcliefs, 
ia rénovation de la confédération de 
Kadom. Sur sa bdunière était un aigle 
l>lt!ssé avec ces mots, Aut vincere aut 
motif et Pro rai§ioM et HhêHai^ 
La religion, en effieti était aussi en 
eause. On sait que la m^orité de 
la nation polonaise non* seulement 
était catbolique romaine» mais into- 
léraols à r^rd des dissidents, et 
que c'était au nom de ceux-^ et de 
la tolérance que la Russie intervenait 
dans les affaires intérieures de la 
Pologne* Le moine Marc, réputé saint 
par la population, prêchait avec eu- 
thousiasme en faveur des confédérés 
et ralliait beaucoup de monde à leur 
cause par son éloquence (3), Pulawski 



Valant à 41* Warka. Le premier de ces mêmes 

p.m'sages contient une antre errear j^ravf! eu 
admettaut les confédératious en Podulie , 
ayant pour marédial t'mie Pulawski, l'autre 
Kr-isiij Ai (tandis que tous deux étaient ma- 
réchaux de la méiae), et la page 7 y met le 
comble en dlstugmint encore Ta eonfédérap 
tioa de Bar oomposce du 8,uoo hommes et 
obéissant au comte Potorki : l ette faute pro- 
vient de ce que plus tard, eu c-lict, ia cuufé- 
d^tioBob^t à Potoçki et à Krasin^lii (wff» 
la fîu du présrnt ;irtii !c'!'; iriiir-, fc n'eu rfit 
pas moins la même cuufédét dtiou de Bar t}ui 
eut (Tabord pour maréchal des troupes Jo- 
aeph Pulawski. 

(3) Ce luuine Marc mourut prisonnier des 
Ilusse», aux(|uels du i't.'i»iu il sut ini{H>ser par 
son earaetère de sainteté, et duut ijeaucoup 
furent persuadés qu'il fiifsait di:-5 miracles. 
« Lea généraux ordouuèreut sa mort, dit 
« Rttllaère (III, 87;, les soldats se proiter» 
« nèreat eu lui demandant sa bénédiction, 
w II se mit à leur faire des propbétîes. Il leur 
« auuoui a que su mort âetait la iiu de leur 
m empire : ils le gardèrent avec on respect 
« iuHdî, et il» ne tardèrent pas à raconter des 
« prudiges arrivés dans sa prison. Il avait 
m été pris dans une sortie qn'il condubatt et 
«i où,assare-tKm» étaient portées en première 
•t ligne des image* de saints et des hosties 
M ronsacrees. Ou ue saurait au reste uier sou 
« oottrage et souvent sou bou sens. Il ne ces* 
« sait de répéter aux coufédérr^ que leTjv^ 
M divisions tes perdraient; et eu etlet les 
«r eoounandants ne commandaient pus, on du 
«t moins ne trouvaient pas d'obéis.sance : tout 
» itDip était comme une diétine, et les plus 



put 

cful «tussi pouvoir, par une procla- 
matioif adressée au détachement russe 
de Winnicza, inviter les officiers de 
tout rang, LlToniens, Cosaques, etc.> 
à fiire canae eommnne avec les Po* 
tonals, comme alliés dans la fbi. Au- 
cun, on le pense bien, ne fnt tenté 
de se rendre à cette invitation »*et 
même en fait de Polonais, les deos 
maréchaux ne Tirent d'aboid soss 
leurs drapeaux que 300 hommes^ 
dont moitié était venue des terres de 
Krasinski, et moitié d(8 doauûnesde 
Pulawsài« liais ce premier noyan se 
grossit rapidement : attaqués en ap* 
parence par les hommes de Krasinski 
et de Pulawski, plusieurs gentils- 
hommes se de'fendirent peu vaillam- 
ment à dessein , et s'adjoi^^iiireut, 
comme de îorce, aux prenners confé- 
dérés. Les garnisons lie i|utl(]aes pe- 
tites places se rendirent éî<a le nient; 
le régimentaire de Podoiie ayaut 
marche a eux avec a,000 hommes, en 
feignant de vouloir s'unir à eux, et 
ayant tenté de les surprendre et de ' 
les lûre prisonniers, vit une partie 
de ses troupes exécuter ce qu'il avait 
frauduleusement promis « et passer 
aux confédérés. Le khan des Tartans 
permit qu'il Iftt lut des levées dans 
sa principauté, et les patriotes ré- 
pandirent le bruit que déjà il était à 
Budziac avec 20,000 hommes pour 
leur porter secours (é>* Par tous ces 
moyens, leur nombre monta bien vite 
à 1,200 à :t,0O0f et enfin à 8,000* 



« sages étaient ceux qui disaient quli luliait 
« se concerter avec ses chefs ; nuis à altor 
« demander rt rceevoir des ordres, jamais. » 

(4) 4>elou toutes les apparences, il y eut 
méine un pacte signé entre le grand-seigoeor 
•t la fM>nfédération de Bar, et l'un assure que 
cette dernière ronseutait a céder la Podolie 
et la Volliiuie aux i'urcs» eu ce sens que les 
deux profinoas deriendndent des principaa- 
tés sons suzeraineté tmqiM, eonunu inVala» 
chie et la MokiaTie, 
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Bientôt ils occupèrent le couvent , 
la forteresse et la ville Ue lierilichef ; 
mais vaineruent iis pensèrent à s'em- 
parer (le K irniiiiec, ce qui eût ouvert 
les hostilités avec lifaucoup d'avan- 
tage, et déterininé des adhésions en 
plus gran l noiniH C, ce qui aussi au- 
rait peniiisaux painotes de se livrer 
njoins frequemnieiil au pillage sur 
les terres des nobles non encore ral- 
liés. La précipitation avec laquelle 
Palawski avait levé Tétendaid Ait 
la cause principale qui empêcha ce 
tésoltat ; le cââ>re comte Zamoyski , 
âoqod 0 offirit la dnreotion suprême 
%t que même on regardait à la cour 
àe Varsovie comme le motébr inn* 
fôèle dte ce qui se pàsttiit à Bar, re^ 
taa de foire canae commane avec 
les tnsargés ; ét Févêqaede Kaminiec 
improii?a publiquement cette prise 
d'armesinopportune. Toutefois, puis- 
que enfin c'était uu fait accompli» il 
Faecepta et se mit immédiatement 
à visiter les cours de Dresde, de 
Vienne, de Versailles, pour les dé- 
terminer à seconder le mouvement 
des Polonais. Catherine, au contraire, 
jeta le masque : très-peu de temps 
avant, elle avait (?oniié ordre de re- 
tirer de la Pologne les troupes russes 
qui y vivaient à discrétion :qaiirid une 
fois laconfédérationdeBar eut donné 
le signa! de la résistance armée, non- 
seulement Kepniae reçut contre-or- 
dre , mais encore sept régiments de 
ligne russes et cinq mille Cosaques 
arrivèrent avec une iorle artillerie. 
Cependant ils n'attaquèrent pas pour 
commencer : ils se contentèrent d'a- 
vancer de plus cil plus pour resserrer 
les confédérés et leur couper la com- 
O(\unication des palatiuats voisins. Us 
Dilliiœuvrèrent si bien en effet que les 
iaiurgés n'avaient plus les mouve- 
mentslibres que du cÂtë de la Turquie . 
Mais alors ceux-ci marelièteiit aux 
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Kusses et engagèrent plusieurs com- 
bats oi'i force leur resta, et dont le ré- 
sultat fut de rompre le cordonsur plu- 
sieurs points. C'est après ces premiè- 
res escarmouches que Pulawski pu- 
blia sa fauieuse proclamation qui com- 
mence par ces mots : «Enfin, grâce à 

■ vous, braves Polonais, les perlides 

■ alliés de la Pologne en d^îviennent 
• les ennemis déclarés, etc. (ô) » Ces 



(5)Lapiraelamation, ou, si Ton veut, le ma» 

nîfeste, que piihli i Pulawski à cette éj)oque, 
coutieQt,au milieu dv quelques puérilités 
déelamatoires et d*injures peu diplomatie 
quaa^ toit contre la nattoa rosse en général, 
soît «otitre Cdtheriue en particuIitT , beau- 
coup de traits véritableineut éluc^ueuts, et 
B^lstpa• abaolameat dépourvue de MçeMe. 
Nous trouvons assez ridicule, par exemple, 
le passage rappelant la supériorité qu'a* 
Tait Jadisla Fologoe sor la Rtissie« Palawski 
^^écrlaît : » Quel est ce peuple insolent qui 
« nous brave ? Rappelons - nous ) il en est 
« temps f que ce vil peuple a toujours fui 
«t devant nos ancêtres... » Et il y a peut'étre 
autant d'odieux que de jactance à vanter 
ainsi qu'il suit la barbarie avec laquelle 
les Polonais , furcés d'éva«;uer Moskou eu 
1612, y mirent lu feu... « lELappeloas • nous 
« que de simples gentihhummes polouiiis as 
w semblèrent leurs troupes domestiques... et 
« mirent en fuite le tsar et ses armées ; que 
« peu d'années apris , quelques- uus de nos 
« pères, appelés dans cette cour perfide , y 
<c soutinrent tous les efforts de ce peuple 
* entier mutiné contre eux et n*eu sortirent 

<r qu';iprt's -ivriir rrdiiit vcttf (japllale eu fvn- 
« dies. » INous n'approuvons pas beaucoup 
non plus cette autre phrase souvent répétée : 
t Aacim des Rosses ne sait ce qu'il veut de 
« nous ; ils exéi-uteut de vains projets tramés 
<< dans les alcôves et dans les bains d'uns femme 
<t parriêiiie «t voluptueuse qui les gouverne; 
ti animaux dorHe^'i e( féroces qui..., f te. > Mais 
il y a de la justesse dans rexpo^uiou des 
Hiiefs qui rMoisent la nation pulonabe à 
faire appel aux armes. «Depuis soixante ans, 
u dit le manifeste, une guerre sourde et plus 
« dangereuse que de sanglantes hostilités 
a affaiblit et désole notre infortuiiée patrie. 
« Un peuple exécrable, qui ne jieut être dé- 
« s.'Uinc par la justice, âci-lii pur la soumis- 
u biou, touché par les bienfaits, rassasié par 
« le pillage, a entrepris de nous subjuguer... 
u Uu état souverain mis sons le joug, la jus- 
te tice qu'on offrait de nous rendre devenue 
«c un piégn, le droit des gens foulé aux pieds« 

10. 
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légeis avautages,(|tte rattUnde siin-' 
plement défensive des RnflMS rendait 
|)lus frappants, devaient, rënnisàla 
jostice de la cause dont Pulavaki ve- 
nait de se poser le défenseur et à la 
nécessité pour la Pologne de se dé- 
barrasser de l'oppression russe si elle 
voulait exister comme nation, donner 
h la manifestation de Bar un immense 
* retentissement. Le roi même tout sub- 
jagué, tont surveillé qu*il était par 
Hepnine, restait indécis et l'eût étéco- 
corebienplussi lesconfédérés eussent 
proclamé suflisamment haut quMls 
ne voulaient pas son renversement, 
mais sa délivrance. Le se'nat, à plus 
forte raison, ne désapprouva qu'en 
termes modérés la levée de boucliers 



*t no» sénateurs eoi^baîiiés!... Si les oatioas 
« les plus 8«rv0<t éprottmlent dà souTeniu 
«t le plus légidine tant d'iojiistires et tant 
« d'outrages, l'univers entier applaudirait 
u aux efforts de leur rébellion; et nous uvous 
« supporté ce qui, dans les pays les plus as- 
" siijettis, justifierait les séditions et les ré- 
« vuites. » U y a du bon sens dans réuumé- 
ratiofl qu'il fait despriocipes db la force d«s 
troopet roMet , et dans la précaution qu'il 
prend de montrer aux siens combien leur 
tentative est dangereu.sc. «■ Il ne faut pds, 
M dit-il, nous laisser «buser par un vain son* 
<" vtMiir de gloire etuoas dissimuler, en com* 
« luençant uue si généreuse entreprise, les 
•t avantages qac les troupes raoscorltes ont 
« à présent sur nous. Oes of&ciers ezpért- 
« meutes, des soldats aguerris, une df<;eipliue 
« sévère, une artillerie nombreuse, voilà une 
m sapérioritc effrayante I » Polawskt avouait 
flns'iîtL- <]<)(• \d Pologne ne prmvîiit <;o]n{jter 
sur iiui uu secours sérieux des puissances 
étrangères, que d^ormaisla balance euro* 
péenne était un vain mot, que, malgré Cet 
abandon, reconquérir ou plutôt préserver 
l'indépendance nationale était possible eu- 
eore, et il s'appliquait à mettre en saillie les 
traits capitaux de son plan : lo Conr ours cer- 
tain de la noblesse. «dJue nombicii'.e no- 
« blesse, propre at|x armes et prodigieuse- 
« meut augmentée dans la tranquillité des 
.« deux règnes, est prête à vous joindre...Dis- 
« persée, elle attend avec une généreuse im- 
« patiencequedoosallionsnous joindreisee 
« efforts.»a°Baisr)r5quîout fait choisir la Po- 
doUe comnae point dedépartderins urrection. 
« Ceit pare» qae noas étions les pins éloi- 
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des PodoUens, et oonsentit à entrtf 
en conférence avec les chefs des con^ 
fédérés. Mokranovski, Tauteur même 
de la motion adoptée, partit aecompa* 
gné de plusieurs commissaires pour 
s'aboucher avec eux. Ce résultat 
était gravC) car en droit les hostilités * 
étaient suspendues ponr tout le temps 
que dureraient les conférences, et la 
confédération de Bar devenait légale 
suivant la vicieuse constitution de Po« 
logne, qui autorisait en certains cas, 
et moyennant certaines formes, ees 
démonstrations armées. Les Russes, 
au mépris de l'armistice et delà léga- 
lité, affectant de ne voir dans les con- 
fédérés que des brigands, prirent tout 
à coup Toffensive (c^est bien ce que 



« gnés del'œn Tî!^i!nnt âcs tvr.in«! qn! !a tieU'- 
« nent désarmée. » S" Man he que suivra l'ia- 
aorrection . «Le premier objet qoenoas ayoas 
« à noi: <i proposer, c'est d'appuyer partout les 
« confédérations parliculicret î v:''e%t de faire 
« éclater tous les districts de proche en pro- 
« cke , et ceux qui se seront confédérés pré- 
« tant ensuite 1.» m n'n li feux de leur v<jisi- 
« nage pour leur réuuion, nous parviendrons 
<« ainsi à eonfédérer tonl le royaiune. « 4* 
Couvenauce d'une guerre de partiiatta.iiCQai« 
w meocons une guerre où tous les avantages 
« des Russes, leurs magasins, leur artillerie, 
« leur nombreuse amée, leur aérére diael- 
«c pline, deviennent pour eux autant d'em- 
u barras, autant d'obstacles i combattons as- 
<t ses pour les faire sonvenir d« lenrs un^ 
« cieuues défaites! dispenona-i»oB»Msci tat 
M pour éluder tous ce? prétendus avantages, 
« etqn en marcbant aiu&i de fausses victoires 
« en faussée Ticteires,affaiblis,ép»îsé«etdé« 
««truits, ils retrouvent ptirtout I.i inrroe 
« guerre et^'partout les mêmes euueinis! » 
Malhenreutomeot, ce qui peut être v^aï d*ua 
payn roinme l'Kspagoe ne IW pas «q* ae 
l'est (||ue difficilement d'une contrée sans 
frontières naturelles , sans montagnes à 
l'intérieur, et en couséqueoee ouverte par- 
tout.A ces idées sur la stratégie à suivre «'en- 
tre l'ennemi, Pulàwski en ajoutait une autre 
qu'il regardait comme non moins essentielle» 
cV t lit de se défier de !a diplomatie ruaae^'da 
ne pas prêter l'oreille à des offres d'accom- 
modement. « Ces olfres, di$ai^il,nesont que 
■< des piégea: ledxs propositions sont plus à 
•« craindre pour nous que leurs attaque»; 
« plus de traités entre eux et nous! » 
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Puîawski avait prédit lorsqu'il aver- 
tissait ses amis que les nf^gociations 
ne seraient que des pièges), tombè- 
rent sur les Polonais, leur tuèrent 
beaucoup de monde par surprise, 
saccagèrent Tensjtol et couviireut 
non-seulement la Poilolie, mais une 
foule de districts, de sang et de rui- 
nes, puis appelèrent les Cosaques 
Zaporovski pour achever leur ouvra- 
ge (6). Le briiil courut même que les 
Irois lils de Pulawski ëtaieiU restés 
sur un des champs de bataille pen- 
dant les petits engagements qui eu- 
mt lieu \ mais aucim ne périt. Tout 
radiarnement que déployaient les 
Russes dès ce moment n^empêcha 
pas qu'il ne se formftt sur Fentrefaite 
«ne deuxième confédération à Pod- 

(6) Voici l'ordre que l'hetman des Zapo- 
roTskî (Kosezow^)donna au colonel Zti\iid.iïik 
de mettre à fea et 4 sang la Pologne. On y 
remarquera îa frfiuchise avec laquelle le Co- 
uque prérhc uac guerre .d'extermînatiou et 
l*hyi*ocrisie ou le fanatisme î-tcc lequel il 
affecte de mêler ensemble, comme les îden- 
tîGaot, les Polonais et les Juifs. « Par ordre 
« de S. M« l'impératrice Catherine Alexiew- 
m lia , souveraine de tonte» le» Ruaries : 

■ Comme nous voyons clairement avec quel 
« mépris et quelle lionte nons sommes trai- 
« tés» ainsi que notre religiou par les Polo- 
« nais et les Juifi,lea défenseurs de notre rc- 
«• ligiou grecque étant persécutés, opprimes 
« et punis de m<Srt$ pour ces rai&on.», ne pou» 
« vaut plos Bouffrir de pareils outrages , de 
« semlilable* ignominies, et cette persécu. 
M tien, uniquement pour notre sainte reli- 
« gion méprisée, nor.s donnons cet ordre et 
•t noue enjoignons à Mastmilien Zelainik de 
« )a terre dt; Tyinu.szcw , colonel et com- 
• mandant dans nos terres du bas Za» 
« porow, d'entrer sur le» terres de Pologne, 

■ prennnt encore quelques troupes de nos 
« armées russes, des Cosaques du Don, pour 
« extirper et abattre, avec r.iidt^ de Dieu, tous 
m les Polonais et les Juifs bl.isphémateursde 
« notre sainte religion. Par ce moyen... nous 
« ordonnons donc, qu'en traversant Ii« Polo- 
« gne, ou extirpe leur nom, et que leur mé- 
« moire soit anéantie ponr la postérité JHEais... 

nous tltTciidonf , M)tis lc> plti'; rigoureuses 
<< peines, de moleuer ou d'iuquiétei- lesmar* 
« vliands turcs, etc. *> Quant à regarder ces 
homnrs comnie n'appirlenant qu^^u Cota* 
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haicz, pourtoat le pays dé Halicz, 
sous le comte Marien Potoçki (7). 

Pulawski, sur sa demnnde et mal- 
gré la résolution s:îf!;p, mais irréalisa- 
ble, prise dans les premièn'? a?5î^ni - 
blées, de sp d^fior des c^randes iainil- 
!es, lui lit acroi (]«M par les confédérés 
de B;ii' ie brevet de régimentairc. 
Mciîiu'nrensempnt les troupes de cette 
confédéral iou furent mises en dé- 
route par les Russes. Podhaicz tomba 
aux mains de Tennemi, et Potoçki se 
vit réduit k chercher un refuge en 
Moldavie. Pulawski alla recueillir 
leurs débris. C'est en ce moment que 
tout à coup les Cosaques Zaporovski, 
k l'instigation des Russes, fondirent 
sur la PodoHe qu'ils dévastèrent, et 
dont la population fut massacrée 

que et non nu gouvernpmfnt de Catberin*', 
c'est ce qui n'est guère poisible lori>f|UoQ 
pèse ces deux lignes qui viennent en téte : 
« Par ordre de S. M., etc.; » mais tout doute 
est levé qn»nd on lit siu bas de cette pièce: 
« Pour plus grande lui, nous confirrooDS cet 
« ordre et cette permission. Donne à Pclcra* 
<« !>(Hjr;:j, .s ;t'llé dt; nos nrmcs et siyuc de ttO* 
« tre propre maiu, le ao juin 1768. » 

(7) Le manifeste de cette confédération 
(voy. Mani/eite de la république confèdèrce de 
Pologne du iSnov, l'jfii'j, tnu!. du pol. cm 
franc., 1770, aux picces XXIX) est du i 7 
mai et postérieur par eoneéqnent à Torga- 
nîsatioti d'an moins denx rmtics r-in Triléra- 
tioa.s celle de Lublin et celle de Qieli», qui 
exislaient à la date do a3 avril. La premlèrn 
n'eut qu'une existcocecphéruèreoomniecon- 
fe'dérntion particulière, et fut réunie pour In • 
première fois» à ce qu'il semble, ce même a3 
avril dans le Toisinage de Lublin, sont un 
certain Rozewski, m< onnu. Du reste, elle 
entra dans ia ville pour y faire prêter ser- 
ment du fidélité aux confédérés par les ma- 
' gistrals. Mais le» Russes, campé» non loin de 
là, commencèrent à bomh:irdcr la ville; et 
les habitants, craignant de voir saccager leur 
cité, obtinrent des confédérés qu*il8 se reti» 
rassent. Ils sortirent par la porte opposée ù 
celle que menaçaient le^ Rinses, et allèrent 
se réunir à In noblcs^tc liu district de Chelm, 
Oottfédérée pareillement. La Podlaifuie eu 
vit une cîuquièmuqui se fornt;î -^pnntanf'racut 
à la Toe des ravages exerce» pur ie» Russes 
dune une terre du comte Poloçld t la no* 
MeMe prit les erâie* et courut ans Eusses. 
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presque tout entière, sans distincîiou 
de sexe ni d'âge. Bar aussi fut pris. 
Ses faibles fortifications ne purent, 
malgré le courage de set défenseurs, 
résister à f immeiise supériorité du 
nombre. Berdichef, en ym défendu 
plusieurs semaines avec héroïsme par 
Casimir, fils de Pul^irski, tomba de 
même. Tant de graves échecs ne dé- 
couragèrent point l'énergique vieil- 
lard, qui se r^gia en Moldavie pour 
y rallier un noyau de troupes et repa- 
raître au premier instant sur le sol 
polonais. Les Russes, (\m le redou- 
taient toujours, lui trausmirrut des 
ofi'res très-flatteuses par ce iiit'ine fils 
qui était resté leur prison uier. Pu- 
l.iwski n'y répondit que par un iiie- 
hraulable refus. Malheureuseiuefit 
les confédérés étaient bien loin de 
lui rendre tous justice. L'ainbiticux 
Potoçki, décidé à s'emparer de tout 
le pouvoir et à qui la vacance du 
trône regardée comme prochaine (car 
de toutes parts on parlait de la dé- 
chéance de Stanislas- Auguste comme 
d*une mesure nécessaire) ouvrait le 
champ le plus vaste^ voyait avec 
chagrin Pulawski commander les 
troupes et acquérir de l'autorité en 
même temps qu*un grand renom mi- 
litaire; et en conséquence il n'épar- 
gnait rien pour le rendre odieux et 
susperf. Déjà il s'était appliqué à le 
préseatt T conuiie uti exagéré, dont 
la précipitation et l'elounlerieavaient 
compromis la cause commune en se 
prononçant trop tôt. A présent, s'il 
eût fallu Ten croire, le père et le fils 
étaient d'accord avtx les Russes pour 
trahir it urs concitoyens. La vie en- 
tière du prétendu défenseur des Po- 
lonais n'avait - elle pas été remplie 
d'actes indâicats, tous ccMumis en vue 
de gains peu légitimes? Bt dès lors 
comment douter qu*it ne fût près de 
même à faire trafic du sang polonais « 



à vendre la cause dont il se présentait 
comme le champion? Ces calomnieu- 
ses imputations n^empêchèrent pas 
que bientôt après tous deux ne re- 
commençassent leurs incursions con- 
tre les Russes et ne se rendissent 
maîtres d'une grande partie du pays* 
Pulawski y préparait avec un grÛHi 
zèle des magasins pour la subsistance 
de Tarmée, quand le séraskier tatar 
qui commandait sur ces firontik«s 
lui manda de venir le trouver pour 
qu'ils avisassent ensemble à faire 
disparaître la zizanie qui divisait les 
confédérés. Mais cet ordre cachait 
une perfidie nîirdie de concert avec 
le parti Potoçki. En effet Pulawski 
fut arrêté, chargé de ch;niies et ri- 
goureusement gardé. Quelques mois 
plus tard, le séraskier le remit aux 
nouveaux chefs de cette confédération 
de Bar formée par lui-même uupru- 
demmcnt peut-être, mais certes avec 
des vues généreuses et que l'histoire 
impartiale ne saurait qu'honorer. Il 
fut resserré plus que jamais, et bien* 
tôt il mourut dans sa prison après 
avoir écrit à ses fils, sHl faut en croire 
Rulhière qui brillante toujours un peu 
trop les héros de ses affections, de ne 
jamais songer qu'k la patrie et d'im- 
moler tous leurs ressentiments à cette 
sainte cause. Nous verrons plus bas 
que d'af[tre<^ prières encore que celles 
de leur père monratii fiirctit iii'ces- 
saires pour les déterminer a ce s ien- 
fice. L'âge, les fatigues, en provo- 
quant une maladie, furent, selon les 
anjis (les incarcéralenrs, les seules 
causes de cette tin douionreusedu mo- 
teur de la confédération de Bar; mais 
des bruits plus graves coururent 
dans le temps, et ïon ne peut s'en 
étonner. On comprend qu au milieu 
du bouleversement et de la désorga- 
nisation universelle auxquels la Po- 
logne était livrée» ils n'aient jamais 
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pu être Tërifiéi. Mais la Traûemblaiice 
(te cet nnûtres mmeurs ne saurait 

guère être, sérieusement révoquée en 
doate. Ainsi les ainis de l'indépen- 
dance polonaise faisaient mourir dans 
Fombre des cachots le plus ardent 
d'eux tous, celui qui leur avait à tous 
servi de modèle ; et les Russes pou- 
vaient sourire en voyant les Polonais 
leur épargner la peine de mettre hors 
de combat leurs ennemis. Tel est le 
lot des états anarchiques : ilsdéciuient 
à plaisir le nombre de ceux qui les 
défendent, et ils accélèrent une ruine 
presque inévitable déjà. Ainsi que le 
disait VergBÎaud aux révolutionnaires 
français de 1793: «Les révolutions, 
«comme Saturne, dévorent leurs en- 
« fonts. «Laniort de Pulawski eut lieu 
au plustard dans les commencements 
del769. Cette triste findemande grâce 
pour les taches de sa Tîe, sMl est yrai, 
^comme nous le croyons, qu'elle en ait 
présenté. Qnelsqia'aîentétéles antécé- 
dents de PnlaiTSki, on ne saurait nier 
qull n'aimât sincèrement sa patrie ; 
et s'il ne montra long-temps d'autres 
talents qu'un esprit retors, subtil et 
mapu à tous les foux-fuyants de la 
diicane,ondoit convenir qu'au moins, 
dans une matière importante, il allait 
droit au but et sans biaiser. A coup 
sûr les Polonais avaient le droit de 
rester indépendants comme nation]; 
à coup sur leurs absurdes Pacta con- 
venta leur permettaient la révolte 
sous le nom de rokos ou confédéra- 
tion. Mais la résistance avait-elle 
des chances raisonnables de succès ? 
Et au cas où elle serait vaincue, 
n'est-il pas clair que leur sort serait 
pire que dans l'hypothèse d'nne sou- 
mission complète? Plus on examine 
la question, plus on voit du pour et 
du contre ; et rmalenient on s'aper- 
çoit qu'elle est insoluble. Mais ce 
qui est sûr, c'est qu'une nation in- 
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dépendante ne saurait malgré ses 

torts (et nous en reconnaissons deux 
de la dernière gravité à la Pologne, 
son anarchie et son intolérance à l'é- 
gard des dissidents) se laisser ravir 
l'existence politique, sans faire appel 
aux armes pour savoir si elle périra 
iKi si elle restera debout; et celui qui 
dans cette question suprême com- 
mence sa protestation à main armée 
est toujours un noble cœur et un 
brave dont le nom doit survivre daus 
la postérité. P— OT. 

PULAWSKI (Casimir), un des 
fils du précédent, est le plus renommé 
de tous. 11 naquit le 4 mars 1748, à 
Winiary, près Czersk, et commença 
par être attaché au duc Charles 
de Courlande , qui l'employa au pa- 
lais de lfittau,bù il passa tout le temps 
pendant lequel cet édifice fut assiégé 
par les Russes. Les mouvements , les 
eiercices de ces troupes bien dîscipK* 
nées commencèrent à lui donner des 
notions d'art militaire, et il y fit plus 
tard preuve de bravoure, eomme 
officier, bien que nous ne croyions pas 
qu'il y commandât 1,200 hommes, 
ainsi que le prétend Rulhière (1). 
De retour en Pologne, il fut nom- 
mé maréchal de la terre de Lom- 
za dans le palatinat de Mazovie 
(1768). Il partit la même année de 
Varsovie avec son père (voy, l'art, 
précédent), ses frères et son cousin ; 
puis alla, sur les terres de sa famille, 
lever 150 Cosaques qui , avec les 
150 de Krasinski, devaient former le 
noyau de linsnrrection. Il rejoignit 
son père, non à Léopol, maïs à Bar, 
où il fot un des huit premiers signa- 
taires de la confédération. Dans plu- 
sieurs des nombreux combats que les 



(i) Cet hi.Htoriea dit qQ*i1 déCandit, à b 

l»Hc de l,2oo liommrs, un poslf" que vinrent 
attaquer saccessivement f,20o, pui-% »,ooOf 
puis eofin B^oo Rosses. 
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Basses t au mépris de l'armistice» li- 
vrèrent aux confédérés pendant la 
mission contiéeàMokranowski par }t 
sénat, îl déploya un courage qm le 
fit remarquer parmi les plus braves. 
Un peu plus tard, lors de la dévasta- 
tion de la Podolie par les Cosaques 
i^nporovski, il s'enferma avec 1300 
hoiumes dans le monastère dcBerdi- 
chef, renommé par les richesses 
qu'y avait entassées la piété de plu- 
sieurs siècles , célèbre aussi comme 
dépôt de tout ce que la noblesse des 
environs avait de plus précieux. La 
défense dura plusieurs semaines , et 
ce ne fut que lorsque le renfort sur 
lequel les assi^és comptaient pour 
êtie secourus eut péri, et qu'il en 
eut la Dourelle certaine , que Pu- 
lavski consentit enfin à capitul^^ en 
stipulant que toute sa troupe serait 
libre! Lui seul, dit-on, demeura 
prisonnier de guerre. Le fait est-il 
eiact? Nous en doutons sans le nier, 
car bientôt on TeuToya porter à son 
père des propositions , des promes- 
ses pompeuses, à condition que les 
confédérés poseraient les armes. On 
a vu pins haut quel cas celui-ci fit 
des ouvertures russes; bien certai- 
nement c'eût été en pure perte que 
Casimir l'eût sollicité d'y accéder. 
Mais évidemment il ne le fit pas. 
Ltiiii d'eiigager Sun père à uietU e fin 
à riusurrection ^ il avait écrit à 
fiepnine, dès qu'il s'était vu libre, 
qu'il n'exhorterait point les défen* 
seurs de la patrie à dâerter cette 
sainte cause, et que lui-même non* 
seulement il porterait les armes con- 
tre les Russes^maisencorequ^il comp- 
tait conduire quelque jour les Po- 
lonais en Russie. Nous pensons que 
^i Casimir écrivait dans ces termes, 
cVst qu'en réalité il n'était pas con- 
sidéré comme prisonnier, mais qu'il 
avait été retenu, à dessein d'éUe 
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renvoyé porteur de propositions, et 
qu'on ne lui avait pas demandé sa 
parole' qu'il reviendrait. Quoi qu'il 
en soit, tandis que, peut-être, les 
Russes l'accusaient de manquer à la 
parole qu'il leur avait donnée, beau- 
coup de Polonais , grâce aux sourdes 
manœuvres des agents du comte Ma- 
rien Potoeki , élai<Mit lotîtes de voir 
en lui un agent des Russes. Impa- 
tienté de ces caloumies, Casimir de- 
manda un détachement à son père, 
et, franchibsaui le Dniester, tomba 
inopinément sur quelques troupes 
russes qu'il battit , et revint au camp 
avec des vivres » des prisonniers et 
du butin. Il remporta plus tard un 
autre avantage ; car il put entrer en 
Pologne et s'y établir dans un poste 
avantageux son père vint le 
joindre. On approchait alors de la 
fin de 1768. Ce fut peu de temps 
après que le vieux Pulawski se ren- 
dit en Ukrninr et y fut retenu prison- 
nier. Ses enfants ne devaient plus le 
revoir; mais ils l'espéraient encore, 
bien qu'une lettre du courageux sexa- 
génaire, en leur enjoignant de persé-' 
vérerdans la résistance et en leur re- 
commaii liant d'élre tranquilles sur 
son innocence, annonçât qu'il avait 
fait le sacrifice de sa vie. Désireux 
d'être plus vui^^iu de sa ))risou , et 
d'ailleurs ne pouvant tcîiir au milieu 
de la Pologne traversée en tons sens 
par des nuées de Russes, Casimir al- 
la se poster avec ses deux frères sur 
la rive droite ou occidentale du 
Dniester, à Okopé et à Zvaniec 
C'était un lien parfaitement choisi, 
soit comme voisin de la frontière tur- 
que, soit comme pouvant faciliter 
aux Ottomans, lorsqu'ils entreraient 
en campagne, le passage du fleuve. 
Casimir en personne défendait Oko- 
pé. Malheureusement les Turcs, bien 
querésolus.k la guerre^^se laissèrent 
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gagnflMeiritBSsepar les Russes, qui, 
dès le confluencement da printemps, 
filèrent en grand nombre vers le 
Dniester pour s'euperer da passage. 
Le pins jeune des trois Pulawskt de- 
vint leur prisonnier. François, le se- 
cond , hors d*ëtat de protiîger Z?aniec, 
se hâta de traverser le fleuve, et d'al- 
ler, dans Choczim, qui est située vis- 
à-vis, demander du renfort au pa- 
cha de cette ville ; mais en vain (2) ; 
et Casimir, après un combat déses- 
péré , qui se prolongea jusque dans 
la nuit, et que les Russes éclairèrent 
en meîtant le feu à la villp dp Zva- 
niec (3), n'ayant plus que 200 iioin- 
mes de fiOO auxquels il avait com- 
maudé , dut renoncer à défendre les 
redoutes élevées sur la pente des 
collines d'Okopé. il était inême ex- 
trêmement douteux que les 500 ca- 
valiers survivants pussent venir à 
bout d'échapper, car ils se trouvaient 
dans une petite plaine d'un quart de 
y lieue en tout sens, enviioanés par 
les Russes, par des précipices, par 
des marais et par le fleuve. Il ne res- 
tait qu'un sentier étroit, à peine vlsi- 
ble,pr«ticab]eeneore moins,sur lacrê- 
tedu rocher à pic qui bordait le flenve. 
Grfleeàsa présence d'esprit, au bruit 
des flots qui charriaient des glaçons, 
à l'obscurité que dissipaient mal les 
restes des feux des inœndies, il par- 
vint miraculeusement à faire éehap- 



(2) Le pacha de Clioeitm avait re<jn du 
grand-viïsir ordre de se b<Nrn«r k veiller à la 
sûreté de la place sans donner aucun ren- 
fort aux Polonais^etcomine les Ausfes, d'au- 
tre pHrt, i[)puyaieat de leurs dons l'îojone- 
tion du graod-visir , oa comprend que le 
paehn restât îmmoUile. ('t-pendant on verra 
pluï bas que quarante jani^5<iii es du district 
de Choczimse mirent comme volontaires à la 
sotte de ?Vançois Pulawski. 

(3) La Polonais, de leur côté , ioceodiè- 
rent quelques maisons d'Okopé, afin d*«claî- 
rei* le frimt des Russes, et l'on combattit 
aiuu à la Ineor de deux incesdies. 
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'per tout son monde et à s'échapper 
lui-même par une route si diflicile. 
Cette fuite audacieuse ajouta au re- 
nom qu'il avait déjà. Les Rosses s'at- 
tachèrent à le poursuivre ; et tout* 
en déjouant leurs lembûches, tan- 
tôt par le courage , tantôt par l'a« 
dresse, il re(meîUit les débris de di- 
verses confédérations battues. D'au- 
tre part, il f avait des che& polonais 
qui, le regardant ou afllectant de le 
regarder comme suspect, voulaient 
l'attaquer ou lui enlever ses troupes. 
Ceux-ci en furent aussi pour leurs 
peines; finalement, il fallut bien 
qu'on l'acceptât, et ceux môme qui 
avaient voulu déb. ucher ses soldais 
en vinrent à concerter Ipurs plans 
avec lui contre les Russes. Quelque 
temps après, il lit ses dispositions 
pour emporter Sambor, qui appar- 
tenait au roi. Quelle fut sa surprise 
d'y retrouver François, sou frère, 
qu'il avait cru mort dans l'incendie 
de Zvaniec, comme celui-ci à sou 
tour croyait que son aîné avait përi 
à l'affaire d'Okopé ! Tous deux alors 
prirent la résolution d'aller former 
des eonféd^tions dans la Lithua- 
nien qui, depuis la défeite du prince 
Radziwil , était réduite à l'inertie , 
et servait de passage aux Russes. 
Ils envoyèrent les équipages et les 
hommes les moins valides de leur 
troupe sur les frontières de Hon- 
grie, et arrivèrent par des routes in- 
connues en Lithuanie, où, malgré 
les soupçons répandus contre eux , 
et qui empêchèrent Radziwil lui- 
même de leur confier ses troupes, 
ils vinrent à bout de leur dessein. 
Ayant rallié, chemin faisant, 300 
hulans iitliuaniens, ils se firent cé- 
der par les châteaux leurs troupes 
domestiques, et décidèrent la for- 
mation d'une première conledeni- 
tion, qui s'organisa solennellement 
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à Brzesc - Litewski devant le pala- 
tin de la province, et eut pour ma- 
réchal le jeune prince Sapieha, époux 
d*une des nièces du grand -géné- 
ral Branicki. Mille Russes accouru- 
rent aussitôt , et l'attaquèrent en 
avant de Brzesc. I! lenr tua 5fHi liom- 
nies, et après les avi m- poursuivis, les 
iorgade mettre bas U s armes, exigeant 
d'eux la promesse qu'ils ne serviraient 
plus contre les confédért s. A la non- 
vciie de cette victoire» des confédéral 
tions particulières se formèrent sur 
plusieufi points, et it troupe des Pu* 
lawski fut bientôt une petite armée. Il 
s'agissait de former la confédëration 
générale de la Litbuanie. Dans ce but 
on mareba vers Slonim, route de 
Grodno; et là enoore Casimir, par 
les positions qu'il sut prendre entre 
des marais« des rivières et des bois, 
fit perdre beaucoup de monde aux 
Russes qu'il attiradansdes marécages^ 
Il désirait ensuite marcher aux diffi^ 
rents corps ennemis, qui arriraient 
dans la province, et les battre avant 
qu'ils eussent le temps de se réunir ; 
mais tous les a^itres chefs s'v opposè- 
rent, et voulu renlti' fou se tniidisper- 
sé, inactif, jusqu'-ui mouient oii appro- 
cherait la grande, armée turque, mais 
prêt îi marcher dès qu'elle paraîtrait. 
Conlurmément à cet avis, Pulawski 
se détourna, pour s'avancer vers le 
nord de Ja Lithuanie, puis il se ra- 
battit sur les bols d'Augustowo, non 
loin des frontières de Prusse. Il avait 
été suivi durant cette marche labo- 
rieuse par 3,000 Busses, la plu* 
part d'infanterie, mieux discipli- 
nés et plus aguerris que les 4,000 
hommes auxquels il commandait, et 
chaque jour voyait on nouvel enga- 
gement, bien qu'il cherchât à les évi- 
ter. La confédération générale s'or*- 
ganisa pendant ce temps ; les Lithua- 
niens n'en furciit pas plus décidés 



à lui donner un comm•miemiitpl^ 

mi eux (la loi constitutive de l'union 
de la Lithuanie et de la Polnj^ne 
était fnrtnpile sur ce point, mais 
c'eûi peut-ôtre été le cas d'y déro- 
ger). Quoi qu'il en soit, Pulawski 
résolut de conduire ce qu'il avait 
de troupes à Teschen, sur les fron- 
tières de Hongrie, où se rassemblait 
le noyau des forces qui allaient agir 
contre les envahisseurs de la Pologne. 
Il n'avait plus alors que 600 hommes 
au lieu de 4,000 : les combats, k$ 
privations» les fitigues lui avaieot 
enlevé les uns; les autres, comme 
troupes domestiques, avaient rega- 
gné les châteaux, pour ladéfense des- 
quels on les avait levés. Malheu- 
reusement, Casimir commit to fuite 
deprendiesa route vers Wladowatpar 
un pays ouvert, au lieu de se glisser 
entre des rivières, des marais et 
des bois, comme il l'avait fait pour 
arriver; et bientôt il eut sur les bras 
trois détachements russes qui l'atta- 
quèrent simultanément. Se plaçant à 
la tt^fe de Tarrière-p^arde, il ordonim 
au reste des troupes de filer en avant, 
et s'efforcii d'arretf^r renne mi avec 
ce qu'il gardait Tiioiunies (h-fermioeJ 
autour de lui. Mais il avait aiUire a 
trop lorte partie, et les Russes, d'ail- 
leurs supérieurs eu nouibre, met- 
taient k profiter de l'occasion us 
acharnement sans égal; la petite 
troupe des Polonais s'éclaircissaiti 
vue d'mil,' et il y eut un moment où 
Pulawski entouré Idllit être fiût pri* 
sonnier. Son frère François crut 
même qu'il l'était» et revint sur les 
Russes avec le reste du détachement. 
Mais ce fat trop tard ; presque toijs 
les Polonais périrent, ou fiireot nus 
hors de combat, ou restèrent prison- 
niefs. François lui-même ne reparut 
plus, et probablement périt sur i<* 
champ de hatulle («oy. Ttf t m- 
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f vinÉ). GaiiHnr tfdiai^ raifi dé dii 
hommes seulement, et par?int aux 
froDtières de Hongrie à Tendroit oh 
lis équipages aTsient en ordre de se 
rendre. Il passa l'hiver entier an 
millen des monts Krapaks, tantôt en 
Hongrie, tantôt en Pologne» presque 
toujours dans des défilé ou sur des 
sommets de rochers inaccessibles» et 
quelquefois dans des retranchements 
de 'glace et de neige. A défaut de 
I ebausse-trapes, il avait fait placer, 
les pointes en Tair, sur les avenues 
les plus accessibles dp son camp, un 
grand nombre de râteaux de fer 
rassemblés de tous les villages où il 
pouvait étendre ses incursions, et la 
. neige les ayant recouverts, plus d'une 
fois la cavalerie ennemie était venne 
s'y briser. Sa troupe alors était peut- 
être ia plus faillie par le nombre qu'il 
y eût dans toute la Pologne, mais c'é- 
tait la plus redoutée. Tombant du 
haut des montagnes, son asile, il enle- 
vait des vivres,faisait des prisonniers, 
i mposait des rançons ou proposait des 
échanges, et bien que les Russes af- 
fectassent de le traiter de brigand (4), 

(4) n faut avouer que maintes fois les l'o- 
^ lonais (abstraction faite du plu* oo moim d0 
}ti»ticedeleure8U5e et de la résistance qu'ils 
opposaient an roi de fait, et à la Russie pro- 
tectrice ostensible de ce roi ) se coiiipor» 
taient en Tolenn de grand cbemiu et «o 
îtrignid*, d*abord à l'égard des luthériens, 
des ^recs non-unis et des juifs, qu'ils €ai- 
.•iaieut profession de détester» «t qol ii?é- 
' taieot pa» tans torM « Végard de leur patrie, 
quoique la patrie se fût montrée injuste et 
oppressive pour eux; à l'égard aussi de ceux 
qui soutenaient Poointowiki on même des 
neutres; puis trop souvent enfin à l'égard 
des Polonais de leur jjarti. Ou n'a qu'a mé- 
diter le livre 8 des Mémoires de Dumuuriez, 
«t le tom. II de YBisê. anonyme df« rtpol. 
éë Pologne depuis i']6'S, même en faisant la 
part des exagératiouaeten se tenant en garde 
contre le penchant desanteon à mal juger 
les Ptolooais, pour demeurer persuadé dn 
fait, qui • ir.iiUeurs dans la nature des 
chosest une luis udtnis les éléments dont se 
compoMÎent et la Pologne en générai et la 
coofédénitiea en particulier. 



il les hr^i d'obasmr avec Ini 
le droit de la guerre* Son exem- 
ple ëlectrisait la jeunesse qui s*étéit 
attachée a sa fortune, et 11 n'y avait 
parmi les siens personne qui ne se 
fut signalé par quelque exploit &bu- 
leux. Presque tous ses officiers avaient 
M arrachés par lui un jour on l'an* 
tre à d'imminents périls, et recon- 
naissaient lui devoir ou la liberté ou la 
vie. Aussi tous lui étaient-ils e^ctrê- 
mement attachés ; et ave^ Texagéra* 
tion familière à ceux qui courent les 
mêmes aventures et qui fraternisent 
an milieu du danger, ils élevaient % 
ses succès au-dessus des hauts faits 
de Sobieski. Son affabilife' qui con- 
trastait nvf'c sa tierté hautaine à IV- 
f^aril des ennemis et des rivaux , mju 
esprit de conciliation, soti huineiir 
généreuse et franche achevaient de 
charmer. Bt cependant, malgré ces 
qualités, il cédait moins fréquem- 
ment peut-être que tout autre aux 
volontés des chefs suljiilternes , et il 
couibiaait seul tous ses plans, sans eu 
communiquer le secret à personne, 
sans même prendre de conseils- Il 
n^simait pas à lever de contribu- 
tions, et peut-être sous ce rapport 
poussa-t-il 4e scrupule trop loin* 
car ses hommes n*en étaient que 
plus pillards et par suite plus inilis- 
ciplinés. Ce n'était vraiment que 
l'absolue nécessité qui pût l'y dé^ 
terminer. Une de ses dépenses prin- 
cipales, dès qu'il lui rentrait un peu 
d'argent c'était de payer des es- 



(5) C'était à peu près Pcpoque à laquelle 
Dumouriez venait remplaéw le chevalier 
de Taulès à Épériès comme ag»'»it secret d« 
ta cour de Versailles. Il était paru de Puris 
en juillet et a*était arrêté k Vienne anpràs de 
Durand, résident français eu rettf ville. C'est 
lui qui était chargé de remettre aux confé* 
dérés les 6,000 ducats par mois que leur 
payait la France, etdont il paraît qu'il luires* 
tait souvent quelquccboseaaboat des doigte» 
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pions, car autant il mettait de soin à êtftfprinier lesprétentions. On en vint 

cacher sa situation aux ennemis, au- à mettre sons le commandement de 
tant il tenait et en général réussissait Mosinski, Josqu^alors an de ses of- 
à êtreinstruitde îa leur. C'est par ces ficiers, et que cet arrangement rendit 
moyens que si souvent il surprenait son égal,|une partie des troupes qîti 
à propos les forces russes, et leur l'avaient suivi, et qui, en prenant cette 
causait de grosses pertes, tandis détermination, ayaient été mues prin- 
qiie lui-même ne perdait que \\en de cipalement par le dosir de servir sous 
monde. Du reste il avait l'Iinruetir C isinnr Ptilawski. Mais k mesure 
volage et mobile, il ignorait les ti- qu^uului retirait(le*^parti.sans,ilen re- 
uessesde la guerre; il ne se faisait . crutaitd'aulrt:s,etiuule l'année 1770, 
pas plus d'idée de l'importance des il ne cessa de s'augmenter. L'ennemi » 
places-lbrtes que la plupart de ses le reconnaissait bien, et lui rendait à 
compatriotes^ et il ne voaUit se sou- sa&çon plus de justice : il n'était per- 
mettre à aucnne autorité. Après des sonne parmi les- cheisi polonais qu'il 
lenteurs qui prirent encore tout le redoutât à Tégal de Pnlavski. Dii- 
printemps et une partie de Fété de monriez aussi, jugeant bien le parti 
1769, la confédération générale par- qn'on pouvait en tirer, lui promit de 
vint h se former à Biata , sous les contenir dans des bornes convena- 
che& Krasinski, PoYoçki et Pac. Or, bles ce mauvais vouloir patent. Tel 
d'une part, on avait offensé griè- était Tétai 'des choses quand» vers 
vement et la famille de Pulawski la fin d'août 1770, il sortit des mon- 
et lui-même: on en concluait tagnes et.s'établissant dans les plai- 
qu'il devait garder rancune aux ^^"^ nif'ridionaîcs de la Pologne, il 
notabilités de la confédération, et simula un motivement sur Varso- 
il est très-présumable que Dumon- vie. l es Russes alors se portèrent 
riez(itféw.,Iiv. 1, chip. 7) a tout-a- ^ers < ( tlp vilie pour la couvrir, lais- 
fait raison do le représenter comme sant à peu près dégarnie et la route 
s'ob?tinant à ne pas reconnaître la Cracovie et Cracovie iruMiie, où 
cfuitcderation, jusqu'à ce qu'enfin k toutefois il restait un régmîent de 
comtesse de Muiezech, si connue p?<r cavalerie polonaise et un régiment 
ses intrigues et sa beauté, du reste gardes du roi, plus des détache- 
un peu sur son déclin à cette époquo, ^^"^^ russes. Pulawski, à la suite 
sût le décider à faire le sacrifice de ses ^^^^ marche précipitée, arrive de- - 
impressions particulières au bien ▼«ûtrantique capitale delà Pologne, 
général. De Pautre part on craignait la grand'garde russe, pénètre 
qu'il ne devtnt trop puissant; de là ^*n« le feubourg, surprend et 
des paroles, des mesures vraiment P»*'y«ï«f^ginJ«nt royal, qui bientôt 
hostiles contre lui. Si on ne îe re- PW^e sous ses dr .peaux et prête ser- 
gardait plus comme vendu aux Rus- "'^"ta la confédération. Mais il ne put 
ses, du moins était-ce un exagéré, un ^^^^^^ "^^^'^e de la ville, 
boute-feu, un de ces fougueux parti- ^"vain J lest vrai, le détachement rus- 
stns dont il tant restreindre la valeur ^ q î^^^ "l ^ t voulut le chasser du 




iaubourg, il s'y maintint, mais là se 
borna son succès. Les jours suivants 
divers détachements russes se rappro- 
chèrent deCracuvie; il eutavec eux des 
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engagements et quelques avantages 

sur b route de l'une à Taatfe des ca- 
pitales ; mais finalement, compre- 
nant qu'il ne pouvait demeurer dans 
CracoFie, il réunit tout son monde 
et, par le conseil de Dumouriez» 
alla s'établir a» monastère de Czens- 
tochow, également célèbre comme 
un des sanctuaires les plus vénérés 
de la Pologne, et par sa forte situation 
naturelle forliliée encore par l'art. Les 
religieux de ce riche couvent avaient 
dessein de s'y maintenir indépen- 
dants des Russes et des confédérés, 
et ils étaient assiégés par le colonel 
russe Drevits, quand Pulawski, en ap- 
prochant^ détermina ce chef, plus fa- 
meux par sa cruanté que par ses ta- 
lents et sa brâfoure (6), à partir, en 



(S) Lw crnaatét d« DMwitt farent nonnié» 

ment dénoncées à TiDdignatioD de l'Europe 
et de la |tostérité par VUniversal du maré- 
chai du palattnat de Cracovie (Joach. Czer- 
éa 4ittiUet 1769) : « Noos, etc., prenons 
«f pour juges toas le» officiers sfipén'eurs et 
« «nbalteroes des différentes tx ou^>es de l'£u- 
« rope, et nons leur demaodoni n la eroanté 
« avec laquelle l'armée russe traite ^rs jn l- 
« sonsiert s'accorde avec les lois de la guerre 
« «t les UMgea reçus parmi le* nations poli* 
« cées. Que le héros du Nord, qui n'a jamais 
« pris les armes que pour sa gloire (ëvidem- 
« meut Frédéric II), veuille bien uuus jugerl 
m Quel honneur peutacqaérîrunearméequi» 
« après avoir dépouillé ses prii^oniiicrs , les 
« fait courir uus sous prétexte qu'ils cache- 
« ront leur nudité dans leur foila et les fait 
«« poursuivre par des gens à clieval qui les 
« percent avec leurs laucea comme des bétet 
« réroees ? Telle est la eondnile du colond 
« Brévrits. .. Dréwits a fait tirer de saag<froid 
« sur plusieurs prisonniers désarmés. Ces 
« horreurs sont peu de choses pour lui : il 
« a eu la barbarie de faire écorehev le* bras 
K dr. |i!usieijrs Polonais, r^ àf nouer la jjeau 
« derrière le dos, comme les manches de leur 
tt }iakjL,**Le sort des armes a fait tomber en. 
u nos nains plusieurs prison uiers russes t 
« nous jjouvons nommer Lopotin , officier 
u du corps du générai AjJiaxin, Berchoitz» 
«t Pankrotoff.* etc.,. Nous les traitons selon 
«< leur état et leur rang. Quoique nous sa- 
« filions vaincre, nous n'igoorons pas les 
« égards qno1*ott di^t aux vaincus*» Nons 
tt sommes prêts i édnngsr nos pnsomiifrft 
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exigeant toutefois des moines , sous 
peine d'inoendie, trois mille ducats 
de contribution. Hais» non con- 
tent d'sTOir éloigné les Russes, Pu- 
lawski,anquel il fallait nneplaced^ar- 
mes, un point d'appui, pour l'exécu- 
tion de ses desseins, s'empara pur 
surprise du monastère où il établit son 
quartier-gf^nëraî, et ayant réussi à se 
faire bien accueillir du nonce du 
pape , qui se trouvait par hasard en 
ce moment à l'abbaye, il vit en quel- 
que sorte une sanctiQD r('lic:ifuse ra- 
tilier son entreprise. Non st ulemerit 
le nonce contint le premier mécon- 
tentement des religieux, mais il don- 
na solennellement en partant sa bé- 
nédiction à la troupe de Pulawski, et 
cette noufelle fit une impression ex- 
traordinaire sur les esprits en Polo- 
gne. Bu reste, il eut soin de ne point 
toucher au trésor du monastère, et il 
le laissa sous le scellé el sons In 
garde des moines. Il s'occupa ensuite 
defaireentreràCzenstocbow tout ce 
qui serait de première nécessité pour 
supporter un long siège ; car on ne 
doutait pas q ne les Russe?; ne vinssent 
incessaniiueut en forces pour s^em- 
parer de ce point important. Se con- 
certant alors avec Zaremba , qui 
ConiUiaudait pour la confe liTaliou 
les troupes de id Grande-Pologne, et 
avec lequel déjà plus d'une iom U 
avait combiné ses manceuvres , il se 
lança sur la route de Poznanie (ou 
Posen)» feignant de vouloir se rendre 
maître de cette ville , et bientôt il fut 
devant ses murs. Drewits accourut, 
et Zaremba, tandis que ce Busse s'é- 



« contre nos compatriotes qui gémissent 
« duos les fers. Les Ausses n'ont qu'à le vou« 
« loir, et ils verront que nous n'exerçons mi- 
« ctUM «amavté snr cens qui tombent entre 
« nos mains, et fjiif nous leur fournissons les 
« aliments nécessaires, tandis que les prison* 
m nlsff» polonais périsvont cbn «nx «le Ciidi 
« et die Bisèrot » 
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loignait , pul approvisionner Czetis- 
tochow et y faire entrer toutes sortes 
de convois. Polmki, dorant cet in- 
tenralle» était livré à lui-mime, mais 
y restait plus long-temps abandonné, 
et par sa témérité eonrait pins grand 
risque qne Tonne devait s'y attendre* 
d'après le plan convenu entre Za- 
remba et lui. Suivant ce plan, en ef- 
fet^ il ne s'agissait pas sérieusement 
d'emporter Poznanie , et Ja démons- 
tration faite sur cette ville n'avait 
pour but que de nettoyer les abords 
de Czenstochow, en amenant les Rus- 
ses sur un autre point. Mais Pu- 
Jawski , en se mettant à l'entre- 
prise, y prenait goût déclarait pos- 
sible de prendre Poznanie , et il ten- 
ta par ses propres forces d'y réussir. 
Il lui fiillttt plusieurs essais infrac- 
tneux pour s'apercevoir que cette tâ- 
che était an-dessus de son pouvoir. 
De retour à Caenstochow, il envoya 
Kpsekowski avec un fort détacbe- 
nwnt de cavalerie ponr insurger de- 
rechef la Lithuanie; il Construisit de 
nouvelles fortifications, et répara les 
andennes ; il reçut même de Varso^ 
vie un convoi de poudre et de plomb. 
On peut s'étonner que les Russes lui 
donnassent le temps de faire tous ces 
préparatifs. Ce n'est pas qu'ils n'eus- 
sent senti parfaitement combien il 
était iniportauL pour eux de ne pas 
laisser Peuneau se consolider sur ce 
point et de cette manière. Us avaient 
même déclaré qu'ils écraseraient le 
monasiei e sous leurs bombes ,si Pu- 
lawski ne l'évacuaiL Mais, d'une part, 
ils étaient dépourvus d*artilierie de 
si^e, puis il leur folhùtdu temps , 
soit pour en finre venir, soit ponr 
remplacer par des renforts suffisants 
les détâchements qui iwmeratent 
rarmée assiégeante; de l'antre^ ceux 
des sénateurs qui se trouvaient à 
Varsovie , et même le roi > à leur sd- 
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licîtation , avaient envoyé une dépu- 
tatiou à rambissadenr et au génànl 
russes V^ur les prier d'épargner le 
sanctuaire de la nation , et oeujc-el» 
n'osant rien prendre sur eux, avaient 
écrit à la czarine. Les intentions de 
cette dernière ne pouvaient être dou- 
teuses; toutefois l'ordre d'attaquer 
Czenstochov ne fut pas immédiate- 
ment donné. On commença par for- 
mer des cordons sanitaires autour de 
Varsovie, sons prétexte de peste (7), 
et, en peu do (pinps, les Busses, à l'ai- 
de de ce moyt II, fortifièrent Varsovie 
et s'en arrogèrent à peu près seuls la 
garde , tandis que , de leur côté , les 
puissances étrangères , l'Autriche , la 
Prusse , saisissant de même cette oc- 
casion d'assembler des troupes sur 
la frontière, empiétaient sur celle de 
la Pologne* Peu à peu le masque tom- 
bait. Frédéric II » qui jusque-là s'é- 
tait prescrit des apparences de neu- 
tralité, et qui aifecttiit encore de 
prendre le titre de pacificateur, prê- 
tait aux Busses des canons de siège et 
doose mortiers. On comprend bien 
que, en présence de tels faits, la con- 
fédération générale se soit laissé en- 
traîner à déclarpr le trône vacant, 
en d'autres termes, à proclamer la 
déchéance de Stanislas Poiii.itowski 
(9 avril 1770). Qu'un h'I acte , dans 
les constitutions du royaume de Po- 
logne, ne fût pas absolument illégi- 
time, on pourrait le soutenir sans 
doute, si l'on se référait aux circon- 
stances qui accompagnèrent l'élec- 
tion de I7fi4, et abstraction faite de 



(7) Le fift d'une maltdlttéfildéiiitqn» n*é* 

taitau reste que trop réel, mais celte promp- 
titude des puissances à s'emparer de ce pré- 
teste n'en est pas moins nn trait cnrienx , 
sartoiit si on le rapproche de beaucoup 
de traits aoalognes, qui ont eu lieu dans 
d'antcet drcooatsnces et notamoient de nos 
joort. 
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li rcconnaiwapcc de Stanitîai par 
les puissances étrangères ; mais éini- 
ce un acte de saine et dairroyante 
politique? rien n^estplas douteux, 

îien que le cabinet de Versailles eût 
laissé le conseil général maître de 
décider la question. Vers la fin de 
1770 , Drewits revint, à la tôle de 
4,000 hointn< s , assiéger le couvent 
de Czenstochow, déterminé , suivant 
les ordres qu'il avait reçus, à le ré- 
duire eu cendres si l'on s'obstinait 
à s'y défendre.Le bombardement com- 
mença le 3 janvier 1771. Tous les par- 
tis belligérants avaient l'œil sur ce 
siège; on se persuadait que du sort 
de Czenstocbov allût dépendre ce- 
lai de la Pologne. Pulawski , malgré 
Peztréme danger que courait le mo- 
nastère et «pie sans doute il ne se 
dissimulait pas à lui^ême, avait 
toujours semblé rempli de confiance» 
et sa confiance en inspiraitaux autres* 
$oit par suite de ce besoin de témoi- 
gner qu*il ne redoutait point les évé- 
nements , soit afin de lier indissolu- 
blement les moines à sa cause par la 
communauté du risque, il s'était op- 
posé , en dépit des ordres venus de la 
confédération générale , et en dépit 
aussi du vœu des religieux , à ce que 
le trésor du couvent lut évacue sur 
laSilésie ou la. Hongrie; et cepen- 
daut il continua son système de ne 
point mettre la main sur ce riche dé- 
pôt. En rerancbe , il ne se fit point 
scrupule, afin d'éclaircir les appro* 
ches, de détruire (malgré la ré- 
sistance des moines qui en étaient 
propriétaires) ia ville neuve de 
Czenstochow, bâtie sous les murs du 
couvent. Au reste, on n'a pas d'idée 
du dénûment où en était la gar- 
nison. Les soldats qui manquaient 
de vêtements se prêtaient tour à 
tour quelques misérables équipe- 
ments pour aller monter la garde. 
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et combattaient en chemise. Ils at- 
tendaient Passant pour avoir de quoi 
s*habiller, et, en effet, à la fin du siè- 
ge, ils portèrent presque tous des uni- 
formes russes. L'artillerie des assié* 
géants ne put faire brèche ; leurs 
bombes eurent plus de succès, et 
deux fois le feu prit à la forteresse, 
mais de prompts secours l'éteigni • 
rent. Plusieurs sorties hardiment 
faites et l)ien conduites par Pulawski 
en personne coûtèrent encore aux 
Russes un bon nombre de batteries. 
£nlin, trois escalades tentées par 
ceux-ci furent repoussées avec une 
perte considérable. Des bandes nom- 
breuses de confédérés pendant ce 
temps empêchaient qu'on ne vînt 
renforcer les assiégeants. Zaremba 
dans la Grande-* Pologne, un mou- 
vement partiel de quelques braves 
sur Cracovie, de continuelles atta- 
ques qui, ordonnées et dirigées par 
Pulawski, déconcertaient de plus en 
plus les projets des Russes; et le 
bruit, alors si adroitement répandu 
de la déchéance de Poniatowski, tout 
cela fit que Drewits., réduit à lui- 
même, perdit autant de son ardeur 
que de ses lorces lumu-rKii^t s. Enfin 
il reçut l'ordre de Irver le siège, et 
il partit vu fréniissant, laissant douze 
cents morts au milieu des neiges. Les 
pieuses populations de la Pologne vi- 
rent dans cette deii v rance un miracle, 
et les pèlerins affluèrent de toutes 
parts, les offrandes à la main, bien 
que cruellement appauvris par les 
désastres d'une guerre sans pitié. 
Si la France eût alors fait sérieuse- 
nient un effort pour l'indépendance 
polonaise, indubitablement, malgré 
des désastres a jamais déplorables, 
la cause des confédérés aurait triom- 
phé, et il eût encore fallu que les 
trois puissants voisins de la Pologne 
ajournassent leurs prcjetade démem- 
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bremeiit(8). Mm \f mînîstère Choi- 
seul venait de tomber (24 dëc. 1770); 
le contre-coup no tarda pas à s'en 
faire sentir en Polo^^ne. Dumouriez 
resta sans instructions et bientôt il 
fût remplacé par Yiornénil, sous 
qui les secours aux Polonais devin- 
rent moindres de jour en jour et fi- 
nirent par être absolument nuls (9). 



(8) Il est de fait que les affaires des con- 
fédérés, au comin«neeineiit de 1771, araieot 

pris assez hooaeloarnnre jiourque la Russie 
offrît amnistie à ceux d'eutre eux qui vou- 
draient poser les Armes. La preuve s'en trouve 
aolarament dans la Didoraticn dg S» Jf. /. 
de toute; les lîusties adressée aux Polonais, en 
«la|e du 14 mai 15 jl (a° a6 des pièces just. 
des Eév. de Poï-, t. II, p. 4i4* •!«.) ; l'arti- 
cle 7 porte teituellement: « Chacun de cf ni 
« mêmes qui ont porté les armes pour aug- 
« menter les miilbeurs de leur patrie, et qui, 
V désormais, voudraient rester tranquilles 
«dans leurs m r^î-^ons , s'abstenir de toute 
M hostilité, sout sûrs de n'être point pour- 
«« suivis ai inquiétés par lesj troupes de 
« S. M* I> " 

(9) Le cabinet de Versailles ne changea 
pas de marche sur-leH:hamp, mais au fond 
le changement était complet. La faction 
J'AiLMiilInn avait inis ett tête à Louis XV 
qui, au moyen de sa cnrrespoodauce se- 
crète, se croyait un grand politique, qu'a- 
près avoir eu la gloire d*étre uu grand cOtt< 
fjMf'rîinf, il deviiit rechercher celle de devenir 
un roi paciiique, et que la confianre de 
tontes les cours lui déférait le r6le d'.irhitre 
diï toutes les querelles et du sort de l'Eu- 
rope. Quanta d'Aiguillon lui>méme, son plan 
était de tromper et les pnissaures avec les» 
quelles il traitait, et sou propre jgeut qu'il 
comptait sacrifierpnnr jefei du 1 idu ule non- 
seulement sur le choix, mah sur le système 
de l*ex«nûuistre. Il écrivit conséquemment 
en termes pleins d'ohligeance à lu confédé- 
ration qui quelque temps eu fut la dupe, et 
Dumouriez reçut aussi de lui une lettre rem- 
plie d'élogea et de protestations que le chan- 
gement de ministre n'en apportait aucun 
au système adopte relativement à la confé- 
dération polonaise. On Pexhortait donc à 
continuer." Mais en même temps, ajoute Du- 
«« mouriez (J/em.,1. I, ch. 8) , il (d'Aiguillon) 
<< £t pa&seï' a l'ambassade deTenise le baron 
H de Zuckmantel , lieutenant-général , célè- 
«t hre par !a défense de Ziegenhayn, duns la 
« guerre de Sept-Ans, ami de Dumouriez, 
» ministre de Franee à Dresde, qui s'était 
« «bargé de presser la levée du côniiogent 



Cet intervalle de huit mois ( janv. à 
sept. 1771 ) fat décisif pour les affaires 
de la confédération. C'était le moment 
de se tenir linis, d'agir de concert, 
de sacrifier les i^ritfs particuliers et 
les petites vanités, d'établir sérieuse- 
ment la discipline, la tenue des trou 
pes régulièrement organfséesde l'Eu- 
rope moderne, et en particulier de U 
Russie; mais, ii faut le dire, les Polo- 
nais De comprirent jamais cette né- 
cessité, OD n'enrenf pas la force de s*y 
astreindre. Si Ton en excepte parmi 
les militaires Walewski, lequel teniH 
sa troupe un pen en ordre, et parmi les 
conseillers Wibranowskt, dont la mo- 
dération 4|alait la sagesse, Dnmou* 
riez trooTait toujours on ne peut 
moins maniables les hommes dont 
robéissance et Paooord. auraient été 
nécessaires pour réussir. La patience 
d'ailleurs lui échappait parfois à lui* 
même ; et quelcpie délié, quelque in- 
sinuant qu'il fût, il laissait fréquem- 
ment apercevoir à qnel point il trou- 
vait les Polonais arriérés et pour les 
habitudes et pour Part militaire. 
Comme représentant d'une grande 



m saxo-eourleadais; il ne lui donna point de 

« successeur et il prit des mesiirt s |)our faire 
M manquer le contingent, il fit avertir sous 
«n»ain le conseil de guerre de Vienne d'un 
« achat que les confédérés avaient fait de 
« x3,000 fusils <îf rnvn:cr!!ci!t des comitats 
«< de Hongrie, sur lesquels on avait payé 
« 1,000 docats d'avance t les fusils forent 
« iirrctés et l'iirgent perdu. U défendit au 
« comte de Foiard de suivre le marché de 
« 22,000 fusils bavarois, et li priva les Polo- 
« Dais de cette ressource précieuse et assn<* 
" rvf »t7n peu plus bas(p. aiadcl'éd. fiaU' 
douio, 1822) Dumouriea, après avoir dît 
«qu*it rendit compte de tontauniniatovdiina 
« deux ou trois dépêches , demandant ton- 
« jours d'être relevé et annonçant que, rem- 
« placé ou non, il partirait le xx septembre, 
« parce qu'alors la confédération tirerait à 
«sa fin, » njntitc très-S])îrîtuellement, et 
malheureuseioeut avec autant de vérité que 
d'esprit :« Le duc d'Aiguillon trouva que 
«t tout allait bien, car tout empimit, etc. *• ' 
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pQÎssance, il prenait avec tous ces 
gentilshommes républicains des airs 
(le hauteur. Chargé de l'emploi des 
subsides, dont une partie seulement 
était donnée aux chefs pour eux et 
leurs troupes, tandis que le reste de- 
Yait passer en achats d'objets de guer- 
■i»M tn dépenses secrètes, il refusait 
Se rargent plus souvent qa'il n'en 
donnait. Putewski n'était pas plus rai* 
9^able que (es;aiilratOn peat-être 
t*étfii jai^Hie. Ilmit d'abord été assez 
d^a||jii^ avec lui, parce que DumoQ* 
riez i'avail soutenu» eomme nous 
i'avons vu, oontre le mauvais vouloir 
des meneurs .de la eonfédération gé- 
jiérale, et dqiuis lui avait promis le 
eommandement de la Podolie, oà il 
pourrait se conduire eu chef à peu 
près indépendant de la confédération. 
Bn avril encore il le seconda, lors du 
^commencement d^exécution du plan 
qu'avait formé le colonel français, 
pour faire reculer les Russes au del^ 
de la Vistule, et s'ouvrir des commu- 
nications avec la Grande-Pologne. 11 
partit deCzenstochow avec 10 pièces 
de canon, 300 hommes d'infanterie, 
4000 de cavalerie ; et tandis que Za- 
remba se portait de Poseii sur Radom 
par Rawa, tandis que Walewski avec 
1600 hommes marchait de Biala sur 
Bobieck, tandis que Schiitz, forçant 
le défilé de Ken|e, allait masquer Os- 
[ wicczym , Miacziuski , à la tete de 
éOOO cavaliers et 300 fantassins, de- 
vait forcer le passage de Kalvary et 
marcher sur Scavina; lui-même s'a- 
lAoça par Severin et lipovnee, et 
'ilMrça le passage de la Vistule à Bo- 
^iveck« Les Russes, à son apparition, 
/sfenfoirent presque sans combattre, 
eiosi que devant Walewski^ et le 2» 
;iKrril au matin il n'en restait pas 
m sur la rive droite de ,1a Vistule* 
Mais quelques Jours après le soeoès, 
dA pourtant encore plus k l'habile di- 
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rection de Dumouriez qu'aux talents 
particuliers de chaque chef, Pulawski 
était en complète hostilité avec l'a- 
droit commissaire français. D'abord 
il voulait voir toujours des hommes à 
lui dans Czenstochow, que Dumouriez 
au contraire voulait ravoir et être à 
même de remettre à la confédération, 
tandis que Pulawski s'avancerait en 
Podolie. Toujours trop indulgent 
pour ses troupes, et toijonrs prêt à 
les défendre contre ik rspiodies 
qu'un étranger leur ferait. Il vit 
avec le plus grand courroux Dumou- 
riez faire condamner à mort trois 
Tovaricz pour un viol, et qui plus est, 
faire exécuter le jugement sur le plus 
coupable des trois, en le prenant, Jui 
Pulawski et Miacziuski, pour otages.; 
Enfin il s'était vanté d'enlever Dumou- 
riez, de le conduire à Czenstochow, 
de le forcer à donner de l'argent ; et à 
ce propos Dumouriez lui avait dit en 
plein conseil : • Pulawski , ne vous 

• avisez pas de faire une pareille ten- 

• tative ! je vous brûlerais la cervelle 
« à la tête de vos Towaricz. • Mai et 
moitié de juin se passèrent dans ces 
querelles, tandis que Souvarow ma- 
nœuvrait pour regagner le terrain 
perdu, et reprendre la rive droite de 
la Vistule. Dumouriez probablement 
serait venu à bout de déjouer ses 
plans, si l'insubordination des chefs 
polonais n'eût fait échouer toutes 
ses mesures. Pulawski surtout mé- 
rite, en cette occasion, de graves re- 
proches, soit pour la tiédeur avec 
laquelle il se mit en disposition d'exé- 
cuter des mouvements de la dernière 
importance,soitponrladésobâssanee 
formelle qui couronna sa première 
fiute, et que Dumouriez ne balance 
point à nommer défection. Celui-ci 
avait chargé Pulawski de se tenir sur 
la Dojanec pour surveiller l'ennemi, 
déjà à droite de la Vistule, et l'empê- 



cher de passer Taffîn^nf. Piilawski 
lui manda bu iiîor qu'il n y avait pat 
ua Russe à (ii >ite de la Vislule, du 
côté de la Dojanec, et que cette ri- 
vière, ordinairement basse, continuait 
d èire eu ce uionient haute et inguéa- 
ble. Les Russes trouvèrent un gué 
pourtant, et pas8èitiil.PaUwski alon 
teivit m qM français que, voyant 
rannoni travener la Dojanec, il se 
lésolfait à gagner les délits ponr 
lea tourner par derrière. En vain Dn- 
awnriez lecoiqnia pat trois messa* 
gea dllirents de rerenir sur ses pas, 
en Yain il conrot Inl-ménie k eheyal 
einq lienes sur la piste de Fnlawski. 
Finalement, il reçut une lettre datée 
deRabko, à 10 lieues de Landskron, 
ùk oelui-cî déclarait forineilement 
qu'il n'a vait« aucun ordre à recevoir 
d'un étranger, que, s'il voulait le sui- 
vre, il n^avait qu'à venir à Zamosc et 
à LéopoL Ainsi privé du concours de 
près de 6000 hommes, Dnmnuriez 
quelques jours plus tard {T2 juin), 
après nvoir été Coupé par les déta- 
chements russes, perdait, à la tête 
de 1,200 hommes, contre ce même 
Souvarow, ta bataille de Landskron, 
qu'il eût gagnée, dit-il (10), malgré 



(xo)Voici commentDnmoariez raconte les 
faits essentiels de la bataille ( vbap. Tiil <la 
tom. l de id rie de DumourieSy pur lui-même, 
Bamb^ 1 795, io'8*^... «Son champ de bataille 
« dominait uue hauteur qui lui faisait face, 
« où le < auoii du cbâteau de Laudflcroxi don* 
m nait eu pluiu ; celai d«« Russes, d'an pins 
« lîlible calibre, n'arrivait qu'à deux oenta 
« pas en avant de la ligue des Polonais, — 
« Suvrarcif bt uu mouvement qui devait le 
• faire battre. H «Tait environ 3,oooehevaux 
« et 2, 5oo hommes d'infanterie. Il laisse sou 
« infanterie snr la hunteur et fait descendre 
« sa cavalerie dans le ravin, pour remonter 
« ensuite dans la forêt de sapins Dumouriez 
« enyova dire .1 -ie-^ r\\\i^- cni^ ri r h' 1 pl.air dans 
«I le bois, de laisser pa&(>€r cette cavalerie, qui 
« allait monter diupersée, et de ne pas tirer. 
<( Il annonce aux Polonais que la victoire est 
« à eux; qne dès qae cette cavalerie arrivera 



Fin. 

l'extrême inH^riorité du itoaibrc, s'il 
eût été secondé par les Polonais et 
si les Lithuaniens et les hussards de 
Schîitz n'eussent fait pi eu ve<ruiie là- 
ch»'té sans égale. Dumouriez, dans le 
besoin de se justifier, n'a-t-il pas pal- 
lié ici ses fautes aux dépens de ceux 
avec lesquels il agissait? C'est possi- 
ble; maïs il est sAr qu'il en Tonlalt 
particoKèrement à Pulavskl, soit 
pour des motifii STOuables, soit parce 
que dans la répartition des ducats 



* snr la banteur, ils n'ont qu'à la charger 

» sans lui donner le temps de se former. Ils 
n lui promettent des merveilles. Deux super- 
« bes régiments russes, Saint^Péteraboorg 

Met Astracan, paraissent : ils étaient toot 
« débandés. Il (Diîrnf)tiri»'z) veut se moftreà 

•( la téte des Litbuaniens d'Orsewako avec 
«* le prince Sapieba* Ces lAdhes fuient, mea* 
«« sacrent eux-mêmes Sajjielia , jeune prince 
« plein de courage ; Orsewsko et quelques 
<< autres sont tnés. U eonrt aux hussards de 
u Scbiitz, qui, au lieu de sabrer, font une 
«' décharge de caraVWnps et prennent la fuite. 
« Les Russes, étonnes eux-mêmes de leurs 
« snceèa* n'avnneaientpas et étaient ncenpés 
« à se former. Miacziuski furieux rallie qnel- 
« ques braves Towaricz, se jette au milieu des 
» Russes, est démonté, blessé et pris. Walew- 
« ski, qui fermait la gauche, se retire en bon 
« ordre derrière Landscron. Tout le reste te 
u débande. Les Cosaques pour»uiveat peo- 
« dent plut d'one demi-llene eelte cevelerfos, 
« qui lit' tue pas quatre hommes aux Russes, 
w et qui eu pçrd trois cents tués, blessés ou 
« pria. Resté sent snr te champ de bataille 
«• arec son petit escadron français.Dunontiex 
« se garde bien de se jeter dans le troupeau 
u de fuyards... A 6ucha, il trouve le régi- 
« ment de hosaards de Sehnts, qui n'avait 
« pas !)eauoonp souffert. Cependant les 
M chasseurs français avaient tourné par les 
« bois, et s'étaient jetés dans Landscron, qui 
« se mit à canonner vivement la cavalerie 
K ennemie. Celle-ci fut ohligér dVib indoo- 
« ner bien vite ce champ de bataille dange* 
« renx, emmenant aea prisonniers et lea denx 
" pièc es de canon qui, a|)rès nvoir tiré quel* 
« ques coups presque à bout portant, furent 
« abandonnées, l'officier n'ayant pas eu Tes- 
« prit de les précipiter dans le ravin. Yvilà 
" ce que les Russes et les Polonais appelè- 
« rent alors la bataille de Landscron : eUe 
« dura nne deml-heme « et lea Unasea nn 
« perdirent du monde qu'à leur fatraitf pW 
«» le canon de Landseron, etc. » 
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mensuels, plus d'une fois il avait 
trouvé peu de flexibilité chez le dé- 
fenseur de Czenstochoxv. S'il parla 
de le faire passer devant un conseil 
de guerre, c'étaient peut-être alors, 
et en un tel pays, de vaines paroles, 
mais à coup sûr avec un tout autre 
gouvernement la mesure n'aurait été 
que légitime, et Pulawski n'eiit point 
échappé à de trop justes reproches , 
Dou pas de lâcheté, c'est là une de 
Ael Imputations auxquelles il eût été 
mipôssible d^ajouter Coi, et que Du- 
ajouriez, aa reste^ n'adresse point à 
jPoIamki (quoi qu'en dise Rulhiëre), 
Mis dlùililiordination* Ce qu'il y a 
decertaijDyVest que la bataille de 
Landskron fut d'autant plus funeste 
ptmr ia cause polonaise, que 1,200 
hommes de cavalerie de la couronna 
iqnl se seraient joints aux confédérés, 
lÀb eussent été vainqueurs, restèrent 
ayecle grand-général Bri^nicki et yin- 
■;^t masquer Biala. Pulawski lui- 
iDéme s'était fait battre à Cartenow 
aux environs de Léopol. La fortune 
y fui long- temps flottante et varia- 
ble. Les Busses enlevèrent d'abord 
l'artillerie polonaise; Pulawski la re- 
prit ensuite, s'avança jusqu'à la ri- 
yière de Som, la traversa et ia fit tra- 
verser à la nage partout son monde, et 
culbuta 140 hommes qui défendaient 
la rive opposée ; mais, engagé en- 
suite par de faux avis dans de péril- 
leuses manœuvres, il perdit beaucoup 
de monde et fut contraint de se re- 
tirer. Alors li tàclia de surprendre 
Zamosc; mais cette ville refusa de lui 
ouvrir ses portes. Il repassa le long 
des uioutagnes par Keute et par Bo- 
breck, et, après cent cinquante lieues 
qui n'avaient eu pour résultat que de 
k fatigue, degrosses pertes, la défaite 
de Dumooite ét sa propre défaite, il 
revint à Czenstochow, honteux et 
repentant. Bientôt même ildutaban- 
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donner les défilés qu'il occupait en 
avant de Czenstochow, sur la route de 
Varsovie, et il ramena ses débris dans 
le monastère; sa retraite, du reste, 
fut habilement conduite, et Souva- 
row en a parlé avec éloge, ainsi que 
des combats qui l'avaient précédée. 
Les deux ou trois mois qui suivirent 
se passèrent sans autres événements 
que dHnsigni fiantes escarmouches 
entre Pulawski et les Russes, mais les 
aflkireS de la confédération allaient 
baissant : la caui pagne des Turcs en 
1T70 avait été aussi désastreuse que 
la précédenle. On sait combien IV 
pathie de tonîs XV, plus absorbé 
que jamais par la Dnbarry, secondait 
l'antipathie systématique de d'Âiguil- 
lon contre 1^ plans laissés en voie 
d*ezécution par Choiseu^ Les trois 
puissances s'étaient mises d'accord 
pour le démembrement, quoique Ca- 
therine, toujours supérieure en hypo- 
crisie coqpme en décision et en science 
de gouverner, protestât toujours au 
roi de Prusse et au jeune empereur 
Joseph II, qu'elle ne voulait rien pour 
elle (elle qui pourtant avait aifriandé 
le prince Henri en laissant tomber 
devant lui comme par hasard ce mot 
appétissant : « 11 semble que dans 
« cette Pologne, il n*y ait qu'à se 
« baisser et en prendre !• ) . C'est alors 
que Pulawski se résolut enfin à faire 
ou à laisser faire un coup d'éclat qui 
déjà lui avait été proposé, mais au- 
quel il avait jusque-là refiMé de don- 
ner les mains. Il s'agissait de l'enlè- 
vement du roi Stanislas Poniato^ki, 
au miKeu même de sa capitale, et de sa 
translation à Czenstochow, au milieu 
des confédéfés. Dans le cas où cette 
«udadeuse entreprise aurait réussi, 
ce prince qui jusqu'alors, gardéà vue 
en quelque sorte par les Busses, 
quoique en apparence il eftt ses pro- 
pres i^es, n'avait donné «Tor- 
il. 
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dres que par ordf e de Kaiaeiliiig) de 
Repniae » île Wolfcouki , de SaU 
dern, mais dont Je nom légitimait 
dans flâ formf{.toiit ce qui se faisait 
contre les confédérés, se serait troa?é 
prêtant à ceux*ci l'appni de son nom 
qm si long temps leur aTait été fatal, 
on du moins il tût devenu impos<;ibIe 
de s'appuyer de lui contre ses sujets. 
C'est, à ce qu'il paraît, de la confédo- 
rafioii de Zakroczyni que vint la p re- 
mit re }f\ée de ce hardi projet. Le tait 
est probable, si Ton se figure bien le 
genre d'ope'rations des membres de 
cette confe(iérdlion (il). Ayant puur 
cen're de réfinioiis une île de la Vis- 



( 1 1 ) C'est sar to u t cette baud e d e Za kr oc z.y m 
qui désotait l« parti rosse. Ell« teavit en 

alarme les envîrnus irnmi'cliats de SiiliJerli. 
il fiiut voir {Lias Ui Dictaratioa de l'ambatta' 
* é^ur d« ttusnnwntfê lu tùttfiâBrit, dn 96 juia 
£771 , à quel poiot las menaces contre la 
sàr«téd(!.^ I f letioas exaspéraient les Russes... 
M heh Uche& voleurs de ^raods vbeauoa, dit* 
«t il , secrèleneat doînktiiéa dans le sdn de 
u la ca[>italc même trouveut à Tahri de 
M toute |}erqui»ition, puisque..*, etc. U ne se 
« passe pas de jours saus qu'on n'apprsuue 
w qne ees misérables oot attaqué les pas« 
•» sauts t erercé leurs rapîues et voté impu- 
w aémeot. Tout cela autour de la résidence 
« dont personne n*ose •'^éloigner d^une demi- 
« lîeoe sans s'exposer aux insultes des cri* 
« tninels. Nou eoutents de cela, ils tueut, 
« ou uoieut, ou dévaliseuC les postillons, les 
« GOttrriert, les estafettes ; de sorte que la 
ce sCkreté publique et la correspondance des 
M ministres qui rMideotici est devenue dan* 
M gerense et même Interrompue. C'est donc 
M a ces causes, et dans Tcrat de i'unHrchie af* 
tt freuse auquel moi et tous Ich ministres des 
m têtescouruunce:» qui résident ici soiumcs li> 
m ▼rés.qtte je déclare* au nom et de la part de 
.< S. M. impériale de ton tes les Russies, que 
•c tous les cbeCs et comuiaodants de ses tioa* 
« pes auront ordre de porter tonte leur at- 
« tentioo à délivrer les grands cbeiotos et lea 
<< environs de la capitale de cette troupe de 
« scélérats, et nommément de ceux qui sont 
ft à deux lienea de Yarsorie. Lea nénea or- 
« dress*cteudront sur tous les cours des pos- 
te tes et spécialement sur celui qui coaduit 
« à Wîllemberg, l'unique chemin auquel les 
« fllilriatres om retours pour se servir des 
•t courriers qtir S. M. I. foomii si gén^ftn* 
« sèment au public, tU\ m 



tiile« leurs coaCéfenees échappekat à 
toutes les leeiierehes ; ils se réunis- 
saient et s^éparpillaient à volonté^ ils 
se montraient fréquemment dans Tar* 
sovie, où personne, à moins d'être 
dans le secret, ne pouvait se douter 
du rôle qu'ils jouaient éloignés de la 
ville où on les voyait résider. Trouver 
moyen de surprendre le roi et de l'en* 
] ever ne tour était donc pas très-diffi- 
cile. Mais le tenir sous sûre garde une 
fois qu'ils Taiiraient en lenr posses- 
<:ion, là coniniençail ladiflieulte, et ils 
devaient le sentir. Un d'eux alors, le 
Lithuatut^n Strawinski, alfa proposer 
à Pulawski d'amener le nionar*jUP à 
Czenstochow. Une telle idée ne pou- 
vait que sourire à un chef aventureux. 
Miisia position, par cela oiême quelle 
le metuinrop en vue, lui conimau- 
dait des uiénagenieiits tant que le suc- 
cès n'aurait pas légitimé l'entreprise. 
Amener si loin le roi n'était pas facile. 
Czenstochow est à 250 kilomètres de 
Varsovie^ et la route était couverte de 
Russes. Quelque temps donc' Pu- 
lawski, soit qu'il regardtt comme im- 
possible d'échapper pendant un si 
long trajet aux rencontres Odieuses, 
soit qu*il vttUans Strawinski un exal- 
té se bisant illusion sur les obsta- 
cles, se refusa positivement à ces 
ouvertures. Il fallut que cet homme 
courageux lui dit : «£h! mon Dieu! 
a si je n'avais voulu que tuer le roi, 
« vingt fois je l'ai eu à la porlée de 
• mon sabre; en ét-nt à même encore 
« de me sauver! Mais non, ce que je 
«veux, c'est le prendre. • Il fallut 
aussi qu'il entrât dans les détails les 
plus circonstanciés sur la manière 
dont i! prétendait exécuter son dou- 
ble plan d'enlèvement et de conduite 
jusqu'à Czenstochow. Seulement il 
deaianiJait que Puiawski Irotivflt 
moyen, par des diversions, d'attirer 
les Russes sur d'autres points que la 
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foute de Varsovie au monastère, et 
poussât lui-même des po stes avancés 
aussi loin que possible sur la route de 
cette capitale. PulaNvski en v int bien- 
tôt à lui arcnnler ces facilités, et de 
plus lui roiiiit ducats pour les dé- 
penses. Mais Straw in.>lvi vfuilait une 
aiUorisatioi\ qui lui pei {iiil au^si de 
se faire reconnaître des amis de Pu- 
Uwskiy s^il eo rencontrait et s^l avait 
besoin de leur concours. Finalement, 
PnlawsU la loi donna. Ce fut un tort 
Mais il la donna en termes vagues in- 
diquant seulement que Strawinski 
était chargé d'une entreprise qui de* 
vait s'exeeuter le 3 novembre. Ce 
n'est point ici le lieu de nous appe- 
santir sur les détails du coup de main 
de ce hardi partisan, qui parvint ef- 
fectivement à enlever et a faire sortir 
Ponialowski de Varsovie , mais qui 
ne put eflectuer la seconde partie de 
son plan, en amenant son prisonnier 
à Pulawski. On peut en lire les détails 
à l'art. Stanislas II (t.XLIlI,p. 455). 
Ce que nous devons examiner ici, c'est 
si Pulawski voulait qu'on tuât le roi. 
Dans les commencements, on répéta 
fréquemment oette imputation qui, 
prise dans. un sens absolu, tombe 
d'elle-même,- puisque les conjurés, 
pendant une heure environ que le 
roi fut en leurs mains, étaient à mê- 
me de lui Cter la vie, si tel eût été 
leur dessein. Faut-il en conduis que 
le chef des conjurés d^ait,* au cas 
.où il résisterait, au cas où il sem- 
blerait présumable qu'il fut déli- 
vré, le tuer plutôt que de ie lais- 
ser échapper? Les aujis des confédé- 
rés ne posent pas cette question, 
et, si ou reût posée, ils eussent sans 
doute répondu négativement. A uos 
yeux , il s'en faut de beaufcoup que 
cette réponse puisse être acceptée 
avec conttance^ et jusqu'ici les élé- 
ments qu'on a pu réunir pour la 



solution de cette question nr per- 
mettent pas de prononcer, et proba- 
blement on ne le pourra jamais. A. 
notre avis , il n'est pas sûr que l'es- 
prit des instructions données par Pu- 
lawski pût se résumer par ces mots : 
- On iinencrlecaptif à Czenstocliow, 
mi le luer^ » mais c'est hautement 
probable. Le plus désirable certaine- 
ment pour les confédérés était de l'a- 
Toir Tîvant en leurs mains \ mais ne 
plus êtrè embarrassés de so» exis- 
tence et pouvoir choisir un autre 
roi était bien quelque chose aussi* Il 
ne fout pas oublier non plus que 
l'acte de Biala avait déclaré l'inter- 
règne, et que la mort de Poniatowski, 
en rendant défait le trône vacant, eût 
rendu superflues toutes les discus- 
sions anxqnelles ou sp livrait depuis 
six ans sur la validité de l'éle clion de 
1764. Cette considération a'u^i doit 
Hrc mise en ligne de comptê^i si l'on 
veut rechercher ce qui aurait pu ré- 
sulter de la présence de Poniatowski 
parmi les confédérés. Puisqu'ils a- 
vaient déclaré sa déchéance, n'éAt-ce 
pas été se démentir que de s'appuyel* 
de lui, des actes qu'ilé hii etuMttiV 
dictés? Et ce démenti qu'ils te fu«sèut 
donné à eux-mêmes eût-il été ^ïé\ 
leur cause? C'est plus que dàut^g^x. 
L'eflTet de cette capture n'eût donc 
guère été que négatif : c'eût été' de 
retirer.aux ennemis de la Pologne un 
instrument, une force ; mais ce n'eût 
point été de conférer aux pàWiotes 
polonais une force nouvelle. Toute- 
fois comme Pulawski avait toujours 
été dévoré dn désir d'agir ind'épen- 
daainicnt de la confédération gt'ué- 
ride, il tsL lit s-possible qu'il se fût 
fait un plaisir de devenir le souiien 
en même temps que le dominateur 
du roi de fait qu'il aurait eu entre 
•es mains, et de l'opposer aux préten- 
tiotts des Potoçkî ou autres, qui ré« 
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raient pour eux-mêmes la royauté. 
C'eût même *^té pour lui un coup de 
maître. On voit donc quelles inex- 
tricables difticultés s'opposent à ce 
qu'on trouve jamais, à coup sûr, le 
mot de cette énigme. Du reste, quand 
l'entreprise, bien conduite au de- 
dans de Varsovie, mais mal conduite, 
il faut le dire y une fois qu^on en fut 
horsy eut éié manquée, et fui ainsi de- 
venue une véritable éciuuiffourée , 
reffeynoral en fat on ne peut plus 
préjudiciable à la cause de Tindépen- 
dance, et fournit an prétexte k la 
France, poiv abandoiiper totalement 
un pays dont les d^ensenrs donnaient 
matière àdes imputations de régicide. 
Cependant lea confédérés pe laîssèr 
vent pas ces accusations sans répon- 
se. Pulawski, publia une décl^a- 
tîon,(jauv, 1772) , où l'on rémarquait 
entre, ap]tres passages... : «Voici la 
m prer^^ière calomnie que j'essuie, pu- 
« bliée dans les gazettes de l'ennemi 

• qui m'y nomme l'auteur d'une con- 
«spiràtion particulière exécutée à 
« Varsovie. J'aigartlé lesilencesurles 

• reproches, convaincu que l'cunemi 
- ■ gherche à noircir par la plume ceux 

îl^^ lui résistent par les armes, iflîlis 
f -l'^emple de la déclaration publiée 
< ukr les états confédérés m'entraîne; 
m et puisque je me suis proposé de ne 

• venger qu'à inain armée la défense 
« de I^ieu et de la patrie, je veux bien 

• pout. cette fois me servir de la 

• .piriiK|0.ie proteste devant Dieu, de- 
'« vf^>l^li^î^ublique de Pologne et 
«"^ài^t lil^tes les puissances de l'Bu* 
.'^^!i^0jtS^on cœur est bien foin du 
« crime : mes pensées et mejt actiops 
« n'aurontjamais d'autre but que celui 
« du patriotisme. Je n'ai jamais pieDséà 
« attenter à la vi(?d'une personnequi a 
« su s'approprierd^quelque façon que 
« ce soit le gouvernementde la nation» 

• et je ue me proposede la poursuivre 



« que par la guerre ouverte, etc. ■ On 
a reproché à Pulawski de s'être abaissé 
à mentir en déclinant toute partici- 
pation au complot. 11 ne décline, 
comme on voit, que la pensée de ré- 
gicide. Dans une antre pièce même, il 
avoue (1 2), et l'on ne voit pas que cet 
aveu soit arracbé par la contrainte, 
que Strairinsld et Kosfnski étaient 
venus lui faire leurs offres, qu'il lenr 
avait représenté tonte l'importance 
d'un profond secret» qu'il leur avait 
donné de l'argent et une lettre pour 
lecapitaine tukavrski, etc. (13). U 



(la) CeitrttM lettn qnl ett daté» de|Mi^ 

« TÎer 1 772. La voici: "J'avoue que Strawini» 
«ki et Kosîniki se sont rendus à Czensto- 
'« ehow et m'ont demandé une somme de mille 
m ducats, m'offrant de me livrer le roi 
« de Pologne, mort ou vil . Je leur représen» 
« tai que l'eutreprise était djingereuao et 
« ttéma tèmétmt. Cùêêom la véoaaito dé- 
« pendait • «hi «ncret^ je ne pouvait iB*«X|itt« 
« quer avec eux sur une affaire aussi im» 
« portante avant qu'ils se fussent eoga» 
« gés par lermeol à garder fléèlemeot le 
M secret; ils se rendirent enstiife à la cha- 
« pelle et l'y prêtèrent, suiviiut lu furmulç 
•< que je leur preacrivis. Après quoi je ienr 
« donnai sia* le lina loccès cinquante du- 
V cats, avec une lettre pour le capitaine de 
u cavalerie Luk.aw.ski , qui devait secourir 
« Strawinski dans cette roraroission. %Jè eo- 
« lunel Nowiei ki leur enseigna le moyen 
<* d'avoir accès an cliâteau et a d'autres pa* 
« lais dans la ville de Varsovie. Cette entre- 
« prise, imaginée par ceux mêmes qui de- 
«« vaient l'exécuter et dont le risqiit* était 
« pour chacun d'eux» paraissait être de na- 
« ture a n'avoir qo'nne isaoe trèi-doatcaae, 
« etc., et*-'. » 

(i3) L'ordre du capitaine Lukawski était 
conçu eu ces termes : « La présente vous, 
«c 9ervira d'un ordre absolu et irrévocable, 
w si celui que je vous ai expédié par une au- 
M tre voie ne parvient p^is en vos mains, 
« Voua deves aeronder de tonl votre mondé 
« Str4vinski, dont la commission èat d« l|i 
«« dei nicre importance et dont le succès dé- 
« pend du secret et du courage dans l'exé- 
* ontion. Quant à la patente on à In pro- 
m motion au rang de colonel que voMflM 
demjnder., je ne puis vous la faire tenir, 
« parce que la coiomib.siou de guerre qui se 
« tiènt à. Teaeben a'est rétervé le droit de 
« aigner les brevets de coloneli. IféaâiioiiM 
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a rien dans tout cela qui veuille dire 
qu'il tfétait absolument pour rien 
dans cette entreprise; il atténue la 
part qu'il y a eue, voilà tout ; et pour- 
tant si sa part y eût été plus grande, 
s'il en eût eu Tinitiative, il nous sem- 
ble que l'impartiale histoire n'y ver- 
rait qu'un trait de plus de nature à 
faire honneur k un chef de partisans. 
Nous avons même indiqué en quoi 
cette mesure pouvait être hautement 
politique de la part de Pulawski. 
Quoi qu'il en soit, le moment appro- 
chait où la confédération allait à peu 
près être anéantie. La reddition de la 
ville et du château de Cracovie, où 
vainement se défendirent avec hé- 
roïsme les Français qui s'en étaient 
emparés, en fut le signal. Pulawski, 
assiégé à son tour dans Czenstochow 
par des forces trop supérieures en 
nombre, fut obligé de céder (1772), 
après une vigoureuse mais évidem- 
ment inutile résistance. Il avait été 
condamné à mort par contumace 
comme complice de Strawinski, et de 
plus les deux puissances, qui s'ap- 
prêtaient à partager la Pologne avec 
Catherine, avaient d'avance déclaré 
que Pulawski ne pourrait trouver 
asile dans leurs États. 11 vint eu con- 
séquence chercher un refuge en Fran- 
ce. Un peu plcis tard, et qp.aud la 
guerre entre l'Angleterre et ses colo- 
nies éclata, il passa en Amérique, tou- 
jours épris de ces noms de liberté, 
d'indépendance pour lesquels il avait 
si laborieusement lutté pendant qua- 
tre ans. Il y fut revêtu du titre de com- 
mandant, et périt au siège de Sav^n- 
•nah en 1778, n'ayant encore que 31 
ans , mais ayant déjà conquis un grand 
nom par son intrépidité. Malgré cette 
célébrité réelle, jusqu'ici la biographie 

— 7 

" je ne manquerai pas de vons envoyer la 
• vAtre sons nne qainiainc He jours. St^c 



de Pulawski n'avait pas été faite. Ni le 
nom du père, ni celui du fils aîné ne 
figurent clans les recueils, dans les 
dictionnaires le plus en renom. C'est 
une nouvelle preuve à joindre à tant 
d'autres de la frivolité légère avec 
laquelle on a toujours traité en France 
les affaires de la Pologne. Le roman 
peut-être a été moins oublieux que 
l'histoire, et le nom de Pulawski re- 
tentit au milieu des joyeuses pages de 
Faublas avec un éclat qui donne en- 
vie à l'homme le moins soucieux des 
matières historiques de savoir ce qu'a 
été en réalité ce chef. Au reste, il se- 
rait difficile de reconnaître si c'est 
du père ou bien du fils qu'il est 
question dans ce récit, chose d'ail- 
leurs assez indifférente au vulgaire 
des lecteurs de Louvet. Parmi di- 
vers opuscules auxquels les aven- 
tures de Pulawski ont donné occa- 
sion, on peut remarquer l'écrit an- 
glais qui a pour titre : Pulawski justi- 
fié d'une imputation dénuée de preu- 
ves, Baltimore, 1824, in-S**. Sou 
portrait se trouve en tête d'une édi- 
tion des Chants de Jean (Piesni Ja- 
nusza), Paris, 1833, in-18. — Fran- 
çois Pulawski, deuxième fils de Jo- 
seph, partit de Varsovie avec son 
père, ses frères et son cousin ; mais, 
ainsi que Casimir, fut envoyé eu 
avant, et tandis que son aîné s'occu- 
pait de lever les 150 Cosaques avec 
lesquels il voulait déployer l'éten- 
dard de la confédération, François alla 
s'entendre avec les gentilshommes 
des contrées qui devaient être le 
théâtre de cette prise d'anmes, et sol- 
liciter leur concours en hommes et 
en argent. Dès ce temps, et malgré sa 
jeunesse, François se montra particu- 
lièrement apte aux affaires; et il est 
clair qu'il avait hérité de l'esprit sou- 
ple et insinuant de son père. Il fut 
aussi un des premiers signataires de la 



confëdératioiideBar.Noniiioinsbrave 
qu^adroit, il se battit a?ec courage 
lors des engagements livrés pendant 
tes conférences avec Mokranowski ; 
et Ton a vu plus haut qa*k la suHe de 
ces combats il passa pour mort aa 
champ d'^honnenr, ainsi que ses deux 
frères. II participa probablement aux 
Incursions de Casimir au delà du 
Dniester et en Pologne, après la prise 
de Berdichef; et nous le retrouvons 
positivement sur la rive occidentale 
du neuve à la lin de 17<18 ei au eum- 
mencement de 1769. CVst lui qui oc- 
cupait Zwaniec. Ne pouvant s'y dé- 
fendre avec nne poignée d'hommes, 
il alla solliciter du pacha de Choc- 
zini des renforts que celui-ci avait 
ordre de refuser, et que d'ailleurs 
il n'eût donnés qu'à contre -cœur, 
car i! était vendu aux Russes. Aussi 
François ne ramena-t-il qu'iuie qua- 
raulairie de janissaires qui, indignés 
de l'abandon aà on iaissait ces jeu- 
nes héros, bravèrent pour le sui- 
vre la défense du pacha, et rentrèrent 
avec lui an point du jour dans le cbft- 
teau^e 2»raniec, où tenaient encore 
les troupe polonaises; tous ensem- 
ble ils 'firent une sortie impétueu- 
se, et épérirent ainsi teitr retreite^ 
albandonnant tm poste que linaction 
des Turcs rendait inutile désormais, 
puis allèrent s'établir sous le canon 
de Ciiocsim dans un village, attendant 
le moment favorable pour rentrer en 
Mogoe. Malgré la faiblesse des dé- 
bris qui l'entouraient, François tira 
vengeance du traître p3cha, auquel 
les Polonais avaient à reprocher tant 
de tiédeur pour leur cause. Il dé- 
couvrit qu'un Juif, espion russe , 
avait remis à ce musulman une som- 
me en or, et il lui eu arracha l'a- 
veu , après quoi ii l'envoya aux 
chefs de l'armée turque. Divers gé- 
néraux de celte armée se rendirent 



PUL 

alors en force dans Choeiim, sous 
prétexte d'y tenir conseil et le padia 
fut massacré. Il en résulta que les 
Busses, qui se croyaient sûrs de la 
surprise et de l'occupation de cette 
place, se hâtèrent trop d'en publier 
la nouvelle, et qu'on célébrait des 
fêtes à Saint-Péfersbourg pour cet 
événement, taudis que l'on en était 
encore à préparer un assaut qui se 
réussit pas. et qui ne tarda point à 
être suivi d'une retraite assez confuse. 
Peu de temps après, François reparut 
en Pologne ayant à sa suite 400 Turcs 
environ. Mais ces anxiliaiies léroces 
et avides lui conunandaient plus 
qu'ils n'obéissaient , et déshono- 
raient plus qu'ils ne servaient sa 
cause; c'étaient les villages polonais 
qu'ils brûlaient, les femmes et les 
enfants des Poloufiis qu'ils rédui- 
.saieut en esclavage et allaient ven- 
dre, les têtes de paysans polonais 
qu'ils coupaient et allaient se faire 
payer à Choczim comme têtes de 
paysans russes, tas de ces horreurs, 
il Dé garda auprès de lui que IftO 
hommes de cette troupe, et nalutel- 
lement les plus dociles et les pips 
humains. Secondé per eux» il batiit 
les Russes dans une petite affiiife 
sous les murs de Koti. Cent Turcs le 
quittèrent après ce combat» et il ne 
lui en resta plus que 4U .et ses Polo- 
nais, pour se mouvoir au milieu de 
très-nombreux partis russes. Il par- 
vint à leur échapper et à s'empa- 
rer de Sambor, où bientôt il fit» 
comme on Ta vu plus haut, sa jonc- 
tion avec son frère. Il se rendit avec 
lui en Lithiianie, en juin 1709, et y 
dévt'iopjja (le nouveau son îalcjit de 
parole et de persuasion : c'est lui qui 
conduisait toutes les négociations 
entreprises pour son frère. 11 eut part 
aussi à l'affaire de Brzesc-Litewski, à 
la marche sur Slouim , et eniiu aux 
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nardies etcontre-Biarehe» qui fini- 
rèat par amener leur petite armée 
dao» les bols d'Augustowo. Il redes- 
cendit ensuite avt c lui au sud, afin 
d'aller gagner les frontières de Hon- 
grîp, mais il ne les atteignit point. 
JI est à croire qu'il périt à la funeste 
journée qui anéaniit le détachement 
dans les plaines de Wladowa. Mar- 
chant en avant avec le gros de sa trou- 
pe, tandis t}ue Casimir avec l'arrière- 
garde soutenait le choc des Russes, 
il avait déjà gagné beaucoup d'avance 
quand le bruit se répHndit, htort.que 
son frère venait d'être fait prisonnier. 
Il revint alors sur ses pas avec les 
siens pour le dégager, et se précipita 
tlOût rennmii avec fureur. Mais tout son 
monde fat dispersé; luinnême ne repa- 
rut plus et probablement fut tué sur 
•le ciiamp de bataille. C'est au moins 
ee q[^l faut concluré d'une procla- 
matiOD Casiibir Pulawski en 1771 
dit qu'un dé ses frères a péri « soos 
« sès yeux. » Ce qui est sûr, c'est que 
quelques jours plus tard ses ha- 
bits sanglants et déchirés étaient 
mis en vente dans une ville voisine. 
— Le plus jeune des trois frères 
PuT.AwsKi, né en 1750, n'avait que 
seize ans lorsque Pacte de Bar donna 
lesignaldela resistanre. Il fut un des 
huit premiers sous( i ipteuis de la 
confédération et put part à nombre 
d'escarmouches. Naturellement, vu 
son âge , it s'éloigna moins de son 
père que Casimir et François. Toute- 
fois il ne le suivit pas en Ukraine, et 
il était avec ses Arèrtesur la rive po; 
lonaise du Dnièstei' pendant Phi ver 
. del768à 1769. Lorsque les Busses s'a- 
vancèrent vers le fléuve et formèrent 
nn cordon à quelques milles. Il eot 
le malheur de tomber entre lenrs 
mains. On renvoya prisonnier à Ka- 
saii. Il y était encore quand cette ville 
tut menacée par une insurrcctioti de 
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paysans armés contre la noblesse > et 
il contribua par sa présenee d'esprit 
et son Intrépidité à préserver Ka- 
san«— > Enfin, le consin des trois frè- 
res, le neveu de Joseph périt en Li- 
thuanie dans un des combats livrés 
en 1769. P— OT. 

PlTf.f:i(BERNARDo), l'aîné, mais 
non pas îp plus célèbre de cette fa- 
uulie de poètes qui secondèrent avec 
tant de zèle le-* ellorts de Laurent de 
Médicis pour le rétablis-rint'iu et ics 
progrès de la poésie italienne, na- . 
quit à Florence vers 1425. 11 se lit 
d^abord conn;utre par deu.T élégies, 
l'une consacrée à la mémoire de 
Cosme de Médicis, et Tautre sur la 
mort de la belle SImonetta, maîtresse 
de Julien. Le prémîer des poètes Ita- 
liens il s'exerça daiis le genre pasto- 
ral. On lui doit une triiduction des 
Éuâ^qm de Yirglle,!qni conserve 
encore des partisans. Àntonîa, sa 
fèmme, avait aussi legôAtdes lettres; 
elle a composé quelques pièces dra- 
matiques dont le sujet et la forme 
rappellent nos mystères, et qui fu- 
rent représentée??. II est probable que 
Bernardo retouchait les essais de sa 
femme, puisqu'il levait travaillé lui- 
même pour le théâtre. En H87, il 
remplissait les fonctions de curiitot.r 
de l'académie de Pise. 11 vivait en- 
core en H9i, mais on ignore fa date 
de sa mort. Tdus les ouvrages de 
tiernardo sont rares', recherchés; et 
l'on ne tera pas i&cbé d'en avoir ici 
la' liste : 1. La Butotieddi Tirgiiio^ 
Florence, 1481; ibid.,l«S4, in-i.. On 
trouvie dans le même volume des 
Églo(jues de Franç. Arsocchi, Jérôme 
Benivieni et Jacq. Buoninsegni. 11. 
La pat$ione di Nostro Signor Gem 
Criito; eon la sua resnrrezione e 
scesa al limbo : e la vendetta che 
fecc Tito Vespasiano contro i Giudei, 
Bologne, 1189, m-4^ première édi- 
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tion deces trois petits poèmes. LaPas- 
«îonea(^te réimprimée, Florence,1490, 
in- f«, etil en existe une troisième édi- 
tion (sans li.itf). La Vendetta fut re- 
produite,ibid., 1 f9(. in î^. Gin^uené 
dit, en parlant de la Passione : l'au- 
teuramis'pliis ûc poesiedans son stvie 

. que Je sujet ne semble le permettre, 
m. Rappresentazione di Barlaam 
e Giosafat (sans (iafp), in-4«. Cette 
pièce deBeruâirdo se trouve ordinai- 
rement réunie à celles d'Antonia, sa 
femme : liappresentazione di san 

' FrancescOt^di santa Domitrlla , — di 
mnta Guglielma (sans date), in-4";ce 
recueil est très-rare. — Pulci (Luca), 
frère cadet de Bernardo, u*est connu 
que par ses ouvrages; il vivait k la 
cour deLaureqt de Mëdicis, qui le com- 
bla de bienfaits, et il mourut avant 
1«90. OU a de luyih €rio$ira di lor, 

stances» daiis lesquelles il décrit ]t 
fameux tournoi de 1468, sont une i)ia 
ises moindres productions. II. JEjvta- 
totiy Florence , Uài , ibid. , I48a« 
iR-4o. C'est un recueil de jlix-buit 
épîtres dans îe genre de celles' 
d'Ovïde. La littérature italienne n'a- 
vait encore rien produitde semblable^ 
m. Il Driadeo d'amore , Florence, 
1479, in-4'», i« efl., très-rare; ibidl, 
1481, 1483, 1487, et réimprimé dans 
le XVI* siècle. C'est \m poème pas- 
toral en ffTîntre chritits in attava 
rima. Quelques bib iiogra p h t\s l 'nxx ri- 
buent par erreur à Louis Pu] ci, frère 
cadet dp Liir.i. et si fameux par son 
Morgante{voy. Piilci, XXXVI, 310). 
Ou reproche à l'auteur d'y avoir fait 
un emploi surabondant de lu utyiho- 
logie. IV. Giriffo cavaineo ed il po- 
vero adveduto^ Florence, sans date, 
in-4<»^ ibid., 1505, et Milan, 151^, 
in-4<', trois éditions très-rares. C'est 
une deces épopées romanesqfies dont 
les Italiens possèdent um si grand 



nombre. Le Giriffo, tiré d*UD roman 

du XÎH® siècle, est regardé comme 
leur [)r<Mnier essai dans ce genre de 
composition Lnca vtnnt mort sans 
avoir lermiiu^ cet (uivr;ige, Bernardo 
Giambuilari fut chargé par Laurent 
de Médicis de le continuer, et y ajou- 
ta trois parties. Cette continuation 
de GiambuUan se trouve dans Tédi- 

f 

tion du Giriffo^ Venise, 1535, in-4*; 
mais celle de Florence, 1572, ne con- 
tient que la première partie, divisée 
en sept chauîs suivis des stances sur 
le tournoi de Florence, et des épîtres 
ou héroïdes. 11 paraît que Louis eut 
quelque part à ce poème ; mais ce 
n'était pas une raison de le lui attri- 
buer tout «ntier/eomme on l'a fait 
dans plusieurs catalogues. VBîHifkt 
Uuéraim^Jtalie, par Gingueué,co&* 
tient d'excellentes analyses des deux, 
poèmes de Luca Pulci, U Jhiadpo et 
U Giriffo ou le Cirijfo. Ce dei*^ 
ouvrage et les Èjâtnê de Pulci ont 
été supprimés; sans doute par l^'oob- 
gr^ation dtViniéx^ mais c*est cequie 
ttje Qoiis apprend pis Capponi« 
n<»us devons cette parlicutarite (yvf%* 
son Ca/a/o|ro, 314). W— s* 

PUL.L.Y (Cbadlss-^JoAIUPB Ran-»^ 
DON de), général français, naquit ei| 
1751 d'une famille noble, et fut, dèf 
qu'il eut achevé ses études, officier 
dans le régiment de hussards de Ber- 
chigny oii il devint capilaine. S'étant 
mniitré partisan de la révoInti(»n, il 
n'dmigra point comme ses camarades 
et obtint un avancement rapide. Il 
fut nommé, en 1790, lieutenant-colo- 
nel du réguntut de cavalerie de 
Royal-Cravatie, et en devint colonel 
le 5 février 1792. Envoyé, dans le 
courant de la même année, k l'armée 
de la Moselle, sous Kellerinann, il le 
suivit eu Ciiiiujpagne lors de i'iuva-: 
sion des Prussiens. Employé aussitôt 
à^iti cuite la &arre et ia Moselle, 
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. s4»us le commandement de fieuroon* tôt, et reçut du roi la croix de Saint- 
Tille, il contribua, à la tête de la se- Louis et le titre de grand-of6cier de 
conde colonne d'attaque, à Toccupa- la Légion-d'Honneur. Mis à la re- 
tion des hauteurs de Waren, et fut traite, le 4 sept. 1815, à cause de sou 
nommé général de brigade. 11 se dis- âge, il mourut vers 1810. M— d j. 
tingua encore le 15 déc, en s'empa- PULZOXE (Scipion), peintre ita- 
rant , avec douze cents hommes , de lien, né à Gaëte en 1550, fut élève de 
la montagne de Ham, qui était héris- Jacob del Conte. Quoiqu'il soit mort 
sée de canons et défendue par trois jeune, il a laissé une grande réputa- 
mille Autrichiens. Promu au grade tion par l'excellence de ses portraits, 
de général de division le 8 mars 1793, Ceux qu'il Ht du pape et de plusieurs 
il fut chargé, en cette qualité, du grands seigneurs de son temps lui ac- 
commandement du corps des Vosges, quirent le nom de Van Dyckromain: 
On l'accusa peu de temps après, à la mais il est plus travaillé, ou ce que les 
Convention nationale, d'avoir aban- Italiensappellentieccaio.et se fait sur- 
donné le camp d'Hornbach, dans Fin- tout remarquer par l'extrême fini des 
tention d'émiprer ; mais il prouva détails. Les sujets historiques qu'il a 
facilement la fausseté de cette incul- traités ont les mêmes qualités, ou, si 
pation, et fut néanmoins privé de son l'on veut, les mêmes défauts. On cite 
emploi jusqu'à l'époque du 18 bru- son Crucifix dans le Vallicella et 
maire (no V. 1799), où il fut nommé l'Assomption dans Saint Sylvestre, au 
commandant d'une division de l'ar- Monte-Cavallo , ouvrage d'un dessin 
mée d'Italie, sous le général Macdo- correct, de teintes gracieuses et d'un 
nald. Il franchit, à la tête de cette elFet suave. Le palais Borghèse et la 
troupe , le Splugen dans le mois de galerie de Florence possèdent deux 
frimaire an ix (déc. 1800) ; remplaça, tableaux de ce maître. Ses tableaux 
le 10 nivôse (janvier 1801) , à Sloro, de cabinet sont aussi rares que pré- _ 
la division du général Rochambeau^ cieux. Puizone mourut en 1588, k 
concourut à la prise de Saut' Alberto, peine âgé de 38 ans. F— S. 
et marcha ensuite sur Trente, avec la PURCELL j[Henri) , célèbre mu- 
division du général Lecchi. Un armis- «icien auglais, dont le père et l'oncle 
tice ayant suspendu les hostilités, étaient gentilhomuaes de la chapelle 
Pully fui placé dans une partie du royale à l'époque de la restauration 
! Tyrol italien. Employé de nouveau de Charles II, naquit en 1658. Il 
dans la campagne de 1805, il se dis- montra de bonne heure de grandes 
} lingua, à la tête des cuirassiers, au dispositions pour la musique, et fut 
passage du Tagliamento. En 1809 , il organiste de Westminster, n'étant 
commandait une division contre l'Au- âgé que de dix-huit ans. En 1682 il 
triche. Il fut nommé comte en avril devint l'un des organistes de la cha- 

1813, avec le titre de colonel du i^^ pelle royale. L'année suivante il pu- 
régiment des gardes-d'honneur qui blia douze sonates pour deux violons, 
s'organisait à Versailles. A la nou- et une basse pour l'orgue et le clave- 
velle des événements du mois d'avril cin ; il dit dans la préface qu'il a cher- 

1814, il envoya au gouvernement ché à imiter les plus célèbres maîtres 
provisoire l'adhésion de sou corps à italiens. D'après la structure de ces 
la déchéance: de Bonaparte , se diri- compositions, il n'est pas improbable 



gealui-même S(|r Paris presque aussi- 



que les sonates de Bassaui cl peut- 
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être celleB d^Mitnt mattrés italim 
lai «eat servi de modèle. En tête de 
cet œu?re se trouve un portrait de 
Porceit, qui ne ressemble en ancone 
manière è celni que Ciostermann a 
fait pour VOrpheus brîtafmkus dont 
nous parlerons bientôt. Comme Pivr- 
cei! avait reçu son éducation dans 
une école de chœorjl nV«t pf«s f-ton- 
iianl qu'il sp soit attaché surtout à la 
inii-sique d'église. U sVst ï;i'\\ distin- 
guer plus parlicuiierenieiit par ses 
auîiHruies ; un cilc celles tpi'il com- 
posa eu lt)87 à Toccasiou de la gros- 
sesse de ta reine, épouse de Jacques II, 
et du danger qu'avaicùt couru ie roi 
et le duc d^York dans une partie mu- 
sicale qu'ils avaient faite sur mer. 
Parmi les Mires âe Tom Brown, 
il y en a uçe écrite par le docteur 
Blow k Henri Purcell, qui avait été son 
élève, dans laquelle il lui fait observer 
en plaisantant qne les personnes de 
leur profession sont sujettes à une 
^ale attraction de i'ëgtise et du théflp 
tre, et se trouvent en conséquence 
dans une situation semblable à celle 
de la îombe de Mahomet, sii<;pendue, 
dit-on, entre le ciel et la ivwe. Cette 
remarque s'appliqufr^parfaiîeiij* ut a 
Purcell qui était à peine connu que 
sou Temps tut partagé à peu près 
également eutre Tcglise et letiicâtie. 
Un pamphlet intitulé Ho$eimangli' 
canus, ou Vuehiittorique du ihiâtre^ 
éerit par Downes, le souffleur, et pu- 
blié en 1708, bit connaître plusieurs 
pièces de théâtre et divertissements 
dont ta musique a été composée par 
Purcell. En 1691 ce musicien publia 
Topéra de Dioctétien, avec une Ûé" 
dtcace à Charles duc de Somerset, 
dans laquelle il dit que la musique est 
encore dans son enrance en Angle- 
terre, mais qu'on peut csjidrer qu'elle 
y fera des progrès lorsque ses maîtres 
obtiendrout plus d'encouragement. 



PUT 

Il ajoute qu'il apprend ttiaiiiteilittt 
ntalîen qui est le meilleur maître, 
etqu*il étudie Pair français pour lui 
donner un peu plus de gatté, etc. Le 
vaste génie deee musicien, dit le 
Burney (dans son Histoire de la 
musique) , embrassait avec un égal 
succès toute espèce de composition, 
et il se fit pgnlenient distinguer, soit 
qu'il écrivît potir l'é^'llsp ou pour le 
Ihe.itre. Dans ses son lU s , ses odes, 
ses caniates,ses chansons ou ses balla- 
des, il a laissé bien loi» derrière lui 
tous les compositeurs qui l'avaient 
précédé. U est niallieuit ux pour le 
goût et l*honneiir national , ajoute le 
même écrivain , qu*01rlando lo- 
bons, Petham Humphrey et Henry 
Purcell, les troik melllears compMi- 
teors anglais dci XVII* siècle, n'aient 
pas eu le temps de fbrmer une école, ^ 
étant morts tous les trois dans un âge 
peu avancé; le premier en 1625 à 44 
ans, lesecond en 1 674 è l*âge de 27 ans , 
et enfin Purcell le n novembre 1695 
n'en ayant que 37. Ses amis et sa 
veuve, ayant réuni ses meilleures eom- 
positious, les publièrent en 1698 au 
moyend'une souscription sous le titre 
ô^Orpheus oritanmcus , avec xmt 
dédicace à lady Howard, qui avait été 
sou aune et son écolière. Le produit 
eu fut consacre au monument qu'on 
lui érigea dans Tabbaye de West- 
minster et sur lequel fut gravée une 
inscription latine. ' D->z-8. 

PUTHOlO de Maiêcm-Rmtge 
(Pbangois-Mabib), né k Mâeon eu 
1757, fut destiné à PéUt miliUire et 
entra dans la gendarmerie du roi; 
mais, après quelques années de ser^ 
vice, se retira, afin de se livrer exclu- 
sivement à son goAt pour la poésie* 
Quelques pièces de peu d'importance 
h' firerit admettre à l'Académie de 
Yillefranche, eu Beaujolais, et à celle 
des Arcades de ilome. U tut moins 
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lieiir«iix.dan8 ses tentatires pour 
étre^rectt dans d'autres soeiétât lit- 
téraires-, qm ne regaidèreat pas 

gel intitulé Jfo» prmitr iovpir et le 
Maecommoàement^insétéi^lt premier 
dans le Mercmre de Frunce , et rau« 
tre dans le Journal eneyelapédiqu^' 

Reconnaissant alors qu'un cmragc 
iolide en prose (ce sont propres 
expressions) deviendrait un moyen 
pins efficace de réussi'^, il couip isa 
un discours sur cette qiiesi ion: Quelle 
est la voie la plus sûre pour bien ju- 
ger du mérite d'un ouvrage, celle de 
la discussion ou bien celle du senti- 
ment? Ce discours, qui ne paraît pas 
avoir été imprimé, ne fut pas goûté 
phis |liv«rabtement que ses poésies. U 
se recommande à nos souvenirs par 
un autre genre de nudité. Puthod fut 
le premier, après la révolution de 
1789, qui éveilla Tattention publi- 
que sur la nécessité de conserver et 
de décrire les monuments des arts, 
que la suppression des monastères et' 
d!no grand nombre d'églises pouvait 
exposer à des chances de destruction. 
T! nvait présenté à l*Assemb!(^e natio- 
nale line pétition pour l;t pner d'avi 
ser aux moyens de connaître et de 
décrire tous les monuments du 
royaume (1) relatifs aux s.ciences et 
aux arts, et de vtiiler à leur conser- 
vation. L'Assemblée, frappée de l'uti- 
lité de cette proposition, femlit, le 4 
octobre 1700| nn décret ordonnant 
la formation d^ne commisrîon qui 
devait afoccuper de cet objet impor- 
tant. Les savants les plus distingués 
de Pépoque, MM. de Bré((uiguy, Da- 
cier, Tabl^ Barthélémy, les peintres 



(r) M. MahuI (^Ànnuaire rtécrolop'que, i*"* 
année, iSao, p. x^6) a conami» une erreur 
•a ditii«t 'q«e cette pétition awnt pour bot 
de dejnander l'autorisation de recueillir \e% 
inscrIptioQC et tes aiikiTes des eonv*nts« 



DavM et Doyen, les sculpteurs Boizol; 
et Pajou, etc., furent appelés à bire 
partie de cette commission, à laquelle 
onadjoignit Puthod deMaiaon^Rouge. 
promoteur de la mesure. Pendant 
trois années» ces oommîisaires rendi- 
rent les plus grands services. Leurs 
opérations furent néanmoins atta- 
f}»if^'es,le2Bfrimaireanll(18novembre 
1793}, [mr le comitfî (l'instruction pu- 
blique de \ii Convention, qui fit pro- 
Tioncer la suppression de cette com- 
mission. Presque inriil[iec dans son 
honneur, elle crut devoir n'pondre au 
rapport dn comité, et publia Ui Compte 
rendu d la Conventionnationale phr 
laeommiêiion supprimée des monu- 
flunU, Paris, an 11—1793, in-s^ Cet 
écrit intâ«ssantt et devenu rare^ à la 
rédaction duquel Puthod de Maison- 
Bouge eut beaucoup de part » donne 
des renseignements curieux .sur la 
direction des travaux de la commis- 
sion et sur un grand nombre d'ob- 
jets de prix qu^elIe avait sauvés de 
la destruction. Retiré dans sa ville 
natale après les orales de la révolu- 
tion , Puthod de Maison-Rouge fit 
pîirtie du con<;piI municipal, et, 
sous la Restauration , l'iit nommé 
héraut d'armes honoraire. I! mourut 
à Macoti , dans le mois d'avril i820. 
On a de lui : I. Les Monuments, ou 
le Pèlerinage historique, Paris. 1 79 1 , 
in-8°, ouv iage përiudique dont il de- 
vait paraître un numéro par semaine, 
mais qui ne put se soutenir, à raison 
de rindifTérônce des esprits pour 
tout ce qui n^était pas politique. II. 
Jtfémotrs sur Vixamen et la conaer- 
valton ée$ mommisnls âitsîMê à un 
m^a jNtdtfC, Paris; 1791, in-8*. IIL 
Géographie de nos villagei^ ouD^* 
Itonnatra nidoonnafs, pour faire 
aittle aux géographies et âietionnah 
r^c de la France, Mâcon et Paria, 
laoO) iH-12« Puthod de Maison- 
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Ronge est l'auteur de la partie mi li- vant-j^arde du corps d'armée qai 
taire du Jiraité des droits, fonciions^ combattit priis dp Dieschau. Il s'eiii- 
franehûes , etc., publié par Guyot, para de cette ville, se distingué au 
^ en 1788. Il devint ca[)i!aine de ehas- sié^e de Daiitzig^, et fut nommé 'gé- 
seursdaus la garde nationale pari- nëral de division le 16 novembre 
nenne «o eonmencement de la ré- 1808. Employé en Espagne , il y sou- 
TOhitîon.C'est à tort qu'on a dit qu'il tint sa réputation; revint en France, 
Alt ensuite adjudant-général ; on l»« et fut pendant quelques années com- 
eonfondu, sous ce rapport, avec le maochiit de Maestricht. 11 fit la cam- 
génét4 Pnthod dont l'article suit, pagne de 181S dans le 5* corps d*ar- 

mée ; combaitit , le 31 mai , la garde 
PCimOD (làogoBB-PiKnB-HA. royale prussicnnequi eouvrait Bref. 
«ii-Louis) , général français . parent fan , et la força d'évaeuer cette ville 
éloigné du précédent, était fils d'un qui se rendit le lenderoaîn. Après 
a^n officier de milice qui se di- plusieurs combats livrés les », « 
sdffpetit-nciren de Bayard et qu'on et SS août suivants dans les en«*. 
appelait à Bourg-en-Bresse, où il s'é- rons de Goldberg, le général Puthod 
tait retiré, le Capitaine Tempête. Ce fut contraint par les mouvements de 
fut là qu'un matin , dans un accès de Farmée de se retirer sur le Bober, 
folîi^ , il se jeta par la i\ iiéîre d'un dans la nuit du 26 au 27, et il essaya 
troisième éUge et m. u. u t sur-le- en vain de passer ce torrent, subite- 
champ. Le général Puthod, s u iroi- ment accm par la pluie. Il se défen- 
sietnefils, naquit en 176"J dans la ^ft cncore pendant deux jours; 
même ville, où il Gl des éludes fort mais, hors d'état de résister, et 
incomplètes, puis s'engagea, comme n»ayant pins que trois mille hom- 
sHijple soldat, dans un régiment d'in- mes, il se rendit prisonnier le 29 à 
fantene où il ne resta que peu de Lawenberg. Rentré en France après 
temps, ayant été racheté par sa fa- chute de Napoléon , Puthod se 
mille.lldevintsous-lieutenantdansle soumit un dos premiers m ^-ou- 
l'^^régimeiitd'ialdnteneemjîJl^it vernement de la Restauration, qui 
part alacampagii*delT92,etC0nCIHI- |e nomma chevalier de Saint-Louis 
rut àladéfensedeLilie, qui fut alors inspecteur - général d'infanterie 
assiégée par les Autnchiens. Nommé jarts la 5a division, à Neuf -Brisach, 
adjoint aux adjudants-généraux, ilfit ou il organisa le 104« régiment de 
en cette qualité les campagnes de la ligne. Au retour de Bonaparte en 
Belgique^ et (utensuite employéàW- 1815, il n'hësita point à se soumet- 
jon pour le recrutement des 300 mille tre, et fut employé à Lyon. Mis à 
liommes.Adjudant*géttéralenl794,il ja demi-solde, lors du licenciement 
servit dans l'inlérieur, puis en de l'armée, en 1815 , il vécut long- 
à l'armée d'Italie où il se distingua temps à Colmaroù il s'était marié, 
dans la division Montriehard, qui fut puia il alla habiter le département 
très-maitraitée sur la Trébia. Legé- de la Gironde où il avait des pro- 
néril Pnthod passa ensuite à l'armée priétés, et mourut à Libourne en 
du Rhin, commanda avec distinction i$37. Voici comment le curé Cbar-"^ 
une brigade sous Moreau, en 1801, rîea rendit compte de ses demieife 
lit la campagne de 1806 contre PAu- moments dans le Journal de ' cette 
triche, et commanda i en 1807, Pa- ville, du 0 avril 1887. Cés ddtails 
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sont d'autant pins curieux qu'ils ont 
beaucoup de rapport avec les der- 
liiett moments du guerrier le plus 
mutrqnible de notre siède {vay. 
Hapoléon , LXY^ S76) : « Un note 
iVftBt n mort, le général, sentant 
itaggn?er m mal» me fit spontané- 
imt appeler anprès de loi et me 
iemandads piemier abord Passis- 
tance de mon ministère , a?ec cette 
foiV cette franchise et ce courage 
étaient propres, etqni ne se 
êént pas démentis on seul instant 
pendant le cours de sa maladie. Je ne 
le quittai point ce jour-là que je 
n'eusse satisfait à son pieux de'sir. 
Cependant son état s'étant un peu 
amélioré, et lui faisant concevoir Tes- 
pérance d'un entier rétablissement, 
il me dit un jour (c'était pendant la 
semaine sainte): « Quoique je sois 

• mieux, ne croyez pas que je veuille 
^renoncer à remplir un detoir au- 
i^jUj^iont chrétien est obligé en ce 
^'ÏÉinKIénaps ; je Tcnz aller àréglis'e 
TmT de m'en acquitter publique-' 
« ment. Quand Je vous ai fiit appe- 

on a peut-être cru que è*était 

• une faiblesse : on saura que cette 
||lèl>ii"ln'iitiiiii m'était commandée 
m par mes convictions.» Je continuai 
kle Yoir assidûment; mais, ayant 
SWiJpendu mes visites penrlant deux 
oU trois jours, il me fit appeler de 
noiiyeau ; c'était la veille de sa mort. 
M'apcrcevant des progrès qu'avait 
dits sa maladie , et connaissant par- 
faitement la force et le courage de 

, son âme, je n'hésitai pas à l'éclairer 
sur le danger de son état; il réclama 
les derniers sacrements. Après l'a- 
voir disposé à les recevoir, je lui an- 
nonçai que le lendemain matin, à 
six heures, je lui apporterais le saint 
iiitique. »1k lîîc heures! me repar- 
4^1i-i(%iT«iiièiit; c'est tiop tôt : on 
' éiêinit que Je me cache. Non! Je 
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« veui remplir ce devoir en plein 
• jour; il faut que tout le monde sa- 
« che que je suis mort en chrétien. » 
Après que Je me fus retiré, il ordon- 
na lui-même les prépacatift de la Cé- 
rémonie, et dit à undjKèMs déroaés 
qui l'entouraient et Ae l'a rap- 
porté : « M. le curé voulait m'appor- 
> ter les saevements de grand matin; 
« J'ai Toulu que ce f&t plus tard; Je 
« ne Veux pas plus transiger a?ec les 
- sacrements qu*a?ec l'honneur. « 
Cependant le mal faisant des progrès 
plus rapides, il reçut ce jour-là même 
le viatique et l'extréme-onction i|vec 
les sentiments de la foi la plus vive. 
Telle a été la fin du général Puthod. 
Il était digne d'un petit-neveu du 
chevalier sans peur et sans repro- 
che , de terminer une vie pleine d'ex- 
ploits guerriers par une mort fran- 
chement chrétienne. • — Son frère 
aîné , qui avait servi dans la gendar- 
merie de Lunéville, s'enrôla, en 
1791, dans le S* bataillon des ydlon- 
taires de l'Ain, où il fut nommé ca- 
pitaine et fit les campagnes de 1793 
et 179S , aux armées du Rhin et de la 
Moselle. Il fut tué d'un coup de ca- 
nou , à la têtti de sa compaguic, sur 
le champ de bataille iW. Kaiscrs-lAU- 
tern, en déc. 1793. C'était un excel- 
lent officier et qui eût sans doute 
fourni une brillante carrière. M— Dj. 

PUTIATIX on Pouttatyn (Nico- 
las), prince russe, naquit vers 1750. 
Bien que sa famille posséd.lt des pro- 
priétés considérables dans la Russie 
méridionale, il n'avait reçu qu'une 
éducation très-imparfaite; mais il y 
avait suppléé par ses dispositions 
natarelles. En 1776 il visita rita- 
lie et la France, donnant surtout 
son attention à l'architecture et à 
l'arrangement des Jardins. A Paris 
il fréquenta la 8odë|é;dct éerivains 
célM>re8, à qni il ptl 'par INirigi- 
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nalltéde ses pensées, sonvcnt pan- 
doiiles et quelquAfois. bisams. De 
retour dans sa patrie, il s'attacha à 
la coiur de l'impératrice Gatberipe 11, 
qai goûta égatement la ooiiversa- 
tioB piiiuanléde cet esprit fantasque, 
et occupa le prince dans l'intendance 
des bâtiments de la oonronne. Après 
la mort de Catherine . Putiatin se^ 
rendît en Uvoni^i s'y maria, et alla 
s'établir en Saxe , abandonnant pour 
toujours la Russie. Il eut de son ma- 
riage une fille qui épousa fians la 
suite un comte saxon. Cette union 
ne fut pas heureuse ^ la lille de Pu- 
tiatin rnnunit dans !a fleur de l'âge, 
et son pè t e ayant été charmé, dans un 
voyage fait à Dessau, du nouveau ci- 
metière au parc de AViirlitE, y fit 
transporter sa fille, et construire un 
tombeau pour elle et pour toute sa 
famille. 11 avait fait graver le dessin 
de cette sépulture, et il gratiliait vo- 
lontiers ses amis e tconnaissauces d'un 
exemplaire de la gravure. Quelque 
temps après avoir perdu sa fille, ce 
prince menacé de perdre aussi sa 
femme, atteinte de phthisie, suivit le 
conseil des médecins , qui espéraient 
quelque soulagement pour ta malade 
de son séjournas uhé'étable de 
cainpagne«Âcet effet il fit l'acquisition 
d^nne ferme au rillage de Zscback- 
vîts auprès de l'Elbe, fis-à-vis du 
cbâteau de PtUnitz. Mais il ne fut pas 
lottg*temp8 dans cette propriété ru- 
rale sans Ja transformer eb un séjour 
de luie. Des pignons, des clochetons 
et une tour gothique s'élevèrent par 
ses ordres sur la ferme; Tëtable à 
vaches se transfonna en salle à man- 
ger, et la basse cour en boulingrin 
orné d^ine fontaine. Des galeries 
couvertes conduisirent à des cabinets 
particuliers dont les murs furent 
tapissés de gravures enlevées à des 
ouvrages pittoresques. Brei, Tau- 
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cienne ferme devint une méiom df 
campagne d'un aspeçt fort origM, 
qu'on citait parmi les objets curâBOi 
des environs de Dresde. 11 but igqftr 
ter que le propriétaire mit parfit 
des inseffptions d'un sens inond« 
de sa composition, et qu'il ouvrit m 
registre dans lequel les visiUMis 
durent consigner leurs noms etlenm 
sentiments. 11 y en eut assez pour 
déterminer dans la suite le prince à 
frire imprimer ce registre, il avail 
sa maison d*biver à Dresde, k se 
distinguait de tout le monde par ses 
singularités. On dit que pendant le 
froid il porlait un masque avec des 
verres à la place des yeux , et dans le 
mauvais temps il avait un parapluie 
vilrë. Ses voitures étaient des ca^es 
à verre avec des sofas , et un appa- 
reil chauiiail ses traîneaux. 11 couvrait 
le papier de ses ifîées wm moins sin- 
gulières que ses mauieres, et expri- 
mées, dit-ou, en un français étrange, 
fiéqiieuiment interrompu par des 
points d'exclamation. A la fin il y eu 
eut presque un ballot. Putiattu prit 
alors un écrivîiin moraliste nommé 
Tappe, pour en eitratte ce qui lui 
parattrait le pms tntéMfttant. Cet 
éditeur, agissant sobrement, en fit un 
extrait qui parut en allemand, è 
Dresde, en 1824, sous le titre andii» 
tieux de Paroles du Utfrf du lwr«9^ 
ou Pm$éei sur le monde e> U$ham^. 
mes. L'ouvrage n*ettt pas de suc- 
cès, et l'auteur s'en prit à l'éditeur 
qu'il accusa d'avoir falsifié ses idées* 
Putiatin mourut à Dresde te 18 -Jan- 
vier 1830, et fut enterré i^as sa 
tombe chérie de Oessau, où on lit une 
épitaphc de sa façon. Il a laissé un 
petit-fils, le baron d'Yxbull. D^n» 
PUTl JUITZ (FasDjînic-Louis, btf 
ron de) , militaire prussien , né ed 
1751 dans h province de la Marche, 
entra en 1770 dans le régiment du 
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prince Ferdinand; mais, ayant vaine- 
mant attendu de ravancement , il 
quitta, après la campagne de 1778, le 
service prussien , pour entrer dans 
ceini de Hollande ; puisf plus mécon- 
tent encore de celui-ci, il profita de 
la formation d'un nouveau régiment 
prussien, en 1780, pour rentrer au 
service de sa pairie avec le grade de 
capitaine. Il lit les campagnes de 1792, 
1793 sur le Rhin, et y fut blessé griè- 
vement k l'assaut du fortde Bitche. En 
1797 il fut nommé ujajor. Lors de la 
guerre entre la France et la Prusse 
enl806,Puttlitz fit partie des troupes 
chargées de la défense des frontières 
de la Silésie, et particulièrement du 
comté (ie Glalz ; mais le camp prus- 
sien ayant été surpris, il ne dut son 
salut qu'au dévouement d'un sub- 
alterne. Dans la seconde guerre, en 
1808 et 1809, il eut le commandement 
du bataillon des tirailleurssilésiens, 
et fut nommé plus tard général. En 
1813 enfin , lorsque la Prusse fit les 
plus grands efforts pour repousser 
le joug de Napoléon, le roi le mit à la 
tête de la landwehr des Marches, 
avec ordre de se porter sur le bas 
Elbe, et de surveiller la forteresse de 
Magdebourg où s'était enfermé le 
général français Gérard. Puttlitz ten- 
ta vainement de bloquer cette place. 
Après les combats de Giibs et Kœnig- 
sborn, il fut obligé de se retirer sur 
Brandebourg. Ayant opéré sa jonction 
avec le général de Hirschfeld, il at- 
taqua les Français ii Haveisberg, et 
resta maître du champ de bataille 5 
mais dans ce combat meurtrier il 
fit une chute de cheval et se cassa 
la jambe. Dès le mois de sept, sui- 
vant, ou le vit reparaître devant 
Magdebourg dont la garnison ,ivait 
reçu des renforts, entre autres 2 ba- 
taillons espagnols du régiment du roi 
Joseph. Une partie de ces troupes 

I.WVIII. 
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passa dans la nuit du côté des Prus- 
siens. Puttlitz repoussa les attaques 
du général Lemoine. En janvier 1814 
il reçut ordre de céder le commande- 
ment des troupes devant Magdebourg 
au général de Jeannert, pour mettre 
le blocus devant la place de Wesel 
qui était défendue par le général fran- 
çais Bourke. Ce blocus dura jusqu'à 
la fin d'avril, lorsque les ordres en- 
voyés de Paris par le nouveau gou- 
vernement enjoignirent aux Français 
d'évacuer cette place. En allant' au 
rendez -vous assigné par Rourke , 
Puttlitz faillit être tué par les avant- 
postes prussiens qui n'avaient pas été 
prévenus. Après la guerre, il eut le 
commandement de Glogau. En 1815 
il obtint le grade de lieutenant-géné- 
ral et fut mis à la retraite. Il s'y li- 
vra à son goût pour l'étude, particu- 
lièrement de la numismatique, dans 
laquelle il était très-versé. 11 mourut 
le 10 mars 1828. - — • D—g. 
PUYCIBOT ou PmciBOT (AunERT 

DE). Voy. AUBERT, Ilf, 3. 

PlI¥L.4UKIi:NS (Guillaume de) 
naquit au commencement du XllI* 
siècle dans la ville dont il portait le 
nom et dont sa famille probablement 
possédait la seigneurie. Il entra dans 
l'état ecclésiastique et devint chape- 
lain de Raymond Vil, couite de Tou« 
louse, auquel il fut toujours très-at-^'* 
taché, et dont il partagea la mauvaise 
comme la botane fortune. Ce princô;, 
l'envoya, en 1243, à Rome, en qua-' 
lilé d'ambassadeur, afin d'y solliciter 
les dispenses dont il avait besoin 
pour épouser Marguerite de La 
Marche. Aprèsla mort du comte, Puy- 
laurens passa dans la maison de la 
comtesse Jeanne, sa fille, et lui sur- 
vécut long-temps, car il ne cessa de 
vivre qu'en 1295. Témoin et presque 
acteur dans les guerres des Albigeois, 
il en fut aussi l'historien. Il compo- 

l'i 



Digitized by Google 



m puï PUY 




i chronique qui est Y&ntéepour ' préfecture du Haut^hiiuCe dépar*^ 
M sincérité et qui mérite une entière tement était alors agité par les in- 
confiance. Catel la fit imprimer dans trigues des révolutionnaires, et Tun 
son Histoire des comtes de Toulouse, de ceux sur lesquels les meneurs 
Elle fait partie du tome cinquième de ce parti comptaient le plus. Dtnll 
des Historiens de France, par Du- ces circonsfances difdciles, le comte 
chesne. M. Guizot Ta placée dans sa de Puymaigre fit également preuvï» 
Collection des mémoires relatifs à de fermeté et de modération. La con-' 
l'Histoire de France, édition de 1824. spiraiion de Béfort venait à peine' 
Celte chronique est-ecrite assez pu- d'être réprimée lorsque le lieute* 
rement en latin. C — L— ^jt. nant colonel Caron essaya d'entraî- à 

PUYMAIGRE (Jeam-Fbançois- ner plusieurs sous-pfficiers à la ré- * 
AuBXAifOBHOODiTt comte de), pré- yolte. Pif^aigre, que Tespijtdç 
IH et geniffiioBuiuï de la chambre parti a loog-temps accu^liliiir 
du roi souRa Rj|tattralioD , naquit coopéré aux proTOcatimmâiai^iaflte 

itAPsinent ûî-^. 
nicatioos 
feA.4Mi^ I 

1791 avec |K^ère qui avait reçu le avait été exclu8i?eme|a dévotaeV^ ; 
coèmajidefflm d'une brigade deca- direction de cette affaire. Voiél en J 
Tfleiis noble a l'armée de Cundé, et quels termes s'exprime à cet ^gard ^ 
lui |4pcura une sous lieutenance dans un historien qu'on ne sV^ait snspii^ J 
le corps des chevaliers de la couronne, ter de complaisance poqWs hommes 
où il fit d'une manière distinguée de la Restauration : « Je^rois poUr 
sept pénibles campagnes. Il eut un voir établir comme wa fait certain^ 
cheval tué sous lui k l'affaire de Bljj^dit M. Lacrfetelle, que l'invention du 
berach. Au licenciement de l'armér^ pii^ge dressé à Roger et à Caron ap- 
de Condé , il rentra en France et ob- partient au ministère , et que les 
^iut une commisjHm de contrôleur torités militaires reçurent la tr^ 
%rincipal':des dr^HénrfiA Briey, mission de l'exécution. -(Histoire de 
puis k Spire, et devint eMite in- France depuis la Restauration, tome 
S9«ctettrdanslam£ni^ministraM^ lU, 247.) En 1824, le comte de 
à HMobourg. Il^ptit ^ en 1«U, à ^ Puymaigre passai la préfecture de 1 
i la défense de cette ville 4 en qualiUde l'Oise, et en 1827 à «lie de Saône- ' 
cb^'unhatamoiidevolontaiid^é- et-Loire. Cefntà Mâoon que le su^ i 
iMpe. ses serments ^ersl'empe- prâimt les événements de JuiuF 
néeur , il salua avec jme la Restaura- igso. M— la danphine, tel l'estime 
tion, et fut nommé, en 181», capitaine . paKieuMUe et presse aScta^ae M 
des grenadiers royaux. Frappé d'un souteilait depuis long-temps MlBi- f1 
bannissement à l'époque des Cent- Heu des plus dures évrOÊ^f i 



Jours, il revint en France à la secon- trouvait chez lui^quand la^Kgjti^ 4 

de rentrée de Louis XV llI, et fut placé phe éclata. Il a raconté les UtiSSèB 1 

k Niort, puis à Metz, comme direc- ce triste épisode et de quelques 

teur des droils-ieunis. En 1820, autres non moins imporfanU de sa 

ilobtint , par la médiation de M. de vie politique dans des fragments de 

'■erre, garde des sceaux, arec qui mémoires que la mort Ta empêché 

llmissaft une aacienuc amiUé , U de terminer» et qui ont^é insérés ' 
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dans la Gazette de Metz , dans la Jttf- peûie âg^ de vingt-deux ans, Puy- 
vue d'Austrasie et dans VBcho fmr manriD parcourut lltalie èt y dërfr- 
paî«. Ces aiticles ?o^d»un grand in- loppa son goAt pour les arts. Pein- 
terét historique. ApilS avoir accom- trc et musicien, il fut un des prc- 
pagnë la princesse jusqu'aux derniè- miei«associ<>sde ^Académie de pelu- 
res limites de sou département, le ture, sculpture et architecture de 
comte de Puymaigre revint à Màcon Toulouse, et chargé avec Moodran 
ou l'effervescence était déjà très- d*en rédiger les statuts. Les arts 
grande. Tel était cependant Pasceu- lui durent de puissants encourage- 
dant qu'il exerçait sur les masses par ments. Passiooné pour la musique 
la bienveillante politesse de ses ma- italienne, il avait apporté de Rome 
nières , la chaleur de sa parole et la l'opéra de Pergolèse intitulé la 5erutf 
loyauté de son caractère, que son padrona, et en avait fait la tradue- 
retour fut accueilli avec respect et tion de concert avec Banrans,* VOU- . 
presque avec joie. Il ne quitta la ville - lant, disait-il, porter un coup mor- * 
qu'après avoir réorganisé la garde - tel à la musique française. • U 
nationale et designé le fonctionnaire fournit les moyens de se produire à 
JHM devait le remplacer par intérim, deux artistes de talent, Gamelin, pein- 
^'Imi population lui donna encore dans tre, et Raymond, architecte, qui l'un 
celte circonstance une preuve d'es- et l'autre devinrent dans la suite pen- 
time et d'affection bien frappante; elle sionnaires de l'Académie de Rome, 
ne plaça ledrapeau tricolore sur l'hô- (Foy.GAMELiN,LXV,87, et Raymond, 
tel delà préfecture que lorsque la fa- dans ce vol.) Lorsque le célèbre 01a- 
lÉlJlle du préfet , demeurée quelques vidé vint chercher en France un refu- 
JëjllS^près Jui, l'eut quitté. Depuis la ge contre les poursuites de l'inquisi- 
|f^<|lli^6n de juillet 1830 , Puymaî* tion espagnole, ce fut le baron de Puy- 
ign Bé cessa d'babiter la campagne, maurin qui hn donna une hospitalité 
àJni^Dge prèï de Thlônviile, jus- aussi cordiale qu'efficace {voy, Ojla- 
JJHIj&iiiort, arrivée le 10 mai 1848. tidé, XXXI, 550). Âprèsavoir rempli, 
retraite» il s'adonna à là grande satisfaction de ses admi«* 
exclusivement |i des trsFauz nistrés, les fonctionsde syndic-géué- 
es et composa les mémoires lal de la provincede Languedoc, il fut 
r:nou8 avons parlé. B^is. nommé membre du comité de com- 
Ptr YUAURIN (Nicolas - Joseph merce de Paris. Rapporteur d'un pro- 
Si Marcassos, baron de), d'une fa- jet tendant à monopoliisr les postes» 
mille originaire de Moissac, qui étoit les messageries, et à établir des 
allée se fixer à Toulouse, vers la fin droits sur les maTcHaiidîfff^, avec des 
du XVli« siècle, naquit dans cette barrières pour les acquitter sur tons 
Vîlte^en 1718, quelques années avant les chemins du royaume, il se mon- 
que son père reçût de Louis XV le tra fort hostile à ces mesures, et ne 
titre de baron, à cause, disent les craignit pas déik mettre en opposi- 
lettres-patentes , du grand service tion ouverte avec M. de Calonne, qui 
qu'il a rendu à VÉtat en établissant les avait proposées. Le baron de Puy- 
dans l'année 1700 deux manufactu- maurin mourut à Toulouse eu 1791. 
res royales de draps, dont la supé- u avait écrit pour l'Académie des 
riorité a détruit dans le Levant la sciences de Toulouse, dont il était 
MMcurrsflcc de» draps anglais. A membre, un grand nombre de rap- 

12. 
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ports oi quelques éloges^ parmi les- 
qiiels nous citerons celui dti piési- 
-deal Rjquet. A— v. 

PUYMAURIA (Jean-Pierre-Ca- 
simir DE MabcassuS) baron de), filsdu 
précédent, naquît àToulouse les dëe* 
1757, et reçut son éducation au collè- 
ge de cette ville. Il dirigea de bonne 
heure ses études vers la chimie dans 
son application aux arts, et introdui- 
sit eu France, en 1 787, Tartde graver 
sur verre par Facide fluorique. Pen- 
dant toute la période révolutionnaire, 
•il vécut retiré dans une dp sp? pro- 
priétés où il s'occupait de travaux 
d'écononiie rurale, évita ainsi de 
prcn îre part aux troubles, et échappa 
aux proscriptions qui en étaient le 
résultat. Il ne parut sur U scène po- 
litique qu'après rétablissement du 
gouvernement consulaire, et fut alors 
nommé membre du conseil-général 
de la Haute-Garonne, piris, en 180», 
candidat au Corps-Législatif, où il fat 
rannée suivante appelé par le sénat, 
puis réélu en ISll. Peu de temps 
après, il fixa de nouveau Tattention 
du monde savant par une découverte 
importante. Ayant perfectionné l'art 
d'extraire l'indigo de l'isatis-pastel, 
il indiqua les moyens dp f,iire cette 
opération en grand avec avantage, et 
d'en obtenir une substance colorante 
susceptible de produire, pour les 
matières végétales et animales, une 
couleur aussi solide que celle qu'on 
tire de Pindigo du Bengale et de 
Goatimala. Pendant Ja session de 
1814, il prit une part active aux dis- 
eussions qui s'agitèrent, au sein du 
corps i^isiatif, sur Importation des 
fers étrangers, les douanes et l'ex- 
portation des grains. Royaliste de 
cœur, le baron de Puymaurin avait 
manifesté hautement îa joie que lu! 
causa le retour des Bourbons; aussi 
l ut-il obligé de se tenir à l'écart 
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pendant les Cent -Jours, pour évi- 
ter le courroux de rsapoléon, qui 
l'avait mis en%urveillance dès le 
commeucement de 1814. Après U 
seconde Restauration, il fut nommé : 
membre de la chambre des députés 
par le département de la Haute-G«* 
Tonne, puis directeur de la moniuie 
des médailles, place dont il se dé- 
mit vers 1825, en faveur de sou fils 
qui lui était adjoint depuis long- I 
temps. Pendant sa longue carrière 
parlementaire, il avait eu souvent 
occasion de prendre la parole et de 
faire apprécier tout ce qu'il y avait 
d'élévation dans ses sentiments et 
de justesse dans sou esprit. Son af- 
fabilité lui avait m^me concilié IV 
mitté de plusieurs iiieinbr^s de i'op- 
posilion. Lorsfjiie la chambre des dé- i 
putés s'occupa, au mois de janvier 
1816, d'un monument h élever à la ' 
mémoire de Louis XVI, ce lut lui qui 
proposa et fit adopter l'inscription ' 
suivante : 

Ludovico dfchno ?€Xto 
A scelesti.< impie ubîruncatO 
Gallia liberata, rediviva 

Hoc luctûs monumentwn 
consecrat 

En 1820, lors de la discussion del» , 
loi sur les complots contre l'Étal, il 
appuya la rédaction ministérielle, «t 
s'exprima d'une manière qui impres- 
sionna vivement l'assemblée. « Je 

• demande, dit-ii, le maintien de 

• l'article premier, tel que le miuis- 
« tère l'a présenté; je le considère 
« comme essentiel à la considératioa 
« de la dynastie. Les complots contre 
« l*Btat dans une monarchie eutraî- 

• nent nécessairement la chute d» 
« monarque;' on ne peut donc les 
« séparer de ceux contre la personne 
« du roi H des augustes membres do 
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« sa famille. Les complots du 10 août 
« entraînèrent la chute de Louis XVI 
« el l'alFreuse catastrophe qui ter- 
« mina ses jours. Si cet infortuné 
«< monarque avait pu user d*une loi 

• préventive, cette conspiration au- 
« rait été arrêtée à son origine, et 

• Finipie assassinat de Louis XVI 
« n'aurait pas souillé nos anîialcs. 

• Nous sommes actuellement dans la 
« môme position où était le gouvcr- 

• «emcnt royal en 1792. Cest contre 

• lui qu'a été dirigé Thorriblc alten- 
« lat (l'assassinat du duc de Berry) 

• qui nous coûte tant de larmes. Je 
■ craindrais d'<5tre complice de nou- 
« veaux Louvel si je votais Tarticle 
« tel qu'il a été mutilé par la com- 

• mission. » Fidèle ;i ses principes 
politiques et religieux , ce député 
voulait qu'on rendît aux émigrés 
leurs biens en nature, quoiqu'il fût 
lui-même détenteur de quelques-uns 
de ces biens (i), et il vota la loi du sa- 
crilège. Après de tels antécédents, 
le baron de Puyuiaurin ne pouvait 
être bien venu des nouveaux gouver- 
nants en 1830. lise retira dans sa ville 
natale, où il mourut le H février ISil. 
Il était commandeur de l'ordre de la 
Légion-d'Honncur et membre de plu- 
sieurs sociétés sayanles, entre autres 
de l'Académie de Stockholm et de l'A- 
cadémie des sciences de Toulouse. On 



(l) Dans 1.1 discussion sur les Lieus qu'il 
s'xtgiit&ait de rendre aux éiuigros , ennuy(î 
d'eutendre argumenter sur I<< dilTéretin: dt>.s 
mots rendre vX restituer, il s'ccn.-» vivement, 
avec 5on accent inéridiounl : Je ne sais 
" qu'une t;bosP,c*est que, quand on :i toU", 
ift il fant b.emdre! » Une autre fuis, romnit; 
il était eni'ore k la tribune, la quidifiriiiiim 
de frères i^omnfi/;*, qu'il donnait aux frères 
dotadortrine chrétienne, ayant exi:ité les ru- 
meurs du cAté gatidic, il s'écria avec vcUé- 
mcacc: «« Et» bien, oui, parce qu'ils ignorent 
w tout t'.e que voo!» save» traf» et si mal, vos 
u fanlcN, vos ctrcuis, vos déleslables pen- 
„ v.'cs, iMojeth i»eut-cJre:..^y 



a de lui : I. Mémoires sur différmis 
sujets, relatifs aux sciences et aux 
artSy 1811, in-S». II. Opinion sur le 
budget des dépenses du ministère de 
la marinCy Paris, 1819, in-8°. 111. 
Notice historique sur la piraterie, 
extraite de plusieurs auteurs, Paris. 
1819, 1825, in-8"'. IV. Mémoires sur 
les procédés les plus convcnahU^ 
pourremplacer le cuivrepar le bron- 
ze dans la fahrication des médailles; 
précédés des rapports faits à l'Aca- 
démie des sciences et à celle des in- 
scriptions et belles-lettres j Paris,' 
1823, in-8". V. Notes à l'appui de la 
pétition des propriétaires de vigno- 
bles delà (î /'ronde, Paris, 1828, in-8u. 
On trouve, dans la collection de l'A- 
cadémie de Toulouse, quelques mé- 
moires dus à la plume de Puymau- 
riu : 1° Sur les moyens de rendre les 
cimentai indestructibles. 2" Sur un 
nouveaurouleau à battre les grains. 
3° Sur les causes de la conservation 
des corps dans le caveau des Corde- 
tiers de Toulouse. Enfin il a traduit 
de l'anglais de Bowden : De la pour- 
riture sèche (dry rot) qui détruit les 
bois employés pour la construction 
des vaisseaux, moulins, etc., Paris, 
1819, iii-8». — PuYMAURiN {Aimé de 
Marcassus de), fils du précédent, lui 
succéda dans la place de directeur de 
la monnaie des médailles ? fonctions 
qu'il exerça jusqu'à la révolution de 
1830. Retiré à Toulouse , il esi mort 
en cette ville, depuis quelques an- 
nées, dans un âge peu avancé : il étaii 
chevalier de la Légion-d'Uonueur. On 
a de lui les deux opuscules suivants : 
1"» Mémoire bur les applications dans 
réconomie domestique de la gélatine 
extraite des os au moyen de la va- 
peur, lu à la Société d'encouragement, 
Paris, 1829, in-8'' avec 3 pl.-, 2" Mé- 
moire sur l'application de ce procédé 
à la nourriture des ouvriers de la 
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monnaie^ imprimé à la suite des Re- 
cherches mr les subfitances initri' 
tices que renferment len o«, ('te, par 
M. d'Arcet, Paris, 1829, in-b^ avec 5 
planches. A — Y. 

Prvs (Benoît), docteur en théo- 
logie, chanoine et secrétaire de l'é- 
glise de Saiût-Nizier de Lyon, passa 
dans sa jeunesse quatre ou cinq mois 
chez les Chartreux, et en sortit pour 
cause de santé. Il se mêla Tirement 
à une discussion sur l'assistance à.la 
messe de paroisse et les privilèges 
des ordres religieux en ce qui con- 
cernait ce point de discipline ecclë- 
siastique. Il publia donc U Théo- 
phile paroissial âe la messe de pa- 
roisse, parL. B. p. B. B. c. p. {lerév. 
P. Basêêan ou de la Bassée, capucin 
prédicateur)\ traduction du latin de 
rauteur,Lyon, 1649, in-8«.LcP.AIbi, 
jésuite, combattit le chanoine dans 
un livre intitulé : V Ànti- Théophile 
paroissial, Lyon, 1649, in- 12 de 
94 pages. Benoît Puys publia alors 
sa Response chrélienne à l'Ânti- 
Théophile^ Lvoii, 1649, in-8% dé- 
diée au cierge de France. Le P. Al- 
bi revint à la charge et lit paraître 
son Apologie pour l' Anti-Théophile 
paroissial contre la réplique inju- 
rieuse et les plaintes injustes de 
M. Benoit Ptty», Lyon, 1649, iu-12. 
Cet ouvrage parut sous le pseudo- 
nyme de Panà 4e Càkriac, prêtre 
âieulier. On a encore de Benoit Puys 
la5ctaiC0diiaaliil,etc.,Lyon, 1634, 
pet. in-S^, dédiée au cardinal Alphon- 
se-Louis du Plessis de Richelieu, ar- 
cbe?éque de Lyon. * C— ^l— >t. 

PI3 YSÉGCR (AiiAiiD-MAftiB-JAG< 
QUB8 DE Cbastbnbt , marquis cfe), 
d'une des plus anciennes maisons de 
la Guyenne , était petit-fils du maré- 
chal de ce nom {voy, XXXVl, 333). 11 
naquit eu 1752, et entra^en 1768, dans 
l'artillerie où l'afancement par rang 
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d'ancienneté n*avait lieu qu'avec nSe 
extrême lenteur. L'intérêt que pre- 
naient à sa famille le maréchal et le 
comte (le Broglie le fit sortir de 
bonne heure de la li^^ne ordinaire. 
Pour ne pas violer Pordre établi dans 
son arme, ou lui donna le brevet de' 
colonel, sans fonctions ni insignes 
extérieurs. 11 avait alors vingt-sept 
ans; on était convenu qu'il passerait 
un certain nombre d'annérâà coairv 
pléler sf n Wtruction dans tons les 
emplois èj;/grades militaires. Il prit 
part , en 1783 , à la campag|e d'Bs*- 
pagne, et re|nplit l'office de major df. 
tranché un siège de Gibraltar. 
lement plaeiâ4„en.l786, à la tétedn^ 
régiment de Strasbourg, il se troav# 
être le plus ancien des colonels de ce. 
corps si bien famé, devint maréchal- 
de-camp, commandant de Pécole 
d'artillerie de La Fère, et quitta le 
service.yplontairemenl en 1792. Il 
avait répondant élé séduit par les 
idées de réforme ({ui avaient conduit 
à la révolution de 1789 ; mais, hom- 
me de mœtirs les plus douces et mo- 
déré par caractère, il fut bientôt ré- 
volté (le la direction politique pleine 
de passions de nos assemblées légis- 
latives, et se retira dans sa terre de 
Buzancy, près Soissons, où il se li- 
vra plus que jamais à des travaux de 
cabinet. S'il sortait de chez lui, c'é- 
tait pour arracher des victimes aux 
bourreaux^ il fdHait pour cela qu'il 
fréquentât quelquefois les hommes 
de cette époque, que sa belleâme,^e 
sa sensibilité profonde repoussaient 
intérieurement, et c'est là ||j^ut 
qui a fait supposer une ceryin^kj^ 
munauté de pensées entre eux et lut.^ 
11 lut bientôt accusé de coirre^lonèrs: 
é^c deux frères émigrés dyjDt i|r^^ 
l'alué, et en conséquen^^rà^^ 
prison pendant den^nftà'élHPitt 
arec sa ftmme et ses eniintïir'Pliis 
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tard, il mit Un entier défooement 
à être utile anx membres de sa fii- 
mille qui revenaient successivement 
des pays étrangers. Après avoir ra- 
cheté une partie notable du patrimoi- 
ne de ses pères, il le partagea avec ses 
parents, comme si ce patrimoine nV 
vait pas ëté frappé de la confiscation 
révolutionnaire. 1! donna aussi asile 
à plusieurs de ceux qui étaient en 
butte , dans l'intérieur de la France, 
à des persécutions politiques, en- 
iie autres à Fiévée, qui composa chez 
'kitt hftte si bon , si noble , et de la 
^^Ins aimable société , le joli roman 
f#e la Pot dê Suxette. Nommé maire 
Suissons, après le 18 bromaire, 
^Puységnr se démit de cette place en 
'l1Î0S. %^pui8y il ne cessa de se 11- 
^flrer à l'étude du magnétisme, scien» 
ce qui éprouve aujourd'hui tant 
. d'oiiposition de la part des savants, 
.^t qui , à travers le dédain des uns , 
^^s satires des autres, n'est pas en- 
|.tore jugée en dernier ressort. Émule 
plutôt que disciple de Mesmer et pre- 
mier observateur du somnamb'^ilisme 
magnétique , Pujsê^ur avait , dès 
^ 1784, publié un ouvrage historique 
sur cette science. Il y donna une 
suite, fruit de recherches nouvel- 
les faites depuis 1805. Avatit d'en 
venir à la nomenclature de ses ou- 
vrages, il est bon de dire qu'é- 
poux dé de Saint-James , fiHe 
, du trterier-générat de la mariné, et 
i[.ayant reçu de son bean-père la dot 
||>romise qui était de l,200i000 fr;,il 
hftta .de la rapporter à la masse 
^Aussitôt que l'énorme banqueroute 
^e ce financier eut éclaté. On a de 
4&i : 1. Mémoires pour servir à Vhiê- 
^ iidr^ei'é^' établissement du magné- 
k^^me animal, 1784. Il y en a eu en- 
• ftôrt deux éditions. 11. Suite auxdits 
Vm^motm, 1805, in-S". III. Duma- 
gnUiimamauU^ contidéré duns ses 



rapports avm dihmm 9(tmu^ ê$ 
la physique, 1807-1809, in-8*. lY. 
B0eherches , expérimcu et okserva* 
fions physiologiques sur l'homme^ 

dans l'état du somnambulisnu natu» 
rel et dans le somnambulisme provo- 
qué par l'acte magnétique ^ 1811 , 
in-8^. V. Les vérités cheminent; tôt 
ou tard elles arrivent y 1814, in-8®. 
Le marquis de Puységur est aussi 
auteur de diR'<^rentes productions 
dramatiques. Il avait composé et fait 
représenter, pendant le plus fort du 
régime révolutionnaire, une pièce 
intitulée Vlntérieuirâ^méMge ré- 
pubHeain qui fnt imprimée sous le 
nom dn ett&ym Ckaàenet. Cette pe * 
tite comédie, éorite avec esprit, nefàt 
considérée qoe comme un acte de 
feiblesse, et nuisit à la réputation de 
l'antenr. Il voulut plus.tard ridiculiser 
les nouveanz riches^ mais les*eomé- 
diens eurent peur de se les rendre 
défavorables ; la pièce fut refusée. Plus 
heureux en 1799, il donna à ['Odéon 
le Juge bienfaisant^ où il mit en scène 
une anecdote tirée de la vie du res- 
pectable lieutenant-civil Angrand'AI- 
leray qui, obligé d'envoyer en prison 
un homme honnête et insolvable, al- 
la sous un charitable déguisement , 
payer lui-même la dette dofçe mal- 
heureux. Le' marquis de Puy8égnr;ne 
reçut, an retour des Bourbons et 
I»endant toute la Restauration, an- 
ciine de ces distinctions qu'il lui était , 
permis d'espérer. Seulement , de ma- 
réchal-de-camp il fut fait tout natu- 
rellement lieutenant-général par an- 
cienneté. A répoque du sacre de 
Charles X, il eut Tidée de s'établir, 
pendant toute la durée du séjour de 
ce monarque à Reims , sur une pro- 
menade publique de la ville , et de 
coucher sous la même tente qui avait 
servi à son père, lors de la bataille 
de Funtenoy, ce qui était annoncé 
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par une inscription, invifaiit le pu- 
])lic k venir la vjsiter. Cette houora- 
blc tâutaisie cootribiia beaucoup ^ 
en raison de Textrême humidilé du 
lieu, à rahérat ion de sa santé, et .le 
conduisit au tumbcau , dans sa terre 
de Bu7.ancy , le I" août 1825. Il lais- 
sait une famille digne de lui en tout 
point. Un de ses frères pnîne's, connu 
sous le noai de comte de Chastenet , 
etdont l'article se trouve tom . XXX Y I , 
p. 335, était mort en 1809. Un autre 
survit» et un fiU du;marquis soutient 
avec honneur le nom' de Obastenet- 
Puy$(^ir. L— p— B. 

. PirrVAIXtiE (PmuppE-jACQiJis 
VE Ebugi db), në à Bourges», le 
naâ. 174S« appartenait à une famille 
qui, depuis plusieurs siècles» se dis- 
tinguait dans ta magistrature et dans 
les arm< s (voy, 9biigi» IV, 161). H 
entra lui-même comme sous-lieute-' 
nant dans le régiment de lu Vieille- 
Marine, en 1763, année où le traité 
de Paris mit fin à la guerre de Sept- 
Ans. Cependant son régiment fit par- 
tie de l'expédition envoyée pour sou- 
mettre rîle de Corse que la rt'publi- 
que de Gènes avait cédée à la France 
(1 768) 5 mais cette campagne fut très- 
courte, et ne fournit d'ailleurs à Puy- 
vallée aucune occasion de se signa- 
ler. Il quitla le service en 1775 et se 
maria. Dès lors il consacra ses loisirs 
à l'étude, et se livra en même temps 
à l'exploitaLion de ses propriétés ru- 
rales, où il essaya d'améliorer diffé- 
rents procédés agricoles. Bu 1778 il 
fut nemmé Tun des administrateurs 
de rHôteUDieu de Bourges» et en 
1780 la noblesse du Berry l'élut dé- 
puté aux États-Oénérauz. Portement 
attaché aux principes religieux et 
monarchiques» il siégea au côté droit 
dans PAssemblée constituante ; opina 
en faveur du veto absolu, demanda 
cpte le droit de paix et.de guerre fût 



dévolu au roi, que les apanages des 
enfants de. France fussent considérés 
comme doiuairies privés; enfin, par 
respect pour rancieu ordre de choses, 
coniballiL ia division territoriale de 
la France en départements. Après la 
session, il rejoignit, dans l'étranger, 
les princes français dont il lut parfai- 
tement accueilli ; mais son âge avancé 
et le peu d'union qu'il remarqua entre 
les puissances coalisées le détermi* 
nàrent à revenir en France dès 1792. 
S<m nom n'en figura pas moins sur 
la lista des émigrés ; ses biens fhrent 
séquestrés et en partie vendus. Lui- 
mime n'échappa à la mort qu'en se 
cachant pendaut plusieurs années, et 
sons divers déguisements, chez des 
personnes assez généreuses pour lui 
donner asile au péril de leur vie. 
était parvenu, sous le Directoire, à 
se faire rayer de la fatale liste, lui et 
son nis alaé; mais, par les manœu- 
vres d'ennemis acharnés, ils y furent 
replacés et reçurent bientôt l'ordre 
de sortir de Franoe dans dix jours, 
soiis peine d'être fusillés. Puyvallée 
résidait alors à Paris: Il demande un 
passeport à sa municipalité , puis au 
ministère de la police, et ne peut l'ob- 
tenir; cependant le temps presse, et 
un refus si obstiné semble attester 
que sa perte est jurée. Dans cette 
perplexité, il se met, coinmf hubi- 
taiit de Paris, sous la protection des 
députés de la capitale, auxquels il a 
le bonheur d'inspirer de l'intérêt. 
Gufot des Herbiers {voy, ce nom, 
LXVI,330)»l'tm d'eux, qui éUit l'ami 
de Merlin de Douai, alors membre du 
Directoire, fait en foveur de Puy- 
vallée plusieurs démarches d'abord 
infructueuses; mais il dédire avec 
indignation que, si l'on atten- 
ter à la vie du proscrit , il dénon<» 
ceraa^ Corps-L^islatif une atrocité 
aussi révoltante; et le passeport est 
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accordé. Sons le consulat, Siy val- 
lée, ainsi que la plupart des cini- 
grL'S, put revoir sapatrie; mais, lidele 
à ses opinions, il ne sollicita aucun 
emploi auprès du nouveau gouverne- 
ment; le seul qu'il accepta fut celui 
de membre de la commission admi« 
nistrative des hospices de Bourges, 
dont il continua d'exercer les fonc- 
tions sous la Restauratiûj^ En 1814, 

ËXYIH lui donnf^P'Croiz de 
•Louis, avec ie grade 'de capi- 
. et le nomma, en 1820, prësi- 
éftKki (lu colh'ge électoral du Cher, où 
s6n filsébé fut élu député (1). Ap- 
pelé au conseil-général du même dé- 
partement, il le présida pendant les 
cinq dernières années de sa vie; et la 
société d'agriculture étaltlic à Bour- 
ges le choisit pour son président, 
lî mourut dans celte ville ie 3 oct. 
i62i y ,igé de 80 ans. On a de lui : 
I. JBlfiftexions poliliques sur le cadas- 
tre, amHdéré sous ses véritahleB rap- 
porté avec la propriété Unitoriale, 
Paris* 1818, in-8^ II. Essai wr Vé- 
Wdêla société rdigieiue en Fran- 
c»| f f suf, sti rt^^porii a«M ta êoeiélé 
ffoltmqus, dqwts Vitahlissmimt d$ la 
«onordiis fasqa'à im Joitrs, Paris, 
1820, in-S" III. Plusieurs mémoires, 
dont on, fort important, sur la carie 
4ai,i\l^inséTés dans les Bulletins de 
la société d'agriculture du Cher. 
M Girard de Villesaison a lu, dans 
la séance de cette société, du 22 nov. 
1823, une Notice historique sur 
Bengyde Puy^allée, qui a été impri- 
mée, in-8° avec portrait. On en trouve 
un extrait _Uaus ic M oui leur du 21 
avril 1824. P— BT. 

PTCKE (Léonard), né en 17^1 à 
Meulebeke, village ^e la chfttellenie 
de Courtrai, en Flandre, fit ses pre- * 
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mières études nu collège de Mo!, dans 
la Criinpine, et acheva à Bruxelles 
sou cours de droit qu'il avait corn* 
mencé à Paris. En 1808, il s'établit 
à Cuuiifdi comme avocat, et ne. tarda 
pas à s'y faire une nombreuse clien- 
tèle. Il fut aussi ipèlé aux aUaires 
publiques, et après la création du 
royaume des Pays-Bas il devint mem- 
bre des Étals-Généraux. Pycke, qui 
portail en lui le véritable type du 
caractère flamand, y montra une fran- 
chise et une fermeté qui furent pour 
Ininne source de disgrftces et de per- 
séiyitions subies . avec calme et di- 
gnité. Sa nomination de maire de 
Courtrai, nom qu'on échangea bien- 
tôt en celui de bourgmestre, remonte 
au 25 juillet 1817, et fut comme le 
signal d'une suite de tracasseries. 
Une dénonci.itiou anonyme, contre 
une partie de la régence, fut faite au 
gouvernement, et l'on envoya Pycke 
devant la cour d'assises de Bruges, 
corTiinc prévenu d'un délit prévu par 
Tarticle 175 du code pénal. L^arrêt 
de renvoi portait qa*il y avait des 
charges suffisantes pour établir que 
Léonard Pyeltê avait fimmi des M- 
qu€ê pour la rseonstrueii^ de ïa 
halle et la coMtrueUon de deux du- 
bettes dans la ville de Courtrai, et 
ce dans le temps où il jétait bourg- 
mestre de la ville et) comme t«4, ci^- 
gé d'en ordonnancer le payement ou 
de faire la liquidation. Emprisonné 
au mois de juin I822. il choisit pour 
défen8eursdeu.Y avocats avec lesquels 
il était lie depuis long temps. On 
employa d'ahorrl les moyens de cas- 
sation contre l'arrêt rendu par la 
chambre <le mise en accusalion, el, 
de concert avec deux coopéraleurs, 
Pycke publia ses moyens dans une 
brochure ék vf pages în-4*. Ce mé- 
moire, remarquable par sa lucidité 
et sa logique serrée^ démontre Un- 

S . ■ 
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nocence jda prévenu. Les moyens de 
cassation furent cependant rejetés, 
pt l'inculpé parut devant la cour de 
Bruines, présidée par M. Van der 
Velde, au mois de déc. 1822. L'acquit- 
tement suivit la défense, et Py( ke fut 
. mis en liberté. Cette persécution l'a- 
vait vivement affecté, et privé de son 
énergie naturelle; mais elle ne lui 
avait laissé aucun tiel contre le gou- 
yeroement légitime. Dès qu'il vit, en 
1880, éclater la tempêie, fruit de To- 
ragequi venait de ravager la France, il 
se rendit à La Haye, et quand la réro- 
lution fat consommée, il revint dans 
ses foyers, et renonça à la carrière 
politique. L'ëtade du droit absorbait 
tous les instants que lui laissaient 
les affaires publiques, et sans doate 
ses écrits auraient été plus nombreux 
si raccomplissemfni de ses devoirs 
aux États-Généraux lui avait donné 
plus de loisir. En 1829, il fut ad- 
mis à l'Académie royale de DriiXfl- 
leSi £t les travaux qu'il fournit k 
cette société lui ont acquis une 
place dans rhistoire. 1. Mémoire sur 
l'état de la législation et des tri- 
infiatiâr, ou Cours de justice daii '^ 
U$ Pays-Bas autrichiens, avani 
Pinvoiion de» armées françaises^ et 
sur le» dmngmmts que la révolti- 
Iton flrançaise et la riunim de eeê 
provineee d la Firanee, pendant près 
de vingt ans^ ont opérés dans la lé- 
gislation et Vadministratwn de la 
justice civile H criminelle. Ce mé- 
moire fut cooroonéen 1S23, à l'épo- 
que même où une haine ministérielle 
lui suscita le procès dont nous avons 
parlé et dont retentit toute la Belgi- 
que. II. Mémoire en réponse à cette 
queslion: En quel temps les corpo- 
rations cùnnu('>( nous le nom de Mé- 
tiers (^nfi'iin^^cn en .iniliachtt'ii ) se 
sont elles établies dans les provinces 
desPajfs-BasTQuelsétaientlesdroitSi 
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privilèges et attribuHoM dsees eor- 
poraltoiis P Par quels moyens pou- 
vait-on y éfrc rem et en devenir mem- 
Jbre effectif? En 1827, ce mémoire fut, 
ainsi que le précédent, récompensé 
par la médaille d'or. Ces deux écrits 
se trouvent dans les recueils de l'A- 
cadémie royale de Bruxelles, qui 
avait proposé pour le concours de 
1833 une question sur les attri- 
butions politiques dont jouissaient 
les anciens États de ces provinces, 
sous le triple rapport de la souve- 
raineté, de la législature ^ de Pad* 
ministratîon publique et provinciale. 
Celte question, quoique ayant an 
véritable intérêt local, dot être re- 
tirée, et Pycke, qui avait proposé 
de la retirer, qui d'ailleurs, en qua- 
lité de membre de l'Académie et de 
juge du concours, ne pouvait y par- 
ticiper, prit l'engagement de la trai- 
ter duns un travail spécial. Deux 
ans après, cette composition était dé- 
jà très-avancée; Pycke exposa à ses 
collègues le plan qu'il comptait suivre 
dans l'exécution, mais l'afFaiblisse- 
ment de sa saulé et la perle progres- 
sive de ses facultés intellectuelles ne 
lui permiri'iit pas de l'achever. Il 
mourut à CouiLrai le 8 fév. 1812. 
M. A. Quételet et H. l'abbé Van der 
Putte loi ont consacré des notices, 
l'un dans, l'annuaire de l'Académie de 
Brazelles, Pautre dans les Annales 
de la Société d'éimlatiim de la Flan- 
dre œddentùU. B^d--b. 

PYOT (lEAll-JfAOQUES-RlCVARp), 

médecin français, naqiù| le û nov. 
1792 k Isomes-sous-M^t-Sougeon, 
département de la Haute-Marna, d^une 
famille originaire de Clairvaux. Dès 
sa plus tendre enfance, il témoigna 
le désir de suivre la carrière médi- 
cale. Quoique sans fortune, son père 
fit tons Ipç sacrifices pour lui don- 
ner une bonne éducation^ maiii, dé- 
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nué d'argent et de protections, Pyot 
eut besoin de perséve'raiice et de tra- 
vail pour surmonter les obstacles qui 
s'accuiijalaient sous ses pas. It em» 
prunlait les livres indispensables, et 
les copiait en dérobant la nuit au som- 
meil. Il n'avait poinUerminé ses étu- 
des lorsque , bien jeune encore, il fut 
appelé au service de l'année comme 
chirurgien sous-aide ; ce fnt en cette 
qualité qu'il partagea les fatigues et 
les misères de la malheureuse campa- 
gne de Russie. À son retour en Fran- 
ce« il reprit ses études, se fit recevoir 
docteur à la faculté de Strasbourg, le 
4 avril 1818, et exerça ensuite son 
art avec beaucoup de succès à Lons- 
le-Saulnier et à Clairvaux. En 1822, 
il adressa à la Société d*émulation 
du département du Jura un mémoire 
ayant pour titre : Coup d'œil philo- 
Sùj^iquesur Vinfluence des passions, 
et particulièrement de l'amour sur 
la santé; et l'année suivante il sou- 
mit à la ni^me Soricté uncNoticesur 
le cornouiller sanguin^ à laquelle il 
fit succéder une Observation médi- 
cale d'un empoisonnement causé par 
Vmage de cette semence dangereuse. 
Adiiiis en 1824 ddus cette société, il 
en devint l'un des membres les plus 
actifs. Medetin des douanes et des 
épidémies , chargé par le comité su- 
périeur de l'inspection des écoles pri- 
maires du canton, il consacrait tous 
ses moments à des travaux utiles avec 
un rare désintéressement. Sujet de- 
puis long-temps à une névralgie 
chronique, qui devait lui devenir fu- 
neste d'après ses prévisions médi- 
cales, il n'en continua pas moins de 
remplir l«s nombreux devoirs quHi 
'• s'élait imposés. Enfin en 1841 il dut 
suspendre ses travaux, mais ce fut 
tfèptard, il était mortellemènt frap- 
pé, lîh d'instants avant sa mort, il 
indiqua^le moment^précis eÉ il ^ 
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vait rendre le dernier soupir, et en 
se rejetant en arrière il dit: « Ah! 
« voilà le dernier. » Il expira pres- 
que aussitôt. Outre les ouvrages dé- 
jà cités, adressés tous .à U Société 
d!éuiulation du Jura, on doit an doc- 
teur Pyot : I. Ménoire sur la tuiH$ 
mHiaire , 1880. II. Reelurekis phi^ 
losophique$ it arUiqtêet l'état oê- 
tmlâê la «accine, 1831. III. Me^ 
cftercftes hUtoriqmg et miàieaU$iur 
leçMira, 1881. IV. Histoire àa 
tholéra-mûrhu , ou Tahleau «ynaj^ 
tiqw du tholéra crimtal et du cho- 
léra indigène en Europe, 1831. V. 
Coneidérations historiques et philo- 
$ophiques sur l'art de guérir, 1832. 

VI. Recherches historiques sur la 
ville et la baronie de Clairvaux. 

VII. Tables jurassiennes , compre- 
nant dans la première partie l'his- 
toire abrégf^e du comté de Bourgo- 
gne, et dans la seconde la descrip- 
tion topographique des trenie-deux 
cantons qui composeut le (1< [laite- 
inent du Jura. Ayant nppris qu on lui 
reprochait de n'avoir pas coniptis 
l'ancienne province qui cc^mpose le 
ressort de l'Académie de Besançon 
dans un seul et même ouvrage. Il pu- 
blia :Vin. La Franche^Camii m 
Comtéde Bourg ogne { $e$9imfi>erain$, 
ses hommes illuêtrei et sa géogra- 
phie. On a blâmé Tauteor d'avoir 
omis plusieurs anciennes illustra- 
tions jurassiennes, et d^avoir été 
un peu trop favorable aux illustra- 
tions contemporaines. IX. 5taftsft- 
que du départementduJura*T^ans les 
huit divisions dont se compose cette 
stfiiistique,ouyragecapitaldn docteur 
Pyot, imprimé aux frais de la Société 
d'émulation qui lui décerna à ce su- 
jet' une médaille d'or> il parcourt 
l'aspect général du pays , son origine 
et ses subdivisions, sa population» 
son agriculture, son industrie et son 
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comaierce, les différentes brancjics des traductions ou des imitations du 

d'administratioo , IMfat politique , et français. Le succès qu*eUes obtin- 

donue enfin les renseignements re- rent lui valut une espèce de popu- 

latifs h chaque commune. X. Statisti- larité, et flatta ses concitoyens qui , 

q uc de s incendies et leg moyens de en aussitôt après les événements de 

préserver et de les rendremoins fri- 1795» radriiiient dans leur munici- 

quentsf mémoire auquel la Société palité. Pypers fat ensuite nommé 

d'émulatîotf accordi une médaille membre des £tats ProTÎndaux d'U- 

d'argent M. Hourj a lu, en 1843» à la trecht, pois député aux £tats-Géiië< 

Société d'émulation du Jura»une no- raux, qu'il pr<^ida momentanément, 

ti ce biographique sur le docteur Pfot» Il nMtait cependant m orateur, ni 

iojprimée dans lescomptes rendus des hommed*État, mais il était animé au 

trarauz de la Société, et qui nous a plus haut degré de Tamour du bien 

servi à rédiger cet article. D— z— s. public. Plein de désintéressement et 

PYPERS (Pierre), poète et auteur sans ambition, il se contenta dans 

dramatique hollandais, naquit le t i la suite d'un emploi de cuntrôleur 

décembre 1749, à Amersfoort, dans la des douanes à Amsterdam. Il fêtait 

province d'Utrecht. Ses parents le aussi membre de la municipalité de 

destinaient k l'état ecclésiastique et cette ville. En 1805, il se démit de 

lui firent donner une éducation ana- ses fonctions pour cause de santé et 

logue. Cependant le jeune Pypers ne se retira dans une maison de cauipa- 

se sentait aucune vocation pour cette gne qu'il possédait aux environs de. 

carrière, et, ne pouvant obtenir de sa sa ville natale^ mais il ne jouit pas 

ftimille d*en choisir une autre plus long temps de sa retraite^ car il mou- 

conforme K ses goûts, Il quitta brus- rut le 20 juinde la même année. Outre 

quement sa ville natale, oh il avait quelques drames et opéras, on a de 

déjà étudié pendant quelque temps lui :I.siz tragédies iXaiMu^elI^ydie» 

la théologie» et alla à Amsterdam la Veu/oeiu Malabar: Étienne,pn* 

pour entrer dans une maison de com- mûr martyr; Adélaïde de Hongrie; 

merce. Dans ses moments de loisir il NepJi té, reine d'Egypte; Iphigénie en 

publia quelques poésies, et fit rece- Aulide. II. Les Amis de collège^ corné- 

voir niithéAfrf» dp cette capitale plu- die. 111. Poétieê champctrcs , 1803, 

sieurs pièces qui n'étaient guère que 2 vol. M-||^. 
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QUARESIM4 (Valens), prêtre 
sicilien, se 6t remarquer par ses con- 
naissances littéraires autant que par 
son érudition dans les sciences sd- 
crées et profanes. On a de lui : I. Con- 
vivium quadrageiimale , Naples , 
l$72,iii-»». II. Discorti d^iignificoH 
dêlUveiii, atîi, gettied alire c^H- 
iiioiij^4eftoiiieifatNaplefl457a, 111*8^; 
{bld., 1676, in-lS; MantoiM, 1578» 
In-lt. — Qu A RESINA, en latin Qua- 
III8IIIHUS {François)^ né à Lodi, dans 
le Milanais, entra dans Tordre des 
cordeliers, où il fut lecteur de théo- 
logie. Employé ensuite dans les mis- 
stons du Levant, il devint gardien du 
souvent du Saint-Sf^pulcre à Jérusa- 
lem, commissaire de la Terre-èiainte, 
et, à son retour, provincial de Milan, 
et procureur-général de son ordre. 
11 mourut vers 16S0. On a de lui, en- 
tre aotiee écrits : I. Jeroiolffmm af- 
fUetm el kumiliaim dqpreeaHo ad 
Philii>pÊm JF, regem ealMiam^ «1 
l«ft«rfatem Tureanm tifroMnid» 
MseqwUuTf HilaD, 1831. U. Elnci- 
jdaHo Terra SaneimhUicrtea, thê(h 
iogica et moralis^ Anvers, 1639, 2 
vol. in-foi. On trouve des détails in- 
téressants dans cette description de 
la Terre-Sainte. Z. 

QUARLES (Francis), poète an- 
glais, né en 1592 k Steward, en 
EsSfX, était fils de Junes Quarles, 
qui fut surintendant maritime sous 
le règne d*Élisabeth, et mourut en 
1642. H fît ses études au collège 
du Christ (université lic Caiiibridge), 
à Lincoin's Inn, dans Londres, et 
fut quelque temps éehanson â'Éliaa- 
Mh, fille de Jacques V', électriee pa- 



latine et reine de Bohèine. S'étant 
rendu ensuite en Irlande, il y fut 
attaché à Tarchevéque Usher en qua- 
lité de secrétaire. La rébellion qui 
éclata CL 1641 l'obligea d'aller cher- 
cher en Angleterre un abri qui ne fut 
pas long<*temp8 aûr. La cause triom- 
phante se TCDgea sur ses propriétés 
desopinioDS exprimées dans ses vers. 
Mais le coup le plus sensible fut le 
pillage de ses livres et de quelques 
manuscrits qu'il avait préparés pour'' 
l'impression. On présume que ce 
chagrin hâta sa mort, arrivée en sept. 
1044. Francis Quarles occupait l'em- 
ploi, maintenant siippnujc, de chro- 
niqueur {chronologer ) de ia cUé de 
Londres, et recevait une pension de 
Charles I**^. 11 est auteur d'un ^rand 
nombre de poèmes où Pou admire 
un génie vraiment poétique et la ri- 
cheue de rimagination, mais aux- 
quels manquent un heureux choix 
de sujets et parfois la justesse du ju- 
gement. Ces poèmes ont eu de leur 
temps beaucoup de popularité, pu y 
retroure tout le sentiment religieux 
dont Tauteur était pénétré ; il sem- 
blait, a dit un de ses compatriotes, 
qu'il eût bu les eaux du Jourdain 
au lieu de celles d'Hélicou. Quelques 
criliques,notamment Headley et Jack- 
son, ont essayé de nos jours de faire 
sortir ces ouvrages de l'oubh.I. Em- 
blèmes^ Lontht s, 1653, pet. in-8% 
avec des gravures de Marshall et de 
Siaipsuii. Ou croit que Quarles prit 
l'idée de ces emblèmes de ceux que 
Bermau Hugo avait publiés peu d'aa- 
i^ées aupara?ant. Ce dernier aTaît été 
plus mystique, Quarles fut plus évan- 
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gélique. Au surplus, tous deux avaient 
été devancés par Alciat. II. Festin (a 
Feàst) pour les vers de ierre^ histoire 
de Jouas mise en vers, 1620,in-4'*. 111. 
Fentalogia, ou Quintessence de la 
méditation. IV. HadassGy ou l'His- 
toire d' Es iher^ Londres, lôit.V. Job 
militant, avec des méditations reli" 
gieusis et lïioralcs, 1024, m-l*» VI. 
Argalus et rarlhenia, puème, 1631, 
Vil. Histoire de Sampson, 
1631, in-4*. VIII. Àfmivenaire$9 
1694, inré^. IX. Etichitridion de 
auitUmê religieiiâei et moraUs (tu 
prose), 1654. X. La Vmvêvkrge^ co- 
médie,. 1649, iii-40. XL IHvine fm- 
dei)etc.,VpignuiitBe8« médiiatious et 
obserTations, 1083, in-io. XII. tes 
Oradeê d» berger, énoncés en églo- 
gues, 1646,10-40. Xlll. Poèmes reli- 
gieux, contenant Jonas, Esther, Job^ 
Élégies, e\c,j 1030, in-8"; réimprimés 
avfC des gravures en 1674. XIV. lié- 
tractation de Salomon^ réimprimée 
en 1739. — Francis Quarlesâvaittude 
sa femme riix-huit enfants ; un d'eux, 
JoAn QuABLEs, né en Essex en 1624 
et élevé à Oxlurd, porta les armes 
pour la défense de Ciiarles l**", et 
parvint au grade de capitaine. Après 
les désastres de la cause qu*il servait, 
il se retira *dsii8' Londres, où ii Ait 
réduit à vim de sa plume. Comme 
son père« il cultivait la poésie* 
Pleurant les infortunes de ceux qu'il 
n'avait pu saiiver, il célébra la gloire 
de ses malheureux compagnons d'ar- 
mes. Ayant voyagé sur le continent, 
John Quarles revint à Londres, et 
y mourut de la peste en 1665. On 
cite de lui : 1. Regale lectum mi' 
seriœ^ ou le Lit royal de misère, 
contenant un rêve, une e'iégie sur le 
martyre de Charles, naguère roi 
d'ÂD^^h lerre, dMieureuse mémoire, 
et une aulre sur le très-honoré lord 
Capel, avec une malédiction contre 
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les ennemis de la pnix/et les adieux 
de l'auteur à PAngieterre, etc., Lon- 
dres, 1649, in-S", 2e édit. II. Fans 
iacrymarum, ou la Fontaine de lar- 
mes, paraphrase «les Lanientations 
de Jérémie, avec une élégie sur le 
valeureux Charles Lucas^ 1648, in-8». 
111. Tyrannie df .< Hollandais à l'é- 
gard des Anglais, n)f».'i, iii-8<*, récit 
eu prose. IV. Coiitmuation de VHis- 
tiÂre d' Argalus et Parthenia, 1659, 
in- 12. V. Tarquin banni, ou la Ré-- 
cotnpeMe â$ Im twoottUe, suite k 
VEnlèvemetU de Lucrèce, de Shaks- 
peare, 1695, in-6». VL Médiiationê 
reUgieueti eurphukwrê sitfetc, 1679, 
in-64i, ouvrage posthume sans doute, 
comme le suivant. VU. Le Triomphe 
de la chasteté, ou (kmèat de Joceph 
avec lui-même, 1684, in-8o. L. 
QU ATRËMBRE ( N icolasÉtien- 
) , célèbre marchand de draps à 
Paris, exerça comme son p^re cette 
professioti avec lant de distinction et 
de probité, qu'il reçut, eu 1780, du roi 
Louis X Vl, ainsi que son frère puîné, 
Qudtremère de l'Épine, père de Qua- 
tremère-Disjoiival et de Quatremère 
de Quincy, des lettres de noblesse et 
le cordon de Saint-Michel, ce qui 
était alors une faveur d'autant plus 
rare pour des commerçants, que son 
fils afné (Mare-ÈHenne) lut autorisé 
à continuer le même commerce sans 
déroger. Il le continua en effet avec 
non moins de distinction que ses an* 
cêtres« Bn 1786 ce dernier ftit nom- 
mé l*un des premiers officiers muni- 
cipaux de la capitale. Après avoir 
rempli honorablement ces fonctions 
pendant deux ans, dans les circon- 
stances les plus difficiles, ii donna sa 
démission; mais plus tard il fut dé- 
noncé pour les actes qui lui faisaient 
ie plus d'honneur, c'est-à-dire pour 
des aumônes si abondantes qu'on le 
soupçonna d'être plus riche qu'il^ne 
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VéUii réellement , ce qm était un bons ezemplea qu^elle doanait à ses 

grand tort à cette époque et ce qui lui compagnes. S^étant livrée avec trop 

atiba toute la haine des Jacobins. In* d'ardeur aux privations du carême, 

carcéré vers la fin de 1793, il futtra* elle mit en ppril sa santé naturelle- 

duit au tribunal révolutionnaire et ment faible. On la maria néanmoins 

condamné à mort, comme convaincu à T^e de 18 ans. D'une humeur 

de romplicité avec des foiirnis^nirs très-égale et d'un caraclère doux et 

infidèles et pour avoir cherché à hu- stable, il lui fut aisé de remplir tous 

mîlier le peuple par ses bienfaits. Il ses devoirs d'épouse et de mère, sans 

fut exécuté le 21 janvier 1704, pre- négliger ses exercices de piété. Pres- 

mier aiiiiiversaire du supplice de que loajouis sdufîrante , accablt^e 

Louis XVI, que l'on célébrait en ce par de fréqiieiiLes grossesse^ c n t lie 

moment-là même, place de la Révo- eut dix enl'dnls, on la voyait niotiler 

lution, où la Convention nationale en chaque jour et en (ous teaitis par d'é- 

était confondue, sur la motion troits escaliers, même par des echel- 

'^^^iltMd-Yatenm^iivec ses frères Uê les, a cies sixièmes étages, pour visi- 

ibins, qui chantaient un hymne ter des indigents, soigner des mala- 

j^tjque , au pied de la statue de la des, convenir des p rotestants ou des 

r^, près de l'échafand où Quatre- imh » en effel , sa charité s^étendait 

périssait. Tous ses biens furent aur>anvres de tous l^âges^ de tou- 

fut qu'après la tes les 8ec&. Comme elle al 



[ués, et ce ne fut qu'après la tes les sectes. Comme elle allait ra- 

èhiite de Robespierre, et à la suite rement dans le monde» quelle s'oc- 

d'uneo'déroarcfae honorable faite à la cnpait pea de sa toilette et faisait 

Convention par la section des Marchés tourner ses privations volontaires au 

^iout entière, que sa famille obtinè-la profit des malheureux, elle visitait 

restitution d'un^^aible partie. Marc- souvent les hospices et les prisons ; 

ÉU^pe Qua!treÉère|^ignait à toutes mais ayant été avertie des dangers 

les vertus chrétiennes une instruc- qu'elle courait ainsi , surtout peii- 

tîon aussi solide que variée. 11 avait daul ses grossesses, elle y rfnonça. 

beaucoup écrit, pnîK ipalement sur Alors , pour suppléer à sa présence, 

les matières religieuses. Tous ses pa- elle y envoyait jusqu'à 3 ou 400 che- 

piers ayant été brûles à Tllôtel-de- mises par au^ ei elle n'en avail que 

Ville, par les Jacobins, sou bis, au- quaUe pour son usage, avec trois ou 

jourd'hui membre de l'Académie des quatre robes. Elle avait vendu ses 

inscriptions et Belle^Letlres, n apu ajustements, ses dentelles ei la plus 

eik i etueiiiic que des fragments in- grant^ partie de ses bijoux. En 1767, 

fol%i^es.. : M-*D j. elle fut agrégée à la compagnie ^les 
^/Ijâffr Àt'REMËRE (AnnbtChar- ^ dames de chanté de sa paroisse^ deux 
^^fîm BoiiaJOT)^ femme de Nieoloê- ^ ansaprès,elie y fut ttësorîèredes pan- 

ÉtimM et mère de Mare Siienne vres, et elle s'acquitta de ce» péod- 

dont les articles précèdent, naquit à bles fondions avec tant de zèle qu'on 

;^Vaxv(t en tWs d*une famille distin- ^ÊÊil^^^^ jusqu'à la 

!|îiiëe dans le commerce, et fut l'aluëe nCde sa vie. Quel que fût son état 

de sept filles et deux fils, qui euQHit Talëtudinlbre» elle assistait tous les 

ndibrécepteur l'abbé Racine. Anne- huit jours aux séances. Comme elle 

iPIKtte se fit remaïquer dès l'en- l)ijhiii|'ë|trerchez elle tous les mal- 

' ' rfMui^JËE ^ ^^"^ ^ ^ hwrifi^ ^ se» soulfirances Tempê- 



m 



uyiii^ed by Google 



m QUA QUA 

diaient de visiter, elle les recevait «vèar. tk ftlmUtion de M"** Quatre- 
dans son salon, les ftinituieoir sur mère avait pâiëtré dans piusi^s 
ses fantenils, etpartagedt même avec provinces de France, d'où on lui eiHy^ 
eux son dtaer. Son vestibule, son es- voyait des londs dont elle pouvait 
calier ne désemplissaient pas, et l'off disposer. Biais tant de fatigues et ^ 
y d^osait souyent des enfimts |pm- privations, surtout le veadradi 8aint«|.^ 
vés. Il lui venait des pauvres de tons où el le ne rentrait qu'à 9 ou 1 o heu res(. 
les quartiers, même de la province, du soir, harassée* exténuée, açhevè^^ 
LMncendie de i'Hôtet>Dieu en 1772^ rent de ruiner sa santé. Elle mourut 
rhiverrigourcux et la disette de 17S9, à Paris le 16 mars 1790, Une foule 
tirent surtout éclater le zèle de immense assista à ses funérailles. On, 
M"^* Quatremère. Elle augmenta ses disait que c'était moins une cérémo- 
distributions. Tant d'actes de bien- nie funèbre qu'une translation de 
faisanceeldecharitélui avaieotacquis reliques. Suivant ses intentions, 400 
un grand crédit chez les personnages pains de quatre livres furent dis- 
les plus importants, tels que Tarche- tribués ce jour-là. Parmi ses nom- 
vêque de Beaumont, le duc de Duras, breux legs, elle en laissa un de 3,000 
le lieutenant de police Lenoir, le francs pour les pauvres de la paroisse» 
lieutenant dvil Angran d'All^ay , Bu reconnaissance de ce bienfait, les 
en présence duquel el|i réconcilia dames de charité firent célébrer , en 
si heureusement une nière et son l'honneur de leur sainte trésorièr^ 
fils, les ministres Turgot et Ifec- un service auquel assistèrent 
ker, la princesse de Chimay, etc. Elle sonnages de toutes les CQi 
usait de son crédit pour entrer dans Le vieux maré^l d^Koucby ^ 
les prisons,où elle procurait la liberté sortant qu'il yéta^venu invoquer 
aux détenus pour de petites dettes la défunte et nnn'|P[|iîpçrpourelleM 
qu'elle payait souvent. Ce fut à sa re- Louis XVI témoigna au curé ses rt^ 
commahdation que l'archevêque de grcts sur la mort de celte vertueuse 
Paris, levant l'interdit dont il avait femme. La reine qui, à chacune de 
frappé le P. Géry, abbé de Sainte-Ge- ses couches, lui avait envoyé 600 
neviève, l'autorisa à prêcher pour la francs, n'en parlait qu'avec les plus 
cérémonie du baptême d'un juif, touchants éloges. Le duc de Penthiè- 
qu'elle fit élever dans une pension yre, qui était alors dans ses terres, 
par elle fondée aux Vertus, près de écrivit à son mari une lettre de con- 
Paris. Elle accueillit un père etsa fille doléance. Sa fie^ imp^ipiée en 1791, 
protestants, qui s'étaient lÉDuillés in- 12, sans nom d'auteur, de 
avec leur famille, parce qu'ils vou- dom Labat, bénédictin, ei né ^ure 
laient se faire ci||iholiques, et il en fut point dans IzsJHctionnairei des aao*^ 
de même de ,di|Hr Jeunes orphelines nymes de Barbier ni de Demanne. ÂHi^f 
dont Mie dota et maria Taînée. Pour QfJATREBIËRE-i^omy ( an^' 
ramener d^fillesdébanchées à la ver- NIgolas), frère de Marc-É^nneXl^^^ 
tu,elleen pilait danssa maison||h ci-dessusyj'naanit à faris'lé8Jvii|^^ 
elles étûent vêtues et n(^ries jus- 1754, fut re^ conseiller au Chlpll 
qn*à ce qu'elle leur eût obtenu des let en 1782, et eut le malheur, eu 
places, ou qu'elle eilt payé leur entrée, 1790, d'être rapporteur d8n8tfMi|ire 
leur lit et leur trousseau au Bon-Pas- de Besenval et surtout dans cène de 
teuV oh aux Filles Repenties du Sun- Favras (voyez ces noiiis ,^|^ 3a7» 
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et XIV, 22», où il manqua de IV- 
nergie qu'il eût fallu pour résister 
aux clameurs de la populace qui de- 
mnndait du sang.Quatremère-Roissy 
qui, au fond, ëtait un homme de bien, 
a passé sa vie à déplorer cette cruelle 
nécessité où il s'était trouvé. Il dut 
peut-être à ce sacrifice fait à la révo- 
lution, de n'avoir pas été emprisonné 
sous le régime de la terreur; mais il 
fut expulsé de Paris, comme nol)le,se 
retira à Ruelet ne rentra dans la capi- 
tale qu'après le 9 thermidor. S'étant 
alors fait remarquer dans le parti de la 
réaction, il fut en 1795, k l'époque du 
13 vendémiaire, secrétaire de la sec- 
tion de la Fontaine de Grenelle. 11 ne 
s'occupa plus ensuite que de littéra- 
ture, et concourut à la rédaction de 
cette Biographie univeraeUe, k la- 
quelle il a fourni plusieurs articles, 
notammentcelui de Z^ru/u«, mutilé ri- 
diculement par la censure impériale, 
qui ne voulait pas que l'on montrât 
au public un empereur assassiné. 
Quatremère-Roissy mourut à Paris 
en 1834. On a de liii : I. Recherches 
sur la vie et les écrits d'Homère, 

lift trad. de l'anglais de Th. Blackwell 
{voy. ce nom, IV, 547), Paris, 1799, 
in-8o. II. Londres pittoresque^ 1819, 

I" in-18. III. Adélaïde, fiction morale, 
1820, in-18. IV. Les deux solitai- 
res^ conte moral, 1821, in-18. V. 
L'ermite écossais, conte, 1821, in-18. 

VI. Henriette et Julie, conie^ 1822. 

VII. Édouard de Belval et Sophie, 
conte, 1823, in-18. Vlll. Madame de 
La Vallièrey duchesse et carmélitej 
1823, in-18. IX. Vie de Ninon de 
iJénclos et de Madame Cornuel, 1824, 

^n-18. X. Les malheurs d'Henriette, 
roman, 1824, in-18. XI. Histoire 
d'Agnès Sorel et de la duchesse de 
Chdteauroux, 1825, in-18. XII. Ma- 
rie-Thérèse d'AîUriche, et Marie- 
Thérèse de France, 1825, in-18. XIII. 
, bxxviii. 
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Règne de Louis XIV, 1826, in-8». 
XIV. Jeanm d'Arc, 1827, in-8». XV. 
Tablettes poétiques, ou Série de vers 
latins, sous chacun desquels est une 
traduction neuve en vers français» 
1829, 1831, in-8*. M— dJ. 

QUATIlEMÈRE-I>/.s;ont?ai (Db- 
mis-Bbrnard), savant aussi bizarre ^ 
que politique extravagant, avait ce- 
pendant Phonneur d'appartenir à des 
parents non moins distingués par leur 
savoir que par la sagesse de leurs pri n- 
cipes et la régularité de leurs mœurs. 
Né à Paris le 4 août 1754, frère aîné 
de Pillustre académicien Quatremère 
de Quincy, il fut élevé de la manière 
la plus brillante au milieu de cette 
opulente famille. Ses études, dirigées 
vers les sciences physiques, obtin- ' 
rent d'abord un très-grand succè.% 
et dès l'âge de vingt-deux ans il p-^r- 
tagea le prix proposé par VAcadémie 
sur l'analyse chimique de Pindigo et 
l'examen des phénomènes que pré- 
sente cette fécule dans les arts. Pro- 
fitant ensuite de ce triomphe, il lut 
au sein de cette assemblée une ana- 
lyse du pastel et un examen du rôle 
que joue dans les cuves d'indigo 
cette substance végétale, que l*on est 
obligé de lui adjoindre pour teindre 
les étoffes de laine. Ce mémoire, ainsi 
qu'un autre, couronné en 1780 
par l'Académie de Rouen, sous le ti- 
tre iV Analyse des terres calcaires^ 
ajouta beaucoup à sa réputation. Ce 
fut dans le m^me temps que, s'efTor- 
çant de produire du nitre et du sel 
marin de magnésie, constamment cris 
tallisé, il découvrit les sels triples, 
ce qui le fit admettre à l'Académie 
des sciences, malgré l'opposition de 
la classe de chimie, qui avait peu de 
foi en ses découvertes. Voulant faire 
taire les réclamations, il se présenta au 
concours ouvert par la classe de bo- 
tanique sur cette question : Eœami^ 

« 
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cuer fe/r caractères çttt dtiftnçw^n* J«« taire. On voit qu'il n'ayait pas une 

cotons des diverses parties du monde, médiocre idée de ses talents et de 

ainsi que les différences qui en résuL- son inûuence, dans une épître dé- 

Uni pour leur emploi dan^s arti, dicatoire adressée aux représen^* 

et joignit à son niédftîre (imprioié à tants du peuple à Tarmée du Ifoi^t * 

Paris, 1784, in-4<*), un iftidèle en dans laquelle iKè'exprime en ttà ' 

enivre, par ï€ mofêû dn^el tout termes: « C%st tous qui avec en 

le OMNide peut fileré dette Bachiue • les premiers la gloire de plaiifM 

est restée déposée tu CMipiFatoire « l'étendard de la liberté sur les ri4 

ta arts et métierspoàiMlPtbe n'est • Tes de la mer Baltique ; e^est SMf / 

tenté d'en faire usage. Quatremèr»- «qui ai "^u le mérite de vons ea 

Disjon val essaya encore dans ce temp»*' «fi«yer huit Mttées auparavant la^ 

là de perfectionéier la filature des « la route. » «WPne autrefois Peliaf«^ 

laines par rinventlon de divers OH- son, dans une position analogue, 

tîls^ et aussi par ^éducation des trou- Quatremère avait adouci la rigueur 

peaux, leur séjour en plein air, et de sa captivité en se livrant îi^*étude 

surtout le croisement'iles races. Ayant et à des observations sur différents 

fait alors de grandes et nombreuses sujets 11 a, depuis, consigné celles 

opérations de commerce sur les lai- qu'il fit sur les araignées, dans un 

nés et la fabrication des draps, comme petit oiivraj^e, où, à travers quelques 

associé dans la nianurictiire de son parridoxes et un style bizarre, on 

père à Sedan, il obtint du gouverne- trouve des idées piquantes et de vé- 

ment le privilège, pour sou compte, ritables découvertes, entre^utres 

d*nae m;inufaoture Kyyale à Cbftteaik- celle des araigilées comparée^lT-l'hit^ 

Pu pire dans le Berrt*jniais 11 y dé- grotaàtre; Bile a été le sujet é ha m ^ 

panda des. sommes si' considérables, ]e^ adressée an Journal d^- 

qn^iL ne put y suffire et fut eontraint ri^^r Mereier, qui donne les pins 

de se niettnsen faillite (178S). Pour- grands- éloges à son antenr, auquel il 

snivi fâr seseréaneiers. IIm réfugia ne tint pis qu*on ne erAt que Vêtait' 

en B^pigne, pnis en HulMRe »^ oir il anx prédîctionsde ses araignées qo*ott 

se jeta avec Teffervescencedesonôa- devait la conquête de la Hollande, 

ractère dans la révolution mû Tenait Profitant bientôt de la liberté qn'ii 

d'yéclater.EnveloppépresqiillussitÔt avait recouvrée, il rentra en Frànce, 

danshla défaite du prtrtidémocralique, et dès le 18 avril 1796 il se trouvait 

il tomba aux niaiiis des troupes prus- au Havre lorsque l'amiral Sidney- 

sienues et fut emprisonné k Utrecht, Smith tomba au pouvoir des Fran- 

où il resta sept ans dans un cacUot. çais {voy Sidney-Smith, au Sup.), et 

C'est là que, livré à toute l'exaltation il prétendit avoir eu beaucoup part 

de sesidees révolutionnaires, il futat- à cet événement. Revenu à Paris dès 

teiût d'aliénation mentale. Il était un l'année suivante, il se jeta avec une 

peu remis de celte funeste maladie, nouvelle ardeur dans le mouvement 

lorsque les Français envahirent la révolutionnaire. En 1799, il était un^ 

Hollande en 170$. Cet événedient lui des orateurs du club du Mané-e, et 

rendit la liberté et le transporta de il y dénonça Taileyrand, Noël et 

joje. il entra aussitôt dans la canière Sdilpimelpenninck, qu^il accusa dé 

des asttss, et fut suecesaivement of- voulmr rétablir te sUtfaoadéhit;Cette^ 

fider de esTsisHe et dn génie mlK- ddnoneiatten n*ent*pQfait d« 
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mais étant retourné en Hollande et 
' frétant mis à fronder les opérations 
du gouvernement, il fut arrêté et 
cunduii par la gendarmerie en France, 
où le parti démocratique alors domi- 
Dani le mit en liberté et lui lii don- 
ner un emploi. Il était adjudant-com- 
glandant à Tarmée de réserve lors du 
passage des Alpes sous Bonaparte, 
qui le jugea.. LU premier aspect et 
n'eut jamais la moindre coutiunce en 
cet idéologucy comme il rappelait. 
Le consul aurait même pu alors le 
désigner avec plus de sévérité, car 
on ne peut pas douter qu'il ne fût 
encore une fois atteint de démence. 
On en voit la preuve dans une cor- 
respondance qu'il eut avec Berthier, 
ministre de la guerre, et dans un 
1 procès- verbal où il prétendit éta- 
j blir sérieusement que le passage du 
I Saint-Gothard avait été pronostiqué 
I par ses araignées. 11 tenta ensuite le 
( passage du Simplon en qualité de 
, chef d'élat-major d'une division or- 
ganisée à cet effet, et Ton peut dire 
que le succès qu'il y obtint fut le 
prélude de la route exécutée depuis, 
et dont le plan fut dès lors envoyé 
au ministère. La lettre de Quatre- 
mère-Disjonval au préfet du Léman 
sur rencaissement du Rhône, date de 

Îla çaême époque, ainsi que sa voiture 
hydraulique contre les incendies, et 
I aussi une grue propre à arracher et 
I à enlever les arbres. Ces dilTerentes 
I inventions ne sont pas dépourvues 
d'utilité, et elles ont donné lieu à de 
bonnes découvertes. Nous n'en di- 
rons pas autant des idées de Qiia- 
. tremère sur le besoin d>au, auquel 

(il attribue toutes les inventions de 
l'esprit humain, notamment Tardhi- 
tecture, sur les langues qui, d'après 
lui, ne furent d'abord qu'uue imita- 
. tion du son des instruments à l'aide 
l desquels on se procure de l'eau et du 
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cri des animaux, enfin sur les signes de 
la musique, de l'alphabet, de l'arith- 
métique, qui ne sont que les linéa- 
ments des machines puiéales. 11 pré- 
tend que l'application de ces signes 
fut d'abord lout hiéroglyphii|ue. C'est 
la la ngue grecque qu'i 1 reg.irde comme 
la plus ancienne et la plus hiérogly- 
phique de toutes. Admis à faire des 
expositions de son système au collège 
des Irlandais-Unis il y réunit bientôt 
un grand nombre d'auditeurs par ses 
bizarreries et la hardiesse de ses opi- 
nions politiques, qu'il ne manquait 
jamais de mêler à ses leçons. La po- 
lice en fut informée, et il lui fut signi- 
fié de les di>continuer. Alors il alla 
remplir en Hollande l'emploi d'ins- 
pecteur des corderies de la mai ine^ et 
il y mit en pratique le nouveau rouis- 
sage de Bralle. Revenu en France, il 
alla établir à Saint -Denis une école 
d'enseignement mutuel, auquel il ne 
manqua pas de joindre ses théories 
politiques, ce qui le Ht encore arrê- 
ter. Après une détention de quelques 
mois, il fut mis en surveillance à qua- 
rante lieues de Paris, et c'est dans 
cette position qu'il resta jusqu'à la 
Restauration de 1814. A celte époque 
il parcourut les départements méri- 
dionaux et se rendit successivement 
de Marseille à Bordeaux sans que l'on 
sût dans quel but. 11 mourut dans 
cette dernière ville en 1830. Qua- 
tremère-Disjonval a publié : I. ,4na- 
lyse et examen chimique de l'indigo, 
pièce couronnée par l'Académie des 
sciences, 1777, in-8° et in-4°; traduite 
en allemand, Weiinar, 1778, in-8»; en 
danois, par Vilborg , Copenhague, 
1778. II. Théorie des couleurs et de la 
vision; Iraduilcde l'anglais de G. Pal- 
mer, PariS, 1777, in-8" III. Recher- 
ches expértmintales sur la cause des 
changements des couleurs dans les 
corps opaques y et naturellement colo- 

13. 
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rés ; tradiHtes de l'anglais deHassey- iramcendanceilu boitâe mélèze dawt 

Délavai, 1778, in-8°. IV. Collection ki constructions, tant de mer que de 

de mémoires chimiques et phygiques^ terre, Dordriecht, 1808, in-8<», avec 

dont plusieurs ont été c(hii onnés par Ja traductio8*^en hollandais, par Mar* 

rAcadeiiïie des sciences, Parjs, 1784, ron {voy. ce nom, LXXIII, 104); XH, 

; traduite en allemand, Leipzig, Manuel mar Ui moyms ée calmer la 

1785. G*est par emor que Bmh at- soifetdepréwmrlafivre^ChAUMt^ 

tribuece9cniTFagesàuBaiitre.y.lVai^ Sttr-Mame/ 1808, iii-8<». Outre- les 

veattcaUnârier wranéologique^âani traductions de rtnislais que iie«it 

hquel la phasee Imaini umt recK- SToas eitëes, Quatritaièré-Di^nYal 

^e et di^^oiéeê canfarmàmM ansm t traduit du hollandsis les écrits sol* 

véritables rapports de la lune avec vants de Camper (my, ce noni« VI» 

Ici 9ieiê$itudes atmosphériques^ Uê 640) : 1» iHuertation phystpte sur 

crises des maladies et le travail ou les différences réelles que prisent ent 

lerepos des araignées, La Haye, 1795, Us traits du visage chez les hommes 

in-8''; Liège, 1799, in-IG. VI. Sur de différents pays et de différents 

la découverte du rapport constant â^fs,Lîtrech1 (Paris), 1791, ïti î", avec 

entre VapparUion et la disparition, io pi 5° Proposition d'une iwup^lle 

le travail ou le non-travail, le plus mcihode pour desniner toutes sàSèe 

ou le moins d'étendue dts toiles ou de têtes humaines, MA., 1191 jin-éo^ 

des f is. d'attache des araignées, etc. tig. 3" Discours sur le beau physique^ 

•(avec la traduction en hollandais, par ibid. , i 792, in-4 , fig. io Discours sur 

Boddaert), La Haye, 1795, in-80; ou- lemoyendereprésenterd'unemanière 

vrage refondu et râuaprimé sous le «drv (et êhenee ptusions qui se me^ 

titre de VAfméùloiU^ Paiw, 1797, nifeeUM mr le loUage, etc., ibid;, 

în-8'». VU. Itttte au général Ber- 179S, ]n-4o.---Quatremère-Dif{fan?»l 

ihier eur U paseage 4» Simp^^ avait un fils qui, étant entré dans la 

1800, in*4^. YIII. heure 41» «ft, carrière des armes, était det«nudief 

d'Eymar^ préfet du Léman, sur l'en- de bataillon. liest mort à Paris vers 

eaissement d» EM»e ef Vexploita- 1840. M«-l»j« * 

lion de quelques espèces pariicuUères QUATRBSOUX de PARCTKLâlKJt. 

de bois, depuis le mont Simplon jus- yoy, Parctblaou, LXXVI, 190. 

qu'au lac de Genève, Genève, 1801, QUELEN (HYACiNTBE-LouiS,comte 

w-S'>. \X, L'Ohietprimitif{Veàu)sub- de), archevêque de Paris, naquit le*'« 

stitué au monde primitif de Court de oct. 1778. à Paris, d'une illustre fa- 

Gebelin et à l'Origine des cultes de mille de Bretagne alliée aux Qunnin, 

Dupuis, Paris, sans dale, in-S». aux Kergolay et aux Clisson. Sa vie 

C'est Pintroduction d'un ouvrage se divise en deux époques bien dis- 

qui n'a pas paru. X. Couri d'idéolo- tinctes. Dans la première, qui répond 

gie dànotifrét, icrvont ffintroduC' aux jours calmes de la Restauration, 

Itou d Viiude ég troie langues il se fit remarquer par Paménité dtt' 

crientalH, CVst W programme du ses mœurs, par Pélégaiftedeses ma^ 

cours que Qnatremère commença en niires, par une piété douce et affec- 

isoaau collège des Irlandais-Unis, tueuse, par réclatqu^il répandait sur 

mais qu^il ne put achever , comme les cérémonie^ religieuses et par un 

nous l'avons dit. XI. NouvéUee oh* sèle assidu à ^us les devoirs de son. 

senaliotM et aitestatiftus sûr j fa état. Plus- grand encore depuis If s 
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tlprrîbles épreuves auxquelles le sou- 
mit la révolution de 1830, il retraça, 
dans laseeoode époque, au seiu de sa 
pauvreté glorieuse, les merveilles 
iHme diaricé qai r<ippelait celle de 
saint Vineent de Paul, et uoe mort 
pure etsaÎDte, qui désarma ji]s^*»la 
haine et fat prévention, cowiÀnli^Mif 
gnement les uavauz et les vivbèi4^ 
a^Éf épisoopat. Il fit s«i psenati^ii^m'' 
des dans la célèbre maisoade Jtavarre, 
et de bonne heure un attrait irrésis- 
tible Tentraîna vers leministère eccLé- 
9i«|Aique. è^est au moment où la fou- 
dre grondait sur le trône et sur Taulel 
que le jeune de Quelen demanda à 
ses parents et en obtint d'être ton- 
suré : noble et généreuse résolution 
qui allait si bien à ses sentiments de 
Breton et de chrétien! Il se retira 
pendant le règne de la terreur à Ver- 
sailles, où Tabbé de Sambucy, au- 
|0urd*hui chanoine de Paris, lui lit 
' jpoiUinuer ses études qui embrassé- 
"^ije» humanités, la rhétorique, la 
»hie et l'Écritnie sainte. Bien- 
lirizon devînt plus serein; et 
ihé Émery réunit q^Iques jeunes 
gens dont la vocatm courageuse 
n'était point ébranlée par les orages 
pi^ëcédents, se hâtant de remplir ainsi 
les vides effrayants du sanctuaire. Dé- 
^positaire des saines traditions etdes 
^ doctrines de l'Église de France, nul 
n'était plus propre que lui à cette 
ceuvre de réparation, et sous sa main 
ferme et habile le séminaire deSaint- 
Sulpice reprit son ancien éclat. Ce 
fut un bonheur pour l'abbé de Quelen 
dCjpouvoir se préparer au sacerdoce 
sous la conduite de ce vénérable ec- 
clésiastique dont Na])oIéon a fait à 
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• de Tusage qu'il en fera. Loin de là, 
« je voudrais qu'il me fût possible de 
m lui confier toute notre jeunesse : je 
« mourrais plus rassn ré su r l 'avenir.» 
riapoléoji n'éprouvait pas pour Tin- 
fluence du clergé la même terreur que 
nos hommes d'état actuels. — Parmi 
les eeclésiastiques qui s'étaient as- 
sociés aux travaux de l'abbé Eraery, 
le jeune de Quelen fit choix d'un di- 
recteur , depuis supérieur du sémi- 
naire de Saint-Sulpice, l'abbé Du- 
ciaux,vers lequel l'attirait une heu- 
reuse conformité dégoûts et de sen> 
timents. L'élève ne se lassait point 
d'admirer l'aimable simplicité et l'i- 
naltérable douceur du pieux sulpi- 
cien ; de son côté, le maître avait 
voué un tendre attachement à cfdui 
qui venait se placer sous sa disci- 
pline, et qui déjà faisait pressentir 
l'heureux mélange de force et de ^ràce 
qu'il devait déployer plus lard dans 
des moments difficiles ou dans des 
temps plus prospèret.Ordonné prêlre 
le 14 mars 1807 par l'évéque de Saint- 
Brienc Gaffiirelli, il fit quelques mois 
après un voyage à Paris ^ où son di- 
recteur lui dit ces paroles -qo! restè- 
rent profondément gravées dans sa 
mémoire : • Vous voilà prétns, irir 
« tes-vous une bonne réputation, et 
•-comme l'agrément du style et les 

• soins du discours y contribuent, ne 
« les négligez point ; c'est à ce prix que 

• vous pourrez utilement travailler 
« dans le saint ministère. » Déjà l'ab- 
bé de Quelen, eu s'exercarit aux mo- 
destes fonctions de catéchiste de la 
paroisse de Saiut-Sulpice, avait ac- 
quis une grande facilité de p.irler et 
d'écrire avec autant de goûtqne u'éié- 



M. Mo!é ce bel éloge.» Voilà, lui dit-^.gance et d'onction.Le cardinal Feseh 
« il un jour, la première fois que je désirait s'entourer dequelques jeunes 
* « rencontre un hojnme doué d'un vé- ecclésiastiques de talent et de piété , 
i|li||abie 4Kmvoir «ir les hommes* tt «t il avait chargé l'abbé Émery de 
iSlispiêl je nedeniandêaucun compte faire ce choix. M., de Queteuifut le 
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premier porté sur te liste. Le cardi- 
■klf ebarmé do bon air, la physio- 
nomie douce, da langagembdeste dil 
jeune prêtre de Saint -Brifuc, Vipr 
terrogea sur ses premièrâ 'ëtiidcir, 
sur son pays et sur les commence^ 
mente de sa carrière. « Éminence, ré- 

• pondit Pabbé deQuelen Je suis né à 

• Paris, mais d*origîne bretonne. J*ai 

• teit mes premières classes au col- 
« lége de Navarre. Mes parents ne 
« tardèrent pas à mVn ref irer la ré- 
« Yolution les ayant forcés de quitter 
«Paris, je les suivis dans leur re- 
« traite. Là, je continuai à étudier et 
« à prier. — Suinte disposition au mi- 
« nistère évangélique , répliqua le 
« cardinal; j'ainte les hommes qui 

• étudient et qui prient; ce sont ceux* 
« là que je oherehe, Dien a des ynes 
« snr sus ; en attendant, Tenez ehei 
« moi ; nous prierons et étudierons 
m ensembte ; » et il lui confia te soin 
de fiirmer sa maison. L'abbé de Que- 
len,sans être revêtu d'aucun titre par- 
ticulter* fut cbargé d'une partie de sa 
correspondance et de la distribution 
de ses aumônes. Il fut surtout utile 
aux pauvres et aux malheureux de 
son pays, lorsque le cardinal Fesch 
alla présider le collège électoral de 
Rennes p'»nr le choix des candidats 
au sénat conservateur. Plus d'une fois 
il lui donna d'utiles conseils, princi- 
palement à l'époque du concile de 
181 1 ; et lorsque Napoléon» irrité de 
te résistance de son oncle, . Peut ren- 
voyé .à Lyon, Tabbé de Quelen ne 
Youltit pas l'abandonner. Tante sa vte 
il fîit reconnaissant dn tendre intérêt 
que lui avait témoigné te cardinal. 
Oh le vit même, eu 1825, dans un 
voyage quMMît à Rome, nonobstant^ 
Us représentations d'une politique 
pasilinnime, visiter son ancien pro- 
tecteur et le remercier de ses bien- 
faite. il refusa, en 1812, d'être eha- 



peteindfl tenèrftderemffeMi^ifiil 
^e lui avait proposée l'abbéde PraAL 
Beliré h Paris» auprès de sa tantn^ 
madame Hooquart, femme d'une éinl^ . 
nente piété et tout adonnée aai'^^ 
bonnes œuvres, Tabbé de Quelea 
passa les derniers jours de Tempirsi^ 
dans la retraite, où il se livra aveej 
tirdeur à la lecture des saints Pères« 
des écrivains religieux du grand siè- 
cle, et (roii il n'aimait à sortir que 
pour allor présider les modestes fêtes 
des catérhismes de Saint-Sulpice, ou 
pour porter ses pieuses instructions 
dans les eornninnautés et les pension- 
nats. Doué d'nn talent particulier 
pour la direction des consciences, par 
les accents touchants de son âme 
religieuse et sensible, par aaeonnate*^ 
sa'nee profonde du cœur humain, plut 
d'une fote il fit conler les termes du 
repentir et descendre te sérénité dans 
des cœurs flétris ou désolés. Suivand^,'; 
eé/qSe rapporte M. Henrion^ auteov jL 
de sa Vie, l'abbé deQuelen aîiraiteav 
un entretiiçn avec Napoléon au sujet 
de ses démêlés avec le pape. Dans le 
feu de son courroux, le tier conqué- 
rant déclare au jeune ecclésiastique 
ses projets de schisme Ces! la double 
autocratie de Saint-Pétersbourg (]u'il 
veut introniser à Pans; il parle de 
Charlemngne, de Louis XIV, dont il^ 
prétend uuiler la poliliqne. « Eh bien! 

• reprend avec une généreuse fer* 
« mêlé l'abbé de Quelen, si leur po* 
« Ktique est te vôtre, elle doit s'ap- 
« puyer sur ate Saint -Siëge.Charte« 
«magne ne fut si grand que parée* 
« qu'il donna pour base à siin potiyoir 
« le respect de la religion. ^ ËÈÊjÊÊ 

« de son chef, ce serait vous ilw|fw 
^ •> pri^qiie tons les Fra nç<i is. Vos prë* 
' • déeesseurs sur le trône s'honoraient 

• d'être les filsaiaésde l'Église; pour 

• les imiter et pour affiBimir votre 
« ponvoir^il fant voné rappmhor db 
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f |Nipe* > Ce trait a été rapporté en 
1824 par i'archeTéque de Paris lui- 
même à un de set amw, et cVst de 
la bouche de cet ami que rhistorien 
de sa vie Ta recueilli. Quand l'inva- 
sion de 1814 ramena sous les niurs 
, ij de Paris nos arnu'es si long-lemps vic- 
% glorieuses, l'abbé de Quelen, quoique 
'^ naïade, court dans les hôpitaux offrir 
' ' lés secours et les consolations de son 
ministère aux mourants et aux bles- 
sés. Cependant le typhus se déclare et 
Wuse d*effrdyants ravages. Rien ne 
jpeut lui faire abandonner son poste 
d*boniMnr,e^ selon labelleeipression 
• Mulé dans son discours de récep- 
à PAcadémie française, « il fait 
^* paro^ les Tictimesdu typhus, Pap- 
«i|»M[itîs8age des rertus dont la Pro- 

• i^pfUce lùi réservait de donner les 
'^'0^ iubi imes exemples dans les 

• jours affreux du choléra. • — Bien- 

les Bourbons remontent sur le 
trône aux applauflis.'ements de la 
i: France, remplie de joie et de bon- 
heur par un événement si inattendu. 
L'abbé (le Quelen partagea l'allé- 
gresse publique, et il put espérer 
que les plaies de l'Église allaieiit se 
fermer Sous le règne de la légitimité et 
des lois;. Au mois de juin 1814, il pro- 
nonça Poraisun funèbre de Louis XYl 
4daDS Péglise de Saint-Sulpiee.Un en 
plus lard, le 9 février 18t5, il la re- 
disait encore k Sainte- Élisabeth, h 
Poocasion d*nn service funèbre que 
Pordre de Malte fit eélébrer pour lin- 
jbrtuné monarque. Il parlait devant la 
fille de la royale victîme, qui Jugea le 
discours. digne de ses douleurs. M. 
Prsy95inou8,qui avait voulu entendre 
Pors^ur, aurait désiré plus d'éclat 
et d'élévation, quelques coups de pin- 
ceau plus fiers, et il disait en sortant 
quec'étaitun très-bon discoursdan? le 
genre tempéré. Au commencement de 
la Restauration, l'abbé de Qéélen fut 



QUE, 



199 



mis en rapport avec le grand-aumô- 
nier de France, Talleyrand-Périgordi 
par M. de Girac, ancien évêque de 
Rennes, et par madame de Lézeau, sa- 

périeure des maisons royales qui de^ 
pendaient de la grande-aumônerie. 
Le cardinal de Périgord avait été 
chargé par Louis XVlll de la direc- 
tion des affaires ecclésiastiques. Un 
des derniers modèles de cette poli- 
tesse exquise et de cette douce ma- 
jestéqui distinguaient l'ancien clergé, 
ce prélat attachait un grand prix à 
ces formes aimables qui, rénnies h 
dessoudes vertus, exercent toujours 
une heureuse influence. Il les remar- 
qua bien Tite en Pabbé de Quelen; Il 
le nomma vicaire génér^ de la gran- 
de-aumônerie» et lors des discussions 
du concordat de 1817, il eut à se feli» 
citer du choix d^un tel coopérateur. 
Désigné poui* prêcher à la cour l'A vent 
de cette même année, M. de Quelen 
ne put remplir celte station, p^^rce 
qu'il avait r\é nommé dans l'inter- 
valle snflragant tie Paris et évéque in 
partibus de Samosate, Il se fit rem- 
placer dans la chapelle royale par 
M. Frayssinous, qui y obtint d'una- 
nimes suffrages, li fut sacré dans 
l'ancienne ^iise des CéépAt ide la 
rue de Vaugirard, le S8 oet. 1817, 
par M. Gortots de Pressiguy, arche- 
Téque de Besançon. On se flattait 
alors que l'exécution du concordat' 
n'éprouverait aucune difficulté. Dé|ji 
les archevêques nommés avaient re- 
çu le pallhun dn souverain Pontile ; 
à Pouvertnre des chambres, le roi 
avait annoncé la conclusion du traité 
avec le Saint<i^ie'ge, les deux cham- 
bres avaient accueilli favorablement 
la communication qu'avait laite la 
couronne. Mais aussitôt parurent 
contre le concordat une foule de bro- 
chures et de pamphlets ; Jes cris d'a- 
larme se firent entendre, selon Pcx - 
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pression de M* Fwyssiuous, couimek 
Taspect d'un enneiiiiqui viendrait en- 
▼abir nos pronnces, et le ministère 
qpi avec un peu de fermeté' eut fait 
taire toutes ces clameurs recula de- 
vant ce simulacre d'opinion publique. 
Vendant cet intervalle, le zèle et les 
talents de l'évéque de Samosale trou 
vèrent plusieurs occasions de s'exer- 
cer. On le vit, tour à tour, assister à 
des réunions d'évêques , rédiger des 
actes et des mémoires sur les affai- 
res ecelf^siastiques du temps, prêcher 
dans des assemblées de charité, s'ac* 
quitter de tous les deveirs d'admials- 
tratear et de gouYemeur général des 
QwDze-YÎDgts^ présider aui céré- 
monies relîgîeiises qui rappelaient 
dai^ plusieurs (églises. Enfin le veu- 
vage de Féglise de Paris, privée de- 
puis dix ans de premier pasteur, cessa 
en 1819, et le cardinal de Périgord 
prit possession du sie'ge archiépis- 
copal. Le 24 septembre, Louis XVIII 
agréa pour la coadjutorerie de Paris, 
avec future succession, l'évi^que de 
Samosate, qui fut en même temps ins- 
titué par le pape archev(^que de Tra- 
janople, et il lui dit en riant : « J'es- 

• père bien, monsieur le coadjuteur, 

• qae Tohi^Haiiterez pas votre pré- 
« décesseùir) le cardinal de Retz. — 

• Au moins, sire, Je voos promets de 

• ne jamais dianger de bréviaire. • 
Itëponse qui plut beaucoup an roi. Ce 
fut M. de Quelen qui engagea le car- 
dinal de Périgord à appeler dans son 
conseil les ecclésiastiques les plus 
distingués du clergé de Paris, MM. 
Frayssinous, Duclaux, Desjardins, 
Borderies. Il fut aussi Fauteur du 
beau mandement d'installation du 
cardinal, où la religion parlait un 
langage si noble, si modéré et si 
affectueux. Quelques mois après, il 
eut à gémir sur la mort déplorable 
d'un prince frànrais. Le la février 
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1820, le duc deBerri tombait sous 
le poignard d'un assassin, et le coaA-» 

juteur fut choisi pour payer un tri- 
but de regrets à la royale victime. 
On avait peusé d'abord que plu 
sieurs oraisons funèbres seraient pro- 
noncées, et on désignait l'évéque 
de Troyes, M. de Boulogne, pour 
Saint-Denis; l'abbé de Lamennais, 
pour le Temple; M. Frayssinous pour| 
Saint-Roch ; M. de Quelen pour ]Notrer| 
Dame, quand Louis XYIIl régla, d'a^ ^. 
près l'avis de M. de Cazes, qu'il v!*j^M 
aurait qu'une senle oraMOBfi^i< 
et que M. de Quelen la prononcérj 
à Saint-Denis, le 14 mars. Cette o 
son, qui subit une censure de la 
du ministère, ne répondit 
le dire, à l'attente du 
était cependant écrite av{ 
de mesure et d'élégance, 
d'une sensibilité religieuse 
chante; mais il semble que dès âf^ 
cents d'une plus fière énergie devaient , 
retentir sur la tombe du prince, et :||^ 
que celte mort d'un héroïsme chré- 
tien révélait de plus hautes et de ' . 
plus sévères leçons. A la veille de de- 
venir titulaire du siège de Paris, M. de 
Quelen s*iiOBora par l'ofEre d'un su- 
blime dévouement qui, certes, était, 
dans son cœur, et qu'ancuii de ceusi. 
qui l'ont condi n'osera révoquer enl 
doute, napoléon avait demandé, enl 
18S0, au gonveraement français un. 
prêtre qui l*aidâtàmourir.LemiBif>-^ 
tre du roi conOe son embarras à H. déçi 
Quelen, qui lui répond :« J'irai, moi^ 
« je m'offre volontiers pour gagner 
« cette âme à Jésus-Christ. » Le mi^, ' 
nislre admira cette généreuse résOf^^^ 
lution ; mais il n'eut garde de pViver y 
le diocèse de Paris d'un prélat dont 
les talents et les services étaient im- 
périeusemeut réclamés par le grand 
âge et les infirmités du cardinal dv. - 
Périgord. Cciui-ci en effet parut à ^ 
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peine sur son nouveau siège; il mou- 
rut le 20 octobre 1821, et M. de Que- 
len annonça à ses diocésains la perle 
qu'ils venaient de faire par un man- 
dement, où il louait son prédéces- 
seur avec effusion et sans restriction. 
Les diverses classes de la société le 
virent avec plaisir monter sur le siège 
éminent de la capitale*, (jnelques 
vieux royalistes seulemeut se plai- 
gnirent qu'il ne fût pas assez noble, 
et qu'il eût accepté des emplois dans 
la maison du cardinal Fesch ; oubliant 
sans doute qu'il ne fallait ni avoir 
été absent du royaume ni avoir été 
tenu à l'écart pour bien connaître la 
situation de la religion et de l'Église 
en France, et pour appliquer aux 
maux les remèdes convenables. Le 
premier soin du nouvel archevêque 
fut de commencer la visite générale 
de son diocèse que son prédécesseur 
avait annoncée par un mandement 
du 9 octobre 1821, jour anniversaire 
de sa prise de possession. Les instruc- 
tions et les cérémonies religieuses, 
dirigées par les missionnaires de 
France, opérèrent d'heureux résul- 
tais, mais en même temps des tenta- 
tives coupables eurent lieu pour em- 
pêcher le bien , et on se souvient 
encore des scènes scandaleuses dont 
l'église desPelits-Pèresfutle théAtre. 
L'archevêque de Paris ne fléchit point 
devant l'orage; l'autorité elle-même ne 
céda pas, celte fois du moins, aux exi- 
gences d'une foule ameutée; des mesu- 
res sévères furrnt prises, et les exerci- 
ces religieux purent être continués au 
milieu d'une affluence désormais pai- 
sible et recueillie. — M. Frayssinous 
avait rappelé avec beaucoup de déli- 
catesse, dans son oraison funèbre du 
cardinal de Périgord, le désir que 
ce prélat avait manifesté plusieurs 
fois de voir consacrée au culte de 
sdinte Geneviève l'église fondée par 
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LouisXV tu son honneur. Louis)^VlII 
réalisa le vœu du pieux cardinal, et 
M.deQuelen fit l'ouverture l'église. A 
cette époque il publia une nouvelle 
édition du bréviaire de Paris avec des 
modifications et des additions qui 
avaient été arrêtées, sous son prédé- 
cesseur, par le conseil de l'archevê- 
ché et par le chapitre, et en l'adres- 
sant à son clergé, il lui dit avec vé- 
rité que ce n'était point un présent 
qu'il lui offrait , « mais plutôt un hé- 
• ritage que le meilleur des pères 
« l'avait chargé de lui transmettre. » 
Le 31 octobre 1822, une ordonnance 
royale le nomma membre de la cham- 
bre des pairs. Les intérêts de la reli- 
gion et de la charité trouvèrent tou- 
jours en lui un défenseur zélé. Il fixa 
l'attention publique surtout en deux 
occasions principales, la première fois 
quand il parla sur la loi dite du sa- 
crilège, dont on a voulu faire un 
grief à la Restauration, et qui déno- 
tait plutôt l'esprit de pusillanimité 
qui présidait trop souvent à ses 
actes. On doit se rappeler que dans 
ce projet de loi le mot sacrilège n'é- 
tait pas énoncé, et qu'on n'y par- 
lait que des vols commis dans les 
édifices consacrés à la religion de 
l'État ou aux autres cultes reconnus 
en France. Cette loi , en paraissant 
menacer le sacrilège de pf ines sévè- 
res, en assurait l'impunité, puisque 
l'article 11 ne déclarait profanation 
que toute voie de fait, commise vo- 
lontairement, et par haine oumépris 
de la religion, sur les vases sacrés, 
et qu'il était facile aux voleurs de 
soutenir qu'ils avaient volé les vases 
sacrés par amour pour les vases sa- 
crés, et non par haine pour la reli- 
gion. L'archevêque de Paris protesta 
contre l'exclusion du mot de sacri- 
lége, et il demanda à la chambre la 
permission de s'abstenir d'un vote 
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qui, s'il De pouvait s'assimiler à uii 
jugement capital, s'en rapprochait 
cependant sous certains rujjporis, 'le 
manière à inspirer aux évéques le 
désii de n'y point participer. Nous 
ne dissimulerons pas que certains 
esprits ardents de l'époque repro- 
chèrent à rarchevèque de Paris de 
n'avoir point lait ressortir avec 
assez de vigueur tout ce que cette loi 
renfermait de bizarre et d'impratica* 
ble. $ur la question de la conrersion 
des rentes, l'opinion de H. de Quelen 
eut la plus grande influence, et ses 
paroles aussi babiles que mesarées» 
contribuèrent beaucoup à &ire reje- 
ter U iameuse loi de M. d» Villèle. 
M« de Châfeaubriand a dit dans son 
CtmgrisdeViroM: >KI. ParebeTlqae 
«de Paris peut justement passer 

• pour avoir le plus ébranlé U loi , 
« lorsqu'il se prononça contre la 

• conversion, y)ar un esprit de com- 
« rnisération chrétienne, en faveur 
« dfs rentiers et de la ville de Paris; 
« il leur sauva k peu près 12 millions 

• de refîtes. • On peut ne pas ap- 
prouver M. de Quelen sous le point 
de vue politique, mars il faut conve- 
nir que le projet de lui fia|fpait plus 
particulièrement les petits rentiers, 
les pauvres de son diocèse, et le de- 
voir d'un évéque est de plaider la 
cause des malbeurenz. Il se borna à 
présenter- an amendement qui ten- 
drait à eicf pter de la mesure les ren* 
tes an-dessous de 1^000 francs^ et 
celles qui déjà auraient subi la ré- 
duction, avec cette réserre que toute 
transmission de ces rentes, soit à des 
étrangers, soit en ligne collatérale, 
les ferait rentrer dans la loi générale. 
M. de Qiiflen nous a affirmé plu- 
sieurs fois qu'il était monté à la tri- 
bune sans js'être concerté avec qui 
que ce Mt , etnniqnement ponr obéir 
à sa conscience, sans savoir le moins 



du monde ce que pensait la majorité 
des pairs. Le discours n'en fut fus 
moins goûté par la chambre hérédi- 
taire, il respirait la mode'ration, la 
justice et la charité semées de quel- 
ques traits piquants à l'adresse des 
ministres, et que révéïiue d'Her- 
mopolis appelait di^s malices bretou- 
nes. Au sortir de la chambre, le peu- 
ple accueillit son archevêque avec 
de grands applaudissements^ U dételi 
ses chevaux, et le ramena en trîoD* 
phe dans ce même palais quMI devait 
quelques années plus tard démolir 
avec une fureur sauvage. Louis X VIII 
ne parut pas mécontent de la conduite 
qu'avait tenue Tarchevéque de Paris 
à la chambre des pairs; car, quelques 
jours après, celui-ci s'étant préseaté 
au château, il fut accueilli avec une 
faveur qui surprit le prélat iui-mêma. 
Depuis 1821,rarchevçqueavait enga- 
îré avec le prince de Croy, grand-an- 
niônier de France, une lutte qui ne 
manqua point de vivacité. Persuadé 
que son oonsmieuient et ses pouvoirs 
etLiicui nécessaires pour valider les 
actes du grand-aumônier, qui ne les 
demandait pas et (jui entendait exer- 
cer de plein dioil, il rédigea, sous 
forme de nionition canonique adres- 
sée au clergé et aux fidèles de soo 
diocèse, une déclaration en daté'da 
31 déc. 1821, par laquelle îldéfènd 
« à toute personne ecclésiastique, de 
« quelque dignité qu'eilesoitrevêliie, 

• sous quelque pnîtexte que ce soit, 
« de quelque titre dont elle se pré* 
« vale, tels que proteetorat et patro- 
« nage, dans quelque lieu que ce soit 

• de son diocèse, même dans les ég^ 

• ses, chapebes et maisons rojale^i 

• de faire les actes qui appartiens 
« neutàla juridictiiHi. «Le prince de 
Croy eût voulu que la querelle fût sans 
délai examinée à fond et jugée d'une 
manièrc^ositive; mais, par respect 



Digitized by Google 



QUE- 

. pour te iitfrda roi, il se prêta à une 
titn^aètîofi qai ne lermina point le 
différend. Le grand-aumÔnier ayant 
«dressé, an eommeneemeiit du caré- 
• ne de 18S3, un mandement aux au- 
aiAniers de l'armée, eenz dfs r^- 
' vents en garnison à Paris reçurent, 
' an moment même de la messe mili- 
taire où ils en devaient faire la lec- 
ture, défense par Tarchev^que d*y 
procéder sous peine d'interdit. Le car- 
dinal de Bausset écrivit nn projet 
d'accomociement que sa mort empê- 
cha de proposer. M. de Vil èle char- 
gea alors le cardinal de La Fare dVxa- 
miner la contestation élevée entre le 
grand- aumônier et l'arche vt^qiie de 
Paris, et un projet fut rédigé par ce 
j)rélaî, sous le titre de Concordance 
pM ^attributions du grand-anmÔnier 
de Ptance avec la joridiction de For- 
dinaire. Ce ne fut quVn 1836 qu^un 
irèglement du roi, concerté par M. 
^;|l'HfrmopoIiâ avec M. de Quelen, 
\San8 la piCrticipation du prince de 
Croy, fît cesser le conflit entre l'ar- 
chevêché et la grande-aumôneric 
dont il restreignait 1rs attributions, 
en favorisant pleinement la juridic- 
tion de l'ordinaire. Pendant le cours 
de ces négociations qui durèrent plu- 
sAips années; bien des lettres furent 
écnangces, plusieurs mémoires rédi- 
gés, des protestation%constatées, et 
aux yeux du public étranger au véri- 
table état d'une question si complexe 
et si délicate, le bon droit parut être 
do côié du prinee de Croy^ qui pré- 
tendait ne vouloir que conserver les 



QUE 



20i 



« pouvait validement exercer une ju- 
a ridiction spirituelle, telle que je la 
« réclame pour moi én qualité d*ar- 
«chevêque, qne pourrait cet aveu 
« contre les principes qui établissent 

• d^une manière indubitable la Jdri- 
« diction de rordinaire?On bien en- 
> core^ si je vous accordais que, forcé 
« d'examiner de plus près des ma* 

• tières qui m'intéressaient davan^ 
« tage, de nouveaux devoirs, des re- 

- marques nouvel les, dés discussions 

■ plus approfondies, des autorités 

• plus déoisives, m'ont erifin détrom- 
« pi*, aurais je perdu pour cela le 

- droit à une juridiclion dont le plus 
« solennel de n)es serments m'inter- 
' dit de faire jamais un abandon 
« Inaliénable ?• On nous permettra de 
rapporter ici les paroles que M. de 
Quelen nous a répétées plusieurs 
fois : « J'ai fait une guerre franche 

• an grand-aumOnier, parce que Je 
«voulais mettre les droits et les 
« prérogatives de rarcheve(jue à cou- 

• vert de toutes les prétentions u(-^ 

• térieures. Je voyais un prince du 
« sang royal qui avait une nombreuse 
s famille, et la dignité de grand-au- 

■ mônier pouvait le tenter pour un 
« de ses enfants. Je pensais à l'ave- 

• nir. " 11 paraît que l'avenir n'avait 
pas révélé à l'archevêque de Paris 
que ce prince songeait à d'autres des 
tiuées pour ses enfants. A l'occasion 
de la mort de Louis XVIII, ce conflit 
agita assez vivement l'opinion publi- 
que. Le clergé de Paris n^avait point 
paru aux lùnérailles de ce prince; 



'irèglements tracés par M. de Quel en, o n s'en prenait tour k tour au grand- 
alors qu'il était vicaire général deîa aumônier, à Parchevéque; des bruits 
grande-aumônerie. Aussi celui-ci, un calomnieux circulèrent même sur les 
pressé par les arguments de son deruiers moments de Louis XYIII. 
Iversaire, lui écrivait»il : «Quand L'archevêque se contenta de répondre 
^pi^ une concession momentanée, poursajustitication: «Je n'ai pas reçu 
je convieBdraiji qoe, dans un temps, «.«n seul mot d'avis, et l'on n'aurait 
4f f Évtia €ru que le grand-aumOnier • pas manqué de m'accoser encore 
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• d*asarpatioiL si Je m'étais présenté 
« avec moii dergé pour présider an 

• transport. • L'iLcadànie française 
s'honora en appelant dans son sein 
un prélat doué d*un esprit si aimable 
et dont les écrits, diclés par les de- 
voirs de son état, respiraient une 
heureuse facilité et une onction tou- 
chante. 11 y remplaça le cardinal de 
Bausset, et il fut reçu dans la séance 
du 25 nov. 1824. L'aréopage litté- 
raire jugea le discours écrit avec 
autant de pureté que de goût et de 
noblesse, et il l'interrompit par de 
fréquents applaudissements. Le jour- 
nal le Constitutionnel, toujours fi- 
dèle à son système de dénigrer tout 
ce qui sortait d'une plume ecclé- 
siastique, affirma seul que le dicours 
du récipiendaire avait l'air d'une 
homélie. Sa mauvaise humeur ne fîit 
pas même adoucie par cette pro- 
sopopée brillante qui déplut à la 
cour et qui renfermait un éloge de 
M. de Châteaubriand , appartenant 
alors à l'opposition: «Salut, génie du 
« christianisme! toi qui comptas tou- 
« jours au nombre de tes plus belles 
« conquêtes le royaume de Clovis, de 
« Charlemagne et de saint Louis, et 
« qui, après tant de fautes, après tant 
« de dispersions et de discordes, re- 
« parus de nos jours pour réconcilier 
« les lettres , les sciences et les ans 
« avec hk religion , comme tu as en- 
« suite réconcilié la France avec la 
« monarchie! C'est toi qui dictas à 
« un noble chevalier ces pages élo- 

• queutes, qui préparèrent deux res- 
« .tanrations,monument durable d'une 
« gloire que toutes les faveurs de la 
« fortune et toutes ses rigueurs ne 
» sauraient ni éclipser, ni affaiblir : 

• salut! Achève, maintenant ton oû- 
» vrage , couronne aujourd'hui nos 
- vœux et nos espérances, étends sur 
' UUU6 tou double sceptre, celui de 



« la soieiiee et de la monde. • Le 
récipiendaire avait pris pour sujet de 
son discours l^alUanee deià rdigUui 
avec les ktins^ Uœimuti tt Ui ariê, 
et comme ce sujef souriait médiocre- 
ment à la presse libérale, elle ne tint 
aucun compte de la pureté du style 
et de rélévation des idées. A près avoir 
assisté au sacre de Charles X à Reims, 
et reçu ce prince à Notre-Dame , où 
un Te Deum solennel fut chanté, M. de 
Quelen résolut de s'éioii^ner uu mo- 
ment de son diocèse et de visiter l'I- 
talie. On fit courir dans le temps les 
bruits les plus ridicules sur ce voya- 
ge : tantôt c'était un exil momentané 
que lui iutligeait la cour, et il était 
inconsolable d'avoir encouru la dis- 
grâce de la famille royale ; tantôt le 
politique n'était pas étrangère à son 
ezeuision et une mission secrète de 
la plus haute importance loi était 
confiée. Parmi tous les motifs qu'où 
alléguait, on oubliait le plus simple et 
le seul vrai , lintérét de la sauté de 
rarchevêque,gravementcompronHsc, 
et il était naturel qu'il se décidât à 
diriger ses pas vers Rome, au moment 
où le jubilé réunissait de tous Irs cô- 
tés, dans la ville sainte, i'afduencc 
des pit'ux fidèles. Le pape voulut qu'il 
fût logé au palais de VApoLUnair^-^i 
défrayé aux frais du gouvernement 
pontifical. Da^s une des audiences 
qu'il lui accorda, il lai dit avec bonté 
qu'il ne Allait pas qu'il oubliât de 
voir l'illumination de Saint-Pierre 
et surtout le ha d'artifice du châ- 
teau Saint -Ange. « Monseigneur, 
« vous quittez Reims, vous en avez 
« vu la cathédrale; nous avons or^ 
« donné de vous la faire voir encore : 
« avant la girandole, les de'coratious 
» du feu représenterontlafaçadedeJa, 
« cathédrale de Reims; nous en a^^ns 
X donné nous-méme une gravure pour 
« quciesartistes ne négligeassent au* 
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- rund<*'triil, ■ LejourdeiaSaint-Pierre 
cri voulait qu'il fût assistant au trône 
pontifical ; l'archevêqae de Paris dé- 
cima, cet honneur, et il se rendit à la 
Irtliune diplomatique où le duc de La- 
Tftl lui avait réservé une place. L'am* 
bassadeur de France lui ayant deman* 
dé i^il se proposait de visiter le car- 
dinal Feseh, il répondit : « Comme 
« Français, je suis venu voir le re pré* 
« sentant du roi; comme prêtre et com- 

• me éféqne^ ma première visite dans 
« Rome est pour le souverain pontife; 

• en quittant l'andtenoe de sa Sain- 
« leté, la reconnaissance me conduira 

• chez le cardinal à qui j^ai tant dV 

- bli^;itions. » 11 visita Naples, obtint 
ensuite une nnuvelle audience de 
Léon XII , qui , en témoignage de 
bien veiîlance , Ini fit remettre deux 
bustes de saint Pierre et de saint 
Paul , semblables à ceux qui ornent 
Téglise de Saint-Jean-de-Latran. Ces 
deux bustes furent confiés à la garde 
du chapitre dans le trésor de rSotre- 
Dame de Paris. Le duc de Laval vou- 
lut accompagner l'archevêque de Pa- 
ris dans cette dernière audience da 
pape, qui les accaeillit avec une sin<- 
cèie cordialité. On parla des mauvais 
livres qui partaient de la France com- 
me d^un foyer. Le pape , après avoir 
déploré les malbeurs da temps» s'in- 
terrompitetdit : « Mais, messieurs, à 

• cAtédes mauvais livres, empêche- 1- 
« on de publier !< s bons?— Iiun,tri|s- 
« saint-père. — Eh bien, messieurs, 
« rendons grâces k Dieu, le mal ainsi 
« se neutralise. 11 y a des époques où 
« les mauvais livres paraissent seuls 
« sans que les bons puissent se repro- 
« duire. " M ilcQueleu laissa kRome 
le souvetiif le plus aimable de la dou- 
ceur et des agréments de sa société, 
en même temps qu'il euchaiiJa le sa- 
cré collège et les personnages de dis- 
linciion-qui affinent dftns cette ville, 
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jjàr la noblesse de ses manières et la 
dignité de son caractère. Les Romains 
prétendent qn*un évêquc, quelque cé- 
lèbre qu'il soit, est peu remarqué à » 
Rome, et que la pourpre seule y jette 
de rëclat. Un personnage éininent le 
rappelait, il y a quelques années, à 
un Français qui se permit de lui ré- 
pliquer : « Mdliseigneur de Quelen a 
« donc passé ici inaperçu!— OhJ non» 
• seul il nous a prouvé (|U*on pouvait 
« faire sensation à Borne sans étse 
« cardinal , mais aussi quelle gran«* 
« denr, quelle élégance parfaite! Le 
- peuple se rangeait sur son passage 
« et le montrait au doigt en s*écriant : 
« l'arcivescoi o di Parigi ! «En quit- 
tant Rome, pour regagner son dio- 
cèse , Tarchevéque s'arrêta à Flo- 
rence, où jl arriva le 24 juillet 182r», 
et le surlendemain M'"» de Feuchères 
écrivait au duc de lioiirbou ; " L'ar- 
« chevèqne, qui a refusé de venir en 
« votre palais, parce que j'y étais, est 
« venu me voir en se rendant k Pans 
« pour la fête du 15 août et a été fort 
« aimable avec mot. Dans les vingt- 
« quatre heures de son séjonr ici , .il 
é nom a fiiit lihe seconde visite', te- 
« nant k' la main m bonqqet qu'il 
« fUNit a laissé ONnme un petit sou- 
«lirenir. » L*av^t <|p Jt"* de Feu- 
chères lut cette lettre en 1831, e^ 
pleine audience, à Toccasion du tes- 
tament du duc de Bourbon, et il l'in- 
voqua comme une justification viclo- 
rieuse de la conduite et de \:i poîîition 
de SI cliente. L'archevêque voulut ré- 
tablir les faits dans toute leur vérité 
par une lettre qu'il adress/i a M. Debel- 
leynie, présidnil du Inbunai devant 
lequel avaient lieu les débats. C'était 
M'"® de Chonloi, nièce de son prédé- 
cesseur, le cardinal dePérigord, k qui 
il avait rendu la visite qu'elle lui avait 
faite la première. Chez elift il trou- 
va M<»* de Venchères» et Thistoife du 
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Uouquet et celle des autres particulari- 
tésn'éuient que de pureliiveDlioD.Bft< 
tre les allf^gationi de M"^ de Peiicbè- 
^les et la dénégation /oroelle de M. de 

• Quelea, Piocertitude' ne pouvait ooa-î 
tinuer : la prëreotiuii la plus avfu* 
gle eût seule pu admettre un doute 
injurieux. A son retour d*ltaiie, le 
prélat perdit sa tantef M^"* la prési- 
dente Hocquart, par un affreux évé- 
nement. Elle était allée au-devant de 
lui, quand sa voiture versa, la jeta 
sur le pavé et lui brisa la lele. — Les 
évèques qui <iv:!ient assisté au sacre, 
s'étanl réunis a Paris, résolurent ri« 
deuiaiider àChrtHesX PérectioH (l'une 
maison de hautes études. Us loriiiu- 
lèrent leur vœu dans un mémoire 
préscutédu roi, et a la siale duquel pa- 
rut unê ordonnance du 20 juillet 1825^ 
contre-signée par ré?£|ue d*Her- 
inopolts. La commission termina ses 
Opérations au mois de juin de Pennée 
fluivante. Mais la question de joridic« 
tion s'dtant représentée, rarehevéquo 
de Paris déclara qu'il n'appartenait 
qu'à lui de nommer sui emplois. La 
commission contesta cette prétention 
à i'uuanimiié. Enfin, après un échange 
de raisons et de rélutatiuns diverses, 
rarchev^que nolilia^ que, défenseur 
des droits de son siège, il n'accorde- 
rait pas les pouvoirs sacerdotaux aux 

. prêtres qui seraient employés, s'ils 
étaient nouuues par d*autres que par 
lui, et la commission ainsi arrêtée, 
fut obligée de se séparer sans orga- 
niser l'école; le projet même fut to- 
talement abandonné. C'était l'époque 
où la presse kbérale évoquait le lan-' 
tdme ii^ parlioprétre pour effrayer 
les imagina^ns bibles. AfTeoiaq^de 
confondre to^t le clergé avec quel- 
ques disciples ardents de M. de La- 
aeonais séduits par sa briHaote 
éloquence, elle signalait avec tIM 
dea dModmes nltramoiitenies et des 
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intrigues vastes et ténâMWUMa qui 
devaient meltoe en péril lamonsf- 
chie et l'indépendance nattonate. à 
toutes ces eraintes hypocrites, lei 
évêqiies répondirent par nne déela> 
ration intitulée : Ssiposé dsi K«tit 
«Mule d€f Mqvnê fut <# troutmi i 
Paris, sur Vindfpmdanee des loil 
dont l'ordre tempord» Là ils répniu* 
valent « les iojurieusss qualifications 

• par lesquelles on a essayé de flétrir 
« les maximes et la mémoire de leurs 
« prédécesseurs dans l'épiscopal; » 
et ils ajoutaient qu'Us « demeuraient 
« inviolableuH'iit attachés à la doc- 
<4 trine telle qu'ils la leur «ivaient 
1 transmise, sur les droits des sou- 

• verains, et sur leur inde|>eiidance 

• pleine et absolue, dans i'ordretem- 

• porel, de l'autorité, soit directe, 

• soit indirecte de toute puissanci 
« ecclésiastique* • Si la signatufo de 
M. de Quelen ne Je lisait point su bis 
de la déelsraiion, ^est qu^il ne pir^ 
tageait pas l'opinioii de ses eoUègun 
sur l'opportunité d'une démarche 
collective, et qu'il se croyait surtout, 
comme archevêque de Paris, appeléà 
présider les réunions d'évoqués te- 
nues dans son diocèse, présidence 
que ne lui avaient pas déférée les 
auteurs de la déf'laration. Cepen- 
dant le 6 avril 1826 , il écrivit à 
Charles X la lettre suivante : «Sire, 

• les cardinaux, archevêques et érê- 

• ques qui se trouvent en ce uiument 
« à Paris^ ont cru qu'il était boa de 
« rédiger collectivement un exposé 
« de leurs sentiments sur l'indépefl- 
«dance de la puissance temporelle 
« en matière purement civile. Quoi- 
« que cet eiposé ne porte point ma si» 
« gnature, je n*en professe pas moins 
« la même opinion, et je prie Votre 
« Hejesté de me permettre d'en dé» 

• poser entre seamains le téuoignage 

• par éerit^ eonune j'ai en rimnnenr 
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« de lui en faire la déclaration de 
-« vive voir. Les considérations que 
« j'ai Si6«mises au roi, et dans les- 
« quelles la réflexion n'a fait que me 
M conlirmer davantage, ont pu seules 
« m'empécher de signer un acte qui 
« renferme, toachant les bornes de 
Pantorité spiritaellé, des principes 
jp sur lesquels j'ai eu plus d*uiie foi» 
w l'oeoasioii dem'exptîquer, même en 
V publie, étiuriir|^\iesquel8 je ne 
y connais poitfliÉflF^seordance parmi 
« les pasteurs et clergé de mon 
% diocèse, • Lorsqu'il fut question en 
1826 de poser sur la place Louis XV 
Vpremière pierre du monument ex- 
piatoire à Louis XVI, l'archevêque 
écrivit à M. de Villèle que la 
daiiphine devrait présenter à Char- 
les X une demande d'amnistie en 
faveur des régicides, amnistie qui 
serait signt'e par le roi sur la place 
même. Comme le ministre craignait 
de rou vri r les plaies encore saignantes 
de la fille de Louis XVI, le prélat 
insista avfc force et développa tout 
ce que cet acte héroïque aurait d'heu- 
teax pour le *trAne qu'il aurait ra^ 
férmi» et de fisTvrable à la rdigton 
dbnt il lexprimaît si bien Hlprit; 
mais le ministre ne se sentit pas le 
èourâfe d^n parler à M** la dau- 
plmie, et le vœu de rareheiréque ne 
Alt pasaecueilli. Au reste, saeorres^ 
pondance avec M. de Villèl^ sur cette 

tired^t setroui^er dans les cartons 
mîniâëre, et nul doute que si elle 
était publiée, elle ne fût une nouvelle 
preuve que M. de Quelen s'est tou- 
jours montré le digue ministre d'un 
Dieu qui a prié pour ses persécuteurs 
et qui est mort en Unir pardonnant. 
Son zèle parut rt^douhler pendant les 
exercices du jubilé ; il donna à son 
clergé les conseils et les avis les plus 
sages. LeiPesprits étaient^ si suscep- 
tlMs et si |||dlesà se prévenir on à 



s'irriter, qu'il recommandait sans 
ce^se d'opposer la douceur à la vio- 
lence et « de mettre en œuvre cette 

• charité plusforleque la mort et plus, 
« invincible que l'enfer, dont les ad- 

- uiirables invenlions ramènent quel- 
« quefoiir l'impie, le désarment sou- 

• vent, ou parvtennent du moi us à 

• ealmer les accès de son chagrin et de 
« 8a8cmportements.«4tlniutsd'aoAt» 
il fit nu vojage en SsFoie, et il pré- 
sida dans la villed'Anneoy à la trans- 
lation des rfliques de saint Francis 
de Sales. En sortant de cette ville il 
Tonlut voir Genève, et la nouvelle 
église de Ferney érigée par les SOins * 
de l'évêque de Belley. Il parcourut 
ensuite une partie de la Suisse , re-^ 
cueillant partout sur son passage des 
témoignages d'honneur et de respect. 
Sa saule se fortifia dans ce voyage ; 
mais un nouveau iiialliciir arrivé dans 
sa famille l'affecta proloiidement. En 
rentrant en France, il apprit la mort 
presque subite de son frère, le comte 
Auguste de Quelen, auquel il était 
tendrement attaché. En même temps, 
instruit par les journaux que Talma^ 
était dangereusement malade, it^ 
présenta chez lui pour le rappelei^'l 
des sentiments chrétiens et ponrM 
ikire entendre la Toix de la reKgioç ; * 
mais il ne put parvenir jusqu'au ma-, 
lade qui, dit-on, n'était pas en étlt 
de le recevoir. Il% retourna le lende- 
main sans plus de succès. Cependant, ' 
le tragédien averti par Dupuytrendes 
visitfs du prélat, parut touché de 
ces marques d'intérêt ; son neveu, 
Amédée Talma, déclara mênu' peu 
après au célèbre chiriirgitn que si 
l'archevêque se présentait li st-rait 
reçu sans n^l duulc, ei qu'un pouvait 
rinstruire des dispositions de son 
oncle. L'archevéqae s'empressa tfac- 
coui'ir: mai^J^Milyade-nonran un 
refh8'iiiftMj|9^ Dupuytren ezpri» 
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mant son élonuement à cet égard, UuraUou que la dissolution de k 

Aroédée Talma répondit que cVfhit chambre des députés de 1827; les 

un malentendu, et qu'en annonçant élections furent hostiles à la royauté, 

, que rarehevéque Serait reçu, il avait «t une opposHio» ayatématique se 

€Q^i^ipris aeulenent qne Tardievéque fwmâ plus redoutable que imm 

servit reçu i»ar lui, Amédée Taina. contre tons les actes qui é/MkA 

m On sent^ disait Dupnytrenitns nne do ministère. Le piessentiment d\m 

« If^rtf^adrettée an If onllmr, que je grave danger se manifesta dasi te 

« n'avais pas de réponse à litre à une mandeatent qne Parchevlque piMii 

« pareille exfiticatiun, et je laisse au à cette occa»onf porte 

«public le soin d'en apprécier la «tes regards ^es vdeu£ vers eelte 

• valeur. • L*archevêque fut plus heu- « Providence éternelle qui tient en 
reuz auprès de Caulaincourt, duc de • «sa main le^sort des nations, qui 
Vicence, qui lui même exprima le • prépare elle-même et dirige tous les 
désir de le von à srs dertiiers mo- ■ événements se^on ses desseins, qui 
menls, et qui en effet reçut de lui les « ?ait employer à l'accompli'^sempBt 
<?ecours de l'Église. Il fut aus^i ap- ■ de ses volontés des iiislriiments 
pelé au lit de mort du comte de Seze, « souvent aveugles, et qui peut fair« 
de Lally-Tollendal ; et le noble pair « servir les passions les plus redou- 
et le courageux défenseur du roi- > tables des hommes à la manifesti- 
martyr moururent consolés par les « tion de ses plus grands bienfaits. • 
accents de sa piété. On a toujours re- Pendant le ministère Martignac, U 
gardé la dissolution de la gai;dc na- presse ne cessa d'envenimer toutes 
tionale de Paris, en 9^7^ comme nne lesquestions religieuses , et de ponr- 
des plus ^andes foutes de la Restatu» suivre de^ haine les membres Us 
ration. L'évêque d^Hermopolis s'était plus inflnen^idu clergé. Ne timi'- 
o|i^#sé dans le conseil Un roi à cet Tant ni dsnries têtes administra- 
4^impolitique,etM.dcQuelenpen'" tiGi, ni dans les paroles dn pastew 
sn^iBomme lui, qu'il fallait se con- à sontroupean, rî«i.qai iiût le com- 
tenter de frapper le bataillon qui avait lymn^pire , elle supposa une disii- 
pf^féré des cris séditieux. Quelques denoe entre l'archevéqne de Paris 

* jours aprèsj comme il entait dans le et son chapitre; mais nne déctan» 
cabinet du roi, le prince alla au-de- tion signée des vicaires généraux 
.^nt de lui et lui serrant fortement et de tous les chanoines de Motre- 
la main, il lui demanda son opinion Dame, un seul excepté, alors k l'ago- 

• 'Sur la mesure qu'on venait d'iulopter. nie, détruisit cette calomnieuse sup- 

• Sire, dit-il, je lis dans rÉcntnre position, et constata solennellement 

• que, quand le Seigneur frappe le sa profonde vénération et son respec- 
« pasteur, les brebis sont dispersées, tueux dévouement à la personne de 

• Le Seigneur a frappé les brebis, le l'archevêque. f.e nouveau cabinet, ea 
« pasteur est dans la désolation.— Pas prenant la direction des alldires, vou- 
- plus que moi, repartit Charles X ; lut satisfaire les exigences de l'opi- 
« pas plus ([Lie moi, mon cher arche- nion. Un rapport adressé au roi par 

• vêque. Cela n'est Jj^ pour vons; M. Portalis, et dans lequel on expO" 
« car si on le wai^barJes X pas^' sait la situation de rins tr^ on pi|r 
M serA ponr un i^ikn^jfMfk fnt bUque et la nécessité ^W^xyinei 
pmt*êtTe nne antre .f^^^^ R«s< , approfiHldi 8e la-copstil^n d«.^« 
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les secondaires ecclésiastiques, dési- 
gnait «ne comunssion spéciale com- 
posée de M. l'archevêque de Paris, 
IIMI Lainé, Séguier, Mounier, Alexis 
de Noailles., l'évéque de Beauvais 
(Feutrier), de Lafiourdonnaie, Dupin 
aîné et de GonrvUle, chargée d'as- 
suitr dans tontes les écoles ècdé- 
9iutû|iies^»4a: royaume Texécatioii 
des lois, eide faire çoocdoiuier toates 
Jet mesures. n^çf^Msim, à prendre 
livec et^Mpit public 

, de3 Françi^.H. de <S|p fut nom* 
fié; présiifi^At de cette^commission, 
et, grftce4 l'habileté avec laquelle 
il dirigeâmes délibérations, la ma< 
Jorité se déclara pour uoe opinion 
jConservat^ce. Un rapport, favorable 
à Texistence des jésuites dans les 
diocèses où ils étaient établis, et 
à la liberté d'enseignement dans Ip<; 
petits séminaires, fut adopté par cinq 
voix contre quatre. Par une transac- 
tion pleine de sagesse, on v accordait 
quelques points à l'université, afin 
d'en obtenir d'autres dans l'intérêt 
de la religion et du clergé. Mais le 
ministère n*adopta pas les conclu- 
ikiQs de la majorité, et bientôt pa- 
rurent les ordonnances dû 16 juin - 
iS28 qui expuisuent les. jésuites, 
limitaient le nombre des élèves dtt^ 
petits séminaires à un maximum dii^ 
sa,000» et Cfftitenaient d'autres me- 
fureÉ prohibitives. Charly X, avant 
de aigaf^ les ordonnancés, voulut 
avoir Tavis derévéque d'HermopoUs, 
et il le chargeii ^ former une réunion 
d'ecclésiasiiqués composée de lui, 
des archevêques de Paris et de Bor- 
deaux, et de l'abbé Desjirdins, vi- 
caii^-général du diocèse. Le résultat 
de la délibération fut à l'unanimité : 
1° que l'ordonnance leur paraissait 
avoir plus d'inconvénients que d'a- 
vantages; 2" qu'aucun d'eux ne vou- 
drait prendre sur lui de lacQntre-si- 

i.X.\VIIl. 
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gner; 3° que le roi voyait ies uiuses 
de plus haut qu'eux ; qu'il était juge, 
par sa qualité de roi, de la position 
politique de son gouvernement ; que 
si, pour des motifs puisés dans un 
ordre supérieur, dans la nécessité, 
il croyaitdevoir prendre cettenieiare, 
îts 'n^oseraient prononcer qu'elle est 
condamnabl|i|dL'archevéque aurait 
désiré que l^Rque d'Hermopolis ne 
dttrien au roi du troisième Article 
de la décision convenue. La chose 
était impossible, c'edi été taire au 
roi précisément ce qu'il luiimpiorlait 
de savoir. M. de Quelen, croyant que 
sa pensée avait été mal rendue, é^,^ 
vit au roi une lettre que ce prince 
s'empressa de communiquer à l'évo- 
que d'Hermopolis. Celui-ci protesta 
qu'il avait rapporté fidèlement ce 
qui avait éfe convenu unanimement 
dans la réunion. Les ordonnances 
n'fn riirenl pas moins signées. Un 
uiém' ire lut présenté alors au roi 
par le cardinal de Clermont-Ton- 
nerre, qui le signa au nom de l'épis^ 
copat français, dont il était le doveit ; 
il était aisé d'y reconnaître la touclie 
ferme. J|ttÇsqfée de Parcb^- 
vêqueiiB PaW%e 'no adressai 
de RtfK^jpar le cardinajf .^èraeà^ k 
l'archevéqtil^e Reims, àans laquelle 
on disait qo^ tijUaif se confier la 
sagesse dû roi, modifia un p^ j 
sentiments des évéques de France. 
C'est h cette note que l'archevêque 
de Paris fit allusion quaipd^^ j A 
saitavec nn grand bonheur d'expié 
sioosqui fut remarqué, dans sa Icltire 
pastorale du il nov. 1828 : « Les au- 
« gusies chefs de l'Église et de l'État 
« se sont communiqué leurs pemé^ 

• et leurs désirs : le Seij^neur, in- 

• clinant vers lui ces deux volontés 

" suprêmes, les a réunies dans nn ' 
■ même esprit de saj^esse et de con- 
« ciliatiou ; enlin, Pépiscopat fraa-* 
a U 
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• çais, presque unanime cette fois ses clameurs et se permettait d*indi- 
« comme la première, malgré les ob- gnes railleries sur cette expression 

• scu rites qui enveloppaient une af- admirable de la piété et de la recon- 

• faire si délicate et si pénible, s*est naissance publiques. Dès lors on put 
. « cru suffisamment autorisé à se sou- prévoir qu'une terre d*oùsVxbalaient 

• mettre à des mesures que, d'un ces de'risions et ces calomnies contre 
■ côté , l'intervention pacifique et un saint qui fut l'ami de tous les mal- 

• persuasive du vicaire de Jésus- heureux était menacée de quelque 
« Christ, et, de l'autre, la noble et grande catastrophe : au temps de Di- 
« pieuse condescendance du fils de derot et dé H^AItiiilMrt on eftt mieux 
» saint Louis, paraissent avoir ren- apprécié cette cérémonie non moins 

• dues désor^is tolérables à la coa- nationale religieuse. Toatefo», 
^« science..» Il eonnaiasaît la profonde cette transHnon solennelle Ait ône 
sagene de béon Xllt et devant aoe éloquente protestation contre l^indilf- 
parole qu'on disait émanée du Saint- férenee du siècle ; elle nadt à rdveO- 
Siège, il fit taireéDUtes ses i^épngnan- la ioi dans quelipie^^urs j elle 
ces* Quand ce pape moiyrut, il lui manifesta les sentiments qui ani- 

juste^lbut de regrets et de maient le clergé français pour celui 

is qu'il prémunit en qoi fut Thonneur du sacerdoce ; et le 

mêd|é' temps% fidèles contre l'es- prélat, dont la généreuse piété con- 

prit de système qui menaçait l Église tribua le plus à l'éclat de cette belle 

d'une guerre intestine. L'abbé de cérémonie, parut puiser, sur les cen- 

Lamennais se reconnut aux paroles dres de saint Vincent de Paul, cette 

du mandement, et il fit paraître deux charité sublime qu'il devait déployer 

lettres à rarchevtujne de Paris, em- plus tard dans les jours affreux du 

preintes d'une ironie auière et de cou- choléra. On prétend qu'à cette épo- 

seils pleins de fierté et de dédain, que MM. de Polignac et de La Bour- 

M. de Quelen ne voulut pas compro- donnaie fui offrirent le portefeuille 

ll^ttre la dignité de son ministère en des affaires ecclésiastiques. Il était 

engageant une pol ém ique avec le fou- trop clairvoyant pour se faire illusion 

goettt écrirain qui oubliait toutes les ^sur les difficultés qu'allait rencontrer 

règles de subdrdinatiofli;iet les lois de à chaqué pas l^admlnistration non- 

«plus siuîpïe convenance. Il se tut et Telle : sa présence au conseil eût été 
pardonna. 11 était alors occujpë i un embarras de plus, et il refoéa. 
mteti^ar un acte public et solen- Quoique^ contrarié par ce refîû , le 
i,^!nâémoire de saint Yincent de ministère ne lui en fit pas môins doo^ 
faul'sî cher à la France et à l'huma- ner,au mois de mai, le cordon del'ori> 
niité. On n'a pas oublié quelles furent dre dujSaint-Esprit. Il se souvint qne^ 
Id j^ompe et la magnificence de la deux mois auparavant, M. de Que- 
translation des reliques du saint dans len avait présenté au roi le contrat 
la nouvelle église des Lazaristes de d'acquisition du domaine de Ch^- 
la rue de Sèvres; niais tandis que bord, «qu'une ingénieuse pensée vou- 
la relij^'ion applauiiissait à ces hou- « lut dédier au tils de la Restauration 
ueurs éclatants rendus à un prtî- « en mcniuire du bonheur de sa nais- 
l|je qui avait couvert 1^ France en- « sance, » disait le prélat au nom de 
tière des^ monuments de sa charité, la commission dont il était président.* 
1.1 pr^îjse irréligieuse faisait entendre Après la prise d'Alger, il partagea la 




<îtœ QUE m 

•gforfêuysaJês bons Français sur les Uon àt Votre Maje^tt 

épancha ses sentiments (lîiÏÏSGSi " " .»,.mr bientôt encore une nou- 

dément qu'il publia à celte occasioD. • velle rt^compense ! Puisse- 1- elle 

Quand le roi Charles X se rendit a No- « bienlOt venir encore remercier le 

tre-Dame, l'archevêque lui adressa ce «Seigneur d'autres merveilles non 

discours qui fit jeter des cris de fureur « moins douces et non moins écla- 

à toute la presse libérale, et qui le lit . tantes! » Ces dernières paroles de 

accuser d'être un des [auteurs des or- l'archevêque servirent de prétexte à 

donnances de juillet, ou au moins d*ê- tous les outrages et à toutes les per- 

tre dans la confidence des projets que séculions que lui fit subir Tefferves- 

traniait la courooDe cotitlre la liberté cence populaire. On ne lui pardpn- 

du peuple. Lebon sens va en décider: naît point d'avoir exprimé le ,d<Ssir 

« Sire, .que de grâces en line seule; que Charles X pût venir remerekr le 

"m quel sujet plus digne de notre rè- Seigneur, d^aufret mêfvdUu^ jmmi 

>i oonnaisamcè anssibien gue dé no- tnoinê douces ef mm moim ielaUm- 

f i^irfildlkiion que celui qui am u$. Hais, l'autorité n'était-elle i»as 

■è aùjqîafflhtti Votre l^jeslé dans le a?iUe chaque jour par des écrits» par 

«^tégÎB^e Dieu et au pied des au- des bruitSi par des caricatures, par 

l^t^^Ftfarie ! La France yengée, tous les moyensque pouvait imaginer 

4lËié^ênant encore une fois qu'elle ]a haine? ISe poussait-on point la 

^^at se 'lreposer sur vous du soin royauté dans un déHIé d'où elle ne 

rf'dilîlH gloire comme de son bonheur; pouvait sortir que par un coup d'Etat? 

^ riiirope affranchie d'un odieux tri- f^i peu près à cette époque, 

«'but, bénissant votre sagesse et vo- quelques jours avant les ordonnances 

• trc 'puissance ^ la mer purgée de dejuilletique leprince de Talleyrand, 
«.pirates, abaissant sous vos voiles ^^^,,1 yei,u voir M. de Queleu a l'ar- 
■ ses flots paisibles \ le couiuierce sa- chevêche, lui dit ces graves paroles : 
*• luantavec amour votre pavillon res- . Tenez bon, monseigneur, ceci est 

• peclé, riiumanité triompiiant de la * plus ferme (en montrant ÎSotre- 
« barbarie; la croix victorieuse du . Dame) que les Tuileries. «L'arche- 
« <^issant -, les déserts de l'Afrique vêque tint bon, et la révolution de 

• reieulissaut des hymnes de la foi; i830 ne fit que donner un nouveau 
a la religion long-temps captive sur relief à sa grandeur et à ses ftrttti 

• une terre désolée, vous proclamant épiscopales. Le lundi S0 juillet, il 
« son libérateur !U Fils de saint était venu de Conflans à Paris pour 
« Louis, quel motif plus légitime dfi présider son conseil, et, ayant vu 
'm. consolation , de joie pour votre cœikr dans le Moniteur les ordonnaneet de 
m noble et généreux \ et pour nous, U veille; il dit à ses çraDd|t-vi€aire8 : 
m vos fidèlessiyeta,quelle juste cause • Tout cela est bon^^j^He papier, 
A,4'aM4gresae.^t d^ transports l Ainsi « mais tenons hieiin|||^tes. > Pen- 

loutrPuissai^taideau.foî très* dantque FinsurMpR «éclatait sur 

l ^^ tiyu qui r<ypaeaonaasistance. «^ous les pointsde Paris, et que l'é- 

^Oriaain est- avec vous, Sire ; que mcntu vt ruait sur Tarchevêché où 

fioiit gr«)M^ .âme s'affermissia de elle pillait et dévastait tout, le prélat 

f plus ea j^v^volse confiance daui éitit k Conflans, se douter le 

• le divin secoqrs et dans la protec- moins du monde que sa vie courait 
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J»«-.ml, médecin de i-HOw ôl'f' }?' P« «««.«'ÎS.ÏppëriDvita'à 

21«'; ~- • *'''fû*'i«*"n à Rome pour co»î 

qn aMfi)ideendélire|ton«Mi.toon«n «ntlcr Pi* VIII sur les questions nui 

•uprè. de lu. et le conjura de se «a- le* plii« vive, inquiétude.. Dans un 

ver au plus vite. L'archevêque von- BHnpeat vk le eleigé était l'obiet de 

lut se rendre à Paris, au milieu de tant de préventions, le départ d'un 

son troupeau. M. Gaillard lui avait ecclésiastiqae n'eût pu éténasin- 

prom.s de le cacher à l'Hôlel Dieu; «iavénienla.M.CailIwd.qBitvJtae' 

mais a la vue des rassemblements compagné le ptélat n Paiaia-Roval 

formes de tous les côtés, le prélat fut fut ceL qu4 iMnT^ti 

ob .gé de se réfugier à la Salpêtr.ère. voyage de Rome ; il était jiortm^Z^ 

« .W ""P '^""-I'^'" '■'"no leltre écrite ^ 

«sûreté et.l se re ,ra cliez M. Serres, reine Marie-Amélie et d'une lettre de 

M. Ge..ffroy-Saint-Hilaire le "S fZnlT P"" 

alors chez lui, et le prélat rwta m2 ^. -.T 

.„ . . ' » F'raai resia près ton amilié avec Ces vues ef /-oc <ot. 

de quinze jours dans cette maison, dtnees et«ni m.ihV 

entouré des soins les plus délicats et uîfîf i i-'?' "»lhoureuse.Dcn t, se- 

ies plus respectueux', assanTsel £^'".*S 

soirées à fdire de la charpie pour let -ITT' * ?"* Prévaloir 

blessés avec la famille ZTVot T ^^«"Zt 'fjf!^''- ^'^ 

froy. Après le 9 août, l'archevêque lati"T°;t^ iï?.*^ T 

■lU remercier la reine de la sollici- pTe Vil? On^ r'^.H ^^"^ ■ ^ 

L «f^ .h^r*"**** " '""P"" *° "'«"'e îemps qu'on y critSS: 

ne pM «iModonner son diocèse, avec une grâce pa faiie lhli2^Âl 

M présence. ^OUta^t-ellc, étant plus ses ine.vacti.udere d se ^erHnf ! 

que jamais nécessaire 4 la religion, erronées m rl.M i x. . 1 '""'* 

et le roi éUBtd«» l'intention le^h ^sû te" r;p?pe"?/ :seSf 

protéger de tout son pouvoir, far- fidélité et «nM-.l «««•ment de 

Chevêque répondit que Jan» il n'a- ^li a. 1^, ? P""' ^''«f 

y mourrait «i besoin. A ouelouef r^ii»»» nov^A..* . *^aisons, il 

jours de là,#leQuel.neutuS ÏwTLCÎïSeiVv"", 

trevue avec le nouveau roi des Fran mi^!?^^™ "^"^ '* ''^P''- 
vais, et dans ,a conversat.lîe;:*"^ ^.^^ U ^ ""'""Î 

exposa ses sentiments et ses projets l'état d« w-ta !! » ** 

..i..ri.ur., que les cir^n^a.^^*:: h^îî-îS^^ 



0 



Digitized by Google 



QUE 

^iâi(tta d ua de ses élèves qui 1 ac- 
compagoait, ie tit rt^uiettie le lende- 
main au souyerain pontife, et se ren- 
dit à Napics pendaot qu'on l'«zft* 
dîiiiait et qa^on prenait un parti sur 
tgi deinande. Ce mémoire décèle 
geikt politique plus que l'envoyé de 
M. de Queleo ; il 7 a çà et Ut des pa- 
roles assez pressantes et peut-être 
même indiscrètes, comme le recon- 
naît M. Caillard à la fin de son récit. 
Le pape fit inviter l'archevêque k 
prêter le serment, s*il lui était de- 
mandé : c'était un conseil et non pas 
un ordres ensnite le pape engageait 
le prélat à donner sa démission de 
la pairie, sur ce motif que dans l'état 
des choses SH pairie ne pouvait être 
d'aucune utiiiié ni pour lui ni pour 
la religion. Ce serment, suivi d'une 
démission, était sans dignité; on 
croit qu'il avait été indiqué pai les 
peureux de Paris. Le cardiudl Albaui 
l'avait approuve, et Pie VIII ne fai- 
sait là que répéter un avis dé son 
conseil ou de quelque congrégation 
effrayée par les événements* M; Gail- 
lard^ retonmant en Fiance à petites 
journées^ laissa écouler le temps pres- 
crit pour la déchéance de U patrie, 
et délivra M. de Quelen'^d*an grand 
embarras et pent-êtM d^one faute. 
•%>roscrit toujours au milieu de ses 
diocésains et obligé de se cacher, ce 
prélat consolait encore les malheu- 
reux des débris de sa fortune. Un 
odieux placard affiché sur les murs 
de Pans disait que la commission 
chargée de réparer les désastres 
cr\nsés dans les journées de juil- 
let av;iit aecordé uue indemnité de 
200,000 fr. à ï'archevêque, etlque c'é- 
tait sans doute pour le d'^donstnasei 
de la perte des p ignards et des ba- 
rils de poudre trouvés dans son pa- 
lais, liu avis du préfet de la Sêlâè in- 
séré^ dans les journanx apprit au pu* 



biic qu'il était faux que la commission 
des dommages eût rien accordé à M. 
de Quelen pour indeuiuité, et qu'il 
était non moins faux que des poi- 
gnards et des barils de poudre eus- 
sent été trouvés à l'archevtehé. Le 
fréfet n'avait pas besoin de Justifier 
la {Première partie de son assertion , 
et la seconde ne pouvait être accueil- 
lie que par la stupidité la plus niaise. 
En novembre i830,lf.Odilon Earrot» 
alors préfet de la Seine, refusa de dé- 
livrer à M. de Quelen le mandat d*une 
somme de 5,000 fr. qui lui était due 
pour le troisième trimestre de l'in- 
demnité annuelle de 20,000 fr. votée 
par le conseil thî département, allé- 
guant, par une amère et cruelle déri- 
sion, que le prélat n'avait pas résidé 
dans son diocèse. Lorsqu'il fut nommé 
à la préfecture delà Seine.M.deBoitdy 
s'empressa de décliner la respousabî- 
lilc de cette mesure basée sur uu fait 
de la plus insigne fausseté, et il fit 
délivrer à l'archevêque le mandat au- 
qael il avait droit. Ce prélat reparut 
le 11 janvier 1831 à Notre-Dame où 
il dit la messe. Le 16, il se rendit au 
Palais-Royal, et eut une audience de 
Lonis-Pbi lippe, auquel il parla fort 
peu de lui-même, beaucoup de l'état 
et des besoins du diocèse.Rassuré par 
les paroles bienveillantes du prince, 
il crut pouvoir faire disposer, à ses 
frais, quelques pièces du ]).dais ar- 
chiépiscopal, indépendamment du se- 
crétariat rouvert dès le commence- 
ment de novenibrc et dans lequel on 
avait clasHi le \)rn de papiers et de. re- 
gistres échapprs.iu pillage,quandune 
uouveile dévastation rendit inutiles 
^tuâtes ces dépenses et les laissa à la 
' Charge du prélat qui fut obligé plus 
tard d'eu'ucqmtter te montant. M- de 
Qoglen a étéjttilDfié« par )es hommes 
mêmea du pouvoir, d'avoir autorisé'le 
service Msbr« du duc de Berrï dans 
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r^UsedeSamf^jksrmaio-PiiisQr^^ « trer de h minière la pins eleîite 

et cependant c'est eettecéfëoHNfie qui «que le service de Saint-Geroiiiiil- 
1 servi de prétexte aux Douvellfset « TAuxerrois a été fait à Tin^a de 
inconcevables fureurs d'une populace « M. rarchevêque de Paris : dès lors 
ameutée. L'église de Saint-Germain- « les motifs qui avaient déterminé le 
l'Auxerrois saccagée, la croix enlevée « mandat d'amener ayantcessé d'exis- 
du hant des édifices roligieux, les « ter, j'ai dû le retirer. Je le déclare 
derniers débris de l'archevêché jetés « encore : M. rarchevêque de Paris 
dans la Seine, les actes d'un vanda- « est toujours resté avec soin étran- 
lisme insensé accomplis sous les yeux ■ ger à la politique, il s'est constam- 
de l'autorité, la garde nationale as- « meut renferme dans les devoirs et 
sistant l'arme au bras à des scènes de « les vertus de son état. Je crois que 
pillage et de destruction parce qu'elle « si tous lesecciésiasiiques eu France 
n'avait point reçu d'onlces. des «apportaient le m^me esprit dans 
hordes de voleurs et de forçats libé- • l'accom plissement «le leurs devoirs, 
rës h sales haillons se distinguant au « nos troubles seraient bientôt apai- 
mîlieude tous ces démolisseurs, des « sés. » Le même jour il lui délivra 
cris de mort proférés contre un pon- une attestation honorable conçue à 
tife proscrit, dépouillé, frappé de peu près dans les mêmes termes* Les 
tant de coups à la fois, et innocent, événements de février avaient con- 
te! fot le spectacle hideux d*anarchie damné l'archevêque de Paria à une 
qae'présenta la capitale pendant quel- retraite encore plus profonde, maii 
ques jours au mois de février 18S1. H n'en Teillait pas moins sur les be- 
Un mandat d'amener fut décerné con- soins de son diocèse. Apprenant que 
tre M.de Quel en,et le commissaire de l'ancien évêque constitutionnel de 
police du quartier de l'Observatoire Loir-et-Cher, Grégoire, était dange- 
eut ordre de s'emparer du prélat, reusement malade» il lui écrivit une 
Aussitôt MM. Desjardins etMatthieu, lettre touchante pour lui demander 
vicaires-généraux de Paris, se frans- un acte de soumission et de repentir, 
portent à la préfecture de police, Le malade refusa avec opinnifrefé 
prient M. Bande de leur faire con- toute satisfaction, et lit entrt r dans 
naître les raisons qui ont motivé le sa réponse, souscrite d'un titre qui ne 
mandat d'amener contre Tarchevê- lui appartenait pas, des plaintes ridi-* 
que, et ils offrent de se constituer pri- cules sur les fautes du clergé et sur i« 
sonniers à sa place, s*il est cou pable. rMblUêement des jésuites . U ne con- 
« C'est moi seul qui suis coupable» solationdumoina fut offerte vers cette 
«répond H* Bande, j'ai d^à faitre- époque àJf. de Quelen : quelques 

• tirer le mandat d'amener* • Dans la pieuxdloeésains, voulant réparer u ue 
séance du 19 février, le comte de injustice dont ils gémissaient^ euvri- 
Quelen, député des d^Mli4n-}9ord, veut à «on insu une souscription pour 
provoqua des exinicalkms sur oe rétahlissemant d«.l'4tebevéché« Jl 
mandat décerné contre Ison frère. ^^rrêUjianssitdt 4iet..élâu géofitçuz, 
Baude réponditavec franchise : « l^lpriaiU.mxqui .lui téi})oigQi|iettt d» 
« nombreuses calomnies ont pesé sur si; vivep syaiphatiesi.d6 Jrfecrver pour 
« la tête de M. l'archevêqiK dc jPUfilt un autre temps leurs saQrificee..fle, 
-De nouveaux renseignements;. «B f^^holéra s'approchait alors à, grands 

• nouvel examen m'ont pseu dénraih pas de U capit4le>et i'archevl^ de- 
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vait rompre son ban pour prendre sa 
place au chevet de l'indip^ent et du 
moribond. C'est ici peut-être l'époque 
la plus glorieuse de Tépiscopat de 
M.deQuelen, celle qui devait le mieux 
dévoiler tout ce qu'il y avait de gran- 
deur dans son caractère et de sainte 
charité dans sou cœur.Elle a été par- 
faitement appréciée par M.iMolé dans 
son discours de réception à TAcadé- 
mie française, et Ton nous saura gré 
de citer nobles paroles d'un ad- 
§||paire politique, mais trop géné- 
I^BUX, trop élevé pour ne pas applau- 
di k la yertu, à rbérolSme chrétien 
rai. jbrillent dans le camp opposé. 
f in mois de février 1832, le fléau 

• le plus épouvantable dont Thuma- 
«nité puisse être atteinte, le choléra, 
•^éclate parmi nous. Aussitôt Par- 
«'çb^é^e de Paris parait à rBôtel- 
«'.â^ pour la première fois ; il re- 
«Vpâraît au milieu des malades^ des 

• mourants entassés par la contagion. 

• Ce n'est pas assez pour lui des 

• secours si abond.ints que la cha- 
« rite chrétienne lui donne àdistri- 
« buer, il y joint l'abandon de son 

• traitement-, il veut que sa maison 

• de Condans devienne une maison 

• de convalescents, et que le sémi- 
« naire de Saïut-Sulpice soit trans- 
« formé en inliruierie. On le voit 
« transporter d£s cholériques dans 

, »^ses bras, et si ran4'eux qu'il bé-. 

^«nissait lui crie: • Retires-Tooi 
9 de moi, je suis l'un des pillards de 
« Parchevêché, - OU Fentend ré- 
« pondre ; • Mon frère, c^est une 

• raison de plus pour . mai de me ré- 
,y^eo iifiiltf r avec vous et de tooi 
i^i ^api i i rwecDieu. . Bnfln, c'est 
v^^^jteMles salles de l'fl(yte|.DIeu» 
;>4iÉ$|iMB ^^T^nt tant de pères et^e 
/#lri^ de précipités dm 
, • le tombeau, qui! conçut l'idée de 

« cette œnmadninble des orphe- 



lins du choléra. Il fallait, pour la 
fonder et en assurer l'avenir, inspi- 
rer de nouveaux elforts, demander 
à la charité publique de nouveaux 
sacrifices. M. de Quelen, qui ne ■ 
s'était montré dans aucune église, 
voulut s'acquitter lui-même de 
cette mission. On annonça qu'il 
prêclierait à Saiiit-Rt)ch pour les 
orphelins du choléra. Pauvres et 
riches, toutes les classes de la po- 
pulation parisienne - accoururent» 
De' longues files de Toitures et des 
ilols pressés de piétons assiégeaient 
les avenues du saint lien oh la voix 
du prékt allait rompre ui^ silence 
gardjé depuis si long-temps. Que 
cette scène, dont tant de personnes 
conservent encore la mémoire, se 
fût passée au temps de saint Vin- 
cent de Paul ou de Charles Borro- 
mée, nous ne trouverions pas des 
pinceaux assez éclatants. pour eu 
consacrer le souvenir. Laissons au 
passé toutes ses gloires, mais n'a- 
moindrissons pas le temps présent;" 
l'avenir, soyez-en sûrs, lui rendra 
toute justice ; il n'oubliera pas cet 
archevêque de Paris rompant son 
ban, sortant de la retraite où la 
violence et la persécution l'avaient 
forcé de se renfermer, jïour de- 
mander à tous les pères, à toutes 
les mères, à tous ceux qui porteut 
quelque pitié au cœur, d'adopter 
tant d'enfSuits auxquels le fléau ve- 
nait d'enlever ceux que la nature 
leur avait donnés pour les noun^r 
^ les protéger. Serait-il vrai qi^l 
y ait ponr tcM les hommes dont 
la vie mérite qu'on la raeonle).iiii 
moment, une journée oh ifs au^- 
Tant aussi haut fu^il leur eMtémm 
d'atteindre» oh ils sentent au plus * 
intime comma au phis pfofond.de 
lemr tme une sainte estime d'eux- 
mènes qm ne saurait être surpas-« 
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• see? IH erourions-iiouft alolSf allait 

• étt! pour M. (le Quelen le moment 

• où, descendant de la chaire, il vît 

• celte foule l'entourer, rétoulTer, 

• pour ainsi dire, sous ^abondance de 

• ses offrandes, les femmes se dé- 

• pou j lier dp leurs bijoux lorsque 
« leur bourse était (^puis<^p, et le pan- 
- vre fni-mènip livrer le denier doTif 

• il allait apdiistii sditiiiii. ireule-trojs 
« mille francs furent ninsi verses 

• dans ses mains. » Il prci iia encore 
à Notrc-Dâine pour la même oeuvre 
le 29 décembre <834, et il recueillit 
S0;000 fr. Soa discours tai imprimé 
et venda au profit des orphelins du 
choléra. Peinture des inœurs,ottction, 
piété, beautés du langage, tout s*y 
trouve réuni au degré le plus émi* 
n&t. C'est surtout aux UVres saints 
que l'orateur aime à emprunter ses 
plus brillantes images, et il semble 
inviter p|r son exemple les prédica- 
teurs à puiser dans ces sources sacrées 
où Bossuet retrempait les armes de 
soa éloquence, et où Massillon choi- 
sissait les couleurs pures et snaves 
dont il a embelli son style enchan- 
teur. Cette peinture du clioléra-mor- 
bus estdela plus su[ierl)e expression 
oratoire : « Non , Vépéc d^Hérode et 
« de ses satellites ne lut ni plus aieur- 

• trière ni plus cruelle envers les in- 
« nocents de la Judée, que ne 1% été 

• pour ceux de notre pays le taUm 

• glacé de ce tyran inflexible, pour 

• me servir des expressions de l*Bcri- 
« ^re, qui) do sein de la fière et vo- 
« taptueuse Asie, tombant à Timpro- 
« viste sur les royaumes et les em- 
«pires, vint en personne et sans 

• émissaires se promener dédaignen- 
« sèment sur nos têtes, écrasant sous 

• sou pied de frr nos parents, nos 
- amis, nos faim lies, sans distinction 
r d'âge, de sexe, de ran^, de fortune ; 
« »àa& avoir égurU aux plaintes de 
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• aux lamentations de Rama, aux cris 
« de Bethléem , à la consternation 
« d'Israël en effroi. » Les circulaires, 
les mandements, les lettres pastora* 
les qu'il publia pour la même œuvre 
sont aussi très-remarquables, et ils 
resteront comme un monument du- 
rable (le sou active charité. Depuis 
celte époque, M. de Quelen put repa- 
raître en public avec ce que je ne sais 
quoi d' achevé que le malhtrur ajoute 
à la vertu f-^les sympathies du peuple 
lui furent rendues, et, si le pouvoir 
conserva à son égard quelques restes 
de défiance, le prélat n^en remplit pas 
moins en toute liberté son ministère 
an milieu de la reconnaissance et de 
la vénération géoérales. Il soutint un 
procès à l'occasion de la châsse de 
saint Vincent de Paul que la dévas- 
tation de rarchevéché ne lui avait pas 
permis de solder entièrement. Il se 
refusait à payer des intérêts qui n'é- 
taient pas dus ; mais les tribunaux, ju- 
geant que l'orfèvre avait acri en quel- 
que sorte comme mandataire plutôt 
que comme fabricant, mirent les in- 
te'réts à la charge du prélat. De pieu- 
ses souscriptions vinrent au secours 
de Tarchevêque. 11 écrivit une lettre 
touchante à l abbé Chàtel pour le ra- 
mener à l'union catholique; mais 
toutes les supplications furent mu- 
tiles, et les forces impies du prêtre 
apostat ne devaient disparattre que 
plus tard devant les injonctions de 
la police. 11 se flatta pendant quelque 
temps d'avoir vaincu la résistance de 
l*abbé de Lamennais, dont la doetriae 
venait d^étre condamnée à Borne. Ou- 
bliant les torts de l'irascible ^îprain. 
qui l'avait traîné lui-même plus d^uue 
fois dans la fange, il lui tendit la main, 
obtint qu'il se soumit sans réserve au 
j ugement du souverain pontife et l'en- 
couragea dans soa obéissaoce si chré« 
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iMÉélIlilifiéeifiotale. Malheureufle- 
méiit r«bbé de La Meontis n'y persé- 
véra ^nère, et il désola tous ceux qui 
nûoiaient en lançant son cri de ré« 
▼oite dans les Paroles d'un Croyant, 
•-^ Chaque année la tribane de l'as** 
Aèniblée élective retentissait des ac- 
cusations insensées d'un abbé Pa- 
ganel qui rejetait sur M. de||^eten le 
pillage et les vols de rarchevéché dont 
fittiltf-ci avait été la victime. L'ac- 
cusation ïie pouvait avoir d'accès 
^^nprès des spoliateurs ; toutefois 
lé vénérable archevêque de Toulouse 
crut devoir prendre en main la cause 
de son illustre collègue, et en quel- 
ques lignes insérées dans VAmi de la 
Religion]] confondit la calomnie. En 
1834,M. deQuelen fonda dans l'éj^lise 
de Notre-Dame un cours d'instruc- 
tions dogmatiques sur les principales 
vérités de la foi. il ouvrit lui-même 
cette première station par un dis- 
cours que l'élite de la société voulut 
entendre. D'autres orateurs, avec qui 
il avait arrêté le plan et la méthode de 
ces instructions, traitèrent ensuite 
les sujets indiqués selon la portée et 
la mesure de leur talents. Four être 
plus agréable à la jeunesse et pour 
mettre plus d'unité dans renseigne-* 
ment des vérités religieuses» l'arche- 
▼Éque fit monter dans ta chaire de No- 
tre- Dame Pabbé Lacordaire, et après 
lui l'abbé deRarignan. Ces orateurs, 
si différents dans leur genre et dans 
leurs manières, mais tous les deux 
d'an incontestable talent, ont tour à 
tour captivé et charmé un nombreux 
et brillant auditoire. L'archevêque se 
livrait, plein de zèle, à tous les soins 
du ministère, lorsque l'attentat de 
Fieschi le mit en rapport avec la cour. 
Il se rendit aux Tuileries accompagné 
de ses grauds-vicaires, manifesta de 
vive voix, avec son vif intérêt et sa 
douleur amère pour le sort de taui de 
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Tictîmel, du smUmmiiêê sur leaqueU 
le iNÔ^Mbv dtovfe israff poMr tm éoé- 
que, oumémpoar foui homiéU hom- 
me, lapku cruelle des if^ujree (t). Il 
of&da dans l'église des Invalides au 
service des victimes de juillet. Une 
escorte d'honneur lui avait été don- 
née « et elle l'accompagna également 
le lendemain à Notre-Dame oh il re- 
çut et harangua le roi Louis-Philip- 
pe. Le langage simple et digne du 
prélat n'obtint pas grâce auprès de 
quelques journaux, qui se plaigni- 
rent avec amertane de la parcimo- 
nie des louanges. Quand l'attentat 
d'Àlibaud vint, un an plus tard, épou- 
vanter la religion et la société, l'ar- 
chevêque se présenta encore à Neuilly, 
et dans sa circulaire du 28 juin 1836 
il repoussa comme chrétien, comme 
Français, comme homme d'honneur, 
les funestes doctrines dont ce crime 
était le fruit. La mort de Charles \ 
lui fournit une nouvelle occasion de 
manifester l'esprit de paix et de cha- 
rité dont il était animé.II défendit à ses 
curés de faire des services solennels 
pour le repos de l'Ame du roi défunt, 
afin de • prévenir jusqu'aux injustes 
• susceptibilités de certains esprits, 
« hélas t trop disposés an blAme, à la 
« censure, quelquefois aux irritations 
« et. à la violence, lorsqu'il a'agit de 
«juger les ministres de la religion. • 
Âu moment où l'archevêque de Paris 
agissait avec cette circonspection qui 
devait plaire au gouvernement, le 
ministère présentait aux chambres 
une loi portant que cession des ter- 
rains occupés jadis par le pala is ar- 
chiépiscopal était faite à la ville de 
Paris. L'archevêque protesta contre 
cette mesure dans une déclaration 
énergique, (lui fut siguée par tous les 
membres du chapitre de la métro- 
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pole. Le garde des sceaux déféra la 
déclaration de l'archf veqiif^ et l'ad- 
hésion du cha|iilre au conseil d'Élat 
qui proriMMr i qu'il y avait abm d.ms 
ladcclar.iiinii et da us l'adhésion, et qui 
les décldi a supprimées. « En 1837, dit 
« M. Molé (i>), une administration qui 
•voulait cn'acer jusqu'à la trace de 
« nos discordes civiles, ayant rnuv en 
■ les portes de cette antique r^^lise 
« de Saint -Germain - TAuxeifois, il 

• vint bénir ce smetnare profané 

• d'où était parti le signal du sac de 

• l'arehevéché, » et il porta ses remer- 
dments au prince qui venait enijii de 
mettre un terme à la vidai té d une 
grande paroisse. Il n'eut pas la con- 
solation de voir rendre au culte divin 
r^glise de Sainte- Geneviève, qu'on 
destinait définitivement à recevoir 
les dépouilles des grands hommes de 
la patrie. On fronton, sculpté parDa» 
vid, ofoit aux regards Fénelon à c6td 
des écriTains impies, liœnciens et 
corrupteurs, et M. deQUelen écrivit 
à son clergé pour protester contre 
cette profanation. Cependant, an mi- 
lieu de ses amertumes, nne grande 
joie était réserirée à son épiscopat* 
Le prince de Talleyrand venait de 
mourir réconcilié avec TÉglise. Ses 
dernières paroles furent comme nne 
action de^ i^râces pour le prélat aux 
pri ères et aux pressantes sollicita- 
tions duquel il se reconnaissait rede- 
vable de son bonlieur. L'archevêque 
a toujours cru que sa rétractation 
avait été très-sincère, et un des amis 
politiques du célèbre diplomate dit 
quelques jours api es sa mort : « C'est 
•une mort qui cm erre loute l'école de 
« V*oltaire. » ÏNous avons déjà dit que 
M. de Quelen fut souvent appelé au 



(2) p'têcottn d« récepttoQ à r^cademie 
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lit de mort de plusieurs fameux per- 
sonnages * Savary, duc de Rovigo; 
l'ancien arclievc^quc de Malines,M.dc 
Pr.'idt; la duchesse d'Ahrantès, rerii- 
rent de sa main les secours de l'É- 
glise. Les accents de son âme reli- 
gieuse et sensible réveillaient le re- 
pentir, et une pieuse résignation 
adoucissait les derniers moments 
d'une vie bénie par le saint pontife. 
Il relarda un voyage qu'il vouidil fdin' 
en Normandie pour ondoyer le comie 
de Paris, et le 25 août 1838 il an- 
nonça à son clergé qu'un Te Deum 
lui était demandé en action dé grâces * 
de la naissance d'un prince qui Ténût 
de recevoir dans l'Etat le titre dé 
comte de Parie, et dans TÉglise m- 
tbolique, par le saint bapllme, celui 
de chrétien, d'enfant de Dieu et d'hé- 
ritier du royaume céleste. Le mine 
jour il reparut aux Tuileries pour re- 
mercier le roi Louis-Philippe du bel 
ornement qu'il Tenait de donner à No- 
tre-Da me, et d'une somme de 25,000 fr. 
destinée aux œuvres de charité. Par 
un sentiment de délicatesse, le prélat 
s'abstint de rien assigner aux établis- 
sements ecclésiastiques. La presse, 
hostile au clergé, ne laissa pas tom- 
ber les paroles de l'archevêque. Ayant, 
oublié, si même elle les avait jamais 
appris, les premiers éléments de la 
religion, elle lit les comiiif iiî.nires les 
plus ridicules sur des idées et des ex- 
pressions qui sont celles du catéchis- 
me. — En 1839, de graves symptô- 
mes se matiifeslèrent dans la santé de 
M. de Quelen, dont tant de secousses 
devaient hâter la bo. 11 ne se méprit 
pas sur 1 1 gi ;ivité de sa position, et il 
lut le picimerà réclamer les prières 
de rÉ^liit^. Malgré ses souiliances, 
son égalité d'àme était admirable. 
Bou, uflectueux pour tous ceux qui 
Fentouraienf » il parlait avec calme de 
sa fin prochaine, et il ne semblaitoc^ 
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cqptf qtfà wê9^ set «mîl'éploffés. 

Mt à pirattr» devant Dieu, il disait 
à nn frère digae de toute sa ten- 
dresse : « Sorteul fais bien en sorte 
« qae Ton sache qM'èn mourant je 
« n^porte aucune amertume contre 
« qui que ee soit» et que je pardonne 

• de tout rooneœor à ceux qui m'ont 

• ûiit qnelqo* mal, • Après avoir 
feçu avec Une vive, piété les der- 
nières consolations de la religion, 
il s'exprima ainsi devant son chapitre 
réuni autour -de son lit de mort : 
« L'obéissance, et la volonté de Dieu 

* • qui m'est manifestée par l'organe 

• des médecins, me ferment la bou- 
« che ^ mais elles ne font que dilater 
« mon cœur. Je désire que vous puis- 
« siez tous y lire les sentiments de 

• tendresse* de reconnaissance, de 
m vénération dont j'ai toujours fait 
m profession pour le chapitre, et que 

• je ressens surtout en ce moment, 

• après le service spirituel que vous 
« Tenez de me rendre. Tai pareonm 

• une mer orageuse : si je puis, com- 
« mci je Pespère, par la grâce de Ho- 

• tre^igneuret sous les auspices de 

• VSuHU de la mer* arriver au port, 
m je serai toujours sur le rivage de 
*g'l'éteriiité où vous viendrez tons 

JPPorder, pour vous attendre» vons 
^recevoir et vous donner le baiser 
m de paix fraternel et éternel. C'est 
« là qu'il sera heureux de dire : Ecce 
m quàm bonum et quàm jueundum 
« habitare fratres in unum. » M. de 
Quelen mourut le 31 décembre 1839, 
et son oraison funèbre fut prononcée 
à Notte-Dame par M. Vàhhé de Ra- 
vignan. A mesure que les événements 
s'éloigneront de nous, et que les pas- 
sions contemporaines seront calmées, 
on. rendra justice à ce prélat, et son 
^4)iscopat marquera glorieusemeut 
dans l'histoire de l'Église de France. 
Appartenant, pads sa naissance, à l'an- 
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denne BoUesse» il en oMspnra, dans 
ses relations, la gr&ee et rezqdse ur> 
<bênité. Prélat plein de foi et de OOU' 
rage, il ne recula jamais devant les 
devoirs de son ministère. Un mysté- 
rieux pressentiment l'avait averti de 
bonne heure qu'il était réservé à de 
terribles épreuves , et il fut sublime 
de force et de vertu au seio de l'ora- 
ge. Trop long-tempsméconnupar des 
ingrats, et flétri par des détracteur^ 
passionnés ou des ennemis farouches 
qui ne pouvaient lui pardonner leurs 
propres injustices, il fut toujours 
étranger aux sentiments de la haine et 
de la vengeance. Sa charité descendit 
souvent sur ses persécuteurs. On ou- 
bliera quelques fiertés qui échap- 
paient à son caractère , et dont les 
puissants du jour pouvaient seuls se 
plaindre. 11 ne savait qu'être bon, af- 
fable et obligeant envers les petits. 
Surtout, il est difficile de se faire une 
idée de l'enthousiasme que l'archevé- 
(fite de Paris ezcitsit dans les provins 
ees : on attendait ses actes pour se 
décider, son jugement pour pronon^ 
cer; et on félicitait i*Ëglise de Paris 
d'avoir à sa tête , dans des jours dif- 
fieiles^ un évêque qui rappelait, par 
ta cbarité et ses vertus ëvangéliqueSt 
les plus beaux temps du christianis* 
me. Et quel bonheur d'être admis 
dans son intimité! On n'était pas 
long-temps avee l'illustre prélat sans 
admirer tout ce que son cœur renfer* 
niait de noble, d'élevé et d'aifectueux. 
11 permettait une douce familiarité; 
mais, jusque dans les libres épanche- 
ments d'une causerie intime, on n'ou- 
bliait point la profonde vénération 
due à sa haute position, à sa dignité 
personnelle et à ses vertus édiinentes. 
Sa conversation était élégaule, variée 
et facile; sa mémoire ornée des meil- 
leurs passages des grands écrivains 
du grand siècle. Si on lui soumettait 
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quelques doutes sur la vftleur d'une 
expression on la. propriété d'un terme, 
il approuvait ou il condamnait par * 
une phrase de Bossuet ou de Masstl- 
Ton. Il ne voyait pas sans quelque ef- 
froi le mauvais |^t infesler tous les 
genres de littérature et pénétrer jus- 
que dans la chaire sacrée. Tout ce qui 
est sorti de sa plume prowre qu'il 
était, lui, demeuré fidèle aux bons 
modèles. On a imprimé le recueil de 
ses mandements eu deux volumes 
in- i*". M. Bcllemare iit paraître quel- 
ques jours après sa mort un écrit 
in-8« intitulé : M. de Quelen pendant 
dix ans. Cet ouvrage plus abondant 
en reflexions ([uV ri taiis, et cela en- 
trait (Idus le plau de l'auteur, ren- 
feujie cependant quelques anecdotes 
qu'on lit avec intérêt. Il est écrit avec 
conviction, logique et une grande 
' pureté de style. M. Henrion a pu* 
blié la Vie et Uê Travtnus apoiio* 
Uqnes de Jf. de Quelm, La seconde 
édition est beaucoup plus complète. 
Cette Vie est très-exacte et donne une 
juste idée du caractère élevé de Tar- 
cbevêque, de ses vertus aimables, de 
sa douceur, de sa piété, de son tact, 
de l'esprit qui a dirigé son adminis^ 
tration. Mous l'avons consultée avec 
fruit pour composer cette notice. 
♦ D— 9— B. 

QUELLYN (Érasme), en latin 
Quellinus^ peintre, naquit à Anvers 
en 1607. Destiné par ses parents à la 
carrière des belles-lettres, iltitd'ex- 
ceîleîites étudesi et iHofessa même 
ia phiiosophie pendant quelques an- 
nées. C'est à litre de savant et de 
bel espnL qu'il fut aduiis dans la 
maison de Uubeus, où se réuni^saieut 
les persuiiucs les plus distinguai s de 
la ville d'Anvers. La vue des eliels- 
d'œuvre de ce grand riiaitre évtMlIii 
le ^o\\l de Quellyn pour la peiiilure; 
il quitta sa chaire de profe&^eur et 
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se fit élève é» Bnbieus/ im 
dispositions ne tardèrent pas à se 
développer, et il devint un peintre 
du premier mérite. -Il Joignit à cette 
étude celte de rarchitecture et de la 
perspective, et il sut se distinguer 
sous ce rapport comme sous eelui de 
peintre d'histoire. 11 se fit aussi une 
réputation méritée comme peintre de 
portraits, et il se plut à exercer ce 
dernier talent, en consacrant, ainsi 
que Van Oyck, ses piii'*r;ifîx à con- 
server le^ traits de la plupart des ar- 
tistes ce lèbref de son e'poque. Hubens, 
qui d'abord n'avait de qu't son maî- 
tre, fut bientôt son ami, et leur ami- 
tié dura jusqu'à la mort. C'est à lui 
que Quellyn dut sou premier ta- 
bleau, c'est lui qui l'encouragea à se 
produire en public, ei des ce mo- 
ment les travaux ne lui manquèrent 
pins : la vogue dont il ne cessa de 
jouir, jointe à la sagesse de sa con- 
duite, hii firent contracter un riche 
mariage d^oik naquirent plusieurs en- 
fants, parmi lesquels Jean-Érasme 
est le seul qni cultiva la peinture. 
Les ouvrage de Qaellyn sont com- 
posés dans le style des grands mat* 
très ; son savoir et son goût tempé- 
raient la fougue de son imaginatM^ 
Son dessin ne manque pas de SKIf 
tection, et pour la couleur il se rap- 
proche de Rubens; le clair-obscur, 
les ombres, les lumières, sont distri- 
bués avec intelligence, et ses fonds 
d'architecture et de paysages décè- 
lent un maître consommé dans son 
art. Parmi les tâbleaux qu'on a de 
lui, on cite avec élog:e VAng'^ f}(ff- 
rfien, dau-s une des ciiapeiies deSamt- 
Audré d'Anvers; la Naissance de 
Jtsus-Christ^ dans l'église de Sainte- 
Caiiiertne de Malines; et le Repos de 
la Vierge en Égypte, que l'on vojt 
sur i'âutel de la chapelle de Saint- 
Joseph, dans i'eglise de Samt-6au- 
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- veur, àOand. Ce peintre a gravé à 
; î-eau-forte quelques pièces d'après 
■ Rubens et ses propres composiiions. 

- Ll! plus rare est un joli paysage avec 
' liiie danse d'enfants et de peiits sa- 
^tyres. Le nombre des morceaux quei 
J'on a gravés d'après lui est de 88 
;:<aiviroii. Les prindpaoz artistes aox- 
Jquels ca les doit sont Jode, Wor- 
^sterman» Pontios, Bolswert, etc. 
^.Quellyn raourut à Anvm le 11 no?. 
;^rl£78. Corneille de Bie a écrit sa vie 
«n versy et par noe exagération un 

trop poétique, il le met au-des- 
j^Sl-de tous les artistes que l'antiquité 
t produits. — Jean-Erasme Quel- 
;i,TN» fils du précédent et son élève» 
.juquit k Anvers eu 1629. Quoique 
son père eût senti le besoin d'aller 
étuflier en Italie, il n'avait pu satis- 
faire son envie ; il n'en fut que plus 
empressé d'y envoyer son fils, qui 
profila d'uue marnère remarquable 
de son séjour et de ses éludes dans 
ce pays, A Rome, à Florence, à Ve- 
nise et à Naples, il fat employé à 
l'exécution d'importants travaux qui 
.lui lireui le plus graud honneur. Sur 
le bruit de ses succès, son père le 
rappela près de lui pour faire jouir 
ie d'une rëpufation qui ne tar- 
à s'accroître encore* k peine 
à Anvers, 11 fut accablé dedc- 
s» et U enrichit de ses ouvrages 
plu^rt 'dès villes de là j^landre. Le 
iininbre en est très-Gonsid^^^ et 
I^QIL se bornera à iciter leâr princîpàiiz* 
ièe sont : à Bruges, dans l'église de 
jj||iiit-Walburge, les Pèlerins d'£m- 
' tnaVts; dans l'égUse de Motre-Dame, 
à Maiinés, iiné (i'én« qui passe pour 

f nnaorceau achevé^ chez les Bégui- 
eS^de la même ville, cinq tableaux 
dç la Vie de saint Charles Borromée; 
chez les Jésuites cinq autres tableaux 
de !a Yir de saint François-Xavifr. 
Mais son chef-d'œuvre est te tableau 



qui décore l'église de l'abbaye de 
Saint-Michel, à Bruges, et qui repré- 
sente Jésus -Christ guérissant lex 
malades. Ce tableau , absolument 
dans le style de Paul Véronèse, pour- 
rait être attribué à ce grand maître. 
C'est la même entente dans la com- 
position, la même pisrfectiott dans te 
coloris, le même latent pour ràrcbt- 
lecture, la même intelligence dans la 
distribution dès nombreuses figures 
qoi rempli^nt le. tàbleao. Auui 
était-ce le maître qnUl avait étudié 
avec le plus de prédilection pendant 
son séjour en Italicu II possède éga- 
lement plusieurs des qualités de Ru- 
bens, et après ce grand peintre Jean- 
Érasme Ô^^ly^ P^"^ ^^^^ regardé 
comme un des artistes les plus habiles 
que l'école flamande ait produits. Ses 
tableaux sont remarquables par un 
dessin correct, un grand goût de 
draperies, un véritable génie pour la 
composition, dont l'ordonnanee est 
toujours beiie et grandiose. L'expres- 
sion de ses figures est anitrieesans 
afiectation, et il rend avec \ (irilé les 
difiéreiifes passions qu'expriment ses 
personnages. Ces divers mérites sont 
encore rehaussés par une couleur 
vraie et brillante, surtout par les ef- 
fets et l'entente p^ffajte. du clair^ 
obscur. C^artlMe ne cess^ pas de 
travailler pendant sa longue carrière. 
11 mou rut . à AnverSfle 11 mars 1715. 
.-- Jrlhvu QuBLLTN, cousin du précé- 
dent) naquit, à Anvfirs et se livra à k 
sculpture, il $é rendit en Italie» se 
mit sous la direction de François du 
Qoesnoy, dit le Flamand^ et devint 
un artiste distingué. De retour daos 
sa patrie, il fut choisi par les bourg* 
mestres d'Amsterdam pour décorer 
l'Hôiel-de-Ville qui venait d'être ter- 
miné. Arthus exécuta tous les tra- 
vaux de sculpture qui ornent cet 
édifice, l'un des plus beaux de la HoK 
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an des moDunenli Ict plot rtmar- 
quablM de la sculpture noderne.-^ 
Eubert QuBLLVf, frère du précé- 
dent, desiinalcur et graveur, nsifiiit 
dins la mêoie ville vers l'an 1<MIS. 
L'ouyrage par lequel il s'est fait con* 
nattre est la gravure de toutes les 
peintures dont son frère Arthus a dé- 
coré IHdtel-de-Yille d'Amsterdam, 
qu'il a exécutée d'après les dessins de 
Jean Bennokel, et qu'il publia en 
1655 en un fort vol. in-fol. Sou tra- 
Tail a quelque ressemblduce avec ce- 
lui de SoutQian : il avançait sa plan- 
che à Teau-fortc, vl la terminait au 
burin avec beauruup de force et de 
propreté. Il marquait ordinaneruent 
ses esia[ji[)«s en toutes lettres, du 
nouidt' S ) 11 frère et du sien. P — s. 

QUÉ.\Oi\ (J.), Itiicognifjho , né 
Viiis 1767, était professeur de iiecontie 
au collège Louis-le- Grand , lorsqu'il 
mourut le 23 juillet 1821. Il avait pu- 
blié, en société avec H. Thory, pre- 
mier employé à la Bibliothèque dn 
roi, un DieUotmain grec français ^ 
ouvrage adopté par rOniversité, Pa* 
ris, 1807, 9 tomes en un vol. In-S^. 
Quéuott t^occupait, depuis plusieurs 
années^ d'un JHctiwmire prançaU" 
gne^ pour leqAel il a laissé des ma- 
tériaux. ' £. 

QUEQUBT^ (CBAKUS-rftinÇDIS} , 

né à Paris en 1768, Ait reçu avocat 
au parlement eA 1787 et exerçait cette 
profession avec beaucoup de succès 
lorsque la révolution éclata. Il se 
montra , dès le commencement, fort 
opposé k ses excès , et essuya plu- 
sÎPitrs persécutions. Le 30 mars 1814, 
aussitôt qu'il eut été stipulé, par la 
ronveiitiuîi ronchie sohs les murs de 
Paris, (jiiy it s iii()ii;irques alliés entre- 
raient le itiideuiain dans la OHpitale, 
il rédigea une adresse à l'empereur 
de Russie et au roi de Prusse, pour 



denander à ces SDuvmiiii dt pieilé- 
ger !• retear dn roi et le rétibllsie» 
meotde la monarefalefl^itime. On lit, 
dans VBiêtain de Ut eûimpa$nê 4ê 
iBH f par ilph. de Beauchamp, que 
«cette adrsf«, qui' a été recneiUie 
' par les jourDauz du temps et qui est 

• rapportée par l'historien, est l'ou- 
« vrage de M. le comte Ferrand, mi- 

• lûstre d'État ; qu'elle a été lue par 
«son auteur dans une réunion de 
'< royalistes qui se forma le 31 mars 
« 1814 dans la maison de M. LopeN 
« Iftif^r (]c Mortefontaine, rue du fan- 
- bourg Saint-Honoré ; qu'une dépo- 
« talion, composée de MM. Ferrand, 
« de La Rocli(^^loiicauld, de La Ferté- 

• Meuii et (le Chateaubriand , porta 
«sur-le-champ ce vœu vraiment. 
« français h. l'empereur de Russie; 
« qu'à miuuif M. le comte de Ncssel- 
« rode dit aux députés royalistes, de 
« la part de l'empereur Alexandre, 
«que jamais ce prince ne traiterait 
« avec Napoléon, ni avec aucun mem- 
« bre de sa famille , et que le l^nds» 
« main une déclaration authentiqué 
« serait publiée en conséquence.... • 

(Tom. IIj p. 381 à 385.) Ce récit n'est 
pas exact. La déclaration de l'empe- 
reur de Russie avait été imprimée et 
placardée sur lès bo'ulevarts imn^a- 
tement après rentrée des troup<^ 
étrangère^ le 31 mars, entre trois et 
quatre heures' après midi {voy, de 
PSADT, dans ce vol.)« Quant à Va- 
dntêe^ son auteur avait passé la jour- 
née du 31 marsà sofliciter vainement 
plusieurs imprimeurs ^ et ce ne fut 
que le 1" avril, vers quatre heures 
du soir, qu'on lui indiqua les frères 
Maine , rue du Pot-de-Fer , qui ii'hé* 
sitèrent pas à donner leurs pres- 
ses. Dans la matinée de ce même 
jour, 1" avril , Vadresse était encore 
manuscrite ; et Quequet, désesj^érant 
des moyens de la faire mettre sous les 
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yeux de l'empereur de Russie, errait 
dans la foule qui se pressait autour 
du logement de ce monarque , rue 
Saint-Florentin. Il était accompagné 
de M. Dupuy, alors suppléant, plus 
tard vice- président du tribunal de 
première instance, qui avait partagé 
ses démarches et sa sollicitude, lis 
rencontrèrent le comte de Brosses, 
conseiller à la cour royale, plus 
tard préfet de Nantes, et le comte de 
Modène. Tous quatre se réunirent 
dans l'entre-sol non occupé d'une 
maison, rue Saint-Florentin, maison 
où M. de Modène était connu et dont le 
portier leur procura ce qui était né- 
cessaire pour écrire. Quatre copies 
de {'adresse furent faites à la fois, et 
M. de Modène, qui avait accès auprès 
de M. de Nesselrode,jse chargea de 
lui remettre une de ces copies dans 
la matinée même. Imprimée , dans la 
soirée, au nombre de 500 placards 
et de 600 exemplaires, Vadresse fut 
afûchée dans la nuit, répandue par- 
tout avec une grande profusion et lue 
publiquement au Théâtre-Français, le 
lendemain 2 avril, par l'acteur lalma, 
à la suite d'une représentation d7- 
phigénie en Aulide. Telle est l'exacte 
vérité sur celte adresse, attribuée 
au comte Ferrand, qui n'a pas cru 
devoir (comme il en avait été prié) 
désavouer la narration de l'historien 
de la campagne de 1814, par la rai- 
son, a-l- il-dit, qu'il n'était pas /*aw- 
teur de cet ouvrage. Quequet fut 
nommé en 1815 avocat-général à la 
cour royale de Paris. Il défendit, en 
cette qualité, les droits du domai- 
ne de la couronne, dans le procès 
qui eut lieu, en 1816 et 1817, au 
sujet de traites appartenant au tré- 
sor de la liste civile, qui en avaient 
été diverties après la deuxième chute 
de Bonaparte, en juia.1815. Sous cou- 
leur d'une négociation furtive , par 
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laquelle une maison de commerce an- 
glaise (la maison Barandon et com- 
pagnie) semblait avoir été investie 
de leur propriété, ces traites, mon- 
tant à 711,000 fr., faisaient partie 
d'environ 20 millions, en diverses va- 
leursi que, dans la décadence de ses 
affaires, Bonaparte avait pris dans 
le trésor de la liste civile, tant pour 
lui que pour les siens, Lucien, • 
Eugène Beauharnais , Hortense, etc. 
Cette affaire, dont une des questions 
était la validité, en droit , des ac- 
tes et des contrats faits par un usur- 
pateur, n'avait été vue, dans l'ori- 
gine, que commè une simple ques- 
tion commerciale, et le tribunal de 
commerce de Paris l'avait jugée en 
faveur des banquiers anglais. Sur 
l'appel porté en la cour royale, l'a- 
vocat-général Quequet présenta la 
cause sous un aspect à la fois plus 
exact et plus étendu. 11 établit que la 
question de propriété des traites, sur- 
tout d'après la nature des principes 
qui devaient la gouverner , excédait 
la compétence d'un tribunal de com- 
merce. Il développa, d'après la doc- 
trine des pubiicistes les plus respec- 
tés, les grandes maximes de droit pu- 
blic qui lui paraissaient devoir juger 
le procès. Enfin , il rapporta toutes 
les preuves de l'organisation d'un 
vaste p!au de brigandage, dont la né- 
gociation prétendue des traites en 
question n'avait été qu'une branche, 
et démontra que sous le rapport soit 
du droit comuiun, soit du droit com- 
mercial, la propriété du trésor de la 
couronne, sur ces traites, était incon- 
testable. L'arrêt rendu par la cour 
royale, le l*»^ février 1817, adopta tou- 
tes ses vues. En 1818 , après le décès 
du prési lent Faget de Baure, Quequet 
fut nommé rapporteur du comité con- 
tentieux de la liste civile qu'il avait 
si heureusement défendue, et remplit 
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ces fonctions avec autant' de zèle que 
de probité. Il reçut eu 182 3 U cioix 
de la Lëgion-d Honneur, lut nommé 
président à la cour royale de Paris, 
puis en 1824 conseiller à la cour de 
cassation, où il continua de si^er 
après la révolution de 1830. Il-moo- 
rut le 30 juillet 1840. OutreîMdfWW 
«lejd citée, on a de lal des Étvâêiâ$ 
poésie latine amliquée$ à RaciiMj 
Paris, IWS, in-P dje 55 pages. C'est 
la tnaJnction en vers latins de pln- 
sienrs endroits de Bacine, avec le 
texte français en regard. 

ifÔÈBàS (llATBiiBiii) naquit à 
Sens, le l*' août 16 de parents panp 
Très et de basse condition. Après des 
études faites avec distinction, il^Ua 
à Paris, reçut le bonnet de docteur, 
et fut de la maison et société de Sor- 
bonne. Le discèse de Sens, sous l'ad- 
ministration de Gondrin, fut, en 
grande partie, livré au jansénisme. 
Qnéras m r'taif une d^ colonnes» et 
il avait doni# des preuves de son vif 
attachement au nouveau système, car 
il fut^ un des approbateurs du livre 
de \à Fréquente Communion, et, en 
1656, -il préféra, comme plusieurs 
docteurs poussés par rrspnt dp parti, 
être exclu pour toujours d-:s a s sem- 
blées de la faculté que de souscrire 
à la censure contre Antoine Arnauld. 
Il était certain des lors que les siens 
ne roiiblieraient pas. Gondrin, qui fa- 
vorisait les jansi iiisles, le fit supé- 
rieur de son séiiunaire et le choisit 
pour un de ses grands-vicaires. Qué- 
ras n'accepta la place de supérieur 
qu'à condition qu'il n'en retirerait 
aucun émolument et qu'il ne serait 
nommé k aucun béiiciice.U vivait avec 
une grande régularité» f|mit des in- 
structions publiques qu^p'eDt très- 
suivies, et établi, pour les prêtres, 
les conférâices eeclésiasti^g^. 4^rè^ 
la mort de Gondrin, la sniBéoctHne 
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et ceux qui la suivaient reprirent fa- 
veur. Quéras fut obligé de sortir du 
diocèse. Il se retira à Troyes , ^çù il 
possédait le prieuré de Saint-Quentin, 
seul bénéGce que son attachement aux 
lois de rÉglise lui ait permis de pos» 
séder. Avec la moindre partie de ce 
revenu et son titre ecd^slique, qui 
était très-modique, il trouvait abon* 
damment le moyen de subsister. Né 
pauvre, il s'en souvii^li^ujouM ijÊjàf 
chérir les pauvres av^^e atBnBa 
édifiante. 11 leur dilplMaït iîTPHs 
grande partie du revenu de son 
prieuré. Â cette époque, les jansénis- 
tes les plus prononcés affectaient une f% 
vie retirée et la pratique de grandes 
austérités; Port-Royiil était dans toute 
sa ferveur. Quéras, par imitation, et 
surtout par principes et par mortifi- 
cation réelle, joignit une pénitence 
.sévère à Tinnocence des mœurs, et 
pendant toute sa vie, non content de 
pratiquer les jeûnes ordonnés par 
l'Église, il s'imposa la loi d'en ob- 
server beaucoup d'aîitrcs, qu'il n'in- 
terrompit mémo pai> dans ses plus 
grandes infirmités. Ces austérités et 
les fatigues du saint ministère le ré- 
duîsirent,';pendant les dernières an*» 
nées de sa vie, à un état de lan- 
gut'Lir, qui ne lui fit pourtant point 
abandonner ses travaux. II soutint cet 
état fâcheux avec une patience 
fait regretter qu'un prêtre aussi l e- 
gulier n'ait pas mi.s sa vie et ses ta- 
lents auservice d'une meilleure cause. 
Quéras mourut à Troyes le 9 avril 
1695, âgé de près de 81 ans, et fut 
inhumé dans la chapelledeson ])neuré 
de Sand-Queiitm. Il a laissé un re- 
cueil sommaire des principales preu- 
ves (le la llièse de Sens, sur la dépen- 
daiice des Réguliers, suivant les 
principes jansénistes, comn^^^fift est 
facile de le présumer ; des cpi^^Bces 
ecclésiastiques ue Sens en l^fH^t 
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1659; mais le plus connu de ses écrits ce nom, X, 107) , qui a été imprimé , 

est relui qu'il inlitnîa: ÈclaircUse' Paris, 1784, m-4o , îivec portrait. On h 

ment de cette celtbre et importante encore de lui : Projet d'instrticiioM 

queiition: Si le concile de Trente a et pouvoirs généraux et .spéciaux à 

décidé ou déclaré que Vattrition con- donner par les communes des pays 

çuepar la seule crainte des peints de d'élection à leurs députés aux Ètati<- 

renfer,it sans aumnamourdeDieu, Généraux, convoqués à Versailles 

soit une disposition suffisante pour pour le 27 avril 1789, Philadelphie, 

rectvoir la rémission des perftéf, et 1789, in-8o (anonyme). Z. 

la grâce de la justification au sacre- QUESNEL (Louis) , pénc^ral fran- 

ment de pénitence, 1 gros vol. in-8% çais, né à Paris vers 177U, viàii fils 

Paris, 1683. Cet ouvrago janséniste d*un charron de la cour qui jouissait 

Mtdcvcnufort ran . Ce lut aussi par de quelque fortune et qui fut ruiné 

les conseils deQuéias et sons ses yeux par la révolution. Il reçut une bril- 

que Bèau^rand (1), son disciple, pu- l«nte éducation, et comnie beaucoup 

blia un antre livre janséniste, qui iii de jeunes gens de le ea|»fele, il se li- 

quelque bruit, mais qui est aujour- TO à «ne grande fUssipâtion. S*étont 

d'hui entièrement oubhé. B— d-e. fait comédien, il Joua d'0wd an 

QUESXAY de, Samt Germain théâtre Moli >^ |É te !| ^u i^ 

(Bombt-François), petit-fils du cé- Fiançais, où ff se limtfièÊmmt 

lèbre économiste de ce nom (voy. awTalma, oe qni fut peur lui une 

Fr. QuESNAY, XXXVI, 396 ), naquit à ««« ^onne reooromaiidation Ion* 

T^iennes le 33 janvier 1 751 . Dans qu'il » ^^ôda à entrer dans la car- 

u jeunesse il fit plusieurs voyages, "ère des armes. Il servit d'abord 

à son retour entra, comme chef de dans la garde impériale, où il devint 
l{iàlfèin,au minis^redeTurgot;puis, adjudant-commandant, et fit avec 
ïife i77«, fut nommé conseiller à la distinction les guerres d'Espagne soi» 
ééiir des aides de Paris. A l'époque de 1^ maréchaux Soult et Sucliet Nom- 
la révolution, élu juge au tribunal du »^ matéthal-de-camp, îl passa en 
4tetfictde Saumur,dont il devint en- tSii à la grande armée, et fut fait 
«iite président, il fut député par le prisonnier dans la retraite de Russie, 
département de Maine-et-Lotre à l'As- Conduit dans l'Ukraine, il y resta 
semblée législative. Enfin il se retira jusqu'à la paix générale en 1814. 
dans sa terre de Boasanges près San- ^^ndu alors à sa patrie par la gé< 
Bmr, et y mourut le 8 avril 1«05. 11 nérosité de Tempercur Alexandre, 
était membredu muséede Paris, et il eomme le furent tous les autres pri- 
y prononça, dans la séance publique «onniers, il revint à Paris où il trou- 
dn9jttinl784,un/Ks60iirt]Mmr^- *o"te sa famille transportée de 
$iràVUogeâoC(mné»Gt^lin(poy. ioie par le retour des Bourbons, ce 

qui le contraria sinp^ulièrement , cir- 
convenu comme il l'était par la plu- 

(i) Bbaugrahd {Martin), prêtre du dio- part de ses cainaradcs, restés fort a t- 

confesseur des ursul înes de Troy^r îl pfudia vcrtcment pouF SOU tctour. Entraîné 

lieaucoup S. Aqgustin, et crut avoir gardé dansleursréunioHS, Quesucl pritd'a- 

iOB Miirie dansPoDTrage qu'en 1678 il pu- . . . , j nroiets et fut initié 

blia tous ce litre : Sancti AugusUni dottrinœ '^'^^ P*^'' * »*'"'^* projClb Cl iUl i n i u e 

thriiiiMa Prasis cntMhiêiiw , toI. in-s**. dansleurssecrets.Cependantayaniété 

1.XXVIU. 15 
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présenté k Louis XVIII, qni l'accnpil- 
ïit fori bien et lui donna lii croix de 
Saint-Lonis, on le vit changer com- 
pléteoient d'opimoa. It assista néan- 
moins quelque*? ynws après à l'une 
des réunions qui se tenaient alors à 
Saint-Leu, chez la reine Horteose» 
et y fut [)rfs>;c de lioire à la santé de 
l'empereur rSapoleon. Il s'y refusa 
avec beaucoup de fermeté, disant 
qu'il venait de prêter serment au roi 
et qu'il voulait lui être lidrk . Les 
chefs de la conspiration qui étaient 
présents, craii;[iaul alors que leurs 
secrets ne fussent dévoilés, résolu- 
rent d'immoler au besoin de leur sû- 
reté le malheureux général, et un 
peu plus tard (dans les premiers jours 
de février isn), Quesnel passant 
pendant la nuit sur le pont des Arts 
Int assommé et Jeté dans la rivière. 
On retrouva son cadavre huit jours 
après aux filets de Saint-Cloud, et il 
fut démontré que ce n'était pas pour 
le voler qu'on l'avait assassiné, puis- 
qu'il avait encore sur lui une assea 
Jbrte somme, avec sa montre, plu- 
sieurs bijoux, et que 40 mille francs 
étaient restés dans son appartement* 
C'était un homme plein d'honneur et 
de courage, qui ne pouvait manquer 
d'illustrer encore une carrière déjà 
très-brillante. — Un autre général 
Quesnel {Françoû'Jean'Baptùte), 
né à Saint-Germain en 1765, a été 
confondu avec le précédent par plu- 
sieurs biographes , quoiqu'il n'eût 
avec lui aucun lien de parenté. Ce 
dernier servu aussi dans la garde 
impériale, et, coiiuuc sort homony- 
me, fut employé eu £spugue, puis en 
Italie, ou il commanda une division 
sous le piiiice Lugene, aux batailles 
deCaldiero et du Mincio. 11 contribua, 
dans celle-ci a la défaite di s Napoli- 
tains du roi Joachim. Ce général 
mourut en avril isii». d 



QIÎESIVOT de la Chesnée (J.- J.\ 
écrivain du Wlll* siècle, que Ws re- 
cherches de M. J. Ravenel, conserva- 
teur-adjoint à la Rihliolhèque royale, 
ont tiré de l'oubli ou l'avaient laissé 
toutes les biographies, é tait proba- 
blement un Français prcitestant, ré- 
fujïié en lîays étranger par suite de la 
révocation de l'édit de Nantes, sur 
laquelle il s'exprime avec beaucoup 
de violence. Le ressentiment étei- 
gnit en lui le patriotisme; car les 
productions qu'il a laissées n'ont pour 
but que d'attaquer la France et de 
célébrer les triomphes de ses enne- 
mis.En voici les titres : Ï.LaBataUU 
de Ramélie (Rauiîllies), ou le» 
rieuses Conqwttei ét» oUtez, pasto- 
rale héroïque, en trois actes et en 
vers lihres, Gaod, 1 706, in-8*, avec le 
portrait de Marlborougb. Cette pièce 
est précédée d'une Lettre sur h ren^ 
vemmenU àe lamonarM» umvereeUe 
à moniteur Cardonnel, eeerétaire de 
gum'eei d^etUU de ea mqieelé ta reim 
de la Grande-Bretagne^ aupràedeêùn 
aUeeHnumeeigneurdeMarUbùromgh 
(ne), due etprinee^ etc. IL La Ba- 
taille de Hoogetet (Hochstedt), tra- 
gédie^opéra en trois actes, ornée d'en- 
trées de ballet et de changements de 
théâtre, 1707, in-4«. 111. Le Parallèle 
de Philippe II et de Louis XIV, Co- 
logne (Hollande), 1709, in-12. Ce li- 
belle n'est que la reproduction de la 
Lettre ci-dessus avec des commentai- 
res et des augmentations. Cependant 
l'auteur y parle de Louis XIV avecplus 
de convenance que la plupart des pam- 
phlétaires de cette époque. M — d j. 

QUÊTANT (Antoine-François;, 
fils d'un employé au trésor royal, 
sous Pans de Moutujai tel, ii.iquit à 
Paris le G octobre 17Jj, et porta 
dans les dernières années de sa vie 
le litrt dt doyeudes gens de lettres, 

joulâsaul comme tel d'une pension de 
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1290 fr. qne VûM Morellet «rait 
a?aiit loi. Après mir fait d'assez 
2>oDoes études au eolli^ge des Gras- 
»D$, il fiit, pendant plnsteunaDiiéetf, 
' dercde notaire et de procureur, et se 
init en suite à coinpdser des pièces pour 
les théâtres dit boulemt. Il acquit par 
ces compositions tine sorte de célé- 
brité, et parviatè se faire une petite 
fortune qu'il perdit dans une faillite. 
Réduit alors à uue pension de 1,500 
fr. que lui payait la maison Lagarde- 
d'Achères, dont il avait élevé le fils, 
il obtint de remploi dans les admi- 
nistrations, et fut successivement chef 
du bureau des lois au ministère de la 
justice, puis des hôpitaux, des pri- 
sons, de la commission des secours 
publics, adjoint au secrétariat des 
hospices et contrôleur aux incura- 
bles. Il mourut à Paris le 19 août 
1823, à l'âge de 90 ans. Dufey 
(de l'ïonne) prononça un discours 
sur safomtie. Voiei la liste des 
Trages de Quêtant. I. /:^.« Amours 
grenadiers, ou la Gageure anglaise, 
comédie en un acte et en prose, mê- 
lée de vaudevilles, sur la prise de 
Port-Mahon, 1756. in-12. Cette pièce 
fut jouée sur le théâtre des Grands- 
Banseurs de corde et Sauteurs du roi, 
€*ltait^ainsi qu'on appelait le théâtre 
•iNÉliiïepuis sous le nom de Nicolet^ 
et pins tard sous celui de la Gaîté, 
11. (Au même théâtre.) Le Quartier. 
GéÊiiralM comédie en un acte et en 
randeriiles, 1737, in 12 (1). lll. (Au 
même théâtre). L'Auteur perruquier, 
on lu Muêeê arUsanne$^ opéra-co- 
■«que en un acte, W7, in-12. Le 
perruquier André Tenait de Caire im- 



(i) Cette pièce, composée avec Achard, 
et intitulée le Quartier d'hiver dans les 
^necdotes dramatiqtuSf fut donnée à l'o* < n- 
«on de ia bataille dé Hastembeck, «m ve- 
Mtt d'ètie ^gQée «nrlef Aa$laii. 
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primer sa tragédie du Tremblement 
déterre de Lisbonne. C'est le même 
personnage q»ii figure dans la pièce 
intitulée : Jlfaf^re André et Poinsi- 
net, pièce do répertoue du théâtre 
des Variétés. IVi (Au Théâtre-Ita- 
lien.) La Femme orgueilleuse, co- 
médie en deux actes et en vers, mêlée 
d'ariettes, musique de Sodi, 1757, 
in-12. V. (A l'Opéra^omlque.) La 
Foire de Beisom^ diTcrtissement en 
yaudevilles, 1758« in-12 (2). L'Opéra- 
Camiqiu était alors le titre d*nn théftr 
tre de la foire Saint-Laurent et de la 
foire Saint-Germain. C'est à la fin du 
X VIF siècle que les acteurs se mon» 
trèrent dans les spectacles de la foire; 
mais les comédiens français, qui 
avaient le privilège de parler sur les 
p lauches, fi ren t démo I i r la loge de ren* 
trepreneur. Bn 1697, lors de Teipul- 
sion des comédiens italiens, les entre- 
preneurs des jeux de la foire se por- 
tèrent leurs héritiers, et se mirent à 
jouer des fragments de farces ita- 
liennes. Sur les plaintes des comé- 
diens français, h qui cela l)orlait 
dommage, des arrtHs défendirent auz 
acteurs forains de donner aucune 
comédie par dialogue. Les juges fu- 
rent pris au mot : ils interdisaient 
les comédies par dialogue; on ne 
donna que des scènes, formant cha- 
cune un sujet particulier. Ce genre 
de spectacle iut encore prohibé. Le 
terrain sur lequel est aujourd'hui le 
marché Saint-Germaiu éVdh alors 
occupé par ce qu'on appelait le préau 
de la foire. VI. (AuThéâtre- Italien, 
avec Anseaume.) Le Dépit généreux^ 
comédie eu deux actes et en vers»mé- 



(4) CeUe pièce est différeote de dt^ux 
autres soaa le même titre : l'une de Dan- 
court, jouée au Tliéâtre-Français, en i&g5\ 
l'autre de Paonard et Favart, à'ia foire âaiaU 
Lauréat, en 1735^ 

15. 
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Med*arîettes, 17C1Jih12. VII. (A l'O- 
^v94iomiqM.)UM4BrédMl ferrant^ 
opén-conûque» musique de Philidor, 
Paris, lT61-176S,in-8o. Le succès de 
cette pièce détermina la réunion de 
ce spectacle à la cooiédie italienne. 
Mais avant de prononcer cette réu- 
nion, le Maréchal ferrant avait été 
teprésenté à la cour. Voici le couplet 
que Tautenr fit chanter à cette oc- 
casion : 

Je SQÎa nu pauvre maréclial, 
£t par un booheur mus égal 
Oa m'a tiré de mon TÎllage 
Pour m'«niploy«r «airant la eour. 
Meuieors, dans ce nouveau séjour. 
Pour mettre eu bon train mon ménage» 

Battez t-baud, 
TAt, tôt, tôt. 
Bon courage, 
Cesk m« donner com k l*oiimge* 

JU Maréchal ferrant a été traduit en 
allemand par J.-H. Paber, Francfort, 
]772*in-8«. VlIl.(ALyon.) les JHmx 
eUofféne , pièce en un acte et en 
vers» 1761, in-12. IX. (A Troyes.) 
Le Maître en drofi, opéra^comique, 
17&9, în-li. II existe, sous le même 
titre, une autre pièce en deux actes 
représentée à TOpera-Gomique en 
1760, paroles de P.-R. Lemonnier, 
musique de Monsigny. X. (Aux Ita* 
liens.) Le Serrurier, opéra-comique 
en un acte, musique âe Kohault, sur 
un fonds donnt' par Laribardière, 
1765 , in-8o. Cette pièce a été tra- 
duite en allemand par J.-B- Faber, 
Francfort, 1772, in-S»; et en suédois, 
Stockholm, 1786, in-S». XI. (Aux 
Italiens.) Le Tonnelier, 1765, in-S^. 
Audinot avait donm- ù. ce tfiéàtre, le 
28 septembre 17C1, uu opera-comî- 
que, à trois acteurs, qui n'eut puiut 
de succès. Quelques situations théâ- 
trales firent nattre ridée de le retou- 
cher ; le 16 mars 1766, cette pièce fut 
reprise avec les changements qu'y 
avait fUti Quêtant. Bile eut un grand 
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succès et est restée au théâtre. XII. 
(Aux Italiens.) Les Femmes et le Se- 
cref, comédie en un acte, mêlée d'a- 
riettes, musique de Vachon, 1767, 
in 8'. Xllï. (Aux Grands-Danseurs de 
corde ei Sauteurs du roi.) L'Écolier 
devenu maître» comédie en trois ac- 
tes et en prose, 1768, in-8°. Le succès 
de cette pièce donna deTombrage aux 
comédiens français, qui firent défense 
de la jouer davantage. Cependant en 
1775 ou la réduisit à un seul acte sous 
le titre du Pédant amoureux, en 1 777 
sous celui du Sot déniaisé^ puis, à ce 
qu'il paraît, nous celui de la Duè' 
g ne amoureuse» (V. VÀlmanach fo^ 
rain, 7* partie, pages 102, 131, 134.) 
XIV. Les ÀnumtM réeenéêf eo m édi e 
meinq actes et enproee àe M* Steeie^ 
f^m dtiprine^aiaxauiteundu Spec- 
tateur, repréeeniéeponr la première 
fois à Londree en 1772, troMte ds 
VanglaU^ Paris, 1778, in-6<>. Le fimz 
titre porte : TMdlrecomlçiiesdi^lasff. 
La collection, qui derait contenir 
dix-huit à vingt comédies , mais seu- 
lement une de chaque auteur, n*a 
pas été continuée. XV. (Avec Léeiiy.) 
La Science ^ bonhomme JIMord, 
ou Moyens faciles de faire pa^er le» 
impôts^ traduit de l'anglais (de Fran- 
l^Iin), Paris, 1778, in lî. La traduc- 
tion de V Interrogatoire de Franklin 
est, pour la plus grande partie, de 
Dupont de Nemours ; Quêtant y a 
un peu contribué II fit, à cette oc- 
casion, connaissance avec l'impri- 
meur américain, qui avait été content 
de sa traduction. Elle eut un grand 
succès. En moins d'un mois, on en 
vendit vingt-un mille exemplaires; 
elle a été réimprimée plusieurs iajs 
depuis : r en l'an H (1794), avec un 
abrégé de la vie de Franklin par J.- 
B. Say; 20 (J^qs les Opuscules de 
Franklin, Paris, 1795, in-12; 3«en 
1806, lu-ii»; 4« dans Touvragc de 
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Peignot» intitQlë : Mne^ iUmm- 

taires de morale, 1809, in-So, etc. 
XVI. La table analytique des Ta- 
¥UmiXicpographiquety etc.» de la 
SuiuCf par La Borde, à la fin du 
quatrième et dernier volume de cet 
ouvrage (voy. Borde (J.-Benj. de ia), 
V, 158). XVIL Essai sur la législa- 
tion et sur la politique des Ro- 
mains ^ traduit de Vitalien, Paris, 
Jansen, 1795, in-12 (anonyme). Quê- 
tant est seul auteur de cette traduc- 
tion. Jansen eu avait commencé une 
qu'il abandonna « t jeta au feu lors- 
qu'il connut celle de Quêtant. Quel-' 
qnes opuscules de ce dernier, compo- 
ses principalement pour les fêtes 
doa liées au château de M. de Lagar- 
de d'Achères, se trouvent dans les 
Êtrennes de la Cour-Neuve (petit 
mllage à deux lieues de Paris) pour 
l'Mii^e^l774, dédiées à M. de La- 
'gmré$iêMr9él€ê requêtes^ à la Cour* 
ile»Te»il^774, Quêtant avait 
véerit w»Ei8ioire des tMlrei, dont 
■kt masiiicrit^ auquel toutefois man- 
qnent les premières pages, était dans 
k bibliothèque de M. de Soleinne. Il 
avait, par ordre de Louis XYI, entre- 
^piîs ^ frit avec Lacretelle a!né on 
travail, qui est resté manuserit, sur 
i les droits êSBméi par ki ÉUsis-Oé' 
méraux. On a même prétendu qu'il 
avait donné des leçons de droit pu- 
blic à Lafayetle et à Talleyrand. Le 
Journal de Paris du 2t août 1823, 
qui contient une notice sur Quêtant, 
dit qu'il a coopéré à la traduction de 
la Richesse des nations, de Smith, 
publiée par Germain Garnier, qu'il 
a laissé en portefeuille quelques 
ouvrages d^hi.^îoire, de géographie^ 
d'écofiomu' politique, de poésie, et 
plusieurs pièces de théâtr e l.e Cala- 
logue de sa bibliothèque ' > • la 
même année, contient aussi sur iui une 
notice nécrologique* M— oj. 



QUETINEAU (Pibrbi), général 
de la république française, naquit au 
Puy-Notre'Dame»prèsdeSaumur,en 
1757 , et servit comme simple soldat, 
dans un régiment d'infanterie avant 
la révolution. Il s^enrôla à cette épo- 
que dans un des bataillons de volon- 
taires nationaux du département de 
Maine-et-Loire, et suivit d'abord à 
l'armée du Var celte troupe dont il 
devint le lieutenant-èolonel. Il fit en 
cette qualité la campagne de 1792 
sous le général Biron, et fut ensuite 
envoyé dans la Vendée, où il se trou- 
vait au moment de la preuuère insur- 
rection , lorsque les royalistes s'em- 
paret ent de Bressuire et de Thouars. 
Fiiil prisonnier au moment de l'oc- 
cupation de cette dernière ville, par 
les royalistes, il fut traite avec beau- 
coup d'égards par leur général en 
chef Leseore. Celui-ci, persuadé que 
si Quetineau letoomait auprès des 
républicains il serait vietime du sys- 
tème de terreur qui pesait alors si 
cruellement sur la France, et plus 
particulièrement sur les généraux, 
le pressa avec les plus vives instan- 
ces de rester prisonnier sur parole, 
lui laissant même le choix des lieux 
OÙ il lui conviendrait d'habiter. Que> 
tîneau se refusa obstinément à ces of- 
fres généreuses, déclarant qu'il serait 
accusé de trahison, s'il demeurait vo- 
lontairement avec les ennemis de la 
république. II rejoignit donc l'armée 
républicaine, où bientôt ii fut arrêté 
et conduit à Paris, devant le tribunal 
révolutionnaire qui le condamna à 
mort le 27 ventôse an 11 (février 1 794). 
— Sa femme, mise enju^etuent, fut 
condamnée à mort le 4 ^^er minai 
suivant, en même temps que Hébert, 
Moinoro, Vincent, Ronsin, etc., avec 
lesiiuelselle n'avait jamais eu de rap- 
ports. S'étant déclarée grosse, elle ob- 
tint un surfis ^ nous ignorons si elle 
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parvint ainsi à se soustraire au sup- 
plice. Mais cela est probable, puis- 
qu'elle n'est pas noniinée daos le 
dictionnaire des condamnés de Prud- 
homme. M— Dj. 

QUEVEDO (D. Pedro de), prélat 
espagnol , l'un des plus vertueux de 
notre siècle, ni4]uit le 12 janvier 
1736 à Vil!<inova del Fremo, près de 
Badajos, d'une famille distinguée, et 
se montra, dès son enfance, doué 
d'une rare capacité et des plus tou- 
chantes vertus. Entraîné dès lors 
par un penchant irrésistible dans la 
carrière de l'Église, il dirigea ses 
études vers les sciences ecclésiasti- 
ques , et obtint, au concours, à l'âge 
de dix-sept ans, une place de béné- 
ficier au grand collège de Ciiença. 
Deux ans après ce succès extraordi- 
naire, il fut admis comme licencié 
en théologie au collège de Salaman- 
que, et bientôt comme professeur à 
l'Université. A vingt-un ans , il mé- 
rita la place de chanoine lectoral , 
puis celle de magistral et de chan- 
celier. Enfin, à quarante ans, il fut 
promu à l'évêché d'Orensée. Dès 
lors tout entier à ses devoirs, il vi- 
sita souvent à pied son diocèse, lo- 
geant dans les maisons les plus 
pauvres, et se nourrissant à ses 
frais, pour n'imposer aucune charge 
à ses diocésains, il prêchait dans 
tous les villages, donnait la confir- 
mation et distribuait des aumônes. 
Dans le même temps il fonda un 
grand nombre d'établissements de 
bienfaisance , entre autres l'hospice 
de Saint-Roch, où plus de six cents 
enfants trouves furent réunis et éle- 
vés à ses frais. On rapporte que cette 
fondation seule lui coûta plus de 
cinq cent mille francs. Ce fut encore 
révêque d'Orensée qui fonda le .sémi- 
naire de Saint- Ferdinand, et qui, 
pour cela, surmonta de nouveaux 



obstacles. Le roi Charles IV ayant 
voulu récompenser tant de services 
par l'archevêché de Séville , Queve- 
do le refusa par modestie autant que 
par l'attachement qu'il portait à ses 
ouailles, dont il ne voulait pas se sé- 
parer. Sa bienfaisance eut occasion 
de se déployer avec plus d'étendue 
encore, lorsqtie la révolution de 
France obligea la plus grande partie 
des ecclésiastiques de ce pays à fuir . 
devant la persécution. Ceux des pro- 
vinces du Midi se réfugièrent en Es- 
pagne et surtout dans le diocèse d'O- 
rensée, où le vertueux évêque les ac- 
cueillit avec tout le zèle, toute la cha- 
rité qu'exigeaient leur infortune. Dès 
qu'il eut connaissance de celte persé- 
cution , il écrivit dans tous les ports, à 
tous les points de la frontière , que 
ces malheureux proscrits pouvaient 
se réfugier .luprès de lui, qu'ils y 
trouveraient un asile et des secours 
assurés. La plupart se hâtèrent de 
répondre à cet appel , et aucun d'eux 
ne fut trompé dans son attente. Nous 
avons vu quelques-uns de ces infor- 
tunés, revenus dans leur patrie, ne 
pouvoir retenir leurs larmes lorsque, 
bien long-temps après, ils racontaient 
les services rendus à l'humanité par 
le prélat espagnol. Tous eurent part à 
ses bienfaits et à son amitié. Cepen- 
dant s'attâchant plus intimement aux 
évêques de Blois, d'Aire et de La Ro- 
chelle, il les logea dans son palais et 
les environna des soins les plus géné- 
reux. Mais celui qui avait si long- 
temps compati aux soufl'rances des 
autres devait à son tour être lui- 
même atteint par la persécution. On 
pense bien que lorsque les troupes' 
de Napoléon envahirent si indigne- 
ment l'Espagne en 1809, i'évéque 
d'Orensée ne manqua pas de se réu- 
nir au plus grand nombre des habi- 
tants qui, pour leur résister, firent de 
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si nobles cioris, Préroyint tous le» 
malhears de sa patrie , il avait d'à* 
Tance fwëdit au roi Charles IV tous 
les HMHii qu'il redoutait , et quand il 
les vît éclaterait conoouruUTee éner- 
gie à la défense commune. Nommé 
président de la junte d'Orensée, il 
s^occupa encore, dans ses importan- 
tes fonctions, de secourir les victi- 
mes de la guerre « les blessas et les 
prisonniers , et pour s'y livrer tout 
entier, il refusa les fonctions d'inqui- 
siteur-général que la junte centrale 
voulut lui donner. Qu^ind son flio- 
cèse fut envahi par les tronpj s tran- 
çaises, il continua encore d'y prolé- 
ger, d'y soutenir les malheureux, et 
les lettres qu'il écrivit à Murât, à Jo- 
seph Bonaparte et au conseil de Cas- 
tiile, lémoi^^ncnt de son courage et 
de son zèle. Elles furent dans le temps 
imprimées, répandues dans toutes les 
^ parties de la Péninsule, et elles sont 
restées dans l'histoire des monu- 
ments de courage et de véritable pa- 
triotisme. L'évêque d'Orensée fit ainsi 
face à Torage autant que cela futpos* 
sible, sans blesser ses principes de 
sanmission à son souverain et à la 
foi eatholiqoe; mais lorsqu'au pria- 
temps de 18 1 2 les Cortès de Cadix 
ronlurent établir une nouvelle con- 
stitution et qu'ils exigèrent des ecclé- 
siastiques un nouveau serment « l'é* 
vêque Quevedo refusa de se soumet- 
tre à. cette innovation^ et il fut impi- 
toyablement exilé ^ tous ses biens 
furent confisqués. Alors il se réfugia 
àTorej, petite ville de Portugal, 
d'oik il titinva encore moyen d'en- 
voyer des secours aux pauvres de son 
diocèse. Ce fat à ces œavres^de cha- 
rité que» ne pouvant disposer d'an- 
trfS ressources, il consuma jusqu'aux 
derniers débris de son héritage pa- 
ternel. Il ne revint en Espagne qu'a- 
près le retour du roi Feidînand ¥113 
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en 1814. Ce prince loi proposa alors 

Tarche vécbé de Séville, mais Quevedo 
le refusa pour la seconde fois. Le pape 
Pie VII lui ayant offert le chapeaa 
de cardinal, en 1816, il accepta enfin 
cette^ute dignité, qui ne i'éloignait 
pas de son diocèse. Ce fut au milieu 
de son troupeau chéri, environné de 
l'estime et de la vénération de tous, 
que ce respectable prélat termina sa 
vie, le 28 mars 1818. à l'âge de qua- 
tre-vingt-trois ans. M-Dj. 

QUICK (John), acteur anglais, né 
en 1748 d'un brasseur de Whi te -Cha- 
pel, quitta s^n père dès Fàge de 14 
ans pour s essayer sur la scène. Il 
débuta à Fulhajn, dan'; le r Ve d'AI- 
tamont de la Belle Féaiknle, de 
Rowe, avec tant de succès qwr son 
directeur , enchanté, lui alloua une 
part entière, ce qui lui valut, après 
la clôture, la soinuie de trois shillings 
(environ 3 fr. 50 c). Il continua de 
jouer dans les comtes de Kent et de 
Surrey, et, n'ayant pas encore 18 ans, 
sut dignement représenter les pre- 
miei% personnages de la scène tragi- 
que: Hamiet, Roméo, Richard III « 
Georges Barnwell, Jaffier, Tan- 
erède^etcLe fameux directeur S«* 
muel Foote rattacba,en 1760, au théft<- 
tre de Hay^llarket, où il ne se tira 
pas moins bien des rôles comiques* 
et oh son jeu fut vivement goAté du 
roi Georges IIL Ses compatriotes l'ont 
considéré comme un des derniers ar- 
tistes de l'école de Garrick. Après une 
carrière très-active pendant 86 ans, 
il quitta le théâtre en 1798, et vint 
«unité demeurer à Islington, où il 
mourut le 4 avril 1831. L. 

QCILLET (PiBRRB-NicoLAS), né 
à Paris en 1766, exerça long-temps, 
au ministère' de la guerre, les fonc- 
tions de chef des bureaux de la solde 
courante et de la liquidation de l'ar- 
riéré; fut nommé commissaire des 
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guerres, et enfin sous-inteûdaDt mili- 
taire, place qu'il conserva |iisqa*à sa 
mort, qui eut lieu à Passy le 22 jan- 
vier 1837. Il était chevalier de la Lé- 
gion d'Honneur. Outre une descrip- 
tion de Passy et de ses environs, on a 
de lui : État actuel de la législation 
sur VadminiOraHon des troupes, et 
particulièrement sur la solde et les 
traitements militaires, ^àtïs , tS03 ^ 
1 vol. in-8o. Cet ouvrage obtint du 
succès dans sa spécialité; Tauteur en 
piiblia trois autres éditions en 2 vol. 
iu-8°, puis une cinquième, Paris, 
1811, 3 vol. in-80. Z. 

QUÏNCARNON ( le sieur de ), 
ëcuyi^r, ancien lientenant de cavalerie 
et commissaire de l'artillerie, ne 
nous est connu que par deux opus. 
cules d'une excessive rareté, et qui 
contiennentdes particularités fort cu- 
rieuses sur deux églises de Lyon. Le 
premier a pour titre : les Antiquités 
et la fondation de la métropole des 
Gaules; . , . avec les épitaphes que 
le temps y a religieusement conser- 
vées; Lyon, Matthieu Libéral y 1073, 
in-lS; lesecond est intitulé : la Fon- 
âoHon et les mnHquiUs de la hasi- 
Ufmûollégiaie si cwriale ieSainh 
PmU • . . in- 12, sans date et sins 
nom de ville, mais imprimé à Lyon 
aux dépens de rantenr, rm 168S, et 
non en ItfOft, comme on Pa écrit dans 
U BibUolhiqw hisUnique dnP. Le- 
long, car on y trouve mentionnée^ 
p. 8$, la mort de Fras^foU-Emma" 
meh duc deUsMgvièmtSimvée le S 
mai 1681. A, P. 

QUINIPILY cTiiradoti (JéaoMi, 
seigneur de), l'un des plus xélés par- 
tisans du duc de Meroœur pendant la 
Ligue, était gouverneur d'Hennebon 
en 1590, lorsque le prince de Dombes 
résolut (Von faire le siège. Ce pro- 
jet semblait téméraire, parce que la 
ville, bien lortitiée pour le temps, 



l' f a i t en outre défendue par une aiMz 

forte ^^arnisoutet que, pour y arriver, 

11 fallait que le prince traversât une 
grande étendue de pays ennemi et 
laissât sur ses derrières Bedon, Van- 
nes et Auray, occupées par les li- 
gueurs. Voulant néanmoins empê- 
cher, à tout prix, les Espagnols de 
descendre sur ce point où le duc leur 
avait accordé une place de sûreté en 
échange de leur secours, le prince 
vint mettre le siège devant la place 
le 14 avril, à la tête de *-?,r»00 arque- 
busiers et de 500 chevaux. Gui de 
Rieux, gouverneur de Brp.st, lui ayant 
envoyé par mer 12 pièces d'artillerie 
et d'abondantes munitions, la ville 
fut investie et Quinipily sommé de 
se rendre. Sur son refus, la place fut 
attaquée le 24 et le 25. Dans la se- 
conde journée, les assiégeants tirè- 
rent plus de 700 coups de canon, de 
7 heures du matin à 4 heures du soir. 
La brèche étaut faite, ils se présen- 
tèrent à l'assaut au nombre de 1,200 
hommes. Quoiqu'il n'eût que 1 2 hom- 
mes à l«ir opposer et qu'il eût été 
renversé deux fois, Quinipily lutta 
pendant trois henres^et força l'ennemi 
à laretniteavecnnegrande perte, tan- 
dis que la sienne, s'il faut l'en croire, 
n'aurait été que de quatre hommes. 
Cette assertion de Quinipily n'est pas 
la senle qui porte à douter de la véra* 
dté de mm récit; tout les historiens 
du temps s*accordent à dire que la 
garnison était nombreuse; Quinipily 
Ini-même, dans le jbiimal dont nous 
parlerons tout à Pbeure» fait mention 
de divers renforts qui lui arrivèrent 
avant l'investissement de la place, et 
qui ne^permettent pas de cnaire qœ 

12 hoinmes seulement eussent pris 
part à sa défense. Le désir d'angmen* 
ter le mérite de sa conduite en celte 
circonstance a pu seul l'égarer. Quoi 
qull en soit, il ne tint pas au delà 
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' dndmd.Lesfaalntaiitid'Heiineiion, 
cl&ayés, le forç&re&t à ciq>italer. Le 
prince de Dombes, admirant MB eon- 
rage, loi aocordades conditions hono* 
rablesy elle fitcondolre àVannes, dont 
ttndesfrèresdeQinmpîlT^taitgoov«^ 
neur. Celui-ci étant allé, left nor. sni- 
vant, faire le siège d'Hennebon avec 
$aint-Uurent, le saccesseardeQaini- 
pily fiità son tour obligëde se tendre le 
l*' décembre sniTant Le premier soi n 
da duc de llercœur fut de rétablir 
Quinipily dans son goavernement, 
qvCW conserva jusqu'à la paix. Henri IV 
lui accorda alors des lettres d^aboli- 
tien et un brevet de capitaine de 50 
hommes d'armes^ et, ponr mieux se 
rattacher, ainsi que ses trois frères 
d'Aradon, Montigny etCamon, il leur 
donna une somme de 64,000 e'cus à 
se pnrt.igrr rntrc eux. Quinipily n'é- 
tait pas seulement inexact, mais par- 
tial et fanatique. Sa partialit<^ pour 
les ligueurs Ta rendu injuste en- 
vers les royalistes. Quant à son fa- 
natisme, on peut en juger par ce pas- 
sage de son journai ;« Le mesme Jour, 
« dit-il, j'entendis comme de certain 
« le roi de Navarre estoit mort.. .dont 
• je loue le bon Dieu de tout mon 
m cœur. - Le journal que ce brave 
capitaine nous a laissé des opérations 
miiitaireB de la Ligne dans le Morbi- 
han avait ébé promis par Lobinean. 
D. Taillandier l'a Inséré dans le 1. 1 
de l'Histoire de Bretagne (SnppL, col. 
GCLVIII — COLX VI). Il commence an 
18 jnin 1S89 et 6mt an 15 août 159S. 
Georges d'Aradon, l'un de ses frères, 
né en 1562, mort le l«' juin 1596» 
et qui avait, à la sollicitation du duc 
de Merocenr.été promu à l'évêché de 
Vannes, en récompense de son zèle 
pour la Ligue, avait aussi laissé une 
Histoire tnamscrite de ce qui s était 
pané m Basiê-Breiagne pendant Us 
iroMeê de ih9(t#ioA J>.Lobineau avait 
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égaleûient promis de l'insérer dans 
ses Preuves; mais ni lui ni D. Tail- 
landier ne l'ont publiée. P. L-t. 

^fUIMOT (Hqgubs-Phiuppe)» né 
à D61e en Franche-Gomté, le 13 jan- 
vier 1«66, deoz ansaprès la (»nquête 
de cette ville par Louis XIY, mit fils 
d'un ancien secrétaire du magistrat. 
Il reçut dans la maison paternplîe 
une éducation toute chrétienne. Dès 
qu'il eut atteint sa neuvième année, 
on l'envoya étudier chez les jésuites 
dont le collège fut célèbre depuis 
sous le nom de collège de PArc. Sa 
mère, Marguerite Brun, avait le cœur 
tout dolois; regrettant sa vieille Es- 
pagne, elle élevait Hn^ues-Philippe 
dans la haine de la France et des rois 
qui avaient brûlé, assiégé, enfin sub- 
jugué sa ville natale. Six années s'é- 
coulèrent de la sorte. 0"^"ot eut 
le malheur de perdre sa mère. Son 
père se retira dans un village; le Jeune 
homme âgé de 16 ans, qui terminait 
son cours de philosophie, resta confié 
aux soins de deux sœurs, Catherine 
et Marie Barbe, bien plus âgées que 
lui , dont la vertu était austère, et dont 
la piété avait quelque chose de rigide. 
Quoiqu'il en Dit véritablement aimé, 
il se lassa deleur roideur, etnesongea 
qu'à secouer le joug. Fréquentant 
les mauvaises compagnies , qd ne 
tardèrent pas à lui gâter l'esprit, il 
se laissa surtout entraîner par les dis- 
cours d'un vieux soldat de milice eu 
retraite, qu'on appelait le BenégattCt 
qui, depuis que le comté de Bourgo- 
gne était soumis, avait été rejoindre 
à Turckheim Tarmée du maréchal de 
Turenne. Le traité de Ryswick avait 
seul mis un terme aux courses aven- 
turen«>es de cet homme, qui était un 
joyeux compagnon, criblé de vices et 
de blessures. Le jeune Dolois, natii- 
rellement brave, s'enOamma au ta- 
bleau de la gloire et de tous les 
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avantages de Fétat militaire que ce 
soldat lui traçait avec fen. Il se se- 
rait engage sur Theuresaiis la crain- 
te d'être appelé à son tour renégat. 
Ce qui le détermina nn pen plus 
tard, ce Ait THSceodant de Louis XIV 
et le ffestige inséparable- de ce grand 
nfonarqne. Ce prince venait, après 
neuf ans (enl688), visiter sacooquête. 
Il était accompagné de la reine dont 
le front était déjà ceint des bande- 
lettes de la mort, da dauphin, de son 
frère le duc d'Orléans, enfin d*nn cor- 
tège de princes et de seigneurs. Tant 
de pompe, de magnificence enivrèrent 
notre jeune homme. U courut s'offrir 
pour entrer dans les rangs français, 
et partit pour l'armée avec le mau- 
vais mentor qui enciiérissait sur ses 
promesses de gloire et de furtuoe. 
Cette fuite mopinc'p pétrifia les 
sœurs dp Quinot. Elles regardaient 
comme j>tTdu ;i jamais cp Ircre élevé 
à l'ombre du Seigneur , et qm mêlait 
parmi des héréti(}ues (rtdii de A mtes 
n'était pus encore révoque), ({ui abju- 
rait l'Espagne, sa mère, et qui avait 
vendu le reste de sa liberté. D'un 
autre côté, c'était avec une joie trou- 
blée par un grand fonds de tristesse 
que Quinot avait quitté son pays.ll fut 
désenchanté dès qu'il eut fejoint son 
régiment. Les Comtois passaient pour 
une nation presque barbare ; les Fran- 
çais, naturellement moqueurs, l'ae* 
câblèrent de sarcasmes; il les laissa 
dire et faire. Bientôt, gHU:e à son mé- 
rite, à sa valeur, le jeune montagnard , 
aimé et considéré de ses chefs* fut 
fai t bas of Gcier de van t Courtrai^qu'as- 
siégeait le maréchal d'Humières. Ter- 
rible dans les combats, il était d'ail- 
leurs d'un commerce doux et facile ; 
il eut ce que le monde appelle des 
succrs . et des succès qui seraient 
mieux qualifiés d'erreurs. On présume 
qu'il 4»sista au siège de Philisbourg 



et à la prise de G^nes. Son cheval fat 
tué sous lui à Fleuras, et il reçutdeux . 
blessures à Nerwinde. Du reste il ne 
s'était jamais trouvé en face des Es- 
pagnols un jour de bataille; mais 
Louis XIV ayant déclaré la guemè 
Charles II, le maréchal de Noailles 
franchit les Pyrénées. L'armée fran- 
çaise avait déjà passé le Tet et mena* 
çait Gironne. Bogues-Philippe mar- 
chait à l'arrière - garde. On grand 
souci pesait sur son ftme : la vue de 
l'Bspagne réveillait en lui de ehe» i 
et sacrés souvenirs. Il est vrai que la 
paix de Nimègue avait cédé le comté 
de Bourgogne au roi de France. Poussé 
et retenu par mille idées contraires, 
notre soldat ne savait que résoudra": 
ses yeux hagards cherchaient daos 
l'ombre les tours de Gironne qu'un 
Franc-Cnmtois venait saper ; il chan- 
celle, p(Tif Tusa^e de ses esprits, et 
il est jeté sur un fourgon qui le r<i- 
mène à Perpignan. Sf\ conversion date 
de cette époque; tout a coup il s'ap- 
plique la Qieuace du Christ contre 
celui (jui tire le glaive et doit périr 
par k glaim;eii\ se reproche d'avoir 
tiré l'épée contre la race de Charles- 
Quint. A compter de ce jour il s'éloi- 
gna des assemblées tumultueuses, re 
nonça à tous les plaisirs mondains; 
mais, incapable de trahir son devoir* 
il continua de suivre un drapeau quil 
n'aimait plus. Trois ans s'écoulèrent 
ainsi. Un soir, Catherine et Harie- 
Barbe Quinot, isolées, mornes etna- 
vrées d'ennuis, veillaient à la lueur 
d'une lampe devant une imsge de la | 
Vierge : un vent lugubre soufflait I 
autour d'elles. On frappe à leur porte 
et elles voient paraître un milil^'f^ 
attardé qui demande à loger. C'était 
un homme entre deux â^^es li une \ 
ligure expressive, au teint reiiihrun'i 
avec des traits amaigris, qui conseï» 
vaient toutefois une bç»ut«5 iw^le- P*= 
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part et d'autre on est interdit; il y 
avait dans ce soldat taciturne quel- 
que chose de mystérieux. Pendant 
un souper court et languissant, les 
deux sœurs éprou¥ent des sensalioiui 
jodiciblesy et lui il sent son âme 
toute l)ouIe?enée« Souffrant eruelle- 
meot d'une lutte intérieure, il s'ap- 
proche d*une fenêtre pour respirer, 
^ktk clarté douteuse de la lune, qui 
Mnjiriit nn peu le cioietière, il rc- 
ittPQftlt la sépulture de sa mère. Aus- 
wtlêiiX tombe sur le carreau en mur- 
Minutt le nom de Margoerite. « Hu- 
gM^fbilippel Buguee-Philtppe 1 » 
aMetie aussitôt une de ses sœurs, et 
TÊrétli pressé contre deux cœurs rem 
.pKside la plus vive, de la plus tendre 
éanotbn. Le fils, le frère perdu a re- 
tism^ une partie de sa famille et 
son Dieu. Delà date sa vocation nou- 
velle;; 11 reprend le cours de ses (^tudes 
à Besançon, on sa modestie et sa 
piété édifient tout !p sémioairp. 
L'archevêque Joseph Grammont 
l'or<!oniin prêtre sous les veux de 
Catherine et de Marie-Barlie, qui 
remerciaient avec transport le Sei- 
gneur d'avoir con/it en joie les amer- 
tumes du pasué. Hugues-Philippe se 
livra dès lors à toute la ferveur de 
son zèle, à toute Teffusion d une 
charité in^^puisable. De chapelain , il 
devint doyen rural du décanat de 
Dole. Toutes les qualités qui le dis- 
tinguaient lui concilièreot à la fois 
l'admiration et raReciion de Tétîte 
du clergé franc-comtois. Directeur 
éclairé de plusieurs cou?ents et hô- 
fitanx, casuiste habile^ ou lui éeri- 
ViHide toutes les villes voisines pour 
-slitMir des cobseils et des consola- 
tions. On a conservé quelques lettres 
de^Quinot à des religieuses. De plus 
on a retrouvé quelques lignes d'un 
livre qu*on lui attribue, et qui fu- 
rent prononcées un jour où, en sa 
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qualité de doyen rural, il bénîiialt 
un cimetière. • C'est id le lien de 

• l'éternel tdlence, et les tombes 

• mêmes n'y fout pas de bruit (1). 
« C'est ici) mes frères, que la vanité 

• du rang s'elfoce. Une fosse oii l'on 
> jette un cadavre presque nu, un 
«linceul que la cupidité Toler» 
« peut- être, une bière sur laquelle 

• retentissent des mottes de terre 
« dont le bruit sourd avertit les pas- 
•« sa^ts de se tenir prêts, des cierges 

• qui De brûlent qu'un instant, image 

• de la vie qu*un souffle peut étein- 
« dre, voilà tout ce qui reste à l'hom- 
« me et de l'homme. » Les sœurs de 
Tabbe Quinnt tm )urijrenl les premiè- 
res; il eut le cœur brisé de leur 
perte. Une des blessures (ju il avait 
reçues à la gut jre se rouvrit. Les 
travaux du uunisiere achevait- ni ri'ail- 
ieurs de le détruire, et cependant il 
ne se relîleha pas des austérités d'une 
vie pénitente. 11 expira sur un lit de 
cendres le 1" mai 1713. On le porta 
dans Jes rues le visage découvert, au 
nuiieu d'une foule innombrable. Ce 
n'était pas une inagnilique pompé 
funèbre, uiais le convoi d'un simple 
prêtre dont le peuple se disputait les 
reliques. Il fut inhumé sous les dalles 
du chœur de Rotre-Dame, oà rien 
n'indique le lieu de sa sépulture. Une 
excellente notice sur h bienheurmof 
Quinot 4$ DôU a été lue dans une 
séance publique de l'Académie de 
Besançon, leS4 août l8éé,par M. Léon 
Dusillet. Bile est écrite avec le talent 
qui distingue cet auteur, poète même 
en prose. Nous n'avons guère fait 
que la copier. • L—p— b. 

QUINSONAS (le chevalier Fran- 
çois DuUAS de) , militaire et littéra- 
teur, naquit à Lyon, le 5 août 1719, 



(i) L« vent nV pas de prlie sor les feailltfc 
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de Laurent Dugas , président en la 
cour des monnaies, et de Marie-Anne 
Basset. Il fit ses études chez les jé- 
suites, et, en sortant de leur collège, 
embrassa la profession des armes. 11 
fit plusîenii campagnes en Italie pcii^ 
diBt 11 gaem de 1744, et servit som 
plusieurs drapeaux, en qualité d*aidê- 
de-camp de II. de Sennectère, de 
lieutenant an riment de Conti (in- 
ftnterie)» et ensuite dans celui de 
la Beine. La conclusion de la paix en 
ITiS occasionna une réfonne nnii- 
taire dont il ne ftit pas excepté. Alors, 
désespérant de son avancement , il 
quitta le serfice et revint à Lyon 
pour se livrer à la culture des let- 
tres dans le sein de sa famille. Déjà 
il s¥tait fait connaître par quelques 
pièces insérées dans le Spectateur 
liUérairc de Favier, et il avait publié 
en 1746, sous le titre de la Capilo- 
tade, un poème sur la bataille de 
Fontenoy, dans lequel li avait glissé, 
pour les tourner en ridicule, des vers 
et des hémistiches tirés du poème de 
Voilai rc s 11 r le même sujet. Les traits 
malins que le chevalier de Quinsonas 
sema dans les notes de sa Capilotade 
contre Fauteur de Mérope ne restè- 
rent pM impunis. Dans une de ses 
lettres à Frédéric (année 1751), Vol- 
taire supposa que le chevalier poète 
diantaît Tunivers, et que son poème 
pourrait bien être en deux ou trois 
cent mille chants, etc.» etc. En 
1755, l'Académie de Lyon ouvrit ses 
portes à Quinsonas, <|ui composa 
plusieurs nîémoires que cette compa^ 
gnie conserre dans ses archives : de 
ce nombre sont des ohiervationt cri- 
tiques sur le Dictionnaire celtique de 
Bullet; une diaertation sur le trei- 
zième vers de kl troisième sittir$ de 
JuvétuU: « Nunc «om fontis nemus 
arhor : » un Plan de réforme pour 
Ue études pubiiquei (lu en 1763). Au 



retour d'un voyage à Paris, le' che- 
valier de Quinsonas mourut à Lyon, 
le 31 juillet 1768. (Extrait d'une his- 
toire Inédite de TAcadeinie de Lyon, 
par BoUioud-Mermct.) A. P. 

QUIIITILIIIS-VARUS, dont Ott 
ignore le prénom, était un cheTulicr 
romain, un homme de goût, fort en 
crédit auprès d*Augu8tedont il avait 
avec intelligence et courage secondé 
la politique. La Chronique d'Bnsèbe 
nous apprend qu'il était de Crémone^ 
du pays de Vii^le. Son frère Poblius 
Quintilins Varus occupait les pre- 
miers emploi s militaires, et devint la* 
meux par sa défaite en Germanie où 
il périt avec trois légions ( voy. Va- 
BDS, XLVIl, 538). Pour fui, il passa 
sa vie loin des camps, s'adonna tout 
entier aux lettres, à la philosophie, 
et vécut dans Tintimite de Mécène, et 
surtout de Virgile et d'Horace. L'é- 
pi cmien Syron avait été son maître 
aiiisi que celui de Virp^ile. Ce sont 
les doctrines de ce philosophe sur 
Torifrine et l'enfance du monde qui 
se trouvent reproduites dans l'églo- 
gue intitulée Silène» Virgile la dédia 
à Varus comme à un condisciple bien 
aimé, en souvenir de leurs études; il 
lui dédia encore sa neuvième églogue, 
lorsqu'il revint à Rome pour se plain- 
dre du centurion Arius qui révisait 
de loi rendre son domaine. Qui ne 
sait par cœur ces beaux vers : 

Vmtêttium ««MM (wpiTff mêdù STmOMi nMt, 

MtmtMM, vm wUêtnf niMiim «cetM CfêmMml} 
Cm*mmtêi tmhlimefitmt md ndtrm tjeni. 

Borace était de plus le voisin de 
campagne de Varus. Dans une de ses 
odes (1, ta), il lui conseille, d'après 
son expérience et ses goûts, de plan- 
ter surtout de la vigne : 

NuUam, Vartf sacra vite priut itwii mhtnm 
Circa mile sobim Tiburit, 

Souvenir carienx î la villa de Va- 
rus à Tivoli e conservé le nom de sou 
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ancien propriétaire : la petite cha- 
pelle qui la remplace est dédiée à la 
madoue di QuintlUoh» Vanu , de 
son cOté, domneit à Horaee des cou* 
seîls plus importants, car, d'après 
rArt poétique, t* 488, 

QëimtiUo si quid rteUëm, corrige. Mi», 
Moe ûitkMf êt km, «te. 

il est ëvident qa'Borace le regardait 
comme un exoBllentjnge, et qu'il le 
consultait stsc fruit. Hoitce et Vir- 
gile perdirent leur proteeteor et leur 
ami, l'an 780 de Rome. L'amitié, la 
reconnatsssace n^ont jamais iuspiré 
des yers .plus touchants que ceux 
qu'Horace a consacrés à la mémoire 
de Varus (Od., 1, 24). Jamais la mort 
d^m ami vertueux n'a été déplorée 
avec une seosibiiité plus douce et 
plus vraie : 

Mttttis illê hnnii flghiliM oeeidit, etr. 

C'est aux beaux vers ùe Virgile et 
d'Horace, c'est à leur reconnaissance, 
à leur attachement, que Quintilius- 
Vanis doit aujourd'hui toute sa 
gloire. D — h— e. 

QUINTIN, qu'on écrit quelque- 
fois Quentin, était un calviniste, 
tailleur d'habits, natif de Picardie. Il 
fut, avec un autre homme obscur et 
inconnu, nommé Chopin, le chef 
d'une horde d'hérétiques qui para- 
ient Ters l'année 15f 5 en HoUsnde 
et dansle Brabant, et s'y firent beau- 
coup dé sectateurs. Ib disaient, en- 
tre autres choses, qu'il n'y a qu'un 
esprit dans le monde, qui <nt celui de 
Dieu ; que tout ce qu'enseigne la foi 
sur les anges bons et mauTais, sur 
l'immortalité de l'âme , n'était que 
des fablès ; que Dieu faisait le bien et 
le mal que les hommes semblaient 
faire, et qu'ainsi il ne fallait ni les 
blâmer , ni les punir , ni même les 
corriger, puisque toutes leurs actions 
étaient l'ouvrage de Dieu seul. Ils 
prêchaient qu'on défait vivre sans 



scrupules, que c'était le moyen de 
rappeler le premier état d'innocence 
et de lùre de ce s^our de misères un 
véritable paradis tehrestre. Ils ^en 
recoonaissaîent même pas ^snMp 
regardant ce que la religion appreM 
sur le paradis et l'enfer comme une 
invention humaine, à laquelle on 
avait eu recours pour porter les hom« 
mes k la vertu, et les éloigner du mal 
tandis qu'ils sont sur la terre. Quin- 
tin enseignait aussi que Jésus-Christ 
était Satan, et même qu'il était un 
composé de l'esprit de Dieu et de l'o- 
pinion des hommes. De tels princi' 
pes, dont les suites pratiques sont 
faciles k concevoir, lirent donner 
k ces hérétiques, ou» mie»jï à ces 
sectaires, le nom de Libertins (l). Ils 
furent poursuivis sévèrement; Quin- 
lin, arrêté et condamné, fut brûlé à 
Tournai , en 1530. On peut consulter 
surcethommeetsa st^cte, Stoup : Re- 
ligion des Hollandais; Spaiiheiiii : 
Abrégé des Religions; Hermant : 
Histoire des hérésies ^ tome II; Jovet, 
tome l^i Sianda» tome III, et autres 
auteurs. B— d-^b. 

QUINTUI (Jbah), fils de Philibert 
Quintin, greffier de Tolficialité d'An- 
tun, et de Philiberte Labonraul^ né 
à Autun le 20 janvier de l'année 1500, 
passa une partiede sa j eunesse à voya- 
ger en Grèce, en Palestine, en Sy- 
rie, en l'île de Rhodes. 11 fut chevalier 
servant dans l'ordre de Malte, et 
accompagna le grand-maître dans 
cette île, en qualité de domefdique. 
De retour en France, il alla à Pans, 
où il lut ordonué prêtre, devint aussi 
professeur de droit canon, et lut in- 
stallé en celte qualité en 1536. Un 
bénéfice dans l'ordre de Malte lui fut 
accorde. Quiutin harangua pour le 



(t^ [Deux autrc'v «tectes ont été désigoéM 
«am MMU le nom de iJb$rUiti, 
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clergé, dans l'assemblée gi^nr'rale des 
États du royaume, en iTiôO. L'arairal 
deChâtilion, à la tête des protestants, 
se plaignit hautement au roi et à la 
reine de Ja harangue du professeur, 
parce qu'on les y exhortait à des me- 
sures énergiques envers les protes- 
tants. On a dit que Quintin mourut 
du déplaisir que lai causaient les 
railleries Mtes contre sa harangue ; 
eette version a bien l'air d'un conte 
ittTenté par le déplaiiir des protes* 
tants. Quoi qu'il en soit, Quintiu ter- 
mina sa carrière à Paris, le 9 avril 
1561. Ce professeur et laborieux écri* 
Tain a laissé plusieurs ouvrages dont 
nous donnerons une nomeuclatnre, 
sans la garanttr complète : I. Melitœ 
insulœ degcriptio, Lyon, 1536, in-4*; 
Paris, 2« éd.,in-8<». ILExegetisCon- 
cilii cujusdam generalis in uno benefi- 
ciorurn multiîudmem vetantig, tert. 
lib. Décrétai. Grt g. cap. 28, tituL 5, 
Paris, 1539, in-4 \ î 1 1 . Dt juris cano- 
nici laudibus : ecclesiasticorum ca- 
nonum (h'ft-nsio breviter et simptici- 
ter duobus conciunculis, autoritat, 
theoria $imul et praxis ad ecclesias- 
Heœ œconomiœ^ ordinisque taber- 
nacuH consecrationem , Paris, 1544, 
in-4°-, 2" édiL, ibid., IbOl, 3" ëdit., 
Nuremberg, 1671. IV. Dejurisca- 
nonid laudibus^ Paris» 1549 et 1550, 
in-4«»« Cet ouvrage paratt n'être que 
la première partie de celui qu'on in- 
dique sous le titre précédent , et qui 
forme deux traités distincts. V. Spe- 
enkm êoeeriàtii ApottoH detcriben- 
Hê ipUcoporum, preébffkrénm H 
iiaeimmm mores, Paris, lft59, In* 
YI. Repeiitœ dudmndua diuonm 
en^itumprœleciioneSf cap. De multa 
provideniia, deprœbend. et dignita' 
tib, et cap. Novitille quinihiligno- 
rat. De judiciis in antiquis; quo- 
rum altéra bemficiorum ecclesiai- 
ticonm eccU$ia$tica dU^etuef^o 
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designaiur; altéra chriêtiana cwi" 
tatis aristocratia delincatur^ Paris, 
1552, in-tolio. Le sujet de cet ou- 
vrage est la pluralité des bénéfices 
et l'aristocratie de la religion chré- 
tienne. VII Orationes duœ adveT' 
suH (jnosticorum sycophantas ^ Pa- 
ris , 1556, în-8<». VUl. Joanniff Zo- 
narœ commentarii in canonea coii- 
eiliorum, tam amnmieomm quam 
provinektliuiH^ Paris, t558,tii-4«. 

IX. Octogintaquinque fegvÀm, 
canofies oposlo^orvm , cimvelugHe 
JoomUê monaM Zonarœ êehoHi$t 
lalAM modd««rsli. Parts, 1598,in-i«. 

X. Synoêue GangrenHe etangeliem 
prcmiUgaiionis . . . expHeata com- 
ment ario lis , Paris, 15C0, in-é^. 

XI. Scholia in TerlulUani Hbrmn 
de prœscriptionibus hœrcticorum^ 
Paris, 1560 et 1561,in-4o. XIL Hme- 
ticorum catologus et historia, Paris» 
1500 et 1561, in-4°. XIII. La Haran- 
gue prfMioucée au nom du clergé dans 
les Étals d'Orléans, au mois de dé- 
cembre 1560, et dont nous avons 
parlé ci-dessus. \IV. Syntagma ca- 
nonum grœcorum. C'est une traduc- 
tiun de l'ouvrage écrit en grec par 
le moine Matthieu Blastares. On peut 
consulter sur Quintin et sur ses ou- 
vrages principalement la Bibliothè- 
que des auteurs de Bourgogne , par 
Papillon. B~D— E. 

Qt'lIfTIN (Pierre) fut, au XVII« 
siècle, un des religieux tes plus vé- 
nérables de la Bretagne. II naquit en 
1559 snr la paroisse de Ploujan , au 
diocèse de Tréguier. Son père, Alain 
Quintin, seigneur de Kerosar et de 
Limbahu, et sa mère, Perrine de Ker- 
merhou, d*une fomille alliée aux mdl* 
leures maisons du pays, étaient aus- 
si remarquables par leur vertu que 
ptr leur noblesse- Dès Fâge de six 
ans, il fat entoyéà Pécole qu'undigoe 
prêtre, ttontté llertéMiorssec, te- 
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naît dans une chapelle près de Mor- 
laiz, et dàs lots il disait qu'il serait 
un jour domiDicaÎD , et portait à sa 
ceinture un chapelet, comme il Pa- 
vait va porter par les religieux qu'il 
voulait imiter. 11 eut pour précepteur 
le vertueux Laehiver» depuis évéque 
de Rennes, qui le conduisit k Paris 
ainsi que son frère aînë ; mais, après 
quelques années d*études , ils furent 
contraints par la guerre civile de re- 
tourner en Bretagne. L'intérêt qu'il 
p^ir^aitÀ sa mère^ devenue veuve, et 
plus encore l'attachement qu'il avait 
pour la religion catholique, engagè- 
rent Quintin à embrasser le parti de 
la Ligue. îî fut lieutenant d'une 
compagnie de i^t ndarmes sous le sei- 
gneur de Coati redrez, et s'acquitta de 
cette charge à la satisfaction des ha- 
bitants, car il tenait ses soldat» sous 
une rigoureuse discipline. La guerre 
dura neuf ans en Bretagne; mais 
Quintin n'avait que trois ans de ser- 
vice quand , après un acte de chari- 
té exercé au milieu d'une partie de 
cartes , il quitta le jeu avec le con- 
tentement que laisse une bonne ac- 
tion, se livra dès lors à une vie nou- 
v^^e^ fit sou occupation de la lecture 
d«s Confessions de saint Augustin, 
praliquades mortifications, fréque nt a 
les sacrements , et se retira de la 
d^té. $*étant défait de salieutenance, 
U se rendit à Bordeaux, puis k Agen, 
où il reprit ses études au collège des 
jésuites qui avait alors une grande 
réputation. H ne fut pas le seul gen- 
tilhomme breton qui vînt y chercher 
une instruction solide et une éduca- 
tion édifiante. L'assiduité de son tra- 
vail , jointe à la boute de sou esprit, 
lui fit faire de grands progrès dans 
les Ijuuunitcs cl la phjlos'){)liH*. Use 
lia inliiuement avec Le Nobletz (ooy, 
ce nom, LXXl, 288), autre gentil- 
homme breton, qui étudiait auhbi d 



Agen, et qui , quoique plus jeune de 
huit ans, fut toujours vénéré par 
Quintin, comme son maître* Dèa 
cette époque il prit et il garda toute 
sa vie la résolution de s'abstenir de 
vin. Comme son ami , il entra dans la 
congrégation de la Mainte- Vierge , 
dont il fut presque toujours préfet, 
à cause de sa piété remarquable. A 
ses études, à ses pratiques de reli- 
gion il joignit le service des pan- *- 
vres, la visite des hôpitaux, et s'asso- 
cia à la confrérie de Saiut-Jérôme- 
appelée des Pénitents BIrus, qui pra- 
tiquait de grandes austérités. Déjà il 
catéchisait les enfants et les pauvres 
au milieu des rues, visitait les calvi- 
nistes des environs, et associait à des 
œuvres chanté quelques-uns de 
ses condisciples entre lesquels se dis- 
tingua toujours Le iNobletz. Une sorte 
de famine ayant affligé la Guienne , 
Quintin , après avoir plusieurs fois 
disposé de son argent, de ses livres 
et de tout ce qu'il avait dans les 
mains en faveur des pauvres, alla tou- 
cher à Morlaix le prix de son patri- 
moine qu'il avait vendu, et revint le 
distribuer aux indigents d'Agen. Cet 
acte de ehariié fut si complet et si ca- 
ché que son hôte, ignorant d'où ve- 
nait tant d'urgent, craignit de passer 
lui-même pour fauteur d'un crime, 
et dénonça aux magisîr iîs le vertueux 
Quintin,qui eutThunorableconlusion 
d'elle convaincu d'une générosité 
sans exemple, li essaya ensuite la vie 
des jésuites-, mais, aftrès 4ia liiues 
mois de noviciat, sa saule epuisee dc- 
terminases supérieurs, sur l'avis des 
médecins, à l'envoyer respirer l'air 
natal. ï'.n ime faveur spéciale , outre 
la j)i ()iiiC5ùc de le recevoir de nou- 
veau, Us lui permirent de garder 
l'habit religieux. Mais, ayant ap- 
pris que sa santé no se re&isait 
point, ils rengagèrent & vivre leti* 
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gieusement iî:iiis Tétat séculier. Ar- 
rivé à Moriaix à la fin de Tannée 
1600 , il se trouva à la charge des 
siens , puisqu'il avait disposé de son 
patrimoine. Une de ses soeurs lui 
meubla une chambre dtfMto ville et 
pourvut àsa «liwistaiiGe. Deux fois 
il dégarnit eette chambra ponr seeon- 
rir lespsttf reikSa si)eur,rayant gar- 
Diepoiir latroîsièiiie lus, le firia de 
ne pas la mettre hors d*état de Tas- 
HSter; alors il eut recours à un autre 
^genre de charité, «pi forme une nou- 
velle phase dans sa vie. Ck>ii8idérant 
quni n'y avait encore en Basse-Bre- 
tagne aucun collège public à la ma- 
nière de ceux des jésuites, où les 
études étaient partnçées en difléren- 
tcs classes et les esprits des cnrants 
formés aux lettres et à la piété ^ que, 
faute de maîtres pour enseigner le 
latm , les prêtres eux-mêmes l'igno- 
raient , il établit chez lui une école 
et se mit à expliquer tons les jours 
Cicéron et Virgile à un grand nom- 
bre d'écoliers, qucsa réputation attira 
des diocèses de Tréguier, de Léon et 
de Quimper. Il fut secondé par un 
ecclésiastique anglais, nommé Char- 
les Louet, qui, après avoir souffert 
pendant deux ans, pour la raligion ca- 
tholique, les rigueurs de la prisout 
E*en avait été délivré, à la prière de 
Tambassadeur de France, qu'à condi- 
tion qtt*ll serait banni derAngleterre. 
Qnintin en fit son associé, et apprit 
de lui la théologie. Il avait alors qua- 
rante ans. N'envisageant le sacerdoce 
qu'avec crainte, il ne consentit à le 
recevoir qu'à l'ftge de cinquante ans. 
Peu de temps après, il fut privé de la 
société et du secours de Louet, qui re- 
çut du pape Clément VllI les bulles 
pour l'archevêché de Cantorbéry. Cet 
éloignement ne permit plus à Qitintin 
de conlinner renseignement, et il prit 
rhabit des dominicains au couvent 
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de Moriaix, le 30 oct. 1602. Son 
dessein était de réformer cette mai- 
son, alors peu réglée, et ce dessein, 
qu'il conserva inntilenMnt pendant 
vingt anS| lui -suscita des perséea* 
tiOns de tout genre. Outre qu'il pra» 
tiquait la règle avec ponctualtlé, il | 
joignait à des pénitences rigoureuses 
l'exercicecontinnel deshumiliatioBiy 
supportant avec nmt patience rare 
les alTronts et lés injures. Il reçut ea 
1607 la visite de son ami LeNobletz, 
qu'il engagea à partager ses travaux 
pour la réforme des dominicains; 
mais ce saint prêtre fut si crueUl^ 
ment traité qu'il se vit bientôt con- 
traint de quitter le noviciat. Qnintin 
hîi-m^me reçut du supérieur un ordre 
cruel qu*il eut le courage d'exécuter, 
aux risques dV perdre la vie. lise 
tint pendant uae heure entière à h 
chute d'une eau froide qui tombait 
sur lui d'une fontaine élevée. On ne 
l'entendit pas mémQ se plaindre d'an 
pareil supplice. Le Nobletz, chassé da 
noviciat des frères prêcheurs, se liyra 
avec un renouvellement dti chai iie à , 
la prédication. Quintiii »e réanili 
lui pour Fexercicedes missions. Quoi- 
qu'il rappelât toujours son maitre, 
Le Mobletz lui obâssait comme à 
son supérieur dans les travaux apos- 
toliques, le père Quintin fusait Ici 
sermons, et Le Kobletz remplissait It 
fonction plus nMMléste et peat-êbe 
plus utile d'enseigner le catéchisiDe 
et 4'expliquer les mystères de la fia. 
tous deux commencèrent ainsi le 
cours de ces missions célèbres de la 
Bretagne, que continua avec tant d'é- 
clat le père Maunoir {voy, Naunoib, 
XXYU) ftiO). L'union parfaite qui ré- 
gna entre ces deux missionnaires et 
l^estime qu'ils avaient l'un pour Pau- 
tre eut dans ces contrées les plus heu- 
reux résultats. L'histoire du père 
Quintin indique des prodiges que l'on 
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regarda comme miraculeux, i/opi- 
nion de sa sainteté éiait si profondé- 
ment établie dans Tesprit de Pierre 
Cornullier, évoque de Rennes, qui 
Favait connu à Tr»'giiier, qu'on a en- 
tendu dire à ce prélat que s'il occu- 
pait la première place dans l'église, il 
n'eût pas fait difiiculté d'ordonner à 
tous les fidèles de lui rendre un 
culte public. Qiiintiu ayant été trans- 
féré au couvent de Bonne-Nouvelle, 
à Rennes, l'évéquc s'empressa de 
l'employer dans ce diocèse, comme il 
l'avaitfait dans celui deTrégiiier,et on 
le vit prêcher souvent jusqu'à six ou 
sept fois le jour. Sa régularité mo- 
nastique n'en souffrait point ; quel- 
que tard qu'il fût rentré le soir , et 
même pénétré de la pluie et couvert 
de boue, il ne laissait pas, à l'heure 
de minuit, de se trouver le premier 
à l'église pour les matines, et il n'en 
sortait que le dernier. L« mnnaslère 
de Morlaix devint aussi édifiant qu'il 
avait été dissolu et scandaleux. Il 
y séjo'irnait encore quand il fut 
député au chapitre provincial de 
la congrégation gallicane , assigné 
à Rouen. Là, il montra pour le 
soutien de la réforme le même zèle 
qu'il avait prouvé jusqu'alors, et il le 
fit malgré une vive opposition , qui 
alla jusqu'à le menacer de la prison. 
Le chapitre se termina enlin tran- 
quillement et Quintin reprit la route 
de la Bretagne, continuant sa vie 
apostolique pendant tout le voyage. 
Arrivé -à Vitré, où son ordre venait 
d'établir un monastère, il y fut saisi 
d'une esquinancie, qui fut encore 
pour lui une occasion d'exercer sa pa- 
tience. Après avoir reçu les sacrements 
avec les plus grands sentiments de 
piété, il termina sa carrière le 21 juin 
1629, à soixante-dix ans. Quoiqu'il 
n'eût iamais habité celte maison , il 
se répandit aussitôt un tel bruit de 
LXXVIII. 



sa sainteté, que toute la ville accou- 
rut pour l'honorer, et par vénération 
coupa quelques parties de ses habits. 
La foule fut si grande qu'on ne put 
l'enterrer que trois jours après; et, 
pour empêcher qu'on ne le dépouillât 
entièrement, il fallut établir des gar- 
des autour du corps. Ce saint re- 
ligieux, inhumé dans l'église des Do- 
minicains, devant la chaire, fut l'ob- 
jet d'un culte des habitants de Vitré 
jusqu'à la révolution. Depuis cette 
époque on ignore ce qu'est devenu 
son corps, l'église ayant été dé- 
truite. Sa vie fut écrite en 1664, 
par le P. Rechac de Sainte-Marie- Un 
autre dominicain , le P. Guillouzou, 
en publia une plus étendue en 1668. 
On la trouve abrégée dans les Viet 
des Saints de Bretagne du P. Albert 
Legrand, dans celles de dom Guy Lo- 
bineau, dans V Année Dominicaine du 
P. Soiiéges, et dans les Vies des 
Saints de Bretagne de l'édition de 
M. l'abbé Tresvaux. B— b— e. 

QUINTIN MËSSIS. Fos^.Messis, 
XXV1II,440. 

QU I ROT (Jean Baptiste) , député 
conveniionnel, né dans la Frandie- 
Comté vers 1700, était, avant la révo- 
lution, l'un des plus médiocres avo- 
cats du barreau de Besançon. Ayant 
embrassé avec beaucoup d'ardeur la 
cause des innovations, il fut nommé 
député du département du Doubs à la 
Convention nationale dans le mois de 
septembre 1792, et s'y montra d'a- 
bord plus modéré et plus sage qu'on 
n'avait lieu de le présumer. Il vota 
ainsi dans le procès de Louis XVI : 
« J'ai volé contre l'appel au peuple, 
« parce qu'il m'a paru avoir des effets 
m dangereux pour la liberté. J'ai dé- 
m claré Louis coupable. Je ne le con- 
. damne pas à la mort, qu'il a méritée, 

• parce qu'en ouvrant le Code pénal 

• je vois qu'il aurait fallu d'autres 

16 
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«foriBts, d'autres juges, d^antnt 
« prinei|MS« Je vote pour te Holv* 
• lion. * Qinrot se proMça ensnite 
pour le pirti exagéré, bien qu'en pln- 
aieurs occasions il se soit ëla?d oontre 
la Montagne, entre autres au sujtt 
de la réfoltttlon do al mai, à laquelle 
il fut un dea opposants. U écbappaee* 
pendant aux proicrîptîoiis qai en fo- 
rent la suite , eoncourut activement 
au 9 thermidor, puis à la répression 
de la révolte de prairial an 111. En 

1795 il fut nommé membre de la 
commission des 21 , chargée de Texa- 
men delà conduite de Joseph Lebon. 
Ce fut lui qui lit le rapport de cette af- 
faire, et qui provoqua le décret d'a- 
cusation contre ce député. Le 3 août 
il fut nommé secrétaire, et entra le 
!•'* septembre au comité de sûreté 
générale, ou il proposa des mesures 
violentes contre les sectionnaires de 
Paris, au 13 vendémiaire (5 oct. 1795), 
qu'il accusait de royalisme. HCélu 
ensuite au conseil des Cinq> Cents, il 
y porta le même esprit ; et eil octobre 

1796 il Tota ponr le maintien de la 
kl du S bramaire, qui ordonnait Tex- 
elnaion des nobles de toutes les fouet- 
tions publiques. En 1797 il eut de 
firéquentes altercations avee le parti 
êe Clidiy; fat attaqué dans le conseil 
par le général Willot, qui Paeousa 
d'influencer les tribunes, et Ini propeaa 
ondttel,que le ministre de lapoHeeem* 
pécha; ce qui donna lieu à chacun des 
partis de faire à son champion les 
honneurs de cette affaire [voy. Wil- 
lot, L, 598). Le 19 février 1798, Qui. 
rot fut élu secrétaire. Lorsque, dans 
le courant de mai, Bailleul, organe 
du Directoire, demanda l'annulation 
d'une partie des élections comme 
ayant été influencées par les terrons- 
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tes,Quiiot attaqua ce projet, «qoi 

• lui a? ait fait épron? er» dit-il, ks 

• sentiments de la plus profonde indi* 

• gnation.» La S2 déc., il fat ut' 
eore secrétaire. Le 18 Juin 1799, il 
appuya, pardeaconaidérationad'oidis 
'public, deamesniea contre les prtow 
non assermentés ; le 10 Juillet, il parte 
contre Tadministration du ministre 
Scbérer \ le 20, il fut élu président, et 
le 9 thermidor il prononça, en cette 
qualité, un discours où il rappela Té* 
poque qui avait délivré la république 
de la tyrannie de Robespierre. Fidèle 
au système de bascule qui dominait 
alors, il retraça aussi ce quMI appe- 
lait les crimes des partisans de la 
royauté, et uivita le peuple à proliter 
des kçuns du passé pour uiainteoirsa 
liberté et sa constitution. 11 défendit 
plus tard, en comité secret, les ex-di- 
recteurs renversés le 30 prairial. Ce- 
pendant, leié sept., il prétendit que 
les dangers de la patrie étaient les 
mtoea qu'en 1792, mais ses ressour- 
ces moins grandes. £x44u du Goipi- 
Législatif le 19 brumaire (10 oov- 
1799), à Saint^loud, où il aemoiif 
tra Tun des plus ardents de l*op> 
position, il fut arrêté et renfermé 
quelques jours à la Concieigerie. Il 
devait être exilé et envoyé en su^ 
veiilance dans la Cliarente-la£é- 
rieure , mais cet ordre ne fut pas 

à axécutiou, et Quirot rentra dans ses 
foyers, oii il vécut long-temps igno- 
ré. U ne reparut q«'ttU>8tant,|fuM 
scène, en 1813, comme mef^db^^M 
conseil municipal de Besançon, et 8^ 
gnataire d'une adresse à Timpératrics. 
Devenu sous-intendant militaire, il 
était employé à Lyon à l'époque de la 
Restauration, et Û mourut dans cette 
ville en mo. t -.-.r.uh^ 
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RABARDÇLiit! (Michel), uù à 
Orléans en 1572, entra chez les Jé- 
suites ta 1595, professa la philoso- 
phie et la morale, fut reetair du col- 
fêge de Bourges et de celui d^Amiens, 
et mourut k Paris le 24 déc. 1649. It 
tfàii entrepris de réfuter le line que 
Ch. Hersent (voy. ce nom, XX, 302) 
avait publié sous le titre &Opftaii 
&aiH âe eavendo §Mnnale li^ 
parametieus. La réponse du P. Ra- 
hardeau était intitulée ; Oplafiis Gai- 
hu de eavmâo sehUmaU bmigiut 
ménuâietu^^ Paris, 1641,in^<>. L'au- 
teur avançait , dans ce livre, que la 
^éation d*iin patriarche en France 
n'aurait rien de schisrnutiqne, et que 
l'assentiment de Rome n'était pas 
pins nëcfssaire pour cela qu'il ne 
l'avait été |»our établir les patriar- 
ches de Constantinople et de Jérusa- 
lem. Coinmc ce livre avait fait 
sons l'inspiration du cardinal de Ri- 
chelieu» et qu'il fallait prouver que 
le roi pouvait lever des contributions 
snr le clergé , la thèse de Kabai deau 
plut fort au cardinal-ministre. VOp- 
tatus Gallus du jt'suite fut Condamné 
par l'inquisition de Rome au ukhs de 
mars 1613, et TAssemblée du clergé 
de France reçut, le 19 sept. i645, le 
décret, puis le fit Enregistrer dàns 
itm pro<^s-yerbar, peiïtiAdée ^u>lfe 
^if qfiili \t lifrr contenait de perni- 
tfeàftesf iDaxfmis contré les ordres et 
h juHdfctiail de PB^Hsis (i)ôtt*South- 
#elit BibUoih* Èei^* iSne: Jesii; 
«FAvrigny, Méta. dArofioll H do^m., 
ann. t640)(î). C~t— t. 

(r) La Bibliothèqoe dct léialtet én col- 



RABASTENS (PiLFonT dt ) reçut 
le jour au château de Saiut-Géry en 
Albigeois, qui appartenait à une bran- 
che de l'illustre maison de Kabasteus. 
D'abord moine de l'ordre de Saint- 
Braott, ensuite abbé de Lombez en 
1310, puis érêque de Pamiers, il 
éprouva dans cette ville diverses tra- 
casseries de la part des chanoines. 
Sa vie même fut en danger, mata il 
parvint à calmer les passions, et put 
enfin Jouir de quelque repos. Peu de 
temps après il fut élevé sur le siège 
épiscopal de I éon en Espagne, et plus 
tarti cr< é évêque de Bteuz par le pape 
iean XXII, son compatriote et son 
ami. Ce pontife ht encore plus ; il le 
décora de la pourpre romaine en 
1320, sous !c titre de Sainte-Anasta- 
sio. Rfib-isteijs ne joint pas loii^^-temps 
de cette dignité, car il mourut eu 1321 
avec la réputation d'nn prélat savant, 
aussi pieux que régulier. Il fut sou- 
vent choisi comirie arbitre pour ter- 
miner les diiiérends élevés dans son 
pays. La maison de Rabastens a four- 
ni d'autres évéques et des person- 
nages remarquables {^oy. Pauun, 
LXXyi, 361). C— L-B. 

»■■■■' - 

léçè de darnoDt postédalt plndenra manat- 

enls du P. Rahardeau. Oh trouve, sons le 
no 6 r j , rindicution d'un recueil en deax to* 
^ume!« la-fol. sur direrses question* iœpor* 
taDtes da droit «ranonique; a» sous le no 784, 
un écrit intitulé : liriff Eclaircinement drs 
princ^^aiti diJlfmUét qu'on rtmarqut dans un 
litrt composé tvMtê Optatus GÔfiut. <^Cet 
oavrage iuironnn an P. Lelong, dit le rédac* 
teur du cata!o*»iit', p^raft «^trfd» P, Ral);ir- 
dmv* Xoj, Catalogua maa.fUcnptomm. codi-^ 
ctni «tUi^ GlunmwKUaût Paris» X7d4»la«3o» 
p. aa I à «119 «t agS. L— v^^-z. 

16. 
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RABA0DY (BniiAiD de), reli- 
gieui de Tordre des frères prêcheurs, 

në à Toulouse en 16S1 » professa k 
théologie avec éclat dans Tiuiiferslté 
de cette Tille, où il mourut le 3 no- 
vembre 1731. On a délai trois volu- 
mes in-8<»d'un ouvrage estimé, et qui 
est intitulé : Eocercitatianes theoUh 
gieœ, ad singulas partes Summœ 
tancii Thomœ^ éoUorii angeliei. Le 
reste de cette composition conservé 
niatiuscrit dans la bibliothèque des 
dominicains de Toulouse, jusqu'à la 
révolution , se trouve aujourd'hui 
dans celle du collège royal de la mê- 
me ville. La maison de Rabaudy était 
comptée au nombre des plus illustres 
de Toulouse, et la place de viguier, 
c'est-à-dire vicaire du comte de Tou- 
louse, fut toujours occupée par un de 
ses membres, depuis 1597 jnsqu'en 
1749, époque de la suppression de 
cette charge. Z. 
RABBE (Aubonse), littérateur 

était né, en 1786, à Riez, dans la 
jBante-Provence, et non pajs à Baro^ 
lonette ni à BIarseUle,OQnuBe TputdU 
quelques journaux ét d*autres bio- 
graphes. Quoiqjf^ sa. famille, qui 
avait approuvé les excès «|e la révo- 
lution, eût eu à souffrir depuis la 
réaction , Rabbe fut élevé dans des 
principes de liberté qu'il n*al\iura 
jamais, mais dont il abusa plus, 
d'une fois, surtout dans sa jeunesse. 
Après avoir achevé ses études à Paris 
où il avait remporté, en 1803, leprtz 
d'honneur, on aurait pu croire que 
cet encouragement l'aurait lancé dans 
la carrière des lettres ^ mais forcé par 
la nécessité, ou peut-être entraîné 
par l'inconstance et i'inquiélude de 
son caractère, il se rendit à l'armée 
d'El^agnejOù il exerça pendant deux 
ans un emploi dans Taduiinistralion 
militaire, ce qui a fait dire qu il était 
unaneien officier supérieur, qualité 



que par vanité il bien capable 
d^avoir prise ou de s'être laissé don- 
ner. Ge fut en Bspsgne, et pieba- 
blâment psr son ineondoite, que 
Babbe contracta le germe d'aae 
cruelle maladie qui l'obligea de reve- 
nir en France, et qui a fait le tour- 
ment et la honte de sa vie, parlestra- 
ces d^oûtantes qu'elle laissa sur son I 
visa^ ; car il tenait beaucoup à quel- 
ques avantages extérieurs dont la na- 
ture l'avait doué. De retour à Paris, 
il débuta, de 1807 à 1808, en coo^é- 
rantàri«rroduci/ondu Voyagepitto- 
resque en Espagne, par Alex, de La- 
borde, et en 1812 il donna le Précù 
de l'hUtoire de Russie qu\ fait partie 
ûiiTableau historique, gi ographique' 
militaire et moral de l'empire de 
Russie^ 2 vol. in-8°, par Daniaze- 
Raymond (voy, LXU, 01); on croit i 
même qu'il eut la plus grande part à 
cet ouvrage, publie sous le nom desoD 
compatriote. Mais l'ardeur avec lai 
quelleRabbese livradèslonantranil 
avait aggravé son horrible maladif* 
et deux ans deséjour en Prov»nei,aa* 
prèsdssalunille,nelui avaientreada 
qu'une santé impardite» loraqs^cn^ 
cédant a|iz. suggestions deifi 
parente, il ^rit parti pour la Res- 
tauration , et publia deux brocbi^, 
res dont la virulence était aigrie p^r 
le. chagrin d'avoir perdu la sioUi*^ de 
son nez,Cbw^ d'une mission secrète 
en Espagne pour les Bourbons, Ral^be 
fut arrêté sur la frontière. Il recourra 
ia liberté après la bataille lie Water- 
loo, et se trouvant à Marseille, au i 
mois (le juin suivant, il fut présenté 
au duc d'Angouléuie. Il s'attendait à ^ 
♦?tre iiia^iiifiquement récuuipensé de 
sa mission « l de sa (U'ieniion; mais 
n'ayant reçu du duc de Richelieu que 
l'offre d'un emploi médiocre au mi- 
nistère des affaires étrangères, il s'en 
indigna, déserta la cause Jg^^f te^Î!?' 
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ne et suivit quelque temps à Aix la 
carrière du barreau avec assez de suc- 
cès. Comme il n'y trouvait pas les res- 
sourcesque la perte de sa fortuneavait 
rendues nécessaires , il alla fonder 
àMarseille,en 1819, lePhocéen^ïeuWle 
quotidienne qu'il lit précéder par une 
brochure intitulée : De Vulilité des 
journaux politiques publiés dans 
les départements. Le Phocéen ^ étant 
le premier journal rédige à Marseille 
dans un sens diamétralement oppose 
au système alors dominant, fut vio- 
lemment attaqué dès ses premiers 
numéros, en janvier 1820 ; et, malgré 
le courage que Rabbe montra dans 
cette circonstance, au milieu d'une 
ville qui avait chante la palinodie 
comme lui, mais dans un sens inver- 
se, il ne put se garantir des procès, 
des réquisitoires et des condamna- 
tions. Mis en prison, il obtint d'être 
relâché sous caution, et fli encore pa- 
raître son journal pendant quelques 
jours; mais informé qu'on allait exer- 
cer contre lui des poursuites plus sé- 
vères, il partit pour Grenoble. Les 
marques de sympathie qu'il y reçut 
des habitants ne TempêchènMit pas 
d'être arrêté; il ne recouvra la liberté 
que moyennant un cautionnement 
eu argent, et se rendit à Aix, où le 
chagrin venait de terminer les jours 
de sa mère. Au mois d'août 1821 , il 
subit encore deux jugements; mais il 
fut acquitté deux fois, quoiqu'il eût 
encouru le reproche de calomnie con- 
tre l'administration des Buuches-du- 
Rhône, en Paccusanl de n'avoir pas 
justilié l'emploi d'une somme de cinq 
millions. Dégoûté de la Provence, il 
revint à Paris en 1822, et y fut ré- 
dacteur de V Album, Journal des 
arts, des modes et des théâtres y fondé, 
en 1821, par M. Fr. Grille qui,aprèsen 
avoir publié cinq volumes , venait de 
eéd«r la propriété au jeune Magalon . 



Le nouvel éditeur-gérant n^imita pas 
la modération de son prédécesseur. 
Ce recueil, auquel il avait substitué 
le titre d'Album^ Journal des arts, 
de la littérature et des théâtres, ei 
ajouté au titre du tome VII^ : des 
mœurs^ é'ait à peine arrivéau dixième 
volume (1), lorsqu'il prit tin par suite 
de la longue et cruelle incarcération 
à laquelle Magalon futcondamné. Rab- 
be, devenu plus prudent, avait cessé, 
depuis quelques mois, toute collabo- 
ration à V Album, lorsqu'il s'attacha 
à la rédaction du Courrier français, 
auquel il fournit, en 1824, plusieurs 
articles sur les beaux-arts. Celui qu'il 
fit sur le sacre de Charles X donna 
lieu à des poursuites. Un autre arti- 
cle, dans lequel il dénonça l'achat , 
fait par le ministère, des Tablettes 
universelles, dont il avait été colla- 
borateur, en 1822 et 1823, lui susci- 
ta un duel avec l'éditeur. En 1827, 
il travailla à la Biographie univer- 
selle et portative des contemporains t 
à peu près dès la fondation par Babeuf, 
fils du fameux démagogue {voy. Ba- 
beuf, 111; 15()). Mais après avoir pu- 
blié six livraisons de cet ouvrage , 
qui s'imprimait à Blois, l'éditeur, 
n'ayant plus moyen de le continuer, 
fut forcé d'y renoncer, et les im- 
primeurs Auchcr-Éloy et compa- 
gnie le prirent pour leur compte. 
On n'en était qu'à la lettre C. Bo- 
quillon, qui en avait jusque-là diri- 
gé la rédaction., au nom de Babeuf, 
fut remplacé par Rabbe. On ne pou- 
vait faire un plus mauvais choix. L'i- 
magination ardente du nouveau ré- 
dacteur ne le rendait pas plus capa- 



(i) Barbier, dans sou Dictionnaire des ano - 
nrm€S, «a mentionnaot YAibunif saot autro 
titre, u*a cité qu« le nom de M. Grille, et les 
■noées iSaa et iSa3, 5 vol. ïl aurait dù dire 
M. Grille, 5 vol., xftaz à iSas: «t M. Ma- 
galon jutqu'fiu lO* Tol., 18*23 it T^l3- 
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ble de diriger une opération littéraire 
que de gouverner ses propres affai- 
res. L'entreprise allait tomber si, dès 
la quinzième livraison, Aucher-Éloy 
ne fût venu à Paris pour débarrasser 
Rabbe d'une corvée au-dessus de ses 
forces. Celui-ci continua cependant à 
y fournir des articles. Il s*était chargé 
des notices de quelques notabilités 
contemporaines, telles que CmuMng, 
CalhaiM //, Beniamin Contlonl» le 
peintre JDavtd, etc, etc. Celle de Cai^- 
ninga été imprimée à part, en 1827, 
in-8* de 64 pages. Ses articles sont 
généralement moins remarquables 
pour la recherche et rezactitnde des 
bits que. par une excessÎTe lon- 
gueur, par un style redondant et dé- 
clamatoire. Aussi a-t-il en peut-être 
quelque sujet de se reprocher les 
malheurs et la mort de son succes- 
seur. En effet, Aucber-Éloy avait pro- 
mis aux souscripteurs de la Biogra- 
phie portative qu'elle n'aurait que 
<iO livraisons , et tiue toutes celles qui 
dépasseraient seraient données gra- 
tis. Leur nombre alla jusqu'à 80; 
ainsi la perte fut de 20 livraisons 
pour jes éditeurs. Auclier-Éloy, s'é- 
tant brouille alors avec sou associé 
de Blois, partit, en 1829, pour la 
Russie d'où il est revenu, après un 
séjour de plusieurs anntoi sesuliïider 
en France! Boisjolin fit moins encore 
pour cet ouvrage que n'avait fiât Biab» 
be,et n'en fut directeur que de n^ 
Nommé capitaine dans U garde na- 
tionale, après la révolution de 1880, 
il ne s'occupa nullement de la Bio- 
graphie(9oy. t.LVl[I,p. 463). AGnde 
soutenir l'énergie de ses façultéfiii- 
tellectueltes, Rabbe avait recours âiî 
café, dont il faisait un usage immo- 
déré et dang^re^ix pour son tempé- 
rament. Un régime antiphlogisti- 
que lui était prescrit; il ne put s'y 
soumettre, et préfé^ le perfide secours 
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de l'opium, dont il abusa à tel point, 
qu'il avait iini par en prendre jus- 
qu'à 180 gouttes par jour, tandis que 
20 gouttes suffisent pour plonger 
dans un sommeil éternel ceux qui eu 
prennent pour la première fois. Rabbe 
trouvait que ce dangereux breuvage 
douoait à ses idées plus de fraîcheur 
ëi de TiTfCité, plus d'énergie à u 
parole; mais l>ient^t il retotibiit 
dans une «tonîq cbnii^itf. V/n^ ia- 
flaniinaljKni du péricarde s'Âiit <W- 
ciarée tiers! UkJ^k ^ li^î^rm 1^ 
chute eut Ueu M 3T déo,» «I ilM- 
rnt le 1- janvîec,||g{t^dayi8mW 
année, après de quitte 

jours. Le lendemain, un grand doid- 
bre de gens de lettres, d*artistes, dV | 
vocats et d*hommes politiques, Ar- 
mand Carrel, Gauja, MM. Châtelain, 
Alexis Dumesnil, Victor Hugo, Foya- 
tier,Mignet, Alexandre Dumas, Pierre 
Grand, Thiers, etc., assistèrent à ses 
funérailles et accompagnèrent son 
corps au cimetière, où l'on fil une col- 
lecte pour Tachât du terrain ilesUiié 
à son tombeau, car Rabbe était sans , 
fortune. Sou corps ne fut pas présenlé 
à réglisc, soit qu'il l'eût urdoimé, 
soit (pie ses amis l'eusseul ainsi vou- 
lu. Tous les journaux libéraux, U 
Figaro f le Corsaire^ le Nalwnal, U 
MnœraU Uttérain^ etc.) s'empres^ | 
l^ent de lui consacrer des articles | 
nécrologiques plus ou moins louas- j 
geurs, maisla plupart erronés et in* 
c^^plets. Babbe, au premier abordi 
puMiissait avoir de l'orgueil et de U 
râidéûr ; mais ses amis assurent qu'il 
était bon, obligeant, et que daus U 
société intime il avait beaucoup d'ex- 
pansion et d'abandon. Son amour- 
propre s'enflammait jusqu'à la vio- 
lence, mais il s'apaisait aisément 
après la plus simple explication. Le 
triste changement que sa première 
maiadieavait opéré sur $on physii^tf* 
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flli(m^*esouffraiicehabitucUe,lui forment la collection des Rémmés de 

lyaBtiwposéUdure nëoeatité de rc- Félix Bodin, ils offrent, surtout h- troi- 

noncer k la société des salons, en lui sièmc, plus d'imagination que d'exac- 

exagérant l'effet désagréable qu'il y litiule. V. Histoire d'Alexandre, em- 

produisait et en le bornant à vivre pereur de toutes let Uusstes, et des 

dans la retraite et Tobscurité ou dans principaux événements de son règne, 

l'intimité de. quelques amis, avaient Paris, 1826, 2 vol. in-8o. Ce livre, 

aigri son caractère et sa susceptibilité assez inexact et peu complet sous te 

naturelle. Depuis l'âge de 26 ans, il ne rapport des laits, est d ailleurs fort 

jouissait plus de la vie ; il avait même superficiel et ne fait connaître qu im- 

songé à la quitter, et l'idée de la pro- parfaitement la brillante camère po- 

longer redoublait le sentiment de ses Htique du czar. U pauvreté des apcr- 

peines. Il s* 11. haii qu^udon lui lais- çus et Pabsence de recherches neuves 

sait entrevoir un avenir plus tran- et profondes y sont ▼Muement dégUl- 

<l,i le, et il disait souvent qu'il ne sées SOUS un Style ambitieux qui dé- 

aesiraiL autre chose que de la gloir$ génère souvent en boursouflure, en 

argent comptant. Sa parole était Heux communs, et q^^J /^^t |«» 

brève, facile, énergique, mais enflée exempt d'incorrection. VI. Geoffroy 

et prétentieuse; il prenait ordinal- P'^'V*^^.^'"?^^^^^^ 

rement le ton et PatUtuile «n ora- la Russie d Europe ^\celleJAs c, 

teur. Son style avait les mimes qua- P«"^' n n 'UTnf.t i; 

lités et les- mémàUéfauts :il était js^.f; ^^'«j* ""f^'rf.'fMé 

souventtropinciMf,tropamer. voici àe Vlntroduc wn hr^^tortque des Me- 

la liste desautresouvra^ dt Uabh. : moires sur la Grèce , par Maxime 

lion, Paris, 1821, io-8o, brochure de t^on a histoire du Bas-Empir , par 
16 pages qui ne fut m.se en vente Amié Millet 1825. faisant p.uUe de 
qu'en 1881. IL Résumé de l'histoire \- Bihliotheque ^" ^^'/^^^'^^ » ; 
lEipagne, depuis la conquête des donné a notice ^/yf^^^J^^' 
Romains jmqiCà la révolution de ^^ann dans f?*?^ 
l'ih de Unn, avec une Introduction i>^'^^»*- ^^^^^ 
par Félix Bodin,?iins,n^.^.m-i9', ^''^'^'^'''^ }^ J^f^f^^^ r 
V éda., 1828, in-18; traduit en espa- ^^rance et rittlricfte m 1809, Pans, 
gnoi par M. v. M Licenciado, Paris, 1823, in-S*. Ce n'est que la réimpres- 
ih24, 2 vol. in 12. m. Résumé de «on du troisième volume du Fcyfl^e 
Vhistoire de Portugal , depuis les pittoruque en Autriche, par Alex, 
premiers icmps de la monarchie jus- dcLabowle. , t \' 

au en 182^, amc um hUroductian RABIRICS (CaJw) , chevalier 
par R.-T Chaulain. Paris, 1824, romain , avait pris les armes en fil- 
in-18 ; 3 édit., 1827, in-18; t»d. en wnr du sénat et des consuls contre 
castillan, ibid., 1827, 2 voK în-li. des facUeux au nombre desquels se 
IV Résumé de VMiUnre 4e JBMte, trouvaient Q. Labienus et le tribun 
depuis l éUaHiummt de Houriik il du peuple Apuléius Saturninus qm 
d^Semêitmu jusqu'à w$ Jmrê, l'un et l'auire furent tues. Trente-six 
Paris, 1825, in-18, deux éditions. ansaprèscetévéBement,cesi a dire 
Quoique ces trois ouvrages soient ci- soixante-trois ans avant Jesus-CImst, 
tés parmi les meiUeur» de ceux qui Tilus Lahiénus, neveu de Quiuiub , 
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entreprit de poursuivre Rabirius, 
comme coupable du meurtre d*Apn- 
léius Satorninus, qu'il o^ayait eepen- 
dant pas tué, mais dont il avait porté 
la tête en triomphe. Au reste, dV 
près Suétone, c'était à Tinstigation 
de Jules-César , toujours empressé 
d'exciter la haine des plébéiens eon- 
tre les patriciens, que Labiënus agis- 
sait. Celui-ci proposa de faire juger 
Rabirius comme Horace, meu rtrier de 
sa sœur, par deux commissaires ou 
duumvirs qui le condamnassent à 
être battu de verges et mis en croix. 
Ce décret, malgré l'upposition du 
sénat, fut rendu. Les deux commis- 
saires, nommés non par le peuple, 
ainsi que celu s'était pratiqué dans le 
procès d'Horace, mais par le sort 
dont on dirigea peut-être la voie, lu- 
rent précisément Jules-César et un 
de ses parents. Avec de pareils juges, 
la sentence de mort contre racctisé 
ne pouvait manquer d'ôtre pronon- 
cée. M.iis Ivubirius condamné en ap- 
pela à rassemblée du peuple; j1 fut 
défendu par Uortensius et par Cicé- 
rou, alors consul. Ce grand orateur, 
plusieurs fois interrompu par des 
murmures, n'en prononça pas moins 
un discours des plus énergiques : 

• Plût aux dieux, dît-il, que la ré* 
m rité me permît de publier haute- 

• ment que C. Rabirius a tué de sa 

• propre main un ennemi de la pa- 

• trie tel qn^Apulétus SaturninusI... 
« Je penserais que c'est une action 
«trèS'belle et très -glorieuse pour 

• laquelle nous aurions à demander 

• des récompenses , et non à crain- 
« dre des supplices. Ne pouvant liire 

• cet aveu, j'en fais un qui nous rend 
■ moins dignes de louanges, nKiisqui, 

• s'il y avait du crime dans lu cause, 
« ne nous rendrait pas niojiis crimi- 

• iiels. J'avoue que €. Rabirius a pris 

• les armes |>our tuer ApuiéiusSatur- 
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> nînus. • 11 protesta quHiii citofen ne 
pouvait pas êire coupable pour avoir 
suivi un parti à la tête duquel étaient 
le téoat» les consuls et les premiers 
personnages de Rome. Malgré cet 
éloquent plaidoyer^ les amis de Ra- » 
birius redoutaient encore rinfluence 
de Jules-César sur la multitude. 
Dans celte conjoncture critique , le 
préteur Q. Metellus Celer fit enle- 
ver de la tour du J?înicule i'élen* 
dard qui, selon un antique i!sa;!;c, 
devait y rester arboré pendant les 
délibératif)ns du peuple au Cbamp- 
de-Mars. Par ce stratagème , Tas- 

I 

semblée se trouva dissoute et fut 
ajournée; mais T. Labiénus abandon- 
na une accusation qui pouvait ame- 
ner des troubles dans l'État. — 
Rabiiîius FosiHUMUS (C), chevalier 
romain, élait bis de 0. Curins et fut I 
adopté par C. Kabn ius dont ii prit 
le nom. Il préu ou fit prêter des | 
somijjes considérables à Ptolémée j 
Auléiès, roi d'ÉgypIe^ mais lors- ' 
qu'il en demanda le remboursement, | 
ce prince lui proposa de se charger ! 
de l'administration de ses revenus. | 
et de se payer lui-même peu à peu. 
Babirius accepta la proposition (ni 
plutôt tomba dans le piège, car Une 
tarda pas à être emprisonné par or- 
dre de Ptolémée. Cependant il trou- 
va moyen de s'évader et retourna à 
Rome oik il fut mal accueilli. On loi 
reprocha d^avoir avili le titre de che- 
valier romain , en devenant le régis- 
seur du roi d'Égypte; on l'accusa 
même de trahison , de concussion et 
de complicité avec Aiitus Gabinius 
(poy. ce nom, XVI , 21^). Cicéron le 
défendit et le sauva d'une condum- ' 
nation capitale. — Rabirius (Catus), 
poète latin, contemporain de Virgile, 
avait composé, sur la bataille d'Ac- 
tiiim, un poème dont il ne reste que 
quelques tragments, insérés par Mail- 
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Um(té§. ùtwm. XXVI, Ml), dans 
80B teeneil intitolé : Qfêra «I fra§' 
ffunta viUrmnpoetanm laHmnrum, 
Ce poète avait acquis une grande ré- 
putation : Sénèque le compare à Vir* 
. gile ; mais Quintilien n'eo porte pas 
an jugement ausii farorable.~-BABi' 
in», architecte romain, florissait 
sons l'empereur Domiticn, qui com- 
mença à régner Tan 81 de J.-C. On 
sait qiH» ce prince, sanguinaire et dis- 
solu avait le goût ou plutôt la ma- 
nie de bâtir. Il fit élever un grand 
nombre de monuments dont il conlia 
]es travaux à Rabirius, entn^ autres 
nn palais sur le mont Palatin, qui 
passait pour un chef-d'œuvre, des 
temples, des arcs de triomphe, etc. 
Le rétablissement du Capilole., qu'un 
incendie avait consumé, fut encore 
Touvrage de Rabu jus ^ probablement 
il construisit aussi la voie Domitienne 
dans la Campanie et le pont sur le 
VttUarne. Après la mort de Domttlnir 
son palais, les édifices érigés en son 
honnenr, ou qui rappelaient sa mé- 
moire devenne odieuse, furent ren* 
Tsrsés; mais les vestiges qui restent 
de qnelques-nns attestent les talents 
de rarchlteete. P— kt. 

R ABOTBAU (Pibrre-Paul), poète 
et littérateur, né à La Rochelle en 
' 1766, était à peine âgé de 22 ans 
lorsque Tacadémie des belles-lettres 
de cette vitle Tadmit dans son sein. 
Il embrassa dès le commencement la 
cause de ia révolution et publia, en 
1790, une ode sur la Prise de la Bas- 
tille. En 1797 il vint se fixer h Paris, 
on il se fit connaître par ({iielques 
poésies légères et par des ouvrages 
dramatiques qui furent représentés 
sur lo théâtre du Vaudeville. 11 com- 
posa, en société avec Radet. V Avare 
et son ami (1801); en société avec La 
Chabeanssière , Lasthénie, ou Une 
jowrnii d'Akibiade (1802); et une 



pilee tntitnlée : Am^Êtê H eonrfr 
(I60S). 11 composa seul un joli vau« 
devUle, qui a pour titre : Va Ville et 
le village (1802), et un autre inti- 
tulé : Urbain $i Jaêéphime{tm). 11 
fit paraître un poème de quatre à 
cinq cents vers, les Jeux de Vmfim' 
ce, Paris, 1802, in 8". Cet ouvrage, 
écrit avec talent et sensibilité, fut 
réimprimé en 1804, in-8«, et il mé- 
riterait de l'être encore. Dans cette 
seconde édition la peinture des jeux 
du c(^llége, qui avait été trouvée trop 
restreinte, a reçu plus de développe- 
ment. Membre de la Société phi- 
lotechnique, où il fut admis eu 1803 
sur le rapport de sou ami Andrieux, 
Raboteau y lut un pociri'c; adressé 
aux Artistes^ uuc c^logue de Rc- 
becea, lirée de la Bible, une épîlre 
à VEnnui, d'autres poèmes et un 
grand nombre de fables^ que l'on 
dislingue encore dans les recueils 
po ëiiquc a du' temps. Souvent in«- 
vlté à publier ses poésies, Rabo- 
tean, par une modestie rare, les gar- 
da toujoursl dans son portefeuille. 
Il mourut le U cet. 183S k La Ro- 
chelle, oil depuis plusieurs an- 
nées il s^était retiré avec sa famille, 
après avoir été pendant quelque temps 
sous-chef dans uné division du mi- 
nistère de la police sous M. Decaxes. 
Nous savons que les loisirs de sa re* 
traite furent remplis par un grand 
nombre d'études poétiques, dont la 
variété atteste l'étendue de ses con- 
naissances littéraires. Sonnavaii sur 
Piaule est un mann^orit reniarfina- 
bic. Ainsi Raboteau trouva dans ses 
dernières années d'utiles consola- 
tions aux peines dont des infirmi- 
tés précoces lui iirent ressentir les 
atteintes. V— VE. 

RABUEL (Claude), né à Pont- 
de-Veyleen Bresse, le 24 avnl 166U, 
entra dans la compagnie de Jésus, à 
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rûge de dix-sept ans, et enseigii» 

iong-temps avec succès les huraani* 
iés\ enfin les ordres de ses supé- 
rieurs le fixèrent à l'étude d< s ma- 
thématiques, qu'il professa au col- 
lé^re de la Trinité à f.yon, pendant 
les vingt dernières années de sa vie. 
Il mourut dans cette vitle le 12 nvnl 
1728. On a imprimé après sa morl lui 
Commentaire sur la géométrie de 
DescarleSy nao, in-4", publie par 
les soins du P.Lespinasse, disciple 
et ami de Tautenr. Rabuel laissa cd 
manuscrit des tr iités d'afgèbre, des 
sections coniques, des lieux géomé- 
triques, du calcul différentiel et du 
calcul intégral. 11 ciiluvait aussi la 
poésie latioe arec un talent distin- 
gué. T-D. 

]UCAGNI(lePèreJosEPH.MARiE), 
phyaicien iUlicD, né en 1741, à la Ta- 
razia» dans la prorinea de Voghera, 
suivit de bonne heure sa Tocalîon 
pour rëtat ecclésiastique, et entra en 
17^ dans §1 collège des barnabiles 
de M onza. L'étude de la théologie ne 
Tempécha pas de se livrer à cella des 
sciences exactes» qu'il apprit du P* 
Canterzani, habile mathématicien. 
Racagni lit tant de progrès dans la 
physique et les mathématiques que, 
jeune encore, il fut destiné à les en- 
seigner dans les écoles de Saint- 
Alexandre, à Milan. Le célèbre abbé 
Frizi, professeur de mathématiques 
su perieureSjle proposa couj me capable 
de remplir sa chaire pendant ses voya- 
ges. Enfin on le nomma professeur 
ordinaire de physique dans les écoles 
de Bréra. Racagni a professé pendant 
trente ans avec zèle et succès ; il se 
distinjrnait par sa facilité , par sa 
précision et par son amour pour 
les sciences; aussi a-t-il formé plu- 
sieurs élèves distingues. C'est par ses 
soins que le cabinet de physique de 
Bréra s^ troi^ve riche d'iiiitrumeuli. 
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£n 1790, il fit des T#m8l l¥iens« 
en Hongrie et à Naples, pour con- 
naître les plus savants physiciens 
de ces pays; il obtint Testime des 
personnages les plus illustres, tels 
que le cardinal d'Herzan^ le comte 
Estcrhazy, le chevalier Hamilton,et 
surtout (e comte de Firmian. Baca^ni 
fut nommé, en 1801 , l'un des qimnnte 
de la Société italienne, et en 1812 
membre de l'institut italien. On a 
de lui la Théorie des lluiiles, impri- 
mée en 1779, où il traite des ilindes 
en général, et en particulier de l'eaa, 
de Pair, de rélectncité, etc. En 1807 
il publia, à Milan, un mémoire ?ur 
les transliitions, où il exatiiiiie Iti 
différentes formules proposcês par 
Prony, Fossombroni et Bezout Oa 
trouve un autre mémoire inséré dans 
les AcUê de la Société italienne {imt 
XVIII, p. 130); ranteur y parte ée 
quelques conducteurs éleetriqucti 
frappés par la foudre; et, sans con- 
tester refficacité des paratonnerres, 
il donne la raison pour laquelle ils 
ne remplissent pas toujonrs leur des- 
tination. Dans un mémoire sur les 
propriétés de$ nombres, il entre- 
prend de généraliser la théorie de 
Kramp. Les sciences exactes lui doi- 
vent encore d'autres services, notam- 
ment les expériences qu'il fil avec le 
P. Pirio, sou collègue, sur le Miicr 
hydraulique , dont il chercha ua 
des premiers h expliquer les singu- 
liers pheooiiièiies. Tieligieiix, tulé- 
ia[it,Rac<Tgiii lut générale/lient estime 
au milieu des ;if::ilations politiques de 
son temps. 11 mourut le 5 mars 1822. 
Toujours utile pendant sa vie, il vou- 
lut rêlre encore après sa mort, et lé- 
gua un prix annuel de 2,000 fr. pour 
celui des élèves des sciences physi- 
ques qui distinguerait le plus, le 
cinquième volume des Monuires d» 
l'Institui royautite iumbard-vér 
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i^Uien (Milan, 183â, in-40), contient 
uu mémoire posthume de Racagni; 
il a pour titre : Sopra i sistemi, etc. 
(Sur les systèmes de Fraokliu et de 
Symmer, concernant rélectricité). Z. 
^ RAGHEL. Foy. Jacob, XXI, SS^ 
:iiUC»BTn ou UaetMti ( Vm« 
€iiiT), méd&»n itatien, niàOréni, le 
17 mai 1777, d'une famille aisée, étii- 
||i pl^losophie et les mathëmali- 
fl§R^| MmU, pais le droit à l'aoÎTer* 
i|(^|efafie. Bec» docteur en 1798, 
îiiipiMlM aussitôt cette carrière 
|ijir.ie livrer à la médecine, et prit 
lel degrés k lliniversité de Padoue* 
Ce fut aussi dans cette dernière Tflle 
f|^l ap fiirti6a dans la langue grec- 

g ,911 suivant les leçons du célèbre 
$^ti («oy. ce nom> VU , f»9^ 
enu dans sa fille natale, il y exer* 
ça 11 médecine jusqu^en 1802, époque 
à laquelle il se rendit à Milan, où il ne 
tarda pas à se faire de puissants pro- 
tectt^urs. François Melzi , alors vice- 
président de la rt^publique italienne, 
lui procura la place de secrétaire de 
la direction centrale de la santé au 
ministère de la guerre. En 1807, Ra- 
chetti fut nommé premier médecin 
de riiupital de Crema, et peu après 
professeur de physique au collège de 
cette ville. Trois ans plus tard il fut 
appelé à Pavie pour y occuper la 
(tMÎre de pathologie, de médecine lé- 
gale et de police médicale. Dans ses 
leçons de pathologie , il aimait à sM- 
tendre sur la forée ?italé et à dé- 
montrer qjne la physiotogie était fille 
de l^ ^atly>iogie à laquelle, de son 
ej^^^^ depuis de grands 

i^||!nf^Enneipld systèmes de Dar- 
win et de Brown, il s'arrêtait volon^ 
^lfn.k les réfuter et apportait dans 
jjip f|g(V|ients tant de subtilité que 
ses élèves avaient bien souvent de la 
peine à le comprendre. Mais, dans 

ifH qM^ion» ^Ifllglll^ i^le et 



de police médicale, il donnait moins 
de cours à son imagination et ne s'é- 
cartait guère de la méthode scolasti. 
que. La chaire de clinique médicale 
étant devenue vacante en ini6, par 
la mort de Raggi, Racçhetti le rem- 
plaça pendant quelque temps; main 
atteint d'une maledie causéepar l'ezr 
cès du travail 9 et qui influa sur ses 
facultés intelleetuelles, il fut obligé 
de renoncer à l'enseignement et ^le 
se retirer dans sa ville natale, oii il 
mourut le 9 avril 1819, après deux 
années de souffrances physiques et 
morales. Il avait publié : L Teorica 
Mla proiforità fisiea musipr 
m*, nei rofporti d'economia puhli- 
ca, ossia etponsnone dei principi 
polUiei che servono di baie a tutta 
Vùpera, Milan, 1802, tome I, 
parti», in-8*'. Ce livre fit assez de 
sensation dans le monde savant pour 
être l'objet d*un examen spécial. Une 
commission fut nommée à cet effet, 
niais son jugement fut peu favorable, 
ce qui dégoûta Racchelti, et Touvrage 
ne fut pas continué. Au reste, le plan 
dans lequel il Pavait conçu était trop 
vaste et dépassait évidemment les 
forces d'un homme. On lui reprocha 
aussi de s'y montrer trop optimiste. 
Malgré ces défauts , la Théorie de la 
prospérité physique des nati&ns of- 
fre des aperçus neufs, ingénieuZ) et 
annonce un homme profondément 
versé dans l'économie politique et ù 
jurisprudence. L'auteur n'avait ce- 
pendant alors qne vin^cînq ans* ll« 
Trattatù deUa mlfisto deiOreei «m- 
ff eftf eolla venUm M libro di ^a^ 
Hea d^Àrriano (Milan^ 2 voL in-S^), 
ouvrage dédié à Napoléon et qui oiSire 
des chapitres pleins d'érudition. Mous 
citerons entre autres celui qui con- 
cerne lee éléphants considérés comme 
machines de guerre. 111. Délia strut- 
|iir#> dôV^ fimzUmi $ deUe mtUut- 
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tie délia midoîla spinale, Mi I an , 1 8 1 6 , 
jn-8 . Ce traité des maladies de la 
moelle ëpimère est e-stimé. Le célèbre 
Rasori en rendit compte dans les 
ùpuicoli clinici (tom. H , page 413), 
et voici en quels ternies i! en appré- 
cie la valeur litléraire, après l'avoir 
loué sous le rapport scK-titilique : 
« Ce livre est écrit d'une tuaiiière peu 

• commune aux savants d'aiijour- 
«d'hui, tant it y a de justesse dans 

• les expressions , d'élégnnce dans 

• les phràses, d*art dans les périodes. 

• Senlemeiit un œil de If ux pourrait 

• peii^éCre ptr-ei pir-là décooTrir 

• qoelques traces dVectation. • 
Bteehetti s'était aussi occupé de poé- 
sie, et ses Intimés se rappellent lui 
«Yoir entendu lire quelques fragments 
d'une tragédie où il y avait de la 
verre et de la. correction. Il était de 
pins musicien» et touchait parfaite- 
meot do piano sur lequel it exécutait 
mène des aire de sa façon. Peu 
d'hommes ont offert antaut que lui 
des contrastes dans le caractère. Ca- 
pable de sentir vivement Tamitié, il 
montrait cependant de la défiance k 
IVs^ard de tout le monde, et désor- 
donné dans sou imagination et ses dé- 
sirs, il coffserva tonte sa vie des 
mœurs sévères. Un comprend qu'avec 
une telle nature il devait aimer peu 
la société, sans pour cela trouver 
plus de bonheur dans la vie de fa- 
mille. Aya[it été ou plutôt s'étant 
■toujours cru malheureux, il devint 
dans ses dernières années acariâtre, 
capricieux, colère, et iinil par tomber 
dans un état de manie voisin de la dé- 
mence* Tous ces défauts n^empêchè- 
rent pas ses amis de loi rester fidèles, 
et l'un d'entre eux, M. 6. de! Chiap* 
pa, lui a consacré une notice dans la 
Blo^rvrpM des I§aUm$ UUutm, pu- 
bliée à Venise par M. le professeur 
Tipaldo. n. 
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R A l> A M A - Manzaka ou Manjaka^ 
roi de Madagascar, s'est acquis dans 
notre siècle une célébrité que n'a- 
vait encore obtenue aucun des au- 
tres souverains de cette île si mipor- 
tante par sa position, ses ports et sa 
population. Du reste, l'histoire de 
Madagascar est peu connue et ne 
mérite guère de l'être. Des peuples 
barbares, des princes assassins ou 
assassinés , inspirent peu d'intérêt. 
11 est cependa nt néeessaire de dire que 
les Français, à di?enes reprises et no- 
tamment en ie4S« sous le ministère 
de Richelieu , formèrant, sur la o6te 
orientale > des établissements dont 
le succès fut contrarié par des épi- 
démies » par des luttes continuelles 
et sanglantes contre des peupla* 
des féroces, mais plus encora par 
l'inconstance de notre nation et par 
son inexpérience en matière de co- 
lonisation* Les droits de la Fraace 
sur Madagascar sont néanmoins in- 
contestables, et elle y a toujours fait, 
quoique de loin en loin, acte de sou- 
verarnetc. Radama , né en 1791, et 
créule originaire d'Espagne, fut d'a- 
bord soldat, et devint chef de la tribu 
des Hovas ou Ovas, sur la côte orieu- 
tale, Tune des plus puissantes , des 
plus guerrières, et à laquelle il par- 
vint à donner ia doimaatiou sur plu- 
sieurs autres, en faisant la conquête 
d'une grande partie de Pile. Mais, 
loin d'imiter la barbarie de ses pré- 
décesseurs, il eut la louable ambilion 
de civiliser ses peuples. Vingt jeuaes 
Uuvas, envoyés par lui en Angletene* ' 
y reçurent, durant quelques annéesi i 
réducation des écoles, et rapportè- 
rent à Madagascar, quoique un pw 
superficiellement, une partie des i&* | 
stitutions britanniques » surtout da 
régime militaire. Ils furent r^riii | 
dans les Ibris sur la o6te, que lev 
brayoora et leur tactlqueont su défim* i 
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dre contre toutes Jes attaques. R,i- 
(lama parvint à organiser 3,000 Hovas 
en troupes régulières, disciplinées et 
habillées à l'anglaise. Depuis 1810, 
les Français possédaient sur la côte 
orientale de l'île trois places impor- 
tante.«, Tamatave, Foul-Poinleet Tin- 
tingup, qui leur avaient été cédées 
par deux chefs madégasses^ mais a- 
près la malheureuse affaire qui, en 
1811, coûta la vie à l'intrépide capi- 
taine Ro<|uel)ert, et enfin après la 
honteuse cession aux Anglais de l'ile- 
de-France ou Maurice par la paix de 
18U, ceux-ci, qui avaient souvent 
tenté d'acquérir une prépondérance 
dominatrice sur Mad.igascar, voyant 
le commerce et la puissance des Fran- 
çais affaiblis dans l'océan indien, re- 
Tendiquèrent cette île, en 1818, par 
une fausse interprétation du traité, 
et y exercèrent depuis une grande 
influence. Le 12 juillet 1821, Radama 
fit la guerre à Ramitra, roi des Sacla- 
ves, plus au centre de l'île, et à l'ouest 
des Hovas. Cette expédition, qui fut 
terminée le 30 août, se borna à des 
dévastations, des enlèvements de 
bestiaux, à 200 ennemis tués et 
quelques prisonniers. Radama n'avait 
perdu que 60 hommes. La relation de 
celte campagne, écrite par son secré- 
taire Robin, sergent français, que les 
hasards de la guerre avaient trans- 
planté à Madagascar, a été analysée 
dans la 37« livraison de VAtbnm, en 
1822. Elle exagère les forces militaires 
«lu roi des Hovas, mais elle fait con- 
naître que ce prince ne parlait et n'é- 
crivait que le français, comme on 
peut en juger par le fac-similé de 
son écriture ; que dari.<<ses campagnes 
il menait avec lui ses sœurs, ainsi 
que ses femmes, et que celles-ci n'a- 
vaient que le second rang pour les 
houneursi Informé que, faule de 
port$ miliuire» dans l'île Bourbon, 
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des secours ne pouvaient arriver que 
difficilement aux possessions fran- 
çaises dans Madagascar , Radama 
poussa ses conquêtes vers l'esl, et s'em- 
para de Tamatave et de FouNPoinle 
en 1825. Suivant la relation que nous 
venons de citer, Tamatave apparte- 
nait à un créole de l'Ile-de- France 
nommé Jean René, qui prenait le titre 
de roi et qui, étant vassal deRadama, 
avait sans doute voulu se rendre in- 
dépendant. La même relation donne 
le lexie d'une lettre écrite par Rada- 
ma à ce Jean René pour lui deman- 
der des musiciens et des tailleurs. 
L'année suivante, le roi des Hovas 
se dirigea vers le nord, et se rendit 
maître du port de Tinlingue. Il ne res- 
tait plus à !a Frauce , dans ces para* 
ges, que la petite île Sainte -Marie, 
dont le commandement fut donné, en 
1828, au capitaine d'artillerie Schœll 
qui, dès son arrivée, entama des rela- 
tions avec les Hovas. Radama commen- 
çait à se défier de la politique anglaise 
et paraissait disposé à traiter avec les 
Français, lorsqu'il mourut, le 24 juil- 
let 1828, à ràge de 37 ans, après une 
maladie de huit mois, et au moment 
où il se flattait de soumettre toute 
rîle, dont il possédait déjà les deux 
tiers; car il avait réuni à sa puissance 
par la persuasion , la terreur ou la 
force des armes, la plupart des tri- 
bus obéissant avant lui à des princes 
héréditaires ou à des chefs électifs. 
Il ne lui restait à réduire que les 
noirs presque sauvages de la côte 
sud-ouest, et les Anassis, race arabe 
presque pur sang. Son espoir de 
les subjuguer était assez fondé, puis- 
que ses forces montaient alors à 
10,000 hommes, disciplinés à l'euro- 
péenne et pourvus d'artillerie. Pour 
assurer la supériorité à ses Hovas, Ra- 
dama leur avait réservé exclusive- 
ment l'usage des armes à feu, inter- 
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dit a« <fawfc iwmkii. On ytirtdif 

qm ce pviace fîrt pour mi sqjelioe 
foe Kêm-le-Graiicl trait éié pour 
Ift Eoflsifl^ ee que Mohammed-AH est 
povr l'Égypte. 11 avait attiré à sa cour 
ta nailitaiMS Irao^is, des architec- 
tes « des savants, des artistes de 
tous les pays. Il avait acheté des 
fusils en Efirope, des chpvaTiY Pti 
Arabie. Enfin il avait a va tiré la civi- 
lisation des Uovas^ en loTidaiit à l'a- 
manarive,sa capitale, une université, 
fies collt^gps, des écoles, une impri- 
merie, des manufactures d a Kiif s, des 
fonderies de canons. Sa mort plongea 
danslû doiilenrtousies habitants. SJii- 
vaul un ancieii usage, hommes et fem- 
mes se rasèrent la tête en signe de 
deuil; les iMtsonsfQrcntferinées, et le 
morne silence, la tristesse ne forent 
Miterrompus que par les gémisse^ 
neiits et les pleurs. Aprèside sugnilk 
qaes ionéraUles qui durèreot trois» 
jours, et où forent étalés les plus rares 
et les plus beaux produits des manu- 
factures de France et d'Angleterre, 
tant en riches étoffes qu'en argenterie, 
porcelaine et bijoux, ainsi que les por- 
traits des souverain?; et des person- 
nages contemporains les plus célèbres 
de l'Europe , y compris ceux de Na- 
poléon et de ses généraux, ie corps 
du roi défunt tut renfermé dans un 
cercueil en argent massif, sur lequel 
fut gravée une épitaphe en langue des 
Ilovas. Ou le déposa^ le 14 août, dans 
le plus beau tombeau qu'il y eût à 
Madagascar, et dont la construction, 
ainsi que celle du palais du fou roi , 
«•ait M dirigée par us Lyeanais, 
Leiiia Orsa,' antitairt en retraite* Ce 
ne kA que la Xft sept, qu'on enleva 
les tentures de toile, dnps, velours 
et soieries exposées dans ce palais; 
MkmM n^THit point lainé d*en- 
fMrtSf dnq neveux pntaidaient à ad 
sneonsîen et sesdilaient nréts à se la 



di8pntsr« Une Hgae ta gnads dli 
reyanme prévint peut-être une gsem 
dvilC) en écartant les kéritlen l^^ 
timecet én plaçant sur le ti^Deiae 
de ses femmes» Ranavalo-ManKika, 
dévouée aux Anglais, et véhémente- 
ment soupçonnée d'avoir attenté aux 
jours de son époux par un poison 
lent. On donna pour premirr ministre 
à cette reine un des Ho v as qui avaient 
été élev^ en Angleterre. Toutes re- 
lations cessèrent avec la France, et 
des négociations, entamées en 1829, 
ne purent empêcher une rupture ou- 
verte. Les Français prirent et rasé* 
rent Tauiatavc; mais le commandant 
Schœll ayant été attiré par Raketi, 
un dés chûefe Ho? as, dans une enbu» 
eade près de Pottl-?olnte,y périt atee 
nne partie de son détacheînent. Li 
même annéCy une expéditioii française 
sous les ordres du commàntat G<n»- 
beyre, à Isquelle la marine anglain 
n'avait pria aucune part^ obtînt d'à* 
bord quelques succès et se termina 
par une retraite peu honorable* Lei 
Français reprirent l'avantage sur la 
Madégasses à Tintingue, où ils sé^ 
maintinrent jusqu'à ce qu'une cruelle 
famine les eût forcés, en juillet 1831, 
d'abanfîonner ce dernier établisse- 
menl, unique reste de leur ancienne 
suzeraineté. Au moment où ils éva- 
cuaient l'île pour se reiirer à Sainte- 
Marie, les Anglais y établissaient um 
oolonie. Quoique depuis la mort de 
Radama ses nist itutions aient langui à 
Madagascar, on y a maintenu l'organi- 
sation de Tarmée, base de sa domina- 
tion. Le nombre des troupes réguliè- 
res a été augmenté j on l'évalue, peut- 
être SVCOeiagération, à ao ou io mille 
bommes, non compris un pareil nom- 
bre de soldats armés de tècheset ii 
knca. D'dlleais, les étrangers, et* 
dos des Ibaeiiens pidillques, ont été 
écsrtés^ roTainie«etcsnzquivcn- 
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lent y résider sont obligés de se faire 
citoyens madegasses. Ou ne cite qu'un 
seul Français, M. de Lascelles qui, 
depuis quinze ans, ait pénétré jus- 
qu'à Tauianarive, où la reine lui a 
accordé de grands privilèges com- 
merciaux, et l'a créé prince du sang. 
, Les Anglais se croyaient dans les bon- 
nes grâces de cette princesse, parce 
qu'ils n'avaient pas, comme les Fran- 
4;ais^ porté atteinte à l'indépendance 
de Madagascar : mais insensiblement 
la haine des habitants les a envelop- 
pés dans l'exclusion de tous les étran- 
gers. Enfin , les consuls de France et 
d'Angleterre ayant été outragés iudi- 
gnenienl, sans que leurs gouverne- 
ments aient pu en obtenir satisfac- 
tion, le gouverneur de Tile Bourbon 
a envoyé, en 1845, le capitaine Ro- 
main Desfossés pour en tirer raison, et 
le capitaine anglais Ketty, sans l'aveu 
des autorités de Bombay, est venu se 
joindre à lui, moins pour Taider que 
pour lui contester, eu cas de succès, 
la suzeraineté sur Madagascar ou con- 
stater l'indépendance de l'île. L'artil- 
lerie de leurs corvettes réunies avait 
causé de grands doumiages aux forts 
de Tamatave, et les Hovas, ayant perdu 
3âO hommes dans un combat, le 15 
juiu, allaient se ren<ire à discrétion, 
quand la retraite sonna brusquemeut 
pour les assiégeants, sans qu'on ait 
pu en supposer d'autres motifs que 
leur mésintelligence, ou peut-être le 
mal que leur avait fait l'artillerie d'un 
de ces forts qu'ils auraient dû com- 
mencerpar attaquer et détruire.Il esta 
remarquer que le gouveriïieur de Foui - 
Pointe , désapprouvant la conduite 
de celui de Tamatave, a refusé de lui 
envoyer des secours et a bien ac- 
cueilli une corvette française. La 
France entreprendra sans doute une 
nouvelle expédition pour réparer cet 
échec, et venger les insultes faites à 
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son pavillon et à ses nationaux par 
les ordres d'une reine notoirement 
impudique , cruelle et presque tou- 
jours en état d'ivresse. A— t. 

RADDI (Joseph), botaniste ita- 
lien, naquit à Florence, le 9 juillet 
1770, de parents honnêtes, mais pau- 
vres. Devenu orphelin de bonne heu- 
re, il entra comme apprenti dans le 
laboratoire d'un pharmacien. Son 
goût pour les sciences naturelles ne 
tarda pas à se révéler, et il mon- 
tra de si heureuses dispositions que 
son patron le prit en amitié et le fit 
connaître aux naturalistes les plus 
distingués, entre autres Octavien 
Targioni Tozzelti, professeur de bo- 
tanique, Fabbroni, directeur du mu- 
sée d'histoire naturelle, et le doc- 
teur Attilio Zucca, préfet du même 
musée. Ce dernier le fit employer 
dans le jardin de botanique, et vou- 
lut l'avoir auprès de lui pour l'aider 
dans ses travaux. Raddi n'avait alors 
que quatorze ans. Passionné pour 
l'étude des plantes, il parcourut 
plus de la moitié de la Toscane, 
et forma un herbier très-complet 
de cette contrée. Ses travaux lui 
donnèrent bientôt quelque réputa- 
tion, même à l'étranger, et il ob- 
tint du grand-duc Ferdinand Ul un 
emploi honorable dans le musée de 
physique de Florence. En 1817, il 
fut chargé par le gouvernement de 
faire un voyage scientifique uu Brésil, 
et après un séjour de six mois dans ce 
pays il en rapporta une riche collec- 
tion de plantes et d'animaux. Le gou- 
vernement français ayant décidé d'en- 
voyer en Égypte une commission à la 
tête de laquelle se trouvait Champol- 
lion {voy. ce nom, LX , 424), afin d'exa- 
miner les inscriptions hiéroglyphi- 
ques dont celte partie de l'Afrique 
est si riche, le grand-duc de Toscane 
profita de cette circonstance pour ad- 
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joindre quelques-uns de ses sujets aux 
savants français. Ce furent MM. Hip- 
polylhc Rosellini, professeur de lan- 
gues orientales à i'aniversilëdePise, 
qui est mort l'année denuère, Gaétan 
Rosellini, son oncle, et Raddi comme 
naturalistes, enfin MM. Alexandre 
Bicci et Ângelliai comme dessina- 
teurs. Partis an mois de juillet 183$, 
ils allèrent débarquer à Alexandrie 
et s*aT8n€èrent jusque dans la Nubie* 
Après plusieurs mois de traraiix et 
de courses pénibles, Raddl fut at* 
teint d'une violente dyssenterie, mais 
malgré les progrès du mal et les a?is 
de ses amis qui le pressaient de retour- 
ner en Italie,il neTOulut point inter* 
rompre ses recherches, et remplit sa 
mission Jusqu'au bout. Déjk il s'était 
rembarqué à Alexandrie pour reve- 
nir en Burope, mais il fut contraint 
de relâcher à Rhodes, où il succomba 
le 6 sept. 1829, laissant à ses amis le 
soin d'apporter en Italie Ips collec- 
tions aussi nombreuses que ^ anees 
quSl avait faites. Le gr^nd-duc de 
Toscane conserva à sa famille comme 
pension le traitement dont il jouis- 
sait, et acquit son herbier particu- 
lier pour le reunir à celui dcPise.Uoe 
souscription se foruia spontanément 
pour lui élever un monument. Pres- 
que tous les écrits de Raddi ont été 
insérés dans des recueils, tels que 
les Actes de L Académie des sciencei, 
les Mémoires de la Société italienne, 
les Opuscules scientifiques de Bolo- 
yne,le Journal de Vise, l'Anthologie 
de Florence» etc. Tous les ouvrages 
qu'il a publiés séparément ont rap- 
port aux plantes cryptogames dont 
il avait faii une étude parliculière dès 
sa jeune-sse. Cciont : U SiÊlk ipêde 
nmve di fitnf^ riimcla «on- 
mml M mwtfi e tto» ngMraU 

neo, Vlnrence, 1M7.1I. Mis ipsela 



nuoi;« e rare di plante erittogame ri- 
trovate ne* contomi di Ffrfi!ze,1808. 
in. V lungermanografia etnim^ . 
Florence, 1818. IV. Le CriUogam 
Brasiliane, Florence, 1822.V. Pion- 
tartan Brasilieneiumnova generaii 
ipecUi navœ vel minut eognita, 
Florence, 1825, première partie. 
dernier ouvrage, le plus important ée 
Raddi, est malheureusement resté ia- 
completti contient la deseriptioa de 
156 espèces de plantes, appartenant 
au genre dc^ fougères et représentées 
dans 97 planches* Raddi était conna 
des botanistes les plus célèbres de 
l*Bnrope, qui lui ont presque tous 
rendu l'hommage le plus flatteur dans 
leurs ouvrages. Le père Léandre da 
Sacramento, professeur de botanique 
à Rio-Janeiro, a donné à une plante 
le nom de Baâiia ou Baddifiat que 
de CaudoHe a conservé dans ses clas- 
siiicatioas. Raddi lui-même n*avait 
pas été avare de cette sorte d'hom- 
mage envers ses amis, car on tfon* 
ve dans ses écrits plusieurs genres 
de plantes nouvelles, cla'ssées sous les 
noms de Fos^ombronia y Corsinia, 
Bellincinia, Fabronia, Pellia, Re- 
boulia, AfUoiria, Oljersia, Rhum- 
hora, Bertolonia, Leandra, MaU 
thisonia, Macroceratides et Schnel' 
la, qui toutes rappellent des hommes 
plus ou moins illustres dans la 
science. A— t. 

RADERMACHER (jAcguES-Coa- 
neille-Maïhibo), savant hollandais, 
était vers 1775 un des directeurs de 
la société des sciences de Harlem. 
Devenu gendre du gouverneur géné- 
ral de rindc hollandaise, Reynierdc 
Klerk, ii ulld s'établir à Batavia, oh il 
fut membre du conseil extraordinaire 
du gonvemement, préiident deseoflh 
millions des écoles» et colonel de h 
milice bourgeoise. Bh 177«, il y fonds 
la société des sdencés, en fut le pre- 
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mier prësideut, et lui fit présent d'ans 

maison et d'une bibliothèque, d*une 
ooHecti#n d'histoire naturelle et d'in- 
stniiTients math(^mntiques. li pronon- 
ça le discours d'inauguration de 
celte société, et contribua très-acti- 
vement a ses tiavanx. Le l^"" volume 
des mémoires qu'elle a publies con- 
tient un Apcrç}i den possessions de la 
compagnie hollandaise dans l'Itule 
on'cnia/t, qu'il a va ilrédigf*, de concert 
avec le négociant Van Uogéudorp^ 
puis une Notice comparative de$ éi» 
tma ères meitéee chez U$ peuplée de 
VÀHe, Le 3^ contient une Descriptions 
ée la partie connue êe Vite Bornéo, 
une NoHee ewr la ^girenee dee cou* 
km d$ ta peau dam la race Au- 
maUie, à^ObeervationiiiÊr leperfec- 
Homument des cartes marinee M- 
lanàaiies^ei un Rapport sur le grand 
tremblement de terre du 22 janvier 
1780 : le tome lll, une Description de 
Vile de Sumatra : Matériaux pour 
servir à la description du Japon; 
entiii le tonrje IV, nue Description de 
Vile CtlèbP9 et des ilea t loris, Sum- 
6a» a, Lombok et Baly, suivie d'un 
vocabulaire comparatif des Langues 
pariées dans ces îles ; Esquisse suc- 
cincte de l'étal actuel de l'empire de 
Vmndosian à Vouest d» Gange, et 
une Esquisse de Imitât aetuet de la 
pMmatedei^lndo à l'ett du Gange, 
Dès la fondation de c^tte académie, 
Radermacher avait fait les frais 
d'un prix snr ce snjet : -Quels 

• moyens intellect iteis ont employés 

• Mahomet, les imans et les prëdica- 
« leurs et missionnaires musulmans 

• pour convertir à Tislamisme, par 
« une conviction morale, les païens 
« des contrées et îles do rinde orien- 

• talc, et pour les affermir dans cette 

• foi? «Les musulmans Turent invités 
à concourir, mais le prix ne paraît 
pas avoir été décerné. Toujours zélé 

LXXVIII» 



pour les progrès de la science, Ha- 
dermacher encouragea le voyageur 
naturaliste Thnnb'Tg, et lui procura 
tons les secours dont il pouvait dis- 
poser. Aussi ce lîernier en parle avec 
reconnaissance dans ses ouvrages et 
le présente comme un Mt-cène. Il don- 
na en son honneur le nom de Rader- 
machia au fruit de l'arbre à pain, nom 
qui a dA céder dans la suiie à celui 
d*iirtoeaff]piia, introduit par Forster. 
Après la mort de son beau-père, fia- 
dermacher voulut retourner dans sa 
'patrie ; mais il périt en mer, au mois 
de novembre 1783« D— 

RADET ( jBàR-BAmsrB), auteur 
dramatique, et l'un des doyens du 
Vaudeville 9 membre de l'académie 
de Dijon, sa patrie, naquit en cette 
ville, le 20 janvier 1752. 11 y prit des 
leçons de dessin et de peinture pour 
complaire à sa famille, et continua 
même à Pai isoiiil eut quelques suc- 
cès, quoique privé de sa main droite 
parce qne sa nourrice l'avait laissé 
lomber dans le feu. Mais, bien qu'il 
eût fait des progrès satisfaisants et 
que la catliédrale d*Aututt et d'au- 
tres villes de Bourgogne eussent ac- 
quis ses tableaux, aussitôt quMl fot 
libre de suivre son goût, il laissa 
crayons et pinceaux^pour se livrer à 
la littérature dramatique, il avait pu- 
blié une critique très-spirituelle, en 
vaudevilles, des tableaux d'une expo- 
sition du Louvre. Le succès qu'obtint 
cette plaisanterie blessa plus d'un 
amour-propre, le força d'abandonner 
une carrière où il n'avait pins à at- 
tendre que contrariétés , dégoûts, 
et décida sa vocation pour le théâ- 
tre. Mais si cette critique lui attira 
des ennemis, elle le lit connaître de la 
duchesse de Villeroi qui l'accueillit 
dans son hôtel, le pnt pour secré- 
taire, et lui conliaic soin de sa bi- 
bliothèque. Cette exceileute dame 

17 
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ayant émigré au commencement (^e 
ïa révolution, le logement qu'elle 
avnit (1f>nitf^ à Radrt Ifii fnf conservé 
par l'administration du tt^'épraphe, 
et il i^a occupé jus(]ii'à I,i Hcstaura- 
tion. Ce fut au théâtre d'Aiidinot 
(TAmbigu -Comique) que Radet dé- 
buta par ue petites pièces qui s'y sou- 
tinrent long-lemps, ou parce qu'elles 
étaient ingénieuses, ou parce qu'elles 
attachaient par un certain intëréti 
telles que kêÀu^enees de la If ode» 
en un acte; U Pauvre voyageur^ ou 
On m i^f aitendait pas ^ proverbe; 
lei Petitee-Maiions de Vamows le 
Mepttê de$ Hères ^ od ia Dinde au 
UnUê, 1783. Il avait fait jouer en 
société: la Tragidi-^nanie ^ en un 
acte, le Quart d^heure^ prologue, et 
le J^oufon de rose, intermède en 
vers. Lorsqu*il fut bibliothécaire de 
la duchesse de Villeroi , Radet , que 
cette dame pressait elle-même de 
cultiver son Talent, et que sdduisait 
l'exemple de Fiis et de Barré, com- 
posa plusieurs pièces pour le Théâ- 
tre-Italien (qui depuis a pris le nom 
à'Opér a-Comique). 1! y fil joufr avec 
succès Tibère, parudit',t n vaudeville, 
d'une tragédie de Fallet {voy. ce 
nom, XIV, 138), 1782; Dame- Jca/înc, 
parodie de la Jeanne de Naplei'àe 
La Harpe (voy. ce nom, XXill, 183), 
1789 ; la Pauise ineonetanee^ corné» 
die en S actes, en vers, 1784 (avec 
Botière); le ilfarcftand d^eeelaves, 
parudie de la Caravane, 1781; en y 
faisait usage de la découverte récente 
des aérostats; (avec Barré) Léandre 
Candide^ ou (es Beconnai$$aneet en 
Turquie, parade- vaudeville en S ac- 
tes, 1784; les Docteurs modemee, pa- 
rade en vaudeville, c< ntre le magné- 
tisme, et suivie du Baquet de santé, 
1784 (malgré le succès de cette pièce, 
les reprnebes de niadaiiie de Villeroi 
ubii^èreut Rudet à la désavouer dans 



le Journal de Paris)\ la Négresse, on 
le Pouvoir de la reconnaissance^ 
vaudevillr en 2 actes, 1787: éima\ài 
d'Ast opéra comique en 2 actes, 
musique de Djiayrac, 1787; Candide 
marié, ou II faut cultiver son jar- 
dtn, vaudeville en 2 actes, 1788; 
(seul ) la Soirée oragtuêe, opéra co- 
mique en 1 acte, musique de Dalay- 
rac, 1790. Lors de la création da 
théâtre du Vaudeville» il se voua 
tout entier à ce spectacle dirigé par 
son ami Barré. 11 y a donné seul U 
pièces : en 1792, le Prix, ou CBm- 
barrai du eMx ; la Matrone d^i- 
pft^s; en 1793, to Confie iu^oisit 
on Un tour de eâr naval; U Pauem; 
le Noble roturier: en 179 leCaiu»- 
nier eeinvalescent ; Encore un curé; 
en 1795, le Chat perdu, ou les Faus- 
ses conjectures ; les Deux Henriette; 
Honorine, ou la Femme difficile à 
vivre, en 3 actes; en 1796, Pauline, 
on In Fille nalurelle, en 3 acies; Ha- 
sard, enfant de êon père, pjirodie de 
Ja tragédie d'Oscar; eu 1797, Tes- 
tament; en 1798, l'Effet surnaturel: 
en 1799, C'est l'un ou l autre, ou la 
Sympathie en défaut» remise en 1827 
au répertoire du théâtre des élèves 
de Al. Comte; en 1800, Frosine, ou 
la Dernière venue; tu 1803, Colom- 
bine, philosophe soi-disant ; en 1804, 
Vnê Siéunionde famille au jour àe 
Van; en 1805, les Amants sans 
amour, ou la Pereuaeion iméreesée, 
en 2 actes; en 180«, la Reprise 
Jour de Van; Vineonnu; en 18tr8, 
VÉtourderie, ou Comment torlinti' 
il de Id ? en t8tS, le Retour <rim fls^ 
ou les Méprises ; en 1814, l'Bôlel Af 
Chrand'Mogol^ovt V Auberge qui n*en 
est pas une; eu 1815, Garrick et les 
Comédiens français ; en 1 8 1 g , ^ Tin 
et la Chanson. Eu général, le couplet- 
de Radet est bien tourné. Si lapensiî'e 
qui le termine n'est pas totijours pi- 
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quinte, duQioins ne p irte t t lL^ ja- 
mais sur un de ce<! jeux de mots dont 
cette scène Hbujidt^. Son iliaiogucest 
plus spuiiuel et plus liii.Onsîiit qu'il 
lut souvent aidé par une dame de 
beaucoup d'esprit, de goût et de 
nodiilie, qui a persisté à gar- 
der r«»ooyme, mais dont on recon- 
natt la touche pleÎDodcdëlioatme et 
de senfiments. On pent la nommer 
atvonrd'bui sans efainte de Taflliger. 
(Tctt madame Kennens, dont le nom 
eitrifinpiacë par trois***,iar les titres 
de trois pièces de Radet : le Dinerau 
pré Saint Gervaii, 1797; iito, on 
Que deviendra t-elle^ en 2 actes, 
I ; les Prétentionê d'une femme^ 
, en 3 actes, 1803. Radet a donne avec 
Barre et Drsprés, en 1802, : René le 
^ Sage, ou Voilà bien Turcaret ; {as ec 
Armand Guulfë) eu Cassandre- 
Agamermon^ et Colombine-Catean- 
dre, parade; en 1&8i, les Pépinières 
de Vilry, ou le Premitr mai. Aux 
* articles Pus et Picard, .t LXVII, 
' nous avous indiqué cefles de Ie4ir8 
' pièces dont lUdet a ^ le eollnbore- 
' teur ; mais aux articles Burré^ B9wr- 
gueil^ Coupig^^ Detpréê^ Deifm^ 
fatnsf , DinUafùyt «le. , ta lis e des 
ouvrages dramatiques est jrestée in- 
complète ) on n'a pu donner les titres 
de ceux auxquels Radet a travaillé. 
Mous allons réparer cette omission , 
en en donnant une liste plus exacte et 
plus complète uiêuie que celle qu'apu* 
biiée la France littéraire. L'associa- 
tion de Radet avec Barré et Desfontai- 
nes produisit un grand nombre de 
jolies pièces : en 1792 , Arlequin 
affidt^ur , qui a servi très- long- 
temps de prologue à tontes les piè- 
ces u«>nvelles^ le Projet manqué^ 
ou A]- le (juin taquin, parodie, de 
Lucrèce, tragédie d'Arnauh ; Arle- 
Çtti» cruello^ parodie de VOthello de 
Ducis. Eu 179a, la Chaste Husannet 



en lactés, qui amena Tiocarcération 
des trois auteurs, et non pas de Des- 
fbntiijnesseul( avec lequel Radet fitcn 
pt Son la Fête de i'égalilé ; Favart 
aux ChampS'Èly liées; l' Apiiihcose qui 
termine la pièce appartieni à Radet ^ 
Coiombine mannequin. En 1795, 
AlMxar,m la FamitUmlraiMgtmU^ 
parudie à*Àbufar, tragédie de Ducis; 
U» Vifivt» ÈUgantê; en 1797^ le Jf** 
ria$9 de Scamm; ten 1799, Jta» 
MomUi en 1809 , àrUqum de re- 
tmr: Im Ritréaliion du monde , sui» 
te de la Création, oratorio de Haf dn 
(voy, XtX, 921). En 1801, la Tra- 
gédie au Vaudeville, suivie de Apréi 
la confession , la pénitence ^ petit 
épilogue à Poccasion d'un grand 
prologue. Cette pièce valut à cha- 
cua des trois auteurs une pension 
de 4.00n francs. En 1602, Chape- 
lain, ou ta Ligue des autcurg con- 
tre BoiUau; eu i803, la Chambre de 
Molière; m 1804, la Tapisserie de 
la reine MalhUde; Utriraud Du- 
guesclin et sa sœur, eu 2 actes; eu 
1805,^0 Fandeoi^temi eamp de Bonih 
logne; SopMeArnomldilHÈGrUtemœy 
ou Berné Lesage d la fbim Saml^ 
Germain^ BVL 2 actes; en 18o6, les 
Deux n'en font qu'un; U Béoe^au la 
Colonne de Hoshach; en 1807, le 
Chdteau el la ChaunUire, en 3 actes, 
dont les représentations, arrêtées 
par ordre supérieur, ne furent re- 
prises qu'en \HU',le Retour de Jean- 
Bart ; Décence , ou le» Filles mères^ 
parodie de latra<^f''dir iïv Laiwitce, de 
Legonvé; le Mai des jeums /illcs, ou 
le Pansage des militaires; en i808, 
le Caje des Gobe-Mouches ; en 1809, 
le i'nias du Fandango: le Pari sin- 
gulier , ou la Fcle village; le 
Peinlre français en Lspayne, ou le 
Dernier soupir de V inquisition; en 
1810, M, DureUef^ ou PetUe revue 
des emMl iei e me n U de PeiH$: h 

IL 
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Meunier et le Charbonnier : en 1811, 
Arlequin gaslronoim , on Aî. de la 
Gourmandière; la Dépêche télégra- 
phique, pour la naissatice da roi de 
RoDie, et sa suite leR$kmr â Parié; 
.19$ Dmx Eâmoné» en Saeles;l«i 
Seulha et la ÀmasonUt ou Smte le 
fimé, en t actes ; La»J<m de mûmr à 
{'ancien Caveau; en 1813, Gatpard 
Vaaoieé; lee Limites^ ou leê l^nuptol- 
Hm: em 16is, le Billet perdu et re* 
irûU9é: Michel JtfoHfi, ou rOMi^eatil 
maladroit: en 1814, {e Coeague on 
village; un Petit Voyage des vaude- 
villisla; Ue Traie Saphoe lyonnai- 
ses, ou me Cour d'anmr^ Badet et 
ses deux amis ont encore donné au 
thf^âtre du Vaudeville (avec Piis et 
Coupigny) : en 1799, Hommage du 
jieiit Vaudeville au grand Racine-^ 
(avec Bourgiieil, Mairrice Segtner et 
Dupaty ) la Girouette de Saint - 
Cloud ; (avec Bourgiieil) en 1800, Ba- 
gatelUt parodie de Topera de Pra- 
œilèle; M.Guillamm, ou leVoyageur 
inconnu ^tn 3 actes; Gi'i^sncr, en 2 
actes; en 1802, le Peintre fraj^rais 
d Londres; Dugay-Trouin prison- 
nier d Plymouth; Se fdchera-t-H? 
(arec Dirulafoy) en 1806, Oma- 
%ete, parodie de ta tragédie d^Omasis; 
en 1807, la Mégalaniropoginésie^ on 
nieées Savams;l'Béiel de la Paix, 
vue des Victoires^ â Paris; en 1H08, 
ÀrUfuitt en Perse, parodie dUf- 
taœerce; (avec Coupigny) en 1813, 
le Jeune Philosophe Le dernier ou* 
vrage de Hadet fut la Maison en 
loterie^ composée avec Picard, 1820. 
L*un des fondateurs des Dîners du 
Vaiuicville, dont les recueils con- 
tiennent plusieurs de ses chansons, 
ii ne fut pas membre du Caveau 
moderne, mais il l'élait de TAca- 
démie de Dijon. Sous la Restau- 
ration, sa pension et celles de ses 
Amx amis furent réduites à 1 ,000 fr*, 



parce qu'on ne voulait pas payer 
trop cher, comme cela fut dit avec 
quelque rûwttyles trompettes de Ro- 
luyMNTle. SonsCbarles X, Radetobtiût 
une aogmenttUott de 300 fr. , nais 
non point U croix de la Légios- 
d'Honoeiir, accordée alors et depuis 
encore davaniage à tant de poètes 
vauderillisles. Quoique privéeottère- 
ment de la vue dans ses dernières an- 
nées, et ne pouvtnt plus ni liie ni 
écrire, il conserra sa gaîtéjusqal 
la fin. Badet mourut à Paris U^il 
mars 1830 A— t et D~is. 

RAD£T (ëtiennb)« gâiéral fran- 
çais, est moins fameux parsesexploits 
que par l'enlèvement du pape PieVlf, 
qu'il opéra en 180», conjointement 
avec Miollis (voy. ce nom, LXXIV, 
119), et selon les instructions de 
1 empereur Napoléon. Il naquit le 19 
déc.1762, dans la petite ville de 
Varennes, où il n'est pas inutile 
de remarquer que plus tard devait 
être si iiidfgnement arrêté le mal- 
heureux Louis XVI. Né dans une 
condition obscure, Radet ne fit d'é- 
tudes que ce qui lui etui néces- 
saire pour devenir garde-chasse du 
prince de Condé. Ce fut dans rette 
place que le trouva la rt-volulion de 
178». 11 ne s*en montra pas {iarli- 
San dès le commencement, mais lors^ 
que son mettre eut émigré , qu'il se 
vit sans emploi, et qu'if put considé- 
rer comme tout h fait perdue la canis 
de la monarchie, il n'h^ita plus à se 
dédarer contre elle. Entré au service 
dans ta gendarmerie en 17»3, il ««• 
courut, l'année suivante, à dit* 
férentes expéditions rdrolullonnaifcs 
dans l'intérieur. Son aTancemeot, 
comme celui de tous les hommes dé- 
voués , fut très-rapide. Il était eo 
1799, lorsque Bonaparte revint d'É- 
gypte , chef d'escadron commandant . 
la gendarmerie d'Avignon. L'entre- 
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vue de quelques minutes qu'il eut d'une telle entreprise. « Des ordres 
avec le gdnéral en chef, à son passa- • m'ayant ëtë annoncés, A-t-il dit 
ge dans cette ville, laissa dans la « dans le récit de ces faits qu'il a 
mémoire de celui-ci un souvenir qui • rédigé, et soumis à la cruelle ai- 
ne s'eif iça point. Dès que Bonaparte . ternative de franchir les droits les 
fut premier consul , il consulta Radet . plus sacrés ou de violer mes 5£r- 
sur l'organisation de la gendarmerie, . ments par la désobéissance... ma 
et le mémoire qu'il en reçut lui plut - seule espérance fut sur le défaut de 
tellement qu'il appela l'auteur à P^^ « troupes, qui m'eût dispensé d'exc- 
risy et le fit général <ie brigade. C'«R' « cufer les ordres. - Mais le soir ajc- 
en eette qualité que Baâttt se rendit mt le gouverneur vint annoncer a 
soecessifemeDt en Corse, en Wé- Radet qu'il arrivait des troupes na 
mont, dm l'État de Gênes et en politaines (t) ci qu'il devait s'occu- 
Tdeeane , pour y organiser lififc per de son pto» ^opéraUim pour la 
darmerie. Partout il donna ^fm- nuit suivante; que c*était par en coup 
ves d'intelligence et de zèle qiil ifioli- ds fWÊàrt qu'il fallait prévenir tout 
.tèrent à sa favpur et lui valurent le désordre; que, comme mi liuires, fous 
gnde dégénérai de division, puis une deux étaient passifii et responsables 
preuve de confiance plus reniarqua. sur leur tête des ordres suprêmes de 
ble encore, la mission de se fÉndreà l'empereur. Le chef des gendarmes 
Rome, pour y concourir au renver- n'eut rien à répondre, et il pensa, 
sèment de la puissance pontificale, a-t-il dit, que VhoMieur et tes ter- 
On a lieu de croire que le premier ments lui dictaient ton devoir. Il se 
ordre qu'il reçut à cet e^^ard par le décida donc à exécuter Icsordres qu'il 
télégraphe ne contenait rien de po- reçut par écrit, et imagina un pré- 
sitif pour l'arrestation de Sa Sain- texte adaptable à un aussi grand 
teté. Appelé, dès son arrivée, chez objet, pour faire agir à Uur insu 
Miollis, qui venait de s'introduire tous les instruments dont il avait 
par la violence dans la capitale du besoin. 11 communiqua ensuite ce 
monde chrétien et qui en avait clé pj.in au gouverneur, qui l'approuva et 
nommé gouverneur par Napoléon, ini ni lit sentir de. nouveau l'impor- 
ce général lui témoigna son^qnié- tanci\ C'est à l'ouvrage du chevalier 
tnde des suites que pouvait Wbir, Artaud {Histoire du pape Pie Vil), 
pour la sûreté des troupes françaises, c'est à ce véridique et profond his- 
la fermentation qui se manifestait en torieu, qui a vécu d^ns Tintimité 
Italie, déclarant qu'il ne voyait ail- de la plupart des témoins et des 




pruntons 

avait choisi pour diriger celte opéra- . Le 5 juillet, à la pointe du jour, 

tion; à quoi celui-ci se permit dé ré* R^det arrêta les dispositions maté- 

pondre qu'un acte de cette nature ne rieïles nécessaires , et parvint à les 

pouvait se faire sans des ordres écrits, «soustraire aux yeux du public par de 

Le gouverneur ayant dit que ce jour ♦ t 

même on préparerait ces ordres et , , , ^ 1 . * , * \. 
j . ^ , ^ * » j * (0 II am»a €n etwt liellwlefSoQlibni- 
des troupes pour les exécuter, Radet „e,dcrccruo5 m.i araié«.eiiiédlée8p«rl« 

se retira très- ému de se voir chargé joi Joachîm Marau 
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petites patrouilles croisées et des me- 
sures de police. Il retint tout le jour 
lestroupes aux casernes, puurdonner 
plus de secuniti dans Rome et dans le 
palais Quiriiial. A neuf heures du soir, 
il fit veoir, Tun après Pautre, les 
chefs militaires y et il leur donna ses 
ordres* A dix heures, tout était réuni 
sur la place des Saints»ApOtres et 
la caserne de la FUoUa^ non loin de 
Htinte-Cavallo, où alhit être Ucenirê 
dêitê opétationê. On conserve le pins 
que l'on peut les expressions straté- 
giqueê du général Badet. Alors il se 
rendit à la PUotta, où il s*assura de 
l'«xécntion de ses ordres ; de là il 
mar^a sur IVglise des Saints- Apô- 
tres ^ (>ù il fit ses dispositions ffiili- 
taires. Le colonel Siry, commandant 
t\** I « pîace, et le colonel Coslc, c»m- 
rn il) iiiMt la gendarmerie, Taccompa- 
gjn'i riil ensiiife ch^z lui, dû il devait 
se repiisprjusqukl'iieure convenable. 
Le g 'uvrrneur y allendail le général 
Radet. Celui-ci demanda et reçut l'or- 
dre écrit d'arrêter le cardinal Pacca, 
et, en cas <ropjjosition de ia part du 
pape, d'arrêter aussi Sa Sainteté < lle- 
méme, et de les couduin^ immédiate- 
ment eu poste à Florence. A la lec- 
ture de cet ordre, qui n'était que con- 
ditionnel^ Radet fit des observations 
qui le préoccupèrent un instant ; mais 
il n*élait plus temps, dit^il ; le gou- 
verneur venait de sortir, onze heures 
sonnaient, et tout se trouvait orga- 
nisé et prit â agir Al descendit alors 
à la Pilotia et aux Saints-Apôtres, 
où lui-même il fit placer ses patrouil- 
les et ses détachements d'opératioHê. 
Pendant ce temps, le gouverneur, 
pour maintenir les Transi évérins, 
faisait occuper les ponts du Tibre 
et le chilleau Saint-Ange par le déta- 
chement napolitain aux ordres du gé- 
néral Picrn.iiel II. Chaque chef ùc^ dé- 
tachements qui devaient concourir à 
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l*entrepri«e était prévenu de l'instant 
du sigtidi couvenu pour l'escalade. 
Une heure après minuit, que frapperait 
rhorloge même du Quirinal, était le 
moineut fixé pour agir spoutaoement; 
mais un incident retarda rexéeirtioi. 
Le général apprit qu^undesolficiersde 
la garde du pape était en vedette tir 
la tour saillante près de la gnttde 
porte d^entrée du Qniriial, et qie 
chaque nuit on prenait celte nnsaie 
de surveillance qui cessait à lapoArte 
du Jour. Alors on changea les instruc- 
tions pour le moment. Le général 
subdivisa ses postes des environs ée 
la fontaine de Trëvi ; il eatroya gar- 
der les portes des églises principale 
envi rounaules pour empêcher de son- 
ner le tocsin ; il guetta la rentrpp de 
roflicier en sentinelle sur la tour, et ] 
h deux heures Irentp-cinq miuutesil 
donna le signa). [Sous allons on 
moment ententlre le cardinal Paccâ : 
« il nous sembla, le soir du 5 judiet, 

• au Quirinal, que différents piquets 

• de cavalerie avaieni occiiî>c les rufs 

• qui, (les diverses [lai Ues de Rome, 

• couiiiiisent à cette résidence. Des 

• troupes furent encore placées sur 

• les ponts pour enipécher toute com- 
« munication intérieure, et vers sept 

• heures d'Italie (trois heures du nn- 
« ttn), un corps d*infantrrie vint à 

• marches forcées, mais en grand si* 

• lence, des quartiers ToisinSfetfenM 
« toutes les issues autour du palais. 
« Alors les sbires, au lever de Tas- 
« rore, la gendarmerie qui aiicom^ 
« gnait la troupe, et quelques sujets 
« rebelles, donnèrent l'assaut au Qui- 
« rin il. Après avoir passé une journée 

• pleine d!aogoisses et de travaui) 
« après avoir veillé tonte la nuit jus- 

« qu'à six heures et demie d'Italie j 

• environ (vers deux heures et demie 
« après minuit), voyant poindre Ipf^ 

• premiers rayons du jour, n'enfen- 
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• éKttt aMM ninirar sur la place et 
dans les rues voîsmes. croyant le 

• danger passé ponr cette nuit, je 
M m*étais retiré dans mon apparte- 

• ment pour prendre quelques heu* 
« res de repoSt et à peine j étais cou* 
« ché que mon valet de chambre ac- 
« courut pour m'annoncer que les 
« Français étaient dans le palais. • 
Efi effet , Radet avait vu ses lignei 
d'opérations obéir à son si;!:n;il : 
un délachechent de trr nit' 
escala«lait les miir^ du jardin [n t s (i^ 
la grande })ortp, d#»rriprr lo uiui* <ic 
la PanetteriCs ikmji mit r les issues 
de cette cour t^i h 6 |idî>û«4sres (hi sou- 
terrain, à l'angle de la ciMin ic ; un 
autre détachi m- ut de vingt -cinq 
hommes gardait la petite porte dans 
la rue qui descend au Lavatojo. Le 
colonel Siry,avec un détachement de 
einquante hommes, mouiajt par la 
fenétred*une chambre inhaltf tée^dans 
le centre des bâtiments attenant au 
Quirinal, o& logeait la plus grande 
partie des gens an service de Sa Sain- 
teté. De son côté, Badet, à la t|té de 
quarante hommes, se proposait de 
monter par Pextrémité dn toit de la 
Ihiterie sur la tour» pour de là péné- 
trer dans les appartements ; mais les 
échelles aysnt cassé, il chercha à en- 
trer par la grande porte du palais» 
Le gouverneur, ayant appris ce con- 
tre-temps, vint, en rapnîe, pour af- 
der iep^éiiéral de ses conseils. Vovant 
que celui-ci prenait des mesures qui 
devaient réussir, i! se retira dans nn 
kiosque voisin , de[»endant des jar- 
dins (lu paldis Coluuna. Le cnhmel 
Siry était parvenu a pénélrer d.ius la 
grande cour du palais. Radet.qui se 
trouvait en deljors^ entendit des ru- 
meurs qui partaient lia corps-de- 
gàrde suisse lulêiieur. On criait : 
AWarmi, iraditori ! L^horloge sonna 
trois heures, et la cloche de la cha- 



pelle fnt misé en branle. Radet cher- 
citait les^mfi^ens d*enfoncer la porll- 
edla^ lorsque le colonel Siry, ^qui 
avait pénétré dans la cour» vint faire 
ouvrir la grande porte. Le général 
réunit alors toutes les troupes qu'il 
put rassembler, se mit à leur tête et 
marcha droit à un groupe de monde 
qui, dans Taiigle à droite du fond de 
la cour, semblait disposé à faire ré- 
sistance. Ce groupe dispersé, Radet 
monta datis la salle du trône, dite des 
Sanctificaliong. Il trouva la g:arde 
suisse forte de quarante hommes, 
y compris le capiiame, tous armés et 
i i\ bon ordre, dans le iond de la 
f)ièce. Entré avec sa troupe, il som- 
ma ces soldats de mettre bas les ar- 
mes. Us ne lireul aucune rtîsistaiice, 
parce qu'ils en avaient reçu l'ordre. 
Radet s'avance, jette la vue à gauche, 
et aperçoit, au fiout d'un corridor 
assez étroit, une chambre oà, dit*il« 
il y avait de la lumière et du monde 
debout U dirige ses pas vers e^te 
^pi^tce^ et il y trouve le pape entouré 
.f|fi ;Sa cour. Nous entendrons id le 
témoignage de Radet : « Que tout 
4 autre se mette dans cette position, 
« et À ipioinsfd!avoir perdu tout sen- 
«^iment moral et humain, il jugera 
^4e Pétai péaihie^lç ma situation, Je 
.• n'avais pas encore d'ordre de m'em- 

• parer de la personne du pape. Un 

• saint respect fjour cette téfe sa- 
- crée, doublement couronnée (Radet 
« écrivait ce récit à Paris au mois 

• d'août 1814), remplissait tout mon 

• être et toutes mes facultés iniel- 
« lecluelles. Me trouvatii devant elle, 

• suivi d'une troupe armée, un uiou- 

■ vement oppressif et spontané se 

• lit sentir dans tous mes niem- 

■ bres. Je n'avais pas prévu cet in- 
« cident, et je ne savais comment 
«me tirer de là. Que faire? Que 
« dire? par oi commencer? Voilà le 
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• difficilé de soa mUiionl Ma troupe 

• entndf àjet noi ; It préieiice du 
« Siiot^père, de aoo sacré collège, et 

• te lien saint où je me trouvais, exi- 
« geaient le respéet et la décence. Je 

• me retonmi ; je commandai que 

• l*on reconduit et que l'on plaçftt 
« en ordre la troupe dans la salle du 
« tr6ne, et que des patrouilles en 

• fussent détachées pour le maintien 

• de l'ordre dans le palais. Fort em- 

• barrassé du parti à prendre, pour 

• ne compromettre ni le succès, ni le 

• gouverneur, ni moi-même» je pro- 
« iitai dty mouvement rétrograde de 
« ma troupe potir envoyer en toute 

• hâte le inaréchal-des-logis de gen- 

• darmerif, Cîinlini, prévenir If goii- 

• vei ûeur qut: j'étais en présence du 
« pape s;ms avoir pu parvenir jus- 

• qu'au cardinal Paccaquejene con- 
« naissais pas, et demander des or- 

• dies. Je prolongeai le mouvement 
« de ma troupe; je ne laissai avec elle 
« qu'un petit nombre d'orfîciers; je 

• fisentrerlesurpltts près de moi. Ils 

• entrèrent avec la plus grande bon- 

• nétetd, le chapeau à la main, et 

• s'inclinant deVanl le pape, à mesure 

• quechacnnallaitprendreplaceponr 

• former la haie devant Tisntrée int^- 

• rienre.Toute cette ordonnance dura 

• cinq minutes environ, lorsqu'ar- 
« riva le maréchaMes-logîs Cardini, 
« qui me rendit en secret Tordre 
" dti gouverneur d'arrêter le pape 

• avec le cardinal Pacca , et de les 

• conduire incontinent hors de Home. 

• Tout sévère que me parut cet or- 

• dre, il fallut obéir. > 11 est néces- 
saire à présent d'entendre le cardinal 
Pacca* témoin oculaire: « Mon viilot 

• de chambre m'ayaut annoncé que 

• les Français étaient dans le palais, 

• je me lève en grande hàie et je cours 
«• aux fenêtres ; je vois beaucoup de 

• gens armés , et tenant des torches 



• allumées, courir à travers les jar- 
« dins, cherchant les portes |*our s iu< 

• troduire dans les appartements ; 

• d'autres descendaient le long des 
> muraillesoil étaient appliquëfs des 

• échelles; d'autrrs occupaient lacour 
« de la PismêtUrie. En même tempi 
« une autre troupe d'hommes armés 
« montait , par le moyen d*échelles, 
«jusqu'à rhdbitation des serviteurs 
« du pape. lis brisèrent les fenêtres à 

• coups de hache , entrèrent et cou- 
« rurent ouvrir la porte qui est sur 
« la place , pour faire entrer dans la 

- grande cour un nombre de soldats 
« assez considérable. J'envoyai sur- 

• le-champ Jean-Tibérc l'acca , mon 
■ neveu, révei llor le s;iitit-péro, com- 
« me il avait été convenu entre nous, 
« dans le cas ou, la nuit, il arriverait 
« quelque événement extraoriJin^^ire; 

• et peu de temps après , en robe de 
" chambre, j'y courus moi-même. Le 
« pape se leva avec une grande séré- 
« nîté d'esprit, se convrit de sa robe, 
« de sa moutia, et vînt dans la pièoe 
« il avait coutume de donner an- 
« dience. Nous nous rassemblâmes là, 

• le cardinal Despuig, mol, quelques 

• prélats de ceux qui demeuraient 

• dans le palais, quelques rédacteurs' 

• et employés de la secrétairerie d'É- 
« tat. Cependant les assaillants, à 

• coups de barhp, jetèrent à bas les 

• portes de l'appartement (Radet n'a 

• pas fait uieniion de celle circon- 

• stance), et ils arrivèrent jusqu'à la 
« porte de la chambre où nous étions 

- avec le saint-père (2). X^ous la fî- 



(2) Le cardiaal Vuccu oublie de dire ici 
qutt le suiiit-pèi-e commsiidB en ce moment 
qu'un Idi apportât Taiineau que Pie Vf avait 

doigt quand il mcMirut, l'anaetiu donué 
par la rein» Clotîlde, récemment dédarée 
vinèrabU. Pie VII loit gtiînaeut ict aonean 
à son doigt» et parut Vj cootempler art-c 
plabii. 
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• oies ouvrir» pour éviter de plus 
« grandsd<<80iilre8 «t d€t évéoemmlM 
« fidieiix. De abo nége, le pape vint 

• se placer au-devini de la table > et 

« presque au milieu de la cfaambre ; 

• nous deux, eardinauXt nous étions 

« aux deux côtës de Sa Sainteté, Tun 
m à droite et Pautre à gauche. Les 

• prélats, les employés nous faisaient 

• aile. La porte ayant été ouverte , 
« celui qui rntra le premier fut le gé- 
" néral Radet, le directeur et IVxt^cu- 
« leur de l'nptTalion , suivi de quel- 

qucs oflii:iers, pour la pltipirt de la 

• gen iarnicric , et de drux ou trois 
« rebelles romains, qui avaient con- 

• doit et dirige les soldats dans Pes- 

• calade donaée au palais. Radet se 

• mit i'.n face du saint-père, et les 

• autres firent aile a Kadet. Pendant 
■ quelques mitiuUs, il régua un pro- 

- fond silence. Mous, nous regardions 

• les uns lea autres, tout étourdis, 

• sans proférer une parole et sans 
m quitter la situation où nous étions 

- placés. Finalemeut» le général Ba* 
« det, avec 1» figure toute pâle et la 

• Toiz trémblanie, peinant à trouver 

• ses paroles^ dît au pape qu'il avait 

• une commission désagréable et pé- 

• nible , mais qu'ayant fait serment 
« de fidélité et d'ot^issance à Tempe- 
« reur , il ne pouvait se dispenser 

• d'exÀuter son ordre ; qu*eu eon- 

• séquence , au nom de Tempereur , 

• il devait lui intimer de renoncer k 

• la souveraineté temporelle de Rome 
m et de l'État, et que si Sa S iiuteté le 

• refusail.il avait ordre Ueleconduire 

• au général Mio!lis,qiii aurait indiqué 

• le lieu de sa destiuatiou. » Le pape, 
sans se trou hier, répondit à peu près 
en ces termes : «Si voJis avez cru devoir 

• exécuter de tels ordres de l'empe- 
« reur, parce que vous lui avez fait 

• serment de fidélité et d'obéissance, 
» penser de quelle manière nous de» 
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• vous , nous, soutenir les droits du 
« Saint-siége auquel nous sommes lié 

• par tant de serments ! Nous ne pou- 

• Tons ni céder (S) m abandonner ce 

• qui n^est pas à nous. Le domaine 

• temporel appartient à TÉglise, et 

• nous n'en sommes que Padminis- 

• trateur. L'empereur pourra nous 
é mettre en pièces , mais il n'obtien- 

• dra jamais cela de nous. Après tout 
« ce que nous, avions fait pour lili, 

« nous ne nous attendions pas à ce * 
« traitement.— Saint-père, dit alors 
« le général Radet , je sais que Tem- . 

• pereur vous a beaucoup d'obi iga- 
- tions. — Plus que vous ne savez ^ 
« repartit le pape d'un ton très-ani- 

• mé. • Il continua ainsi : « Et de- 
« von s -nous partir seul ? » Le geué- 
u ni reprit : «Votre Sainteté peut 
« conduire avec elle son ministre, le 
« cardinal Pacca. » Moi, qui étais 

• aux côtés du pape, je dis subite- 
« ment : Quels ordres me donne le 

• saint-père? Dois-je avoir Phonneur 

• dePaccompagner?*Le papem'ayant 
«répondu oui» Je demandai la per- 

• mission d'entrer dans la chambre 

• attenante, oikt suivi de deux ofli- 
« ciersdegendarmerie,qui feignaient 

• de regarder les chambres, je nie rc- 

• vêtis de mes habits de cardinal, avec 

• le rochelio et la mozetia, croyant 
« que je devais accompaguer Si Sain- 
« teté dans le palais Dona, où logeait 
. le général Miollis. Pendant que je 

• m'habillais, le pape tU de sa propre 

• main la note des personnes dont il 

• désirait être accompagné, et il eut 



(3) Voici les propres paroles du pape , 
trèiuhiea enieuUue* par an antre lémom 
oculaire ; « ffee* m ftouvons pat, rwut ne de- 
« pont pat, nottt ne voulons pat. Ou voit 
cImos uotre bi»luirc de Franire qu'il y ettl 
des cir«sonstaore« dan» Ictquelles nos parle* 
ments, rcfusaut d'enregîstri r dts édits, s'ex- 
primaient aînti : « iV«c volumus , ncc pouu- 
V mus, ntc dtbtmw* >• 
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• vaie conTttrwtiaii t?ee le général 

• Rftdet. Biitr« autres choses, on me 

• rapporta qae, tandis que le pape 
< arrangeait quelques objets dans sa 

• chambn*, Radet lui dit: «Que Vo- 
« tre Sainteté ne craigne paSf on ne 

• toiiebera à rien ; • et que le pape 

• lui répondit : «Celui qui ne fait 
« aucun cas de fa propre vie attache 
« encore moins de prix anz choses 

• de ce monde. • Radet aurait voulu 

• que te pape eût pris des habits qui 

• ne le fissent pas reconnaître , mais 
« il n'eut pas le courage de le lui dire. 

• À mon retour dans la chambre du 
" pape, je trouvai qu'ils Pavaient déjà 
« force (le partir, ne donnant pas le 
« teiîi[)^ Riix camerieri , dits adju- 
« danis de chambre, de mettre d.ms 

"•une valise mi peu de liuge pour 

• changer <);ins le voya^f. Je j*ejoi- 

• guis Si Saiiiît'i ('dans i'fi|)pat îeiuent. 
« Alors tous deux, environnés lie geu- 
« darmes, de sbires, de snjets r«'b«'l- 
« les , marchant d'une uhiuière in- 

• commode sur les débris des portes 
■ jetés à terre, nous descendîmes 

• les escaliers. Mous traversâmes la 
« grande cour, dans laquelle étaient 

. « encore de la troupe française et le 

• reste des sbires. On arriva à la 
« principale porte de Monte-Çavallo, 
« oh se trouva prête la voiture du 

• génériil Radet (estait une de ces 
«Toitures qu^on appelle hoitardel'- 
« r<f )• Sor la place étalent rangées 

• en bataille beaucoup de troupes 
« napolitaines y arrivées depuis peu. 

• Le pape les bénit, ainsi que la ville 

• de Rome. Ils lirent entrer d*abord 

• S»Sainteté,puis ils voulurent que je 
« montasse après. On avait fait ciouer 
« les Persiennes du côté oil était assis 
« le pape. Alors un gendarme ferma 

• ;i clef les deux portières, et après 

• que le général et un certain Car- 
« dini, Toscan, maréchal-des- logis, 
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« se Itareat places sur le siéee , ils 

• doBnèrent ordre que l'on partît. 

• iiisqu'à la grande porte nous avions 

■ été suivis par quelques prélats, des 
« rédacteurs, des employés de la te- 
« crétairerie d*État, et plusieurs de 

• nos domestiques, tous de mi-morti 

• d'efltroi. Il ne leur fut permis oi de 
« nous accompagner , ni même de 
« s'approcher de la v<»iture. An Keii 

• de prendre le chemin du palais Do- 
« ria^on suivit la direction de Porta 

• Pia. Avant d'arriver, on toumià 
« cette voie qui conduit à la Porta 

• Salara. Hors de cette porte, on fit 
« le tour des murailles de la ville jus- 
« qu'à la Porte du Peuple , qui était 

• fermée comme toutes les autres por* 

• tPs de la ville. En longeant les mu- 
« rairles, nous avions rencontré des 
« piqiTets (ie cavalerie sabre en main, 
« et le généra! Radet donnait ses or- 

• dres aux commandants d'un air 
« triomphaul, uuiimie s'il ava t rem- 

• porté une grande victoire. H ors de 

■ la Porte du Peuple se trouvèrent 

• des chev.mx de poste, et, pendant 

• qu'on les attelait, le pape reprocha 
« doucement au généraî le mensonge 

■ qu'il lui avait fait, en disant qu'il 

> le conduisit chez le général Miol- 
k lis; et il se plaignit de la manière 

■ violente dont on le faisait partîrdû 

> Rome, sanssuite, dépourvu de toutt 

■ et avec tes seuls habits qu'il portait 

• sur lui. Le général réi»ondit que 
i dans peu de temps Sa Sainteté serait 
i rejointe par sa siiite«.dont il avait 
B donné la liste i Monte-CataUG^tt 

■ quVIle apporterait tous les objets 

■ nécessaires; et il expédia à l'insrsot 

> un gendarme k cheval au génénl 
k Mmllis, pour rinviterà accélérer 

• le départ de cette suite. Puis il me 

> dit qu'il était fort content que Texé- 
' ciUiondesaconfHnîs8ioneûtétéfai(e 
' paciiqueQie»tt sans qu'it f eèt ua 
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• Ètul bfessë; et je lui répondis : «Mais 
« est-ce que nous étions dans une 

• forteresse, où nous pussions faire 

• résistance? — Je sais, reprit-il, que 
« Votre ÉoiiDeDceamtdoniiël'anlre 

• que pertonne ne rénitât, et qa*elle 
« avait défendu à beanéoup de monde 

• de rOder»arec «n fiisiU yrètde JtfoA- 
« iê^knûUê» m Peu apirèa, le pape 

• mt demanda si j*anit emporté «vee 

• moi quelqneargent. Je Inî dis : «Vo- 
« tre Sainteté a tu qiie f ai été arr£té 

• dans son appartement^ cl il ne m'a 

• pu été permis de tetomer dans le 
« mien.» Alors nous tiriiiwes tws l onr. 

• §m, et uiali^é L>lôicUon et ta doa- 
k leuroù nous étions plongés de nous 

• Toir arrachés de Rome et de son 
bon peiipl** . nf>m ne pûmes notTs 

• empêcher de rire, qu^nut nous t; (mi- 

• vâmes dans lu Ix^ur-^o 'In pipp un 
m papetto Mn^t b.ijoquc^. ou viii::i- 

• deux sous de France), et datis la 

• mienne trois grossi (<]iiinze bajo- 
« ques, \m peu pins de seize sous). 
« Ainsi le souverain poniife et son 

• ministre entreprenaient le voyage 
m à l'apoëlolique, et suivant les pa- 

• rôles de Nutre-Seignenr aux apô« 
m très : • Vous ne porterez rien en 

• chemin, neque panem (nous n'a- 
m yions aucune provision ) , neque 
« duas tunieoê (uous n'avions pas 
« d*autres habits que ceux dont nous 
« étions vêtus , et en même temps 
« fort incommodes, puisque le pape 

• était en moxxeffa et sfokt, et moi 
> en maitfe/'ella, rochetto et mox- 
« jsella, sans une seule chemise pour 
« changer) , neque peeunîam (avec 
«•seulement tn'nte-cinq bajoques). 
« Le pape lit voir \v papetto au géné- 
« ral Radet, en lui disant : • De tonte 

• notre principauté , voi a (ioiic c»^ 

• que nous possédons! »En commen- 
■ çiint le voyage, je fus tonrmenté 
« d'une pensée que je reconnus bien 



« être injurieuse au bon Pie VII, mais 
« qui alors me troubla fortement ; je 

• craignais que le pape, pénétré d*hor- 

• leur pour Inaction sacrilège et si 

• exécraëlequeroneommettattalors, 

• et prévoyant de funestcsconsi^inen- 

• en pour l'Égiisetne se repentit des 

• vigoureuses opérations que Ton 
m avait laites, et dans sa pensée in- 

• time ne m'accusât de i*y avoir en* 

• couragé. Je sortis prompteoMnt 
«d'inquiétude^ parce que le pape, 
« avec le sourire sur les lèvres et un 

• air de vraie complaisance, me dit : 
« Cardinal, nous avons bien fait de 
« publier labuHcd'excomniunicition 
« le tO juin; antrptnfnt, comment fe- 

• rions-nous aujourd hui ^ • Ces pa- 
<« rôles me rassérénèrent et me don- 

• nèrcnl une nouvelle force ur ré- 
sister anx angoisses et aux peines 

« d'esprit et de corps que je prévoyais 

• ilevoir souffrir dans ce violent et 

• désastreux voyage. La nuit suivan- 
« te, on afficha d iUS Rome, par mes 
« ordres, au nom du pape , une noti- 
« ficatiou qui peut être regardée com<- 
« me un adieu d'un père tendre se sé- 

• parant 4® ses eii^ts chéris. » On 
a pu remarquer que le compte rendu 
par le général Badet porte avec lui 
un caractère de vérité qu'il faut re- 
connaître. En le citant, nous lui avons 
conservé cette couleur de police mili- 
taire , ce ton de sévérité , d'ubéis- 
sance ponctuelle, mêlé d'avrnx, de 
complaisances et de sentimerjts de 
respect auxquels on doit souvent ap- 
plaudir. 11 finit ainsi sou récit : «Telle 
« fut ma conduite dans ce grand évé- 
« iiPHUMit J'en appellt' au lémoiguage 
« du général Mioilis et à celui de mes 

• collaborateurs , et des personnes 
« qui ont vu les faits. J'en appelle 
. surtout au cardinal Paccaetausaiut- 

• père. Lumission doiilj ai clé chargé 
« était de nature à fixer l'attention du 
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• monde enti^ pur ion împortoiice 
« etpir8onob]et.U8cîre<«ii8taQOMeD 

• ont pu être dénaturées; Je Weos de 
« les rétablir dans leur plus exacte 

• Térité, en ce qui concerne la part 

• que j'y ai prise. Obligé par non état 

• d'exécuter les ordres qui m'élaient 
« donnés par l'autorité supérieure , 

• j'ai fait tout pour en adoucir la ri* 

• gueur, lorsqu'il m'était impossible 

• d'en suspendre oudVn arrêier les 

• effets. Ce grand devoir que j'avais 
«à remplir m'imposait la double 
■ obligation de Goncilier le respect 

le plus proloud, les soins les plus 
éîendus, la circonspection la plus 
délicate , avec un ministère rigou- 
reux, et je n'ai rien négligé pour y 
parvenir. Si le saint-père n'a point 
eftacedc S(iri souvenir les principa- 
les circuiislaiiccs de. ces cruels mo- 
ments,Sii Saiiitcté se rappellera f^ga- 
leineiit la conduiteqnej ai uljservée, 
elles marquesd intérêt quVlleabien 
Toulnm'accurder en diflërentes oc- 
casions. Les pré4;autions ont été sé- 
Tères; mais qu'on se rappelle com- 
bien le danger était imminent ! Que 
l'on réfléchisse surtout à l'immense 
responsabilité qui pesait sur ma 
téte « et* à la certitude que j'avais 
d'éire Jugé moins par la sagesse de 
mes mesures que par leur succès! * 
Depuis dix-sept ans que je suis offl- 
der général de gendarmerie , mon 
caractère est ( rop connu en Francf , 
en Italie, en Allemagne, par les mis- 
sions et les organisations dont j'ai 
été chargé, pour ne pas chercher à 
conserver iutacte la réputation que 
j'y ai acqnise par trente-cinq ans ef- 
fcctitsde bons services et onzecjm- 
pagnes. Mun lioniieur est l'héritage 
le plus prccietix que je. puisse trans* 
mettre à raa iiombreL-se ùniille. Je 
le lui remettrai, j'ose le dire, dans 
toute son intégrité; elle, cl tous 
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• meiimis, dont j'ai l'avantage d'Itie 
« bien connu, saTent déjà que, si j'ai 

• dû prendre nn rôle dans le triite 

• érénement dont Je viens de donner 

• une relation fidèle«ce n'a point été 
« par le choijc de raa volonté > nuis 
« par le hasard de ma position. • 
Lorsqu'il eut remis la garde du pou- 
lire à un autre officier de gendarma, 
Radet retourna à Borne, où l'on a 
dit qu'il fit eiécuter par le peintre 
Wicar un grand tableau représen- 

, tant la sortie du pape de Monte-Ca- 
vailo avec tous les personnages qui 
y avaient liguré. Ce tableau fut 
transporté à Capoue en 1811, par 
ordre du roi Mnrat. Si l'on en croit 
le Mémorial de Sainte- Hélène, Na- 
poléon, voulant rejeter sur Mioilis et 
Radet tous ies torts de cette odieuse 
affaire, disait dans les derniers temps 
de sa vie que ces généraux avaient 
dépassé ses instructions, qu'il ne 
leur avait pas ordonné de faire sortir 
ie pape de Rome ; mais, plus tard, ThiS- 
torieu si vra» cl si dignti de foi que 
nous avons ciié a publié une lettre 
par laquelle l'empereur approuve 
dans tous ses points la conduite du 
gouverneur Miollis {voy. Napoléqk, 
LXXV, 183), comme aussi celle de 
Radet. On sait d'ailleurs que, loia 
d'avoir été pour cela ni réprimandés 
ni punis» ces deux généraux furent 
jusqu'à la fin de son règne comblés 
de laveurs et de bienfaits de tous tes 
genres. Radet qui, depuis plusieufs 
années, était général de division, fut 
créé baron, et il remplit les premiers 
emplois de son arme dans les armées 
ou dans l'intérieur. Il reçut en outre« 
selon l'usage de celle époque^ d'am* 
pies gr itifi rations. On conçoit qu'a- 
près la clmte du gouverucutent im- 
périal il ait été moins bien traité 
par celui de la Restauration. Il ne • 
lui arriva cependant d'abord rien de 
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plus fâcheux qne de ne prs être rem- 
ployé activement. On ppn^e même 
qu*i! se flatta d'être nccuelli par 
louis XVIII, et de nrpasôlre repous- 
sé par SaSaintele Pie VII. Nous ci- 
teroDS encore, pour établir ce fait, 
^historien de ce pontife^ qui fut alors 
envoyé à Rome par le roi de France. 

• Avant de quitter Paris, dit M, Ar- 

• taud (1. Il, p. 382 et suiv.), je reçus 

• une visite fort singulière : ce fut celle 

• du général Radet, qui venait prier 
«que Ton solliciffti pour lui, auprès 

• de Pie VII, la permissioD de retoar- 
« ner à Borne. Jamais demande ne fut 

• plus i mpré vue. Le général me donna 
«nne communieatîon verbale des 

• principaux Héiailsde IVnlèvement. 
• « Je Pengageti à la rédiger par éerit» 

«Dans la conversation, il me montra 
«Tordre original qu'il avait reçu de 
«Miellîs. Je le tins quelque temps 
•dans mes mains 11 était très-ilifO- 

• cile à lire, et tout couvert de ra- 

• tur<'S et de surchargf^s de la mr-me 

• main. On y ordonnait d'arrôter le 

• cardinal Pacca : le reste était très- 

• embrouillé. Le général Radet insis- 

• tait pour retourner à Rome, où il 

• voulait revoir le domaine de San- 

• VmiOTn bien national qu'il avait 

• acheté, et qui apparteriiiit aux Oo- 

• minicains. Je lui répondis que je 

• paierais à Tambassadeur de sa ré*- 

• elamation. Le général disait qu'il 
«avait si bien traité le pape, loui en 
« exécutant la volonté de son gou- 

• vernement, que ce pontife ne refo- 
« serait pas de le voir, et peut-être 

• même de le remercier. On voit da as 
« le récit de Badet (4) qu'en effet il y 



(4) r« récit, qui fut remis par Radet k 
M. Artaud pour «ire porté à Borne, « été tiré 
de la ehaaeelleiM pontificale par le «'ardî- 

nul Pticca, qui l'a imprimé dans ses Mcmoi- 
rtSy d'où l'historien de Pie VU Ta extrait. 



- eut des circonstanrps'où sa conduite 

• fut pleine de sentiments de respect 

• et d'humanité. A ce sujet, dis au 

• général : • Oui, en elfet, personne 
« ne nie que vous n'ayez témoigné de 

• la vénération pour le saint-pcre ; 
« mais il y a une chose que l'on ne 

• comprend pas. Après être entré la 

• bacjjie à la main, et brisant les por- 
« tes, vous vous êtes arrêté ainsi à la 
«vue du pape; il 8*est done passé 
«quelque cbose de surnaturel? — 

• Que voiiles vous? répartit le gétté> 

• ral ; dans la rue, sur les toits, à lt«* 
a vers les escaliers, avec les Suisses, 
« eUaaUaiî bien; mais quand J*ai vu 
« le pape, dans ce moment-là ma pre» 
«mière côoimunion m'a apparu. * 

• Il est inutile de dire que jamais une 
« telle négociation ne put réussir. Le 

• gonveruempîit de Lom's XVIII or- 
« donna généreusement que la de- 

• mande fût adressée au cardinal 
« Pëcca, alors, comme on sait, pro- 
■ secrétaire d'Etat, par monseigneur 

• de Pressigny, ce qui fut lait lidèle- 

• ment; mais le cardinal pria instam- 

• ment cet ambassadeur de reprendre 
« sa note, en lui disant que jamais un 

• ministre de Sa Sainteté n'oserait 

• mettre sous ses yeux une telle let- 

• tre, de peur de réveiller des souf c- 
« nirsqn*il fallait absolumenloublier. 
« Radet n'obtint donc pas la faveur 
•de retourner à Rome, oi^ quelque 
a fSÊeInoroio» semblable à celui qui 
a avait si indignement insulté M. Ca- 
a caultf aurait pu outrager celui qui 
«avait porté la main sur le saint- 
apère* Du reste, le général Radet 
a était de si bonne foi quand il disait 
«qu*it avait bien traité Sa Sainteté, 
«que lui-mt^iue il avait fait faire un 
«tableau représeuiatit le départ do 
« pape, et le général chargé de i'em- 
« nieuer, dans rattitude du plus pro- 

• fond respect devant son auguste 
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« penonne* • Ainsi Radet dut «Im 

renoncer à retourner à Rome; et il i«- 
nonça égalemeni à Tespoir de rentm 
dans la propriété des Domioiçains 
qu'il s'était fait adjiiger;aiaii il paraît 
qu'il prit beaucoup de part aux intri- 
gues qui préparèrent le retour de Na- 
poléon en 1815. Dès qu'il fui revenu 
aux Tiiilf'ries, l'empereur le rétablit 
dans ses fonctions d'inspecteur-géné- 
ral. I! Ip créa ensuite grand-prévôt, et 
ce fui en retie qualité que Radet lit la 
campagne <\v. Wnlnrloo, et qu'il sui- 
vit l'armée derrière la Loire. Privé 
de tous ses t'niplois loîsqtje le Vui 
eut recouvré s^n pouvoir, il fut ar- 
rêié en 1816 à V Hicemies, où il s'é- 
tait réfugié, et conduit pYisounier 
dans la citadelle de Besançon. Le 
conseil de guerre de la 6"«« division 
le condamna a neuf ans de détention; 
mais une ordonnance royale lui ayant 
rendu la liberté en 1818, il se relira 
à Vareones, où il mourut le 28 sep- 
tembre 1825. M— Dj. 

RArail'RN(sir Hbnbt), peintre 
éooBsaiSf néen 175^dansStockbridge, 
à l'une des entrées d'Édimbourf^, 
était fils d'un manufacturier aisé. 
Ayant de très-bonne henre perdu les 
auteurs de ses jours^ il trouva un 
second pore dans son frère aîné, qui 
prit la direction de la Ikbrique. Hen- 
ry, envoyé à l'éeole, ne se distfn|^na 
guère de ses condisciples que par la 
supériorité de son crayon.. Mis en ap- 
prentissage chez un orfèvre, il ne 
larda pas, lui qui n'avait reçu aucune 
leçon de dessin, qui m^me, dit -on, 
^ n'avait pas vu un table lu, à s'essayer 
dans le portrait eu miniature, et il y 
réussit au point de voir reclu k lier 
ses productions. Dès lorsilabaii.ionija 
l'orfèvrerie et adopta définitivement 
pour sa profession la peinture du por- 
trait, mais à riémle et dans de plus 
grandes dimensions qu'il u'avail fait 
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jusque-là. Lue visite au eëlèbré h- 
suah Reynolds lui 6t connaître ce qui 
iuinianqnaiteneore,et, d'après le con- 
seil de ce savant professeur, il partit 
pour riUlie, d'où il ne revint qu'en 
1787. Son talent avait alors tellement 
gagné parsesnuuvellesétudesqnM fut 
considéré dans sa ville natale comme 
le premier en son genre. Il avait 
surtout le secret de produire iine iei- 
semblance frappante» ne se bornant 
pas à imiter les traits des personnes 
qui posaient devant lui, mais s'atta- 
chant aussi à saisir la physionomie 
en causant avec elles, comme nous 
avons vu faire noire Boilly, et éveil- 
lant leur esprit sur les sujets qui leur 
tenaient le plus au cœur.A. ce mérite 
principal il joignait la correction du s 
dessin, la trausparence de la couleur 
et une ^lanJe hardiesse de pinceau. 
Dans ses tableaux, les accessoires sont 
bien traités, les animaux bien i»einls, 
le cheval surtout, et sts purudus 
équestres sont généralemeii L a d m i rés. 
On «lie ceux de son propre ais,iic sir 
David Raird, du duc Hamiltoa , de 
son ami Walter Scott, de Dugald 
Stewart, Borner, Mfrey, Archibald 
Ahson, Beuttie, etc. Déjà membre do 
plusieurs académies et pvësideni de 
celle d'Édimbourg, il devint en 1812 
associé, et en i8l& membre de l'Aca- 
démie royale de Londres, Le rui d'An- 
gleterre le décora de la chevalerie et 
le nomma son peintre pour l'Écosse. 
Raeburn n'etuit pas seulement habilj» 
artiste, il avait aussi cultivé leoacieB- 
ces, et s'était attaché à la physique et 
à la inécamque; il leur donnait ordi- 
nairement ses soirées quand la socié- 
té, 011 il était toujours bien venu , lui 
laissait du loisir. DouC d'un bel exté- 
rieur, de force et d'adresse, il avait 
encore une âuie douce et bien veillante, 
vivant eu bonne intelligence même 
avec &es émules, parmi lesquels Law- 
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rence seul lui ^tait supérieur, encoa- 
rac;eaiit les efforts de? élèves et leur 
ouvrant liberaleuieot sa galerie et ses 
ateliers. Son talent, comme peintre de 
portraits^ tie faiblit point avec 1 à;;e, 
et ceux qu'il a exécutes dans ies der- 
nières années de sa vie passent pour 
les iiieiiieurs. ii mourut le S juillet 

im. L. 

RjCrHEL (WoLFGAKG Chkisto- 
PHt), théologien pi oieslant, fils d'un 
pasteur, naquit en 1 663 à Selbitz,fii Al- 
lemagne. Aprèsavoir achevé ses études 
etrf^ le diplOiDC de docteur eu philo- 
sophie à runirersîtëdMëna, il se rendit 
à celle de Kœoigsberg , et visita te 
Prusse et la Pologne. Revenu dans son 
pays; il fiit chargé de rinstrucliondes 
pag«sdu margrave de Eaireuih, atnil 
que de Téducation de quelques jeunes 
nobles, et en 1680 il fut appelé à une 
chaire de grec et de latin au gymnase 
de Biiireuth ; ^ix ans après il obtint., 
au même établissement, la chaire de 
théologie morale; mais ce collège 
était (^;^ns une décadence telle que 
Hailiiel farm;til tout le corps en- 
seignant; le noiiibre des élèves n'é- 
tait pas beaucoup [tlus considérable 
que celui des professeurs. Le mar- 
grave avait d'autres soucis, et quand 
il lui prt'[i.iit envie d'eriU udie int ser- 
mon, j1 faiSdiL venu* llailhei dans son 
cabiuct, où le professeur de théologie 
était obligé de lui débiter un discours 
religieux. L*a.uditear futsi conteutdu 
prédicateur que celui-ci obtint de lui, 
en 1698, U place de pasteur en chef^ 
OH* comme on dît dans les pays pro- 
testants allemands, celle de iuper- 
tnf emianl» à Neustadt-sur-Aisoh ; et 
après avoir accompagné son maître, 
lemargrave Chrétien-Ernest, dans ses 
voyageS) Usthel rvçui ie titre de con- 
seiller ecclésiastique, tout en restant 
altaehf au pastoral de Neustadi, où 
il lit une rude guerre à U secte des 



piétistes. Lorsqo'en 1708 on posa à 

Erlang la première pierre d*une église • 
qui (levait servir aux Inthériens et 
aux refiruiés eu coiiiumu, et qui, par 
celle raison, fut appelée Téglise de la 
concorde, li eut la satisfaciion devoir 
un exeuipluire de son édition de la 
Conlession d'Augsbourg dépose sous 
celle pierre. Uuas la même année 
Railhel fonda à ISeustadt une associa- 
tioQ en faveur des veuves des pas- 
teurs; mais par Pidée peu heureuse 
qu'il eut d'attacher à cette société 
une librairie pour la faire prospérer, 
et de commencer par ia publication 
d'une édition de la Bible qui n'eut 
aucun succès, il contribua lui-même 
à détruire spn ouvrage. Quelques anr* 
nées après , il provoqua rétablisse- 
ment d*une maison de retraite pour 
les veuves et orplieiins des pasteurs ; 
le margrave désigna pour celte œuvre 
un château ruine ^ ou recueillit des 
aumônes, R*i hel promit des sermons; 
mais le peu de veuves qui y furent 
recuetUies u'eureut pdsdequoi sub- 
sister, et ou Unit par les inetlreà l'hô- 
pital, lors de la mort du fondateur, 
(jiii eut lieu le 28 juin 172 >. Les écrits 
publies par Ilaîihel consistent en dis- 
sertations et eu brochures de polémi- 
que religieuse. De ce nombre sont : 
îh wlerum gymnatio aiMetico ol- 
que frœnUiê «{dorum, Jenc, 1683, 
im^é^i D9 fanatieiê et eongregatio- 
Mèuê fTinatU, Neapoll (Meusudt), 
17^3, in-ful. ; LUtêTW ad Sigim, 
Mif/Mbergenm^ I70é, in-4<^^ De t do- 
is[trta,Neapoli,17M; De ilincrtbus, 
guœ eumsarsn. prme,tChrittiano-Er- 
fiêslo fecit^ tetUbuê veritalis inter 
poniificius in illis deprehensiSf ibid., 
i707, in fol.; De hibLiothecis unt- 
versalibuSy prœ^eriim tkeotogicis*^ 
De historia lUUrana vil(equ4} scrip" 
toribuSj ibid.,l72i , in-îol.*, De biblio- 
thceaj^rutn, ibid., 172S, in -fol. 
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Une traduction allemande^ fort esti- 
mée, qu'il a faite à'Épietète, a eu trois 
éditionSt dont la dernière est de Nu- 
remberg, o. 

RAFFaëLLI (Joseph), jtiriscon- 
suite italien , n^iqtnt h 26 février 
1750, à Catanzaro, en Caiabre, d'une 
famille Bhée Après avoir suivi le 
cours de mlloge jusqiferi rhétorique, 
il alla étiuiier la pliilosoplncà ISaples, 
puis le droit, et conseillé par Ta- 
nucci {voy, ce nom, XLIV, 517), il 
entra dans la carrière du barreau, à 
laquelle sua mérite le rendait par- 
ticulièrement propre. Il n'avait guère 
plus de vingt ans lorsqu'il plaida 
poor la première fois; ce fut pour une 
flutlbeiireuse qu'on aecuseU de sor- 
eellerie. Son ëloqnenee fut telle que 
non-seulement la prétendue sorcière 
fut acquittée^ mais que le roi Ferdi- 
nand IV, ayant reçu de son minis- 
tre de la jn<;tice une copie du Mé- 
moire deRaffaelli, ordonna qu'il fût 
inséré dans la CoÛezione délie icrit- 
ture di regia gmrisdizione^ où il se 
trouve au tome IX, et que les tribu- 
naux fermèrent dès lurs Poreille à 
toutes IfS accusations de cette es- 
pèce. Ce succès répandit rapidement 
ie nom du défenseur, en sorte qu'il 
tlevifit un des avocats de Naples le.s 
plus occi!(>és. Reelierché surtout par 
les administrateurs descommnnesqui 
avaient à se plaindre de l'empiétement 
des seigneurs, il prit, dans l'espace 
de peu d'années, la défense d'un nom- 
bre considérable dVntrc elles. Com- 
promis ensuite dans les érënements 
politiques, il fut condamné à Texil 
en 1799. Après un séjour de quelques 
mois à Turin» il alla se fixer h Milan, 
<Ài II fut nommé, en 1801» professeur 
de droit publie (chaire qu'avait pré- 
cédemment occnpéè l'illttstre César 
Becearia), puis en iSOft, membre des 
commissions législatives du royaume 



d'Italie. Dans ^intervalle il ava\^ pu- 
blié te Diicours prononcéà roccaÀHi 
de Touverture de son cours et un ou- 
vrage intitulé : Progetto e motiDi del 

movo coûtée. Ses emplois ne l'empê- 
chaient pas d'exerrcr k proiession 
d'avocat, et plusieurs de ses plai- 
doyers obtinrent un grand succès. 
Nous citerons les deux qu'il composa ; 
en faveur d'un musicien ( oièhreetdes 
Polonais, plaidoyers qui lurent im- 
primés et eurent différentes éditions 
en peu de mois. Rappelé k Napirs en 
J808 par le roi Joachim, Kaffaelli 
fut fait chevalier de l'ordre des 
Deuz-Sicîles, puis nommé procureur- 
général près la cour de cassation* 
Deux ans plus tard il entra an coo- 
seil d'État, dans la section de légisU^ 
tion , dont il devînt ensuite présl- 
dent« et fut chargé de traduire en ita- 
lien le code civil français. Son travail 
fut imprimé, mais il n'obtint pasl'ap- 
probaiion du gouvernement. Baflfoelli 
fit en outre partie des commissions 
établies pour Télectionde la nouvelle 
magistrature, pour l'exécution des 
lois qui abolissaient le régime féodal 
et pour la réforme des lois pénales. Le 
conseil d Ktnt nviîut été supprum-au 
retour des Bourbons, KafTaelli pas- 
sa dans la coumii.ssion consultative 
suprême, au conseil des grâces, et 
fut du nombre des jurisconsultes 
auxquels on confia la rédactitm d'uu 
nouveau code; mais ii renonça en 
1819 à tous ses emplois, et se retira 
dans sa maison de campagne, où il 
mit à exécution un grand ouvrage 
qu'il méditait depuis long-temps et 
pour lequel il avait réuni d'immea- 
ses matériaux. Nous voulons parler 
de la J^^moUtia pénale (Naples, 
S vol. in'9«)«qtti, comme 
le titre l'indique, enseigne la science 
de fiûre de bonnes lois sur les délits 
et les peines. À défaut d'idées non- 
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Telles, Baflaelli porta dans son tra- RAfPLBS (TBOmas^Stampord), 

vail beaucoup d'ordre, de clarté, sut voyageur et historien anglais, était 

éviter et rectifiamdme les principales fils de Benjamin Baffles, l'un des plus 

erreurs de ses devanciers. On pour- anciens capitaines-marchands de Loti- 
rait seulement lui reprocher d'avoir dres. Il naquit le 6 juillet 1781 , sur un 
introduit dans son livre une foule de navire, en vue de la Jamaïque, et fut 
grécismes qui en rendent parfois la élevt^ au collège de Hammer-Smilh. 
lecture pénible. Les cinq volumes qui II entra fort jeune au service de 
ont été publiés contiennent que la compagnie des Indes oneiitales, et 
les trois preini('res parlirs , et il s'ap- futenvoyé,enl8U4, comme secrétaire, 
prêtait à eu donner la continuation au gouverneur de l'île Poulo-Pinang 
ïorsquMl succomba en février 1826, que le cabinet britannique venait de 
à l'âge de soixante -seize ans. Raf- céder à cette compagnie. L'iasalu- 
faelli était membre de l'Académie ita- brité du climat et l'ardeur aveC la- 
lienne et de plusieurs autres sociétés quelle Raffles se livra à l'étude ayant 
savantes. A— rV; altéré sa santé, il fut forcé de se re- 
RAFFëI ( ÉTiENNE ) , littérateur tirer à Malacca. Après la réunion de 
italien, naquit le 2i sept. 1712 à Or- la HollsDde à la France, il fit partio 
bitelio, Tiite de Toscane, et entra, de l'expédition anglaise qui s'empara, 
en 1733, dans la compagnie de Jé- en 181 1, des colonies hollandaises 
sus i Rome. Il professa , pendant dans Flnde, et la même année il fut 
vingt ans, la rhétorique au séminaire nommé an poste important de lieute- 
romain, et cultiva en même temps nant-gouverneur de Itle de Java et 
la poésie, la philologie et Farchéolo- de ses dépendances. La restitution de 
gie. Après la suppression de la so- ces colonies à leurs anciens posses* 
crété, il continua de résider à Rome, seors et la mort d'une épouse chérie 
où il mourut en 1788. C'était un ayant rappelé Raffles en Kurope, en 
homme recommandable par ses ver- ltl6, il prolita de son séjour à Lon- 
tus et ses talents. On a de lui : I. Gio- dres pour rassembler les nombreuses 
vanni Colonna, Flavio Clémente^ observations qu'il avait faites ou qu'il 
il Trionfo ételV Amidzia, tragé- s'était procurées, pendant une rési- 
dies, Rome, i7(^?> et 1764. îî Dh- dence de cinq ans, dans l'archipel in- 
scrtazionc sopra il Crise di Marco dien. H pnblia, en 18 1 7, son Histoire 
Pac\jkvio, Rome, 1770. Ce sont des ob- de Java^ et la dédia au roi Georges 
servalions philologiques sur les frag- lll, qui le créa chevalier. Au mois 
ments qui nous restent de la tragédie d'octobre suivant, il repartit pour 
de Chrysès, composée par l'ancien l'Inde, avec le titre de lieutenant- 
poète latiu Marcus Pacuvius (voy. ce .gouverneur de Bencoulen, dans Pîlc 
nom, XXXII, 353). lll. Dwseria5îone de Sumatra qui fut désignée pour 
sopra Apollo Pizioy Rome, 1771. être le chef-lieu des possessions an- 
Raflei ii encore publié, surdesanti- glaises dans les mers orientales de 
ques de la villa Albani, des Disserta- FInde. 11 y arriva en mars 1818, et 
tiens, dont la première poHe la date y fit connaissance avec le naturaliste 
de Rome, 177î, réunies en l vol. français M. Diard qui allait rejoin- 
in-fol., avec figures, et faisant suite dre à Chandernagor son confrère et 
aux JtfomwMiiKjfMdili de Winckel-^ compatriote Duvaueel («oy. ce 
tnann. nom, WIH, WO). Les missions poU- 

18 
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ttqaes doot Baflles était chargé ne loi 
laissant gnm le tempê de latis* 
fiire sa passion pour la sdenee, il 
éerîTit aux deux Toyageon français 
pour leur proposer de l'aecompagner 
dans une expédition maritime qui fa- 
ciliterait leurs recherches zoologi- 
qiips , tanilis qu'il s'acquitterait de 
ses fonctions. Ils acceptèrent d au- 
tan! plus volontiers l'offre de Rafllf^s 
qu'elle devait leur faire voir des 
pays peu coniuis, et qu'il leur pro- 
mettait en outre de turmer k ses 
frais, à Bencoulen, une ménagerie d'a- 
nimiux de Sumatra, sentblable à l'é- 
tablissement que lord Moira avait 
créé à CalctiUa. Ils s'embarquè- 
rent tous les trois à la fia de décem- 
bre 1818, visitèrent Poulo-Pitiang, 
puis Singapour, où Baffles avait pour 
mission d'affermir sur le trône un 
prince que ses sujets trouraient trop 
tnigUmiane* lis allèrent ensuite à 
Achem où il s'agissait de mettre d'ae- 
oord deux souverains intraitables, 
en leur donnant an successeur qui 
payât son trône avec Targent de fes 
sujets. Après un mois de séjour dans 
cet affreux pays où M. Diard risqua 
d'être assassiné, ils parcoururent di* 
vers lieux, vinrent à Malacca, revirent 
Singapour, et furent enfin de retour 
àBeiicoulen, au mois d'août 1819. 
Mais alors commencèrent à se démen- 
tir les témoignages de bienveillance 
du gouverneur pour ses compagnons 
de voyage. On était convenu que les 
de[)( nses seraient remboursées par la 
co[ijpagnie des Indes, et que, pour 
prix de la collaboration des natura- 
listes français aux meiuoit esque Raf- 
iles voulait publier sur ce voyage, 
il partagerait également avec eux 
les produits et le résultat de leurs 
communes recherches; mais il man- 
qua à sa promesse, et àprès quel- 
que démêlés il envoya presque tout 
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en Angletem avec les dessins, Ici 
descriptions et les notes qu'ili lai 
avaient remis. Cependant legouTcr* 
nement hollandais, jaloux du nouvel 
établissement anglais à Bencoulsa, 
lui suscita tant de contrariétés, qoe 
pour y mettre un terme l'Angle- 
terre, en mars 1824, conclut un trai- 
té par lequel elle céda à la Hol- 
lande toutes ses possessions à Su- 
niatr i et dans les îles voisines, en 
échange de Sinîî:aponr, de |V1 tlacci, 
et des autres établissements hullao- 
dais sur le continent indien. Baf- 
fles s'était embarqué le 2 iévnfr. 
pour revenir en Euro[)e. Le feu prit a 
sua Vciisiseau et consuma ta riche 
collection d'objets d'histoire natu- 
relle et de monuments littéraires 
qu^il avait formée^ pendant son sé- 
jour dans les lies malaises : il regretta 
surtout les matériaux qu'il avait ras* 
semblé pour une histoire de Bor* 
néo. Forcé de regagner SumAtrat il 
se rembarqua enfin, au mois de mars, 
avec sa famille, et arrivai Plymouth 
le 2$ août t824. Le climat de Hnée 
avait fort altéré la santé de Baffles. 
Après une première attaque d'apople- 
lie , il eu éprouva une seconde k la> 
quelle il succomba, le 4 juillet 1826, i 
à Highwood-Hill, âgé de 45 ans. ' 
Dans son discours d'ouverture pro- 
no[!cé en 18i.*î, à la séance de la so- 
ciété asuiti<iiie (le Batavia, et dont É. [ 
Jaequet a donné un long extrait dans | 
le Journal asiatique de Paris 
(décembre 1832), Rallies avait an- 
noncé qu'il devait aux communica- 
tions du capitaine Philipps, résidant 
dans l'île Celebes, un vocabubirt^ 
boughi d'une étendue considérable. 
On a vu qu'il n'a pas toujours USé 
de la même franchise. L'ouvrage au- 
quel il doit principalement sa répu- 
tation est son Histoire de JavOt * 
composée avec John Crawford, an- 
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cien r^ident à la cour des sultans de 
Java, I^ndres, 1817, 2 vol. ifi-4* (1). 
.Cette compilation si connue des gëo- 
gfîîphes et des indianistes, si belle, 
dit-( n, ci tnip Vrintée peut-être, a été 
traduite en jram iis sons ce titre : 
Description géographique^ histori' 
que et commerciale de Java et des 
autres fies de l'arthipel indien, con- 
tenant (les détails sur les mœurs, les 
arts, langues, religions et usages des 
habitants de celte cinquième partie 
du monde, traduite de Tanglais, par 
M. Marchai , ex-employé du gou- 
veroement à Batavia, ornée de gra- 
▼uirea et de cartes coloriées^ BruieU 
lit, 1814, 10 limisons m-4«, chacune 
de 4 feuilles.. Cet ouvrage de Baffles 
a été cependant très*crittqQé dans le 
Moumal €uiaHque de PwrU^ par 
lacquet, qui paratt en avoir signalé 
Un peu légèrement quelques erreurs 
et contre-sens. On a -encore de Raf* 
fies : Sur la mmtoit de Fintayson 
à Stam, li2i, in-8* ; Vlwtroduction 
anx Annales malaises^ traduites en 
anglais par feu Leyden; Londres, 
1821, in-8*, compilation peu esti- 
mée-, Malayan miscellanîes (mé- 
langes malais), rfcucillis et princi- 
palement écrits par Railles; Bencou- 
len, 1823, in-8°. 1! n hv^sé en ma- 
nuscrit uu Mémoire sur Singapour, 
Ladv Raffles, sa secoiifle éftouse, a 
, donné à la société asiatique de Lon- 
dres la collection de tons les ma nus- 
crits javanais qu'il avait lormee. Le 
catalogue en a été imprimé aux frais 
de cette société, et Tanalyse en a été 
<lonnée dans le /onmal oataKfiM de 
Parité de février et mars 1832 , par 
i. Jacquet, et plus exactement» dans 



(i) L«s deax Aogbft ont fait q«« U 
partie descri|itiT«; rhîstoiri» propreaaeot 
dite est l'ouvrage du PanamlMilûn de Son- 
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celui de juillet 1840, par M/ Bulau- 
rier, qui les a vus à Londres. Rarfles 
se proposait de publier le corps de 
jurisprudence mnl nse; mais n'ayant 
pu réunir tontes les meillonres au- 
torité'? écrites, il sVst hnrné à don- 
ner, dans les Aaialic Hesearchcs, 
une traduction ^es lois niaritimes 
des Malais, qui devait former l'une 
des six parties de ce code. Il a 
pris pour texte celui de Malacca, 
tant à cause de l'ancienne ^tm^ï^ance 
de ce royaume que parce que ce 
code a été adopté par d'autres na- 
tions. Il y a même ajouté les va- 
riantes. A— T. 

KAWKON - Dmnmilkt (Nico- 
X.AS), né à Paris en 1709 dans une 
eonditton obscure, vivait tellement 
Ignoré avant la révolution de 1789 
qu*il nous serait impossible de dire 
quelle était sa profession , lorsque, 
déjà octogénaire, il fut nommé dé- 
puté de Paris à la Convention natio» 
nale en sept. 1792, avec Marat, Bo- 
bespierre, etc. Sa première motion 
dans cette assemblée tut pour ap- 
puyer la proposition de Gensonné, 
lequel, poussant à Textrême un dés- 
intéressement qui depuis a trouvé 
peu d'imitateurs, proposa de décréter 
que tous les membres de la Conven- 
tion naii<»na!e renonçassent pour leur 
vie entière a (outes funciioos publi- 
ques. RafFron Dulrouilleî e\[)nina le 
même vœu, et y ajouta la proposition 
de hdder dans un an la constitution 
qii il s'agissait de faire. Dans le pro- 
cès de Louis XVI, il ne montra pas 
moins d'enihonsiasme et d'impré- 
voyance; aussitôt après le premier 
interrogatoire, il demand.i que l'on 
procédât sur-k-chamy a. l'apjiel \\o- 
minai, .siitua/if l'usage ^ et v ola pour 
la mort tlans les vin^t-qualie heu- 
res. Sur la question de l'appel au 
peuple, il exprima ce vote aussii 
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atroce qiu» ridiculfi : Je dis avec as- 
surance^ tranquillité et fratirnité: 
N0^. Dans la Sf-ancedu 1 \ juin suivant, 
quand il iïit question d'assurer aux 
députés riuviolabilifé de leurs opi- 
nions par un article de la constitu- 
tion, Rdffron s*y opposa formelle- 
mcDtt déclarant que ce serait un bre* 
Yet d'impunité pour .les trattres, et 
demanda au contraire que les repré- 
sentants du peuple qui auraient ina- 
nifesté àtB wniimmts tneiotgties sf 
ne Us ré(ra€ieraimt pas fussent tra- 
duits à un jury national. Biji jours 
après il réitéra en d'autres termes 
cette proposition f particulièrement 
dirigée contre le parti de la Gironde 
qui venait d'être renversé, et conçut 
ainsi la première pensée du tribu- 
nul révolutionnaire, qui ne tarda 
pas à être établi, qui devait immo- 
ler tant de victimes et envoyer à 
Féchafaud tous les cîiefs de la Gi- 
ronde, Vergniaud, Brissot, etc. Raf- 
fron fit encore, k la même époque, 
d'autres motions d'une exaltation 
non moins cruelle sur l'armée révo- 
lutionnaire, sur 1rs accapareurs. les 
nobles et les émigrés. La maturité 
de rfifre ne lui ôtait rien de son 
énergie révolutionnaire. Cependant 
ce qui étonne, c'pst qu'il exprima 
sur quelques questions, entre autres 
sur rinstruction publique, des idées 
asstv. raisunnaliles, et qu'il osa dire à 
la tribune de la Convention ualioiiaie 
([ue c'était surtout sous le rapport de 
ia ii]orale qu'il fallait surveiller rin- 
struction publique, que dans tous les 
cas elle devait rester libre, et uiôtne 
que rédueation paternelle lui parais- 
sait préférable* Il manifesta encore 
des opinions plus sages après la 
chute de Robespierre. On l'entendit 
déclamer à plusieurs reprises contre 
tes crimes de la terreur, et deman- 
der que les agents de ces horreurs 



(ce fut sou expression I iusàeut jugég 
et punis. Il se nionti a ruême un des 
plus ardents à poursuivie Carrier 
et Lebon. Eufin il demanda la resti- 
tution aux familles des biens des cun- 
damnés. Réélu au conseil des Cinq- 
Gents par le département du Nord 
après ta session conventionnelle, il 
présida , le premier, cette assemblée 
comme doyen d'ftge* et s'y fit d'ail- 
leurs peu remarquer. Il cessa d'en 
faire partie en 1797, et vécut dans 
l'obscurité d'oik la révolution l'avait 
tiré Jusqu'à sa mort qui eut lien vers 
la fin de Tannée 1800. H— nj. 

RAFI ou RâffY, célèbre luthier 
lyonnais, vivait du temps de Maiot^ 
qui, dans sa quatrième eon^lamU, a 
&it l'éloge d'un double chalumein» 

œuvre de cet artiste. Jean-Antoine de 
Baîf en a aussi parlé dans les JeuXf 
égiogue du DeviSf fol. 33 de l'éditifia 
de lô7ft| où on lit ces deux vers : 

Aprè< toas «et propo» , j'apporte um ms' 

srttf* 

. Que Katî, l^oauais, à Marot avait faite. 

Noos avons vainement cherché le nom 
de cp luthier dans la Bioffraj^kiê de 
M, Fétis* Nous n'y avoua pas trouvé 
non plus un habile musicien du môme 
temps, Noël il/der^ valet de chambre 
de la reine de Navarre, et joueur de 
luth du roi François 1*"^. Ce Noël Al- 
bert avait pourtant ?m«;si été loué 
non seulement par Baït etMaroî,mais 
encore par Dorât, Saint-Geiais et Bo- 
uaventure des Périers. A. P. 

RAGONXEAU (FRANfiDis) , né à 
Richelieu, en 1692, y exerça les em- 
plois de lieutenant particulier et d'as- 
sesseur civil et criminelà lasénéchaus* 
sée de cette ville. Il a publié un ou* 
vrage sur sa ville natale » intitulé : 
Hieolœus âolens^ on Flaintes sur Ut 
viU» éê Ri^êUeu, Cet ouvrage, en 
vers latins, a d'abord été imprimé 
vers 1760, et ensuite il a été réimpri- 
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mé ) avec une traduetioa frm^fle 

iùie par l'auteur en t76l,iii^8<^, »m 
nom de ville ni d'imprimeur oo lt« 
braire. p-^T— e. 

RAGOrZKY (Geoboes Ba- 
coczi, appelé ordinairement), prince 
de Transylvanie, était un seigneur 
hongrois, riche et puissant. Son père 
Sigismondi élu malgré lui prince eu 
1607, abdiqua Tannée suivante et 
mourut à Sarrente en 1013. 11 avait 
eu pour successeurs Gabriel Baltori, 
puisBethlem Gabor(yoy. ce notn, IV, 
405). Après la mort de ce dernier, 
Étieone, sou cousin, força la veuve 
de Gabor, Catherine de Brande- 
bourg, à se dépouiller de la souve- 
raineip ; mais, désespérant lui-même 
de ia coiistirver, il envova oflrir, en 
1629, ie Irone de cette principauté à 
Georges Bagolzky. Lesdéputés étaient 
le fils et le beau-frère d'Étieane. k 
peite eurent-ila amené le noaTean 
prince de leur choix commun sur le 
territoire trapsylvain, aue la nou- 
f elle se répandit que les Etats ataient 
élu Étienne. Plue confiant ou roieu^t 
avisé, Bagotzky, reçu dans Waradin» 
une des principales places de la pro- 
rince, refusa de renoncer à des droits 
qu'il devait à un consentement libre, 
à des offres volontaires qu'il n'avait 
pas pMvoqnées. Ge qu'il y eut de 
mtrticulier, c'est que le propre fils 
et le beau-frère d'Etienne se décla- 
rèrent engagés par le serment^utls 
avaient prêté à Bagotzky, et ne vou* 
lurent pas rabandonner* Les États se 
rassemblèrent et élurent unanime- 
ment le magnat hongrois, dont les 
libéralités entraînèrent beaucoup de 
suffrages. C'est ainsi que Georges 
Bagotzky devint en 1031 prince de 
Transylvanie. Son concurrent se jeta 
entre les bras des Oîtomans, qui 
lui proraireut fie Taiclfr : Ragotzky 
invoqua Tappui de l'empereur Fer- 



dinand 11. Le refus qu'il essuya d'a- 
bord était bien impolitique,' puis* 
qu'il coûta par ta suite la Transylva- 
nie à la maison d'Autriche. Bagotzky 
ne s'en découragea pmnt : il sut trou- 
ver des ressources dans ses richesses, 
sa valeur et ses intelligences avec 
ses voisins. Les Hongrois lui fourni- 
rent des secours en secret, et les Po- 
lonais lui permirent de lever des trou- 
pes f^uY leur î'Tritoire. 4vfc des for- 
ces iiif;^M|ps, mais d'habiies attaques 
et (!es sucres constants, il pnrvint à . 
iorcer l.i Poiie ottomane à s'acconi. 
moder avec iui. Il remporta aussi 
plusieurs avantages contre l'Autri- 
che, prit d'assaut la ville de Cassovie 
dans la Haute-Hongrie, ainsi que 
d'autres places, et conclut la paix aven 
renipereur Ferdinand IH, le 2ft juil- 
let 1645. La souveraineté de Tran - 
sylvanie lui fut laissée, à îa charge 
qu'il restituerait à Étienne Bethlem 
ses'possessions héréditaires, dont il 
l'avait dépouillé. Après 1a mort de 
Vladialas VII, en 1C48, Georges Ra- 
gotzky eut l'ambition d'être roi de 
Pologne. A la tête de 90,000 hommes, 
il déciam que, s'il était élu, il les 
emploierait contre les Cosaques, 
«lors en guerre avec la Pologne, et 
que, dans le cas contraire, il se join* 
drait à eux. Cette alternative offen- 
sante le fit exclure. Il mourut le 
34 oct. de la même année, après 
«voir ajouté les deux Yalaquies k 
ses États, et amassé de grands tré- 
sors, laissant de Sophie, fille d'Étien- 
ne Belhlem, «^a première femme, 
GeorîTPsdoni rarticle suit; et de Su- 
zanne Lorcntza, sa seconde femme, 
Sigusmond, qui fut duc de Montgatz 
et Fiiourut en 1652. — lUGOiZKY 
{Gtorges 11), (ils du précédent, fut 
élu en oct. 1648 pour succéder à son 
père. Convoitant comme Ini le trône 
de Pologne, il tenta de prohter des 
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'troubles qui agitèrent ce pays en 
1655 et de s'en faire élire roi a la 
place de Casimir V (voy, ce nom, 
VU, 277); mais les difficultés qu'il 
rencontra, seulement pour êtreagrëé 
comme successeur de ce monarque, 
lui inspirèrent contre les Polonais 
une haine qui le rendit l'allié de leurs 
ennemis. Afin de servir à la fois son 
ressentiment et son ambition, il fit en 
t6$Ton traité avec Charles-Gustave, 
roideSuède, qoi envahissait la Polo- 
gne, et {I [ni fonrnit un secours de 
so.OOOTransylvnins Valaques etMoK 
daves, dont les deux vaTvodes étaient 
unis d'intérêts avec lui. Ils obâmt 
cependant aux ordres de la Porte, qui 
força ses vassaux à rappeler leurs 
troupes, ne voulant pas rompre Pal* 
liance qui subsistait avec les Polo- 
nais. Le prince transylvain refusa 
fièrement de quitter les armes ; mais, 
battu complètement le U juillet 16S7 
par les Polonais et les Impériaux 
réunis, il fut contraint de signer la 
paix, et rentra dans sa principauté 
avec les débris de sou armée. Le sul- 
tan Maliornet 1 V (voy. ce nom, XXVI, 
221), irrite de sa conduite, ordonna 
aux Transylvains de choisir un autre 
priuce ; Ragotzky, allant au devant 
de sa déposition, se démit lui-même 
le 12 cet 1658 j mais cette abdication 
n'était que simulée, et peu de temps 
après il chassa le comte Bedei, que 
les ]£tat8 avaient élu. Alors le khan 
des Tartares eut ordre de l'attaquer, 
le défit près de Sandomir, et les Ot* 
tomans, commandés par le paeba de 
Bude, pénétrèrent dans la Transyl- 
vanie. Ragotzky, s'étant mis sous la 
protectiot) de l'empereur» accourut 
avec 10,000 hommes et eut la gloire 
de battre une armée denx fois plus 
noujbreuse que la sienne.* Mais le 

grand-visirKoprolis'avançaitàlatéte 
d«i 100,000 hommes, tandis que les 



Etats de Transylvanie lui fliuiliinl 

une députation pour désavouer Ra* 
gotzky, que le visir déposa et à la 
place duquel il nomma AcasioBarczaL 
Après le départ de Koproli, le prince 
dépossédé voulut ressaisir l'autorité; 
mais, vaincu par le pacha de Bude, 
il mourut de ses blessures, à Wara- 
dio , le 26 juin 1660. — Ragotzky 
(François), fils du précédent et de 
Sophie Batton, prit p irt aux troubles 
de la Hongrie sous le règne de Léo- 
pold 1^% et ipourut à Makowitz en 
liTtf. fifon- «jfrps fàt transporté à 
Oawovie e^ ipAniné dans l'église des 
jésuites qn^fi^ai^ fondée avec u 
mèra. Élevé cette prîneeiss 
dans la religisii «ij|toliqBs>»,i|i»ii; 
posa un Uvre diiNlin* très-ré^ 
du en Hongrie ei^^i^nu sous letitis 
d'0//fdtMi it«coedi«iM|. De son n». 
riage avec Hélène^ comte 
Pierre de Serin, il laissa François^ 
Léopold Ragotzkf (voy. ce nom, 
XXXVI, 544). . S-ï. 

KAGOUNEA1J (A.-M.), écono* 
miste et financier, naquit à Paris vers 
1 760. Son père, procureurau Châtelel, 
qui lui fit faire d'excellentes études, 
le destinait au barreau ; mais, après la 
révolution de 1789, le jeune Ragou- 
neau préféra suivre la carrière des 
emplois publics. Il fit partie de la 
commission de Naples et lut nommé 
par les consuls, en frimaire an Vlll, 
membre de la commission chargée de 
l'examen définitif des réclamations 
d^s individus inscrits sur la liste des 
émigrés. Celte mission de confiance» 
qui devait servir de prélude à l'ani- 
nists», lui fournit occasion de rendre 
service à un grand nombre de per-- 
sonnes qui figuraient sur la fatale 
liste, et au nombre desqndies ss 
trouvait son propre' frère. U obtint 
ensuils U place de commissràw dn 
Sonvemement près l'octroi de INras- 
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l^flUff « T«ns M nonMiits de loiilr 
â«ient remplis par la coltore des 
lettres, et dans une ville qui comptait 
des savants distingués dans toutes 
les branches des comiaissaiiees hu- 
inainps il sut faire apprécier son 
mérite. Aussi la Société des belles- 
lettres, arts et agriculture du Bas- 
Rhin s'empressa de le recevoir parmi 
ses membres tuulaires. Appeîô au 
poste plus important de contrôleur 
principal des droitâ-réunis de l'arron- 
dissemeutdeCharleroy, il sut, par un 
esprit de jesîicp t l «ie modérai ion, 
tempérer rv que les lois fiscales imui- 
Uit iit avoir de trop rif^onrcnx pour 
des populations devemies frauraises 
depuis peu d^années. Euvoyd dans le 
département de la Nièvre en(jiidiité 
d'inspecteur, il fut ubli-e d ititer- 
rompre son service pour se faire 
traiter d*Qne maladie de poitrine dont 
il avait déjà ressenti les atteintes. Il 
se relira à Cbaiilot où il mourut, au 
mois de mars 18t i, vivement regretté 
des nombreux amis que Taménité de 
son caractère et les charmes de son es- 
prit lui avaient faits, et parmi lesquels 
il se glorifiait de compter Abrial, Lan- 
fliond^Tissotf le comte Otto de Siacfcel- 
berg, etcl On a de Bagouneau : I. ite> 
cherche» sur Vétat aetud des sociétés 
politiques f ou jusqu'à quel poinl 
l'économie intérieure des État» mo- 
dernes leur permet-elle de se rappro- 
cher de la libertéet de l'égalité, t»aris, 
et Stasbourg, Levrault, an Xi-1803, 
in-8«. En remontant à Porigine des 
sociétés, l'auteur a pris de trop loin 
son point dedepart, snns jeter aucune 
lueur nouvelle sur na siijVt éptiisé. 
On voit qu'il s'est nourri de la lec- 
ture <le Smith, mais peut-être n'a-t- 
il pas toujours bien saisi les Vues du 
eélebre écunomiste. Il y a du vague 
dans ses déductions, et 1rs eonse- 
quences qu'il en tire ue sont p<ts tou- 
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Jouis satisfiusantes. Lelivre eut donc 

peu de suoçis, surtout à une époque 
où l*on était rassasié d'élucubrations 
politiques. II. Introduction à Vhi»^ 
toire de France^ ou Précis hi»torifU$ 
de tout ee qui s'est passé dans Venk' 
pire romain et datu les Gaules, de- 
puis la conquête par Jules- César 
jusqu'à celle de leur entière occupa» 
tien par les Francs, Paris, 1811 , 
in-S», avec tableaux. Pénétré de Tidée 
qu'aucun historien n'avnit considéré 
le déclin de la pu»ssance romaine 
dans sa liaison intime avec la nais- 
sance de la monarchie des Francs ni 
envisagé ce sujet suiis un point de 
vue purement national, " après avoir 
■ médité long- temps , dit -il dans 

• sa préface, les annales des deux 
« peuples, I auteur se convainquit 
« que les nôtres étaient tout à fdit 

• incomplètes, et par cela même dé- 
« nuées de leur plus grand intérêt. • 
L^ouvrage a surtout pour objet de 
présenter les faits sous ce double rap* 
port, et l*on ne peut refuser i Bagou- 
neau le mérite d'avoir, dans un 
volume de 261 pages, résumé ayec 
intérêt, méihode et clarté les princi- 
paux événements dont est remplie la 
longue période qui s'écoula depuis 
JuleS'CÀar jusqu'à l'invasion des 
Francs.^Un préds. chronologique de 
l'histoire des monarchies barbares, 
divise en tableaux , aide à Tintelli- ^ 
gence du texte. Il y a quelque raison 

de croire i\uv plus d'tm écrivain mo- 
derne a uns a profit eet ouvrage 
substanlirl, sans le citer. Déjà Ra- 
gouneau avait lu à la Société des 
sciences du Bas- Rhin un tableau 
des mœurs des Gaulois comparées 
avec celles des Français de nus jours. 
On trouve un extrait de ce mémoire 
(latis ie Préci.t des travaux de cette 
i)0( ir'te, pnbMi m Tan XIÏI. page fi. 
Dè{} ses ^ius jeunes aus, Kagouneau 
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avait cnltiyé la poésie ; maïs les études 
sérieuses qui remplirent sa Tie ne lui 
permirent pas de s*y livrer avec trop 
d'abandon. Aussi donna-t-il peu de 
publicité aux productions de sa muse. 
Il lut néanmoins, dans une séance de 
la Société de Strasbourg, le Gwver- 
nenient des Sdge$^ conte en vers, où 
les vices sont considérés comme une 
nécessité sociale. BagouneauM aussi 
membre de Tacadémie de Grenoble. 

L— M— X. 
RAGUEAU (François), célèbre 
jurisconsulte du XVI* siècle, né à 
Mthun , en Berry , devint lieutenant 
particulier (h\ bai!!iap:e de cette vilîe. 
Ses immenses recherciies sur le droit 
coulumier lui firent sentir la neces- 
^\ié d'un Onomasticoo qui contint 
rexplication des teruies les plus 
«lifficiles et les pins obscurs qui se 
rencontrent dans i'idiome de cette 
partie du droit. C'est ainsi qu'il fut 
amené à recueillir les matériaux d'un 
ouvrage quMI mit au jour en 1583, et 
qui jeta les fondements de sa réputa- 
tion* C'est rinOcê des âroiu royaux 
êt teigneuriauof^ des notableg 
dieiionê, termes etphroêeê âe Vitat ei 
de la justice et pratique de France; 
reeueiUi des toûp» coiMlumés, ordoii- 
fiances, arréis, annales el histoire 
4» royautne de France et ^ailleurs^ 
Paris 1 . 1583, in-fol. Le succès de cet 
ouvrage fut immense, et plusieurs 
éditions s'en firent en peu d'années 
(1600 et 1609, in-4^). Le célèbre 
tragique Robert Garnier félicita son 
compatriote Ragueau par des vers 
grecs et latins, où il pronostique 
entre mitres choses qu'une renom- 
mée éteiiielle sera hi compagne 
d'un si glorieux labeur. A mesure que 
l'dtude des anciens monuments de 
notre législation prenait de l'accrois- 
sement, on reconnaissait que V In- 
dice de Ragueau qui avait ouvert le 
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premier la carrière était incomplet, 
et ne suffisait plusà l'ardeur d'investi- 
gation des jurisconsultes. Galland(t), 
qui s'était livré aux mêmes reeher- 
ches sur les lois politiques et féodales 
des provinces méridionales, composa 
des additions qui tombèrent entre les 
mains du président de Lamoignon, 
Cet illustre magistrat les remit à Eu- 
sèbe de Laurière, qui avait recueilli 
de son côté des notes très-curieuses 
de Mornacsnr le même sujet. Dès lois 
le premier éditeur des Ordonnançes 
des rois de France forma le dessein 
de reproduire l'ouvrage de Ragueau. 
« Depuis quelques anne'es ayant cff^ 
« oblif::é, pour un autre ouvra^re, de 
« lire dans les dépôts publics un uom- 

• bre infini de chartes, j'y ai trouvé 

• la signification de plusieurs termes 
« difficiles des an(?Tennes ordonnances 

• de nos rois et de nos coutumes 
- qu'on n'avait point encore expli- 
■ qués. » (Préface du Glossaire du 
Droit fraHiais ) L.iufiere augmenta 
donc considérablement (2) et perfec- 
tionna Touvrage de Ragueau (voy. 
LAUBiiRB» LXX,403}. II publia lanou- 
velleéditionsous te titre de Glossaire 
du droitfirançais.contenantPesqpHea' 
tiendes mots diffeiles qui se trouvetu 
dans les ordonnances de nos rois, 
dans les eoustumes du royaume^ dans 
les aneienê arrests et les anciens It- 



(i) Aagaste Galland (vojr, ce nom, XV!» 
345), était proeiiranr^enéral du domaine 
de Navarre , et ses ouvrages soat fort re> 

cherchés. V 01 lî comme il s'eiprim<* .m Mi jcf 
d« Ragueau : « Ce persoooage logcou u u 
m «a aTanti-es guides qa« Im «ontomea aoo- 
« vent olisi ures. C'est pourquoi il a .«.ouveat 
» choppé et est demeuré flottant. » Le titre 
même d« Tonvrage de Rngneau prouve qu'il 
ne s^ct.iit pas borué à prendre pour guidca 
les Seuls ni(»nnriipats du droit coutiirnier. 

(a) « 11 Ta augmenté, de quatre fois plus 
« de mots qn*il n'y en a dena Vimditit de Ea> 
«' guc-iu. « Approbjlioii t\e M. T>s«K, avoeal 
au parlement et ccnseui loy^i. 
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rm, Paris, Gnij^nard, 1707, 2 vol. 

Non-spiîlement Eusèbe de Lau- 
T)he avait accru CPtto édition d'un 
grand nombre de termes que l'on 
cherchait vainement dans Ragueau, 
mais il en expliqua Torigine et en 
(h'terniina le sens le plus plausible 
dans des notes souvent très-longues 
et qui mériteraient même le litre de 
dissertations (3). Comme tout édi- 
teur consciencieux doit le faire, il 
distingua par des signes particu- 
liers ce qui appartenait à Tauteur 
primitif, et fit SttÎTre les articles 
qui appartenaient k Mornac et à 
éalland du nom de ces savants ju* 
risconsttltes. Au surplus, leurs ar- 
ticles sont en petit nombre. Quoi- 
qoil ait perdu le mérite d*une ap- 
plication usuelle, le Glossaire est 
encore Tort recherchéaojoord'hui par 
ceux qui s'occupent de nos antiquités 
juridiques. En 1584, Ragueau fut ap- 
pelé, en qualité de professeur et lec«- 
teur, à la faculté de droit de Tuni- 
versité de Bourges, dont les chaires 
étaient toujours occupées par des ju- 
risconsultes dp premier ordre. Lui- 
même avait rludié sous Cujns à Bour- 
ges et à Valence. Ra^^iieim mourut au 
mois de septembre 1605. Son Com- 
ftientaire snr /t .< consUimes générales 
du payf> et duché de Berry n'a éié. 
publié qu'en 1G18, à Paris, in-folio, 
par Paui Ragueau son fils, qui lui 
avait succédé dans sa charge de lieu- 
tenant particulier de Mehun. Denis 
Simon [ Bibliothèque des auteurs de 
droit, tome T"") et laisand {Vies des 
juriscoHsuUcs» Paris, 1737, p. 739) 
attribuent à Françr)is Ragueau un 
Traité des lois politiques; màis ils ne 



(3) Èlogêhistoriquê dê M, de Laurûre, qui 
M trnuve «n téte du Tejte des eùtOamn éê /« 
prévôt* et vicomte de Paris t tom. I*', p. 
XXVII, et «Itt a'' volume du Recueil des 
Ordonoancet de* rolt d« Fimmc 
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font connaître ni le lieu ui la date 
de l'impression . L— m—x. 

RAOUEL.Fo?/.T.ifUE,XLVl, IS.N 
RAGTSA (JoshpH), jésuite, ne à 
Giuliano, en Sicile, vers l'an 1560, en- 
tra dans la société en t:>75, ayr.ut à 
peine 15 ans accomplis. 11 enseigna ta 
philosophie à Paris et la théologie k 
Padone, à Messine, à Palerme. Il 
avait mis un ordre admirable dans 
ses occupations. Les heures en étaient 
réglées, soit pour la prière, soit pour 
ses différentes études, et cet ordre 
n'était jamais dérangé. Dans sa jeu- . 
nesse II s^exerça à la prédication» et 
son éloquence simple et persuasive 
avait un charme auquel il était dif- 
ficile de résister. Ragusa ^uverna 
quelques collèges en qualité de rec< 
teur, dirigea les études pendant plu- 
sieurs années, et mourut à Paterme le 
25 sept. 16S4,à lUge de 6« ans, après 
en avoir pass^ 50 dans la société. Il a 
laissé: I, Commentaria ac Disqui- 
sitiones in tertiam divi Thomœ 
partem, Lyon, 1619- 1620, 2 vol. 
Dans le 1" il traite du mystère de 
Pincarnation-, dans le sepf^îut, de No- 
tre-Seigneiir ,lr'';us Christ per se, 
c'est-à-dire de ejus umtale et offJrlo. 
11. De ju-'itlfirafione et pœmtentia ^ 
2 vol. m. /) baplimo et eurharistia 
com m e n î a r i um in primam Secundœ. 
IW. De naiura et gratta, etc. L — y. 

RAGrSIO (Po'^iPÉE), religieux 
carme, florissail au XVIP siècle. H 
était savant et fort estimé dans son 
ordre, parce qu'à un grand savoir il 
joignait d'antres bonnes qualités et 
beaucoup de vertus. Il fut lecteur de 
philosophie dans divers couvents de 
son institut, et laissa plusieurs ou> 
yragesde philosophie et de théologie. 
On a aussi de lui un Cimmmtairemr 
Jean Baeon, imprimé sous un nom 
supposé. Le père B a gusio mourut eu 
I600« L— ir. 
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RAH ABf habitaote de Jéricho, de» 
meurait aux portes de cette TîUe, et 
reçut, les deux espions que Josné 
(voy. ce nom, XXII, 40)« ehef des 
Hébreux, avait envoyés pour recon* 
nattre les lieux. Elle les cacha même 
sur la terrasse de sa maison , afin de 
les soustraire aux recherchesduroî de 
Jéricho, qui, instruit de leur arrivée, 
ordonna àRahab de les lui livrer; elle 
répondit que des étrangers s'étaient 
err»'ctivem<'fit arrêtés chez elle, mais 
qu'ils étaient pariis.et que si l'on cou- 
rait après eux, on Ips atteindrait 
proniptenienl. Allant ensuite vers les 
deux Israélite»;, elle leur dit : « Je sais 
« que le Seigneur vous a livré ce 
« pays. Promettez q«îe vous me sau- 
« verez la vie, à moi et à mes pa- 

• rents, lorsque vous entrerez dans 
» cette ville. • Ils le lui promirent 
avec seriueotJui prescrivirent d'atta- 
cher à sa fenitre un cordon d¥car- 
)ate, et ajoutèrent : « Si Ton touche à 
« quelques-uns des vôtres qui seront 

• alors dans votre maison, leur sang 

• retombera sur nous ; mais, s*ils de* 

• meurent au dehors , Ifur sang re« 

• tombera sur leurs téies, et nous 
« nVn seron s pas coupables.» Bahab les 
fit descendre, avec une corde, le long 
des murs de la ville auxquels sa mai<* 
son attenait, après leur avoir recom* 
mandé de rester cachés dans les mon- 
tagnes pendant trois jours, pour 
n'être pas rencontrés par les gens 
envoyés à leur poursuite De rt tour 
au camp dMsrael, les espions rendi- 
rent compte de leur mission à Josué, 
qM! ralilia la promesse qu'ils avaient 
faite à Rahiib; et lorsque la ville de 
Jéricho fut prise (1451 avant J.-C), 
il ordonna expressément aux Hébreux 
d*épdiguer tous ceux qui se trouve- 
raient dans la maison de cette femme. 
Elle-même épousa Salmon , prince 
de la tribu de Juda, de qui elle eut 



Booz, Tua des ancêtres de IHnrid, et 
par conséquent de lésus^brist. Les 
Interprètes ne sont pas d'accord sur 
le vrai sens du mot xonàh, épithète 
que le texte hébreu donne à Rabab, 
et qui, dans cette langue, signifie, 
h&liliére ou prottittUe ( menlriXi 
comme traduit la Vulgate). Les uns 
adoptent la première signification; 
les autres, notamment saint Jérôme 
et presque tous les pères , s'appnyant 
sur des passages de Tépître de saint 
Jacques (ch. 11) et de celle de saint 
Paul aux Hébreux (eh. XI) , convien- 
nent que Rahab était une femme de 
mauvaise vie, mais qui renonça à ses 
désordres en se couveriissant au vrai 
Dieu (voy. le livre de Josué, ch. 11 et 
VI). M""^ Cotlin a publié nn pnèmeen 
prose, iutilulé : la Frist de Jéricho. 

P— RT. 

RAHEB C Ebn), égyptien et çbré* 
tien, est auteur d*une Cftronifue 
arabe^ depuis la création du monde 
jusqu'à Tan 95j^ de Père des martyrs. 
657 de Phégire^ 1258de J -€. Elle a 
été traduite en latin sous le tilre de 
Chranieon oriWdfe, par Abraham 
Echellensis (voy. ce nom, XII, iS7), 
et insérée en 1651 dans VUisloin 
byzantine.^We comprend la série dei 
patriarchest des juges d' Israël, des 
empereurs romains^ eic. Ou la trouve 
manuscrite, u°8,à la bibliothèque du 
Vatican parmi les manuscrits de Clé- 
ment XI (voy. la Bibl, orient. d'Asse- 
mani, 1. 1, p. 574 ). Z. 

BAIEWSKI ( N^icoLAs), Fun des 
gént'raux les [>lus liistingués de l'ar- 
tiu'c russe, étnit issu d'une famille 
ndliic oric^maire du Dauemark, qui 
s rtaUlil eu fologne, d'où elle passa 
en Russiedans leX VII* siècle Sa mère 
était la nièce du prince Potemkin ; et 
son père, colonel d'infanterie, mourut 
en combattant les Turcs à Jassy. Ni- 
colas naquit à Saint-Pétersbourg en 
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im» •! Ait liMcrH d««t l«i girto de deisi^t contre l'annét de Ni|»olëoa, 
SeoMiiovski à i*ftge de 4 ans* Sacoes- que ee génénl s'illustra les pins 
âYemeiit sergent et lieutenant dans brillants exploits. 11 eopimandait un 
cecorpsd'élite, U passa dans Tarmée corps d'armée à l'aile ganclie dee 
de ligne avec lé grade de miyor en Russes sous Bagration^ ayant devant 
1789» fit en celte qualité les campa- lui le maréelialDavoust. Repoussé par 
gnes contre les Turcs, puis celle de le corps d'armée de ce général, beau- 
Pologne, sous les ordres de Markoff. coup plus nombreux que le sien, et 
Nommé en 1 792 colonel d'un régiment qu'il n'avait pas craint d'attaquer dans 
de dragons, il lit la guerre de Perse en sa redoutable position de Sou Itanows- 
1795, et se distingua aux affaires de ka,ilvintse renfermer dans la place de 
Kur et à la prise de Derbent. Ayant Suiolonsk. Attaqué par Napoléon en 
quitté le service à i'avénement du ca- person ne, et après avoir repoussé des 
pricieux Paul 1®% par suite d'une dis ^ assauts uieunriers, il se retira en bon 
grâce dont la cause est restée incon- ordre , foruiaut toujours l'arrière- 
nue, il n'y rentra qu'en 1801, comme garde jusqu'à Borodino. Il commanda 
générai-major, à la demande de l'em- une division de l'aile gauche à cette 
pereur Alexandre. Employé comme sanglante bataille, et remplaçadansle 
tel en 1805, sous le prince Bagration, à commandement de tout le corps d'ar- 
Pavant-garde de l'armée qui s'avança mée son digne chef Bagration, lorsque 
en iUlemagne, il combatùt à Diers* ce prince fut mort eur le champ de 
tein* Il Boliabruo, et concourut k as- bataille (vgi/.Bagration,LV1I, 62).Sà 
surer la retraite jusqu'à Austerlit»» troupe y périt presque tout entière, 
où il se disti ugua encore par son cou- . Déni mois plus tard il soutint encore 
rage et son habileié. En lIQTy il fer- desatlaques aussi rudesque meurtriè* 
vit de nouveau contre les Français à resà Malo-Iaroslavits. Chargé aussit<)t 
Petterwald , à Gutschtadt,àHeilsberg, après, avec Platow et Miloradowitsch, 
et enfitt à Friedlaud, où il commanda de suivre les colonnes françaises dans 
tout le corps d'avant -garde, et fut leur déplorable retraite, il les at-* 
blessé d'une balle à la jambe. Témoin teignit et les battit en plusieurs 
de sa valeur dans toutes ces affaires, occasions, notamment à Kranoy et 
Vempereur Alexandre l'en récom- sur la Bérdsina. Dans la campagne de 
pensa par la décoration de Saini-Wla- Saxe, en 1815, Raiewski eut le com- 
dimir et de Sainte-Anne de F» classe, mandement de tous les grenadiers 
La paix de Tilsitt lui douna quelque russes, et il combattit à la tête de 
repos ; mais dès le coinuiencenienitle cette formidable troupe à Baulzen et 
1809 il dut marcher contre les Sué- à Reiehenbach. Après la rupture de 
dois, et concourut à l'invasion de la rarm sliceet la réunion de l'Autriche 
Finlande, qui lui valut une non- k la coalition, il passa avec son corps 
velle décoraliun et le grade de lieu- d'armée sous les ordres du généra- 
tenant-général. En 1810 il marcha lissime Schwarzenberg, et concon- 
contre les Turcs, et dirigea les alta- rut à la bataille de Dresde, puis k 
ques de Silistria et de Schumia avec celle de Culm, où. le corps de Van- 
tant d'habileté et de valeur, qu'il re- damme mit baS/les armes, et enfin à 
eut une ^ée d'or tvec cette insciip- celle de Leiptick, où le sort de tant 
tifui : Peur la (ravoNTS* Nais ce fut de netioQs fut décidé, il y comman* 
surtout dans la méoiorable campagne (lait encore le cofpsdes grenadiers au 
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centre des armées de It eotlitioo, 
réunies sous les yeux de iears 8(Mive- 
rains, et jusqu'à six fois il repoussi, 
dans la position de Waehaa, lesatta^ 
^es des rëierires de Napoléon. Blessé 
grièrement d'une halle à la poitrine, 
il fut porté sur un branekrd par ses 
grenadiers jusqu'à Weimar, et, con- 
tre toute attente, il guérit promp- 
tcment et put reprendre son poste 
sur les bords du Bhin, où on le char- 
gea du blocus de Belfort. Lors de Tin- 
vasion de 1814, il passa dans l'armée 
du comte de Wiftgonstein, et ce gé- 
néral ayant été hlc^f^p h Bar-sur-Aube, 
il le remplaça dans le rotn mandement 
et concourut aux succès qu'obtinrent 
les alliés à Arcis, à La Fère cham- 
penoise, et enfin sous les murs de 
Pans, dans la journée du ;iO mars. 
Les di'corafions de Saint - George et 
de Marie-Thérèse furent le pnx de 
ces derniers exploits. Dans la cam- 
pagnedel815, Raiewski commandait 
un corps d'armée, mais il n'eut point 
occasion de combattre. Retourné 
dans sa patrie, il y vécut dans ses^ 
terres, se r^osant de ses longues 
fatigues et continuant à jouir de' la 
faveur d'Alexandre, surtout de celle 
du grand-duc€k»nstantin,quiaTaitété 
long-temps le com pagnon de ses tra- 
vaux guerriers. Cette circonstance a 
fait dire qu'il fut compromis dans les 
événements qui accompagnèrent l'a- 
vénement de Tempereur Nicolas ; mais 
rien n'est prouvé à cet égard. Ce 
qu'il y a de sûr, c'est qu'il m fut pas 
employé sous le nouveau rèi^nc T! 
mourut dans ses terres vers 1840. 
Raiewsri {André), mort à Koursk ie 
13 mars 1832, était de la même fa- 
mille. II a publié : 1® quelques mor- 
ceaux de Poésie, disséminés dans 
différents recueils; 2** le premier vo- 
lume des Brineipu de stratégie de 
l'archiduc Charles d'Autriche, 181$, 
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in<8«, traduit en russe; 9^ des JIM- 
mmrles eampaynes de 1813 ellSU, 
Moscow, 18», 2 vol. Hi-8<^. M-n). 

HAILLON (JAogvBs), archerê- 
que d Aix, né le 17 juillet 1762 à 
Boui^in en Dauphiné» fat attiré 
très -jeune dans le diocèse de Luçon 
par M. de Mercy, son compatriote, 
qui en était év^iie. Il y fit son cours 
de philosophie et professa au petit 
séminaire. Mandé par le même prélat 
à Paris, en 1792, il y publia, sous le 
titre d^Appel au peuple catholique, 
une apologie des prêtres insermentés 
ccnle livvc autant de pureté de prin- 
cipes que de modération. Forcé de sor- 
tir de France dans la même année, 
Raillon alla rejoindre M. (îc Mcrcy à 
Soieure, et passa avec lui en Iialie, 
où il resta plus de dix an«s. IN ndant 
son séjour à Venise, il composa des 
JdylUs dans le ^cnre de Gessner, 
qu'il lit imprimer plus lard a Pa- 
ris, 1803, in-16. Cet opuscule, où 
Pon trouve une excellente morale, 
fut adopté pour les bibliothèques des 
ll'cées. Rentré en France à l'époque 
du concordat, Raillon fut chargé de 
rédttcaiion du fils de Portails. Nommé 
ensuite chanoine honoraire, puis titn* 
laire de Notre-Dame de Paris^ et pro- 
fesseur adjoint d'éloquence sacrée 
à la faculté de théologie» il fit daus 
cette église, en 1809, sur la de* 
mande du cardinal de Belloy, le dis- 
cours du 15 août, en l'honneur de la 
naissance de Napoléon Ronaparle. 
Il prononça un autre discours aux 
obsèques de Cretet, ministre de l'in- 
teripur, puis l'oraison fuuèbre du 
niaréchal Lanne??. Promu ;i l'évêché 
d'Orléans en 1810, il en reiiiplit f'is 
fonctions comme a l m i nisi ratcur, sans 
avoir pu recevoir ses bulles. Il quitta 
cette ville eu 1816, y laissant des re- 
grets et d'honorables souvenirs. Rail- 
lon vint alors se fixer dans la capitale, 
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où il sVcupa d'une Vie deaatnt Am- 
broisc.eDcore inédite. Appelé en juin 
1829 à rëvêché de Dijon et sacré 
vers la fia de la même année» il se 
signala par son zèle et son esprit con- 
ciliant, triompha de quelques préven- 
tions politiques, et finit par gagner 
l'estime générale. L'année suivante 
une ordonnance royale le nomma à 
l'areheréché d'Aix; mais ce ne fut 
que le U féyrier qu'il fut pré- 
conisé à Rome. Il mourut en 1835 à 
Aiz, où il avait été très-bien appré- 
cié. L— P— B. 

RAIHOND, dit de Cluny, moine 
de cet ordre, né k Toulouse dans les 
premières années du XIP siècle, tirait 
son origine d'une maison illustre de 
son nom, différente de celle des souve- 
rains de la contrée. Poussé dès son 
bas âge par un vif détachement des 
choses de la terre, il refiisa le rang 
que lui oiFraient les comtes de Tou- 
louse, ses protrcteurs, et jeune en- 
core se cons.icr;i à Dieu en revêtant 
rhabit monastique, il avait en môme 
temps aimé les lettres, et ce goftt ne 
Tabandonna pas; il augmenta mèiue 
et se développa dans la solitude du 
cloître. Celait Ik que les sciences 
avaient trouvé un asile; toutes les 
lumières appartenaient alors à ces 
hommes qu'une ignorante philo- 
sophie a voulu représenter comme 
des êtres sans instruction. Kaimond 
s'adonna particulièrement à la cul* 
laïc de la poésie latine; il tourna 
son génie, comme nous l'apprend 
Pierre de Yauli-Cernay, page 23 du 
liv. IV de sa Chraniqv0, vers les 
grandeurs de Dieu, et chanta ses 
louanges, ainsi que les perfections de 
la Vierge et les mérites des saints. Sa 
renommée fut portée an comble, et 
on lot partout ses ouvrages. Pierre 
le Vénérable, abbé de Cluny, son su- 
périeiir^ lui adressa une épître en vers 



latins, pour le remereier d'une pièce 
pareille qu'il en avait reçue: Il ne 
craignit pas de lui dire qu'il faisait 
revivre la gloire des anciens poètes 
toulousains* Rutilius Numantianus, 
Victorinus, Solpice-Sévère. Le temps 
a dévoré les œuvres de Raimond ; sa 
réputation leur a survécu, 11 monrut 
vers 1160. Z. 

RAIMOND (PlBMB), troubadour, 
surnommé lou Prou , c'est-à-dire le 
PrettXt naquit à Toulouse dans la se- 
conde moitié du XIP siècle, et ne se 
distingua pas moins par ses exploits 
guerriers que par ses talents poéti- 
ques. 11 atlress i d'abord ses vers h 
Josser.iniîe de Puech, d'une noble et 
ancienne famille toulousaine, dont il 
était épris ; mais une dame de la mai- 
son de Cadoiet, qu'il connut à Mont- 
pellier, lui lit oublier ce premier 
amour. Il résida long-temps à la cour 
d'Alphonse II, roi d'Aragon, et à celle 
de Raimond Y, comte de Toulouse, 
qui le combla de bienfaits. Pierre ne 
s'en monlia pas reconnaissant; car, 
lors do la croisade contre les Albi- 
geois et les comtes de Toulouse, il 
prit rang dans Parmée de Simon de 
Montfort 11 avait accompagné Pem- 
perenr Frédéric Barberousse dans la 
Palestine, où il signala sa valeur. Sur 
la fin de sa vie il se retira à Pamiers» 
s y maria, et y mourut vers 1330. Ses 
ouvrages, en langue provençale, se 
trouvent à la Bibliothèque royale de 
Paris, manuscrits, n*» 7225 et 7698. 
Outre des chansons et des poésies 
érotiques, il avait écrit un Traité 
contre {'m-^r des Jriaitt (c'est ainsi 
qu'on appelait les Albigeois), et un 
autre contre la tf/ranniedes princes^ 
où il leur reproche d'avoir laissé aux 
ecclésiastiques trop d'autorité. Pé- 
trarque estimait les productions de 
Pierre Raimond, et il l'a imité eu plu- 
sieurs endroits. Z. 
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RAIMOND - Jourdain, vicomte 
de Saint-AntoniD, sur les frontièresde 
l'Albigeois et du Quercy , dans fe 
Xll* Siècle, fut aussi habile trou- 
badour (fue vailtant guerrier. Il 
aima A délais, dame de Penne en Al- 
bigeois, et Tut payé d'un tendre re- 
tour. S'eiani trouvé à une bataille, 
il y fut bU ss*', ce qui donna lieu au 
brml de Sd uiort. La dame de Penne, 
inconsolable, quitta son château, et 
prit le voile religieux dans un mo- 
nastère. RaimoDii-Jourdain, rétabli de 
ses blessures, revint en Albigeois, et, 
désespéré de la résolution d'AdelaTs, 
cessa de faire des vers et se relira 
du monde. On dit que plus tard il 
remonta sa lyre poar ebanter Alix de 
Montrort, fille du vicomte de Turenne. 
Adel4iïs était peut-être morte* ou lu 
constance nVtait pas la vertu de no- 
tre troubadour. Il a laissé sept cban- 
sons, qu^on trouve parmi les manu- 
scrits de la Bibliolbèque royale de 
Paris. C— L — s. 

RAIAIOKD. Yoy. Raymond, dans 
ce vol. et au 1 ni. XXXVll, 164. 

IlAINALDl (Jérôme), architecte 
italien, né en 1570, eut pour pcre 
Adrien Rainahli, peinlre et architecte, 
dont tous les eiilauls et les petils- 
cnfanti suivirent la menu- carrière. 
Jérôdie étudia rarchileciure suiis Do- 
minique Foutana (t?oy. ce nom, XV, 
188), et il acquit dans cet art une 
réputation bnlluntc. Dt:s souverains 
pontifes , di s jjruiccs le chargè- 
rent de travaux importants. Il bâtit 
une église à Montalte par oïdie du 
pape Sixte-Quint, et sous Paul Y il 
construisit le port de Fano. rious ci- 
terons encore, parmi les édifices qu'il 
a élevés, le palais ducal de Parme, le 
casino de la Villa-TaYerna à Prascati, 
appartenant à la famille Borghèse , 
l*église des carmes déchaussés à Ca- 
prarole« le palais Famphili à Rome, 



la maison professe des jt^suifes dans la 
même ville, et leur collège de Sainte- 
Lucie à Bologne. En 1610, il décnra 
la bHsihque de Sfiint-Pierre pourU 
céreniofiie de la canonisation de saint 
Charles Borromée. J. Rainaldi mou- 
rut à Rome en 1655, et fut inhumé 
dans réglise de Sainte-Martine. — 
Rainaldi {Charles), fils du précé- 
dent, naquit a Rouie en 1611, et fui 
d*abord placé au collège romain pour 
y faire ses humanités, li reçut ensuite 
de son père des leçons de dessin et 
dVcbilecture » et ne tarda pal à 
prendre rang parmi les artistes les 
plus distingués de cette é[)oque. Il 
construisit et répara un grand nombre 
d 'églises, entre autres celle de $aint^ 
Agnès qu'il commença sous Inoo- 
cent X , et qni fut achevée par Bor- 
rommini («oy. ce nom, V, 209); 
celle de Sainte •Marie in con^* 
telli : les deux églises parallèles sur la 
place du Peuple, IVglise du Saint* 
Suaire, etc II fil la façade de Saint- 
André dWfa Valle^ et celle de Sainte- 
Marie-Majeure du côté de la place de 
l'Obélisque. C'est d'après ses des- 
sins que fut élevé', dans cette église, 
le tombeau de Clément IX, ainsi que 
celui du cardinal Bonelli,dans l'église 
de la Minerve. II acheva une aile du 
Capitole, construisit le palais de 
Pacadermc de France qui appartint 
d*âbord aux ducs de Nevers et qui est 
reg.irde comine un de ses chefs-d'œu- 
vre. Raînaldi ne se borna pas à tra- 
vailler dans Rome; if éleva la cathé- 
draiede Ronciglrone, l'église deMoo- 
te-Porzio , et planta une partie des 
jardins de Moudragoneet de Pinciana. 
Il adressa les plans de plusieurs édili- 
ces au duc de Savoie Charles-Emma- 
nuel, qui lui ût remettre ia croix 
de 6aint-Maurice et Saint-Lazare. Il 
concourut aussi avec Bernuii, dit le 
cavalier Beriiin, aux travaux du Lou- 
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?re, et Louis XI à cette occasion, 
lui eoToya son iK>rtrait enrichi de 
diamants. Par ordre d'Alexandre VII, 
j| aTsitaccompagnéle cardinal Carpe- 
gna en Toscane , pour examiner les 
différends survends entre la eoar de 
Borne et le grand-dnc, au sujet des. 
marais appelés Chiane, mission dont 
il s*aqnitta à la satisfaction du pon- 
tife. Rainaldi mourut en 1691. Pieux 
et charitable, il distribuait aux pau- 
vres d'abondantes aumônes ; il orna 
avec ses pierreries un soleil de saint- 
sacrement pour la confrérie des Stig- 
mates, dont il faisait partie. Amateur 
de musique, jouant lui-même très- 
bien de la lyre et de la harpe, il 
dessinait avec facilité. Dans ses tra- 
vaux d'architfctnre, on admire la 
belle onJontiance des plans, le goût 
des décorations, la promptitude de 
l'exécution -, mais il e'fait peu rnr- 
rect, et s'écartait souvent tics prin- 
cipes de l'art. — Rainât Di { t' ran- 
çon), jésuite italien uv eu 1600, à 
^Matelica dans la marche «i'Ancone, 
embrassa la règle de Saint-Ignace à 
l'âge de 22 ans, et passa le reste de 
sa vie dans la maison professe de 
Rome, 011 il mourut en 1677. On a 
de lui, en italien, plusieurs ouvrages 
de piété qu'il publia sous des noms 
empruntés. Le plus connu est inti- 
tnlé : Cibo deU'anima^ ûevero Pra- 
ftca, etc. (Nourriture de l'Ame, ou 
Pratique die l'oraison mentale par 
rapport à la passion de N -S. Jésus- 
Christ, les Jours du mois, etc.)« sous 
le pseudonyme de Joseph Rainaldi, 
Borne, 1637, in 24 ; ibid., 1662 Jn-13 ; 
réimprimé un grand nombre de fois à 
Mâcerata, à Venise, etc. Il a écrit 
ia Vie de Jacq. Làinez, ieeond gé- 
néral de la compagnie de Jésus, pu- 
bliée sous le nom de François Dala- 
rim ( anagramme de Rainaldi ), 
Boue,, 1672, in-6<»« Southwell k eon- 
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sacré un article au P. Rainaldi , dans 
la Biblioth. ioc. Jesu, p. 246 P— ht. 

RAINSSAPiT(Ootri Jean-Firmin) 
naquit en 1596 à Suippe, village de 
Champagne, et dès l'âge de seize ans 
embrassa la règle de Saint-Benoît, à 
Verdun, dans le monastère de Saint- 
Vanne, siège delà célèbre congréga-* 
tiott de ce nom, que venait d'y éta- 
blir Didier de Lacour (voy. Lagour , 
XXIII, 62). Le jeune religieux se fit 
remarquer par sa piété, par ses pro- 
grès dans les étud<*s« et ne tarda pas 
à être appelé aux premiers emplois de 
Tordre. En 1030, le cardinal de Bl- 
chelieu, devenu abbé de Cluny, vou- 
lut y introduire la réforme, et de- 
manda pour l'eDectuer plusieurs su- 
jets aux pères de Saint- Vanne, qui en 
envoyèrent dix-huit, au noiiibre des- 
quels était Dom Rainssant. Le cardi- 
nal ne s'en tint pas là : il unit par un 
concordat l'ordre de Cluny à la con- 
grégation de S.iiiit - Maur , fondée 
snr les m^fnes hases que criîe de 
Saint V inne, Mais, en 1644, la réu- 
nion (le Cluny et deSaint-Manr cessa; 
et D. Rainssant, préférant et lté der- 
nière congrégation, obtint du pape 
un bref de translation, tant pour 
lui que pour ses confrères, qui étaient 
Tenus de Saint- Vanne à Cluny. Dans 
ces dîrerses positions, il fut suc- 
cessivement investi de hautes di- 
gnités monastiques. Prieur de Saint- 
Germain -des-Prés, à Paris, en 1649, 
il était définîteur au cbapitre de 
lG46,oil il se démit de la supériorité. 
On le nomma plus tard visiteur de 
Bretagne; mais, pendant qu'il s'ac- 
quittait de cette fonction , il tomba 
de cheval , se cassa une jambe, et 
mourut des suites de cet accident, le 
8 novembre 1651, au couvent de Le* 
bon, près Dinan. On a de lui : I. 
Xstfrs adressée à monseigneur le 
prince Fran^poiê de Lorraine^ éeépie 
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et comte de Vêtdun^ princé Ai Saint- 
Empire , pour Véclaireiêâemmt du 
différend mu entre Us RR pères Bé- 
nédictins de la congrégation de Saint- 
Vanne et de Saint-TIidulphe, in30, 
in-8®. Il s'agissait de savoir si les 
supérieurs, après cinqanno^ s d'exer- 
cice, pouvaient être ri^élus iinme- 
dtatenieitt. L'affaire, portde d'abord à 
Kome, fut renvoyée par le pape k l'e- 
véquc de Verdun. Dom Raïussirit 
ëtait alors prieur de Saint-Vauiic, 
et ijiiuiqu il expose, dans celte lettre, 
Jes raisons des deux partis, OD voit 
qu'il penche pour la réélection ; c'est 
aussi dans ce sens que prononça Ke 
prélat, dont le jugement fut confirmé 
au parlement de Paris. II. Le$ mer- 
veilles de Natté' Jhmê 4» tMMm 
m Vahhaye deFmUru en GâHnoiê, 
Paris, in-34, que l'auteur pu- 
blia pendant qu'il était prieur de Fer- 
rières. III. Méditation^ pour tous les 
Jùwrs de Vannée^ tirées des évangiles 
qui se lisent à la messe, et pour les 
prinapala fêles des Saints, avec 
leurs octaves, Paris, 1633, m- 12; 
ibid., 1647, 167^) (eMitiou corrigée et 
mise en meilleur liauçais par Bulteau, 
voy. ce num , Vï, 262); IC83, 1699, 
in-4*. D. Tassin a consnrt f^ un article 
àRainssantdans VHistoire Uttérai'' 
re de la congrégation de Saint- 
Maur, page 58-61. — Rainssant, 
religieux minime, prol)ablement de 
la même famille que le précédent, 
était né à Reims, et acquit beaucoup 
de réputation par ses talents pour la 
chaire. Il prêcha en France , en Lor- 
raine, dans les Pays-Bas, et mourutà 
Nancy, le 16 mars 1639|^pr&s soixan- 
te ans de profession* P—nr. 

RAISSON (Prahgois-Étibiinb- 
Jacqoss)» né en 1760» à Paris, était 
fils d*nn limonadieri maïs ne le fut 
pas lui-même, comme on l'a dit. 
Après avoir fait d^assex bonnes étn- 
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des et montré quelque intelligence, 
il Fut nommé par le prince de Cou- 
dé sons-secrétaire de ses comman- 
dements, et il le suivit en cette qua- 
lité aux États de Bourgogne. Cette 
faveur, alors très -grande, n'empê- 
cha pas le jeune Raisson de se décla- 
rer un des plus ch'iutJs partisans de 
la révolution, dès (iiril la vil écla- i 
1er en 1789, ce qui le lit nommer 
successivetne[it électeur, secrétaire- 
général del'adminisLration du dépar- 
tëment, directeur de la fabricatioQ 
des assignats, administrateur-géné- ' 
rai des subsistances, et enfin chef de 
division au ministère de ta police. On 
conçoit qu'à une pareille époque 
tant et de si hauts emplois nepo- i 
rent être obtenus que par d'actim : 
intrigues et ane grande exaltatioo* 
L'un des fondateurs du club des la- 
Goblns, Raîsson en devint le secré- 
taire, et il y fixa souvent les regards 
par les pétitions hardies qu'il pré- 
senta à la Convention, au nom de 
cette société, qui ne craignait pas de 
braver les représentants et même 
d'exercer sur eux une surveillance 
très-audacieuse. Raissonalla un jour 
jusqu'à accuser le député Osselin et 
tout le comité de sûreté générale 
pour la mise en liberté de trente- 
quatre suspects, au nombre desquels 
était Bouiie-Carrère. Après le 9 ther- 
midor même, il lit demander la rém- 
carcération d'autres suspects qu'on 
avait osé relâcher, et fut un des dé- 
fenseurs les plus intrépides du ja- 
cobinisme expirant* Enfin, poursui- 
vi par cette réaction post-theimido- 
ricnne qu'il avait si vivement coD- 
battuCf il fut arrêté le tt germi- 
nal ( avril 179»), et détenu quel- 
que temps au chAteau de Bam. Relâ^ 
ché avant le 18 vendémiaire (5 ocL 
179S), on le vit reparaître, dès la fin | 
dn même mois, au Palais-Royal > et 
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se eoDeertor am Chrétien, ex^joré 
dn tribunal révolationnaîre pour ré- 
tablir les sociétés populaires. Cepen* 
dant son zèle démagogique se re- 
froidit. Nommé électeur eu 1798, il 
se montra beaucoup plus terrifié 
qne terrori<;tr , bien qu'il fît par- 
tie de la fraction de l'as«;pmblfV (élec- 
torale opposée au Directoire. 11 pu- 
blia même une lettre ofi il conju- 
rait ses collègues de sacntier leurs 
prétentions au bien de la paix et de 
la trauquillilé. Envoyé, en 179i*, en 
mission à Turin , il fut accusé dans 
le IHetionnaire des Jacobins vi- 
wants , d'y a?air suivi les traces de 
Rapinat et autres; ce qui paratt dé- 
nué de fondement, puisqu'il fut obli- 
gé, à son retour» de solliciter nft eoi- 
plui dans les bureaux dn gouverne- 
ment, pour faire exister sa famille, et 
que , n*ayant pu l'obtenir , il réoit 
long-terops des secours de ses amis. 
Suivant le même DietUmnaire des 
Jacobins^ que nous avons cité. Rais- 
son aurait faitàsa section en 179i, la 
proposition de se défaire des gtm inu- 
tiles^ cVst-à-dire de ]ps (^iror^or, a/m 
de pouvoir nourrir les sam-i'Culottes. 
Nous avons pein* a croire à un tel 
délire, bien qu'il ne suit qne trop 
ATai qu'un jHireil projet entra i n l- 
leiuejit, à cette époque, dans la tète 
de quelques insensés et que déjà 
plusieurs maisons, où se trouvaient 
des vieillards inutiles^ furent raar* 
quées à la craie pour sou exécu- 
tion ; mais nous ne voyons pas que 
Raisson y ait figuré. Nommé par le 
crédit de Merlin de Douai, son an- 
cien ami, rédacteur an bureau par- 
ticulier du ministère de la pojice, il 
exerça cette place pendant plusieurs 
années. La Bestanration ne lui fut pas 
trop contraire. Retiré à Sens depuis 
ISSO, il y vécut paisiblement, dans 
une modeste aisance, et mourat le 

i.xxvm. 
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14 avril 168». K. Hdrace Raisson, 
ion fils, s'est Ibit connaître par quel- 
ques pièces de tbéftCre jouées à VO- 
déon , des romans,, une Histoire po- 
pulaire de la Révolution, et d'anties 
écrits. M--Dj. 

RAHROUILLET (Charles d'An- 
GBNNES, cardinal de)^ naquit le 30 
oct. 1530. Il fut nommé à l'évêché 
du Mans en 15S9 par Charles IX, à 
la recommandation de Catherine de ' 
Médicis. Envoyé comme ambassadeur 
auprès du pape Pie V, il fut Fait car- 
dinal en 1570, siégea ati concile de 
Trente et assista aux deux conclaves 
dans lesquels furent nommés ies pa- 
pes Grégoire XllI et Sixte V. Il 
mourut à Corneto le 23 mars i:>87 ; 
et y fut enterré dans l'église des cor- 
deliers observantins, où s'est long- 
temps vue son épiuphe. La ville du 
Mans ayant été prise par les religion- 
n iirt.s durant son épiscopat, la cathé- 
drale en fut saccagée, et il contribua 
puissamment à sa restauration. — 
Rambouillet (Nicolas à' Angennes, 
seigneur de), vidame du Mans, etc., 
frère du précédent, lieutenant-géné- 
ral des armées de Charles IX et de 
Henri III, fut envoyé en Angleterre en 
1566 comme ambassadeur extraordi- 
naire, pour y porter le cordon des or- 
dres è deux seigneurs anglais, au choix 
de la reine Elisabeth. Il fiit gonver* 
neur de Metx et chambellan du roi* 
Envoyé en Pologne comme vice-roi, 
en attendant l'arrivée de Henri III, 
il montra un grand désintéressement, 
car ayant lait des économies assez 
importantes il les remit au roi, qui re- 
fusa de les recevoir, en lui disant qu'il 
en aurait bon besoin dans ce pays. 
Il mourut au commencement du rè- 
gne de Louis XIII. M— f 

RAMBOUILLFT (Cathi-cinr de 
VivoRKB, marquise de), née à Rome 

19 
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ven 1988, était fille de leaii de VI* 
vonne, marqniide Pisani, habile né- 
gociatenr sons Henri lit et Henri iV, 
et de Julie Sa?eili, dame tomaine. 

C'est une des prrsonnes qui contri* 
huèrent le plus à former en France 
cette société polie, dont les manières 
nobles et délicates^ répandues peu k 
peu dans les diverses cours de TEu- 
rope, donnèrent naissance à cette 
politesse recherchf^c, df^venne l'ex- 
pression etTusage de la bonne com- 
pagnie. Mariée dès Tâge de douze 
ans, elle fui Vun des ornements de ia 
cour de Hf nri IV; mais, peu jalouse 
d'honneurs trop clièrement achetés, 
k peine avait-elle vingt ans, qu'elle re- 
nonça d'elle-même à paraître dans les 
assemblées de la reine-mère. Une mul- 
titude de personnages illustres et 
d*hommes célèbres dans les lettres 
se réunissaient chex elle, et on peut 
dire avec vérité qu'elle se retira de k 
cour pour en présider une autre que 
ses manières remplies de grflce et d'à- 
• ménité et son m^ite eitraordinaire 
attiraient dans ses saloas. L'honneur 
d'y être admis était vivement ambi- 
tionné; on j Tojaitdes femmes d'une 
haute naissance , des princes et des 
Sf igneurs français et étrangers, des 
écrivains et des poètes, des cardinaux 
et des prélats, et elle animait par son 
esprit toute cette belle société avec 
une dignité qui duiniait à son cercle 
une véritable {Uii.ssdiue morale. La 
marquise n'était pas seuieuieut re- 
marquable par cette disposition émi- 
nemment socuilt; qui la faisait re- 
clieiciiLT de tous les gens distingues; 
elle portait à U perieclion tout ce 
dont elle s'occupait, et elle n'était 
étrangère à aucune chose. Elle Ju- 
geait avec autant de goût les bien-> 
séances du monde que les produc* 
tiens des arts et de l'esprit. Ce fut 
elle qui dirigea les travaux de son 
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hOtel, et eUe intenta ces dittribut|^ 
grandioses qui transforment lesl^ 
partements destinés aux réceptions 
en une belle suite de galeries et de 
salons» à tel point que Marie de Mé- 
dicis, faisant construire le palais du 
Luxembourg, donna l'ordre à ses 
architectes d'aller étudier l'hôtel de 
Rambouillet et d'en examiner avec 
soin les dispo«:ifif)ns intérieures. Elle 
venait de le faire élever sur le terrain 
de l'hôfpî Pismi, près des anciens 
Quinze- Vingts, où oui ele depuis la 
rue de Chartres et !<• Vaudeville. Elle 
avait vu d^s alcôves en Espagne, et 
elle fut la première à en introduire 
l'usage en France ; elle amena aussi 
d'autres changements : aux couleurs 
mouotonesde rouge et delanné(/(?ui7/e 
mor^e), dont les chambres étaient 
alors presque exclusivement déco- 
rées , elle substitua l'emploi de cou- 
leurs variées; de là vint cette célèbre 
chambre bleue, éclairée sur des jar- 
dins par de hautes fenêtres, et ce joli 
cabinet^dit la lagedeZffrphée^ chanté 
par Chapelain et Voiture. A en croire 
ces prophètes en Apollon, ta divine 
Arthénice^ comme l'appelèrent Racan 
et Malherbe, préservée de l'injure des 
ans, devait y vivrejusqu'à la postérité 
la plus reculée; mais c'étaient pro- 
messes de poètes et flatteries de Par- 
nasse, dont la sage marquise ne se lais- 
sait pas enivrer. Sa raison touj(^rs 
ferme mettait 1rs choses à leur vé- 
ritable valeur, tlle recevait Voi- 
ture avecliorite, sans l'aimer; son af- 
féterie et sa galanterie outrée, qui dé- 
générait souvent en dévergondage, 
trouvaient difficilement grâce devant 
cette noble personne. Une des princi- 
pales qualités de madame de Ram- 
bouillet fut la bienveillance. «Ja- 
« mais, dit Tallemaut dis Ucaux, il 
• n'y a eu une meilleure amie. > Il 
en rapporte on exemple qui mérite d'£- 
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trecité. Arnauld d'Andilly «qui faisait 

• le professeur en aminé, » voulut lui 
donner des leçons d'une science que 
l'esprit n'enseigne pas au cœur-, mais 
la iii^irquise , cnimyée de ses longs 
discours : . Si jt savais, lui dit-elle, 
« qu'il y eût un fort honnête homme 
■ aux Indes, sans le connaître aulre- 
« ment, je tâcherais de faire pour lui 

• tout ceqni aérait à son avantage. • 
— -Vous en savez jusque là ! s'écria 

• d'Andilly ; je n'ai pins rien à Tom 
« montrer (1). • Bile aimait à sur- 
prendre agréablement ses amis. Me- 
nant un Jour Cospean, érêqae de 
tisieux, promener dans ane partie 
isolée du parc de Hambouillet, elle 
se dirige vers un vieux rocher qu'on 
appelait le Cheval- griffon , ou la 
Marmite de Rabelais (2)^ le bon 
évêque apercevait de loin des feux 
qui brillaient , et au travers du feuil- 
lage il vit en s'approchanl des fem- 
mes parées en nymphes qui trans- 
formaient celte partie du parc en 
une véritable décoration d'o[)( ra. 
C'étaient trois demoiselles de Ram- 
bouillet, parmi lesquelles brillait 
Julie d'Angennes, vêtue en Diane ^ 
c'était Paulet, cette fille aima- 
ble et spirituelle, amie de Voiture , 
qui ^appelait la Lionne, à cause de 
ses cheTeuz il*un blond ardent ; c'é- 
tait enfin tontft la société du noble 

«teau, eeproduisant une scène poê- 
le de la mythologie antique. La 
marquise n*a larssé aucun ouvrage *, 
on a seulement d'elle quelques iet* 
Ires agréablement écrites, recueillies 
par Conrart, et uu joli madrigal sur la 
fontaine jaillissante de M"* de Mont* 
pensier dont le jardin était situé dans 
mie partie de la cour des Tuileries ; 
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mais si madame de Bambouilleta peu 
écrit , elle n'en a pas moins contri- 
bué à nous faire connattreson siècle. 
C'est d'elle qiîe Tallemant tenait la 

plupart des anecdotes qu'il a racon- 
tées sur Tan ci en ne cour de Henri IV 
et sur celle de Louis Xill. Elle aimait 
la conversation de des Re'anx , et elle 
se plaisait à lui apprendre les temps 
passés. « C'est d'elle, dit le spirituel 
• chroniqueur, que je tiens la plus 
«grande et la meilleure partie de 
« ce que j'ai écrit et de ce que j'écri- 
« rai... (3)» Malheureusement, enclin 
à la médisance, des Rédux ne 'est pas 
contenté de puiser à une source aussi 
pure; il ai trop souvent souillé ses 
mémoires d'anecdotes qu'il aurait dû 
taire et que la TcHueuse Aribénice 
ne lui aurait pas confiées; mats ses 
rapports fréquents avec cette dame 
illustre n'en donnent pas moins mne 
sanction à des parties importantes de 
ses mémoires. Madame de Rambouil- 
let eut la douleur de perdre, en 1C46, 
le marquis de Pisani, son fils unique, 
tué à la bataille de Nordiingen, et 
elle mournl en 1665, ne laissant que 
des tilles, (Idiii Julie d'Angennes, du- 
chesse de Montausier, a été la plus 
célèbre ( voy. Montausiek, XXIX, 
460). Deux ont eu des abbayes; deux 
autres, M"" de Ranibumllet et M™» de 
Grignan (première femme), quoique 
véritables précieuses, ont été souvent 
confondues avec les ridiculeSy si bien 
stigmatisées par Molière. — Charles - 
d'Angennes,marquis de Rambouillet, 
fils de Kicolas qui précède, était un 
gentilhomme plein de grâce et de 
distinction. Chevalier des ordres du 
roi en 1C19 et grand-mattre de sa 
ga^erobe, il fut, en 1627, anibas* 
sadeur en Espagne et en Piémont; il 
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jM^eoDâtit nobienent sa femme dans 
les réceptions qu'elle faisait à son 
hôtel. 11 composa pour sa fille qiiel- 
fjufs io!îs madrigaux Insérés dans la 
Guirlande de Julie. 11 mourut à Pa- 
ris, le 6 IVvrier 1652, à lage de 
sojxauleHîuujze ans. M— k. 

RAMËCOURT. Foy. FODBCBOY, 
, XV, 371. 

RAMEL d€ Nogaret (Jacques), 
ministre des finances de la républi- 
que française, remplissait avant la 
révolution les fonctions davocat du 
roi à Carcassone, et devait ainsi son 
appui au pouToIr d« rancienoe mo- 
narchie. 11 ^eo montra eependaiit on 
des plus chiads «dTérsaires, et fut en 
conséquence nonin)4 député dn tîefs^ 
étst de la sénéchaussée de Carcas- 
sonne aux États^Généraux de 1799, 
où il si^ea dès le commencement 
aveclamajoriié réTolutionnaire.Doué 
de peu d*éloquence, il parut rare-, 
ment à la tribune, mais il travailla 
bcaucoupdans les comités, et fut con- 
- sidéré comme Tun des meilleurs fi- 
nanciers de l'époque. Admirateur 
zélé de l'administration provinciale, 
surtout de celle du Languedoc, qu'jl 
avait pit' personnellement à même 
d'appret'ier, il craignit que le chan- 
gement de provinces eu départe- 
ments ne fût nuisible, et il s'opposa 
vivement, mais sans succès, à une 
nouvelledivisiou delà France. Chargé 
d'une uiission sur ies côtes de Bre- 
tagne, où quelques troubles avaient 
éclaté dans le mois de juin 1791, à 
l'occasion de la fuite de tonis XYl^ 
il y rétablit Tordre, et reviiit aus- 
sitôt à l'assemblée, dont il fut nom- 
mé secrétaire. Après la session, Ra- 
mel se retira dans le département 
de l'Aude, et il y fut élu en sept. 
1702 député à la Conrention, où il 
siégea encore a?ee les partisans de 
la révolution. Dans le procès de 
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Louis XVI, il s'exprima ainsi sur les 
différentes questions : Sur Vappd 
au peuple : « Je voterai la mort, 
« mais je veux que la nation sanc- 
> tionne ce jugement; ainsi je dis 

• oui; ' Sur la peike : • Louis est 
■ convaincu de coijspiration contre 

• la liberté. Dans tous les temps un 
« pareil crime mérite la mort ; je la 
« prononce. • H rejeta ensuite te sur- 
sis. Du reste, ainsi qu'à la première 
assemblée, Ramel ne parut dans celle- 
là que rarement à la tribune, et il ne 
s'y occupa encore dans les comités que 
de finances et d^administration ; prit 
beaucoup de part à la vente des biens 
nationaux, à la création des assignats 
et à la répartition des impôts* Ifloias 
verbeux et plus habile que Camboii, 
ii eut sur les finances une influenos 
moins funesteiCt, quoique faible et 
timide, il osa quelquefois s^opposer à 
des mesures désastreuses, comme le 
maximum, la conOscation et la ban- 
queroute; mais sa faiblesse était telle 
que jamais il ne fit triompher ses 
opinions. Ayant conçu le louable 
projet de mettre un terme aux in- 
nombrables arrestations qui se fai- 
saient alors par ordre de tous les 
pouvoirs, il proposa, au nom du rn- 

. mité de salut public dont il (•uni 
membre, de former une comaiission 
paternelle de magistrats et d'admi- 
nistrateurs qui stittiîlt définitive- 
ment sur la justice et la régulafcé 
de ces arrestations. Mais on conroit 
qu'à cette époque rien de pareil ne 
devait être admis. Plusieurs orateurs, 
notamment Thuriot et Jean -Boa 
Saint-Anth'é, parlèrent contre cette 
proposition;et,loind*obtenircequ'en 
attendait sans doute Ramel, elle don- 
na lieu peu de temps après à la eté^ 
tion des horribles comités révolution- 
naires. Ce fut encore lui qui, au noii\ 
de la commission des finances, fit, 



Digitized by Google 



RAM . 

àêns là séance du 19 août 179S, le 
rapport du fameux emprunt forcé 
d'un milliard, dont le principal but, 

diî-il, dtaît de relever le créditées 
assignats. Homme d'ordre , mais 
sans pitié, sans entrailles quand il 
s'H|G^issait du fisc, il n'hésita pas à dé- 
lioncer Fdbre d'Éghiniioe pour la fa!- 
siticatioii d'un décret sur lacompaj^nic 
des Indes, et }\ concourut ninsi évi- 
' defnmriit à pousser sur i'échataud son 
compatriote et son collègue, qui du 
reste était peu digue d ruierêt {voy. 
Fabred'Églantine, XIV, 23). Envoyé 
en Hollande dans les premiers mois de 
17^5, au ujoiiu iilou Piclicgru venait 
d*envahir cette contrée, Ramel écri- 
vit plusieurs fois à iaConvention»pour 
loi rendre compte des succès de Par- 
liëe, et il tévinti Paris vers la fin de 
là sessièÉ^tttréau conseil des Cinq- 
'Cents par tèf décret qui y introduisit 
les deux tiëir» des conventionnels^ il 
ts^occui»à enedfe beauconp^ dans cette 
àMembléCi de finances et de contribu* 
ilons. Peu dé temps après son instal- 
y lation, le Directoire exécutif le nonn 
ma ministre des finances. C'était, il 
faut en convenir, une lâche bien dif- 
ficile alors que d'administrer les fi- 
' iiances de la république ! Après deux 
ou trois banqueroutes siniithaiiées et 
surtout l'anéantissement absolu des 
assignais, le crédit public avait com- 
plètement disparu. Le système des 
spoliations et des emprunts forcés 
n'était plus possible, et il n'y avait 
pas moyen, comme au temps de Ba- 
rcre, de battre monnaie sur les écha- 
fauds. Cependant il [allait faire face 
à des dépenses à peu près lesmcines, 
car la guerre nVtait pas moins vive 
ni les armées moins nombreuses; 
et c'était avec des valeurs réelles que 
désormais 1 fallait tout payer. Ramel 
se lira avisez habilement desi.sran- 
àtn difficultés. 11 y eut, il fout le le- 
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connaftre, contre lui) selon l'usage du 
temps, quelques clameurs, quelques 
dénonciations, notamment de la part 
de ThibaudfaOf de Cenissienz et 
d'autres, qui l'accusèrent de conçus* 
sions, d'intelligence avec les four- 
nisseurs, etc. Ces plaintes furent ré- 
pf^tées avec beaucoup d'aiî^reur par 
les journaux de l'opposition d^'i 
cratian'\ surfont par celui des Hom- 
mes librcx, (pie rédigeaient Anto- 
nelle et Duv.»l: njais tout ce bruit 
ne produisit aucun ettet réel, et Ramel 
resta ministre. Ce ne lut qu'un mois 
après la ré.volulion directoriale du 30 
prairial (18 juin 1799) , qu'il donna 
sa démission, et fut remplacé par Ro- 
bert Lindet. Ramel avait établi le sys- 
tème des contributions sur des bases 
de répartition aussi égales qn*elles 
pouvaient rétreavant le cadastre dont 
il eut la première idée, et il avait 
pourvu à toutes les dépenses sans 
grever l'État d^une immense dette 
comme on Pa fait depuis; enfin pen- 
dant son administration la vente des 
biens nationaux avait du moins pro- 
duit quelque chose au fisc. Si toui^ les 
désordres n'avaient pas disparu, on 
ne peut nier qu'il n'eût opéré des 
réformes utiles; et si un peu plus 
tard on lui (it beaucoup de repro- 
ches, on «ait assez aujourd'hui que 
la plupart de ces plaintes n'eurent 
d'autre butcnie de laire ressortir le 
mérite de ceux qui lui succédèrent, 
particulicictiient deGaudin. homme 
fort estuïiable sansdonte, mais dont 
l'habileté financière nous paiuli bien 
inférieure à celle de Ramel. Dès qu'il 
eut cessé d'ôtre ministre, ce dernier 
se retira paisiblement danssa fomiite, 
jouissant d'une fortune assez médio* 
cre, ce qui prouve au moins pour sa 
probité. Il resta saos emploi pendant 
toute la dorée du gouvernement im- 
périal* Ce ne fut qu>n 1815, après 
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le retour de TUe d*Elbe, que Bona- 
parte le nomma prëFet du Calvados. 
W perdit bientôt cet emploi par la 
seconde chute de Napoléon, et fut 
compris en 1816 dans la loi d'exil 
contre les réfric ides. Alors il se réfu- 
gia :i Bruxelles, où, par une sorte de 
prévoyance instinctive, ii avaitacheté 
des propriétés au temps de sa splen- 
deur. Il se fit inscrire au tableau des 
avoials dé cette ville, mais nous ne 
pensons pas il > ait jamais paru au 
barrVau. Il y mourut 1^31 mars 1839. 
Ramel de Mogaret avait pablië : I. Des 
finaneei de la r^^lique française, 
1801, 11. i)isdiinge,dueoun 
des effets piiblieiêii$r intMêMar- 
gmt, 1807, iii-8»; seconde édîtioD, 
1810. III. Quelques autres Ménudrei 
depeud^importancesurdes questions 
de finances. II^d j. 

RAHEL (Pinni), général et lé- 
gislateur, frère atnë de celui qui fut 
massacré à Toulouse en 181 Ti {voy* 
Ramel, XXXVII, 35), naquit à Cahors 
en 176KVoué à la carrière du barreau, 
où son père s^ëtait fait une assez bril- 
lante réputation, il fut d'abord avocat, 
puis procureur. Ayant embrassé la 
cause delà révolution ainsi (jue toiitp 
sa famille, il lui un des membres les 
plus zélés des assemblées électorales 
du Qiiercy, qui nommèrent les dépu- 
tés ixiui États-Généraux de 1789, ce 
qui le lit appeler Tannée suivante 
aux fonctions de procuicur-général- 
syndic du département du Lot, puis a 
celles de député à rassemblée législa- 
tive. Cette élection, où il eut pour 
concurrent ie fameux Jean^n Saint- 
André, appuyé par les démocrates, le 
plaça dès lors sur la ligne des prin- 
cipes modérés et constitutionnels. Il 
siégea dès le commencement au cdté 
droit de rassemblée, votant avec 
les Vaubianc, les Pastoret, etc. Lid 
parliculièremant avec iafayette, il 



supposa fortement à sa mise en ac- 
cusation. S'étant retiré dans son dé- 
parlement après 1.1 session, il s'y i 
trouva de nouveau eu opposition avec 
Jean -Bon Saint-André dans les élec- 
tions pour la Convention nationale; 
mais cette fois ce fut son rival qui 
triompha par des menaces, des in- 
sultes, et en forçant les électeurs de 
voter à haute voix. Alors Uamel entra 
dans la carrière des armes, et fut 
chargé, par le ministre Servan, d'or- 
ganiser un corps de cavalerie à Tar* 
mée des Pyrénées, où son ami Péri- 
gnon, qui plus tard a été maréchal 
de France^ le seconda merveilleuse* 
ment. S'étant distingué dans les pre- 
miers combats contre les Espagnols, 
son avancement fut rapide* et dès la 
fin de 1798 il était général de brigade. 
Mais la haine de Jean*Boi^SaiDt-AD- 
dré le poursuivit encore dans cette 
nouvelle position. Dénoncé par liû 
comme un modéré ou comme un par- 
tisan secret de la cause royaliste, il 
fut arrêté sous les plus futiles pré- 
textes, c'est-à-dire parce qu'un jour il 
avait assisté à une bataille sans porter 
les décoralious de son ^rade, et qu'une 
autre fois il avait forcé un officier à 
quitter le bonnet rouge dont il res- 
tait couvék^t sous les armes. C'était 
en vain que les amis de Ramel lui 
avaient conseillé de prendre la fuite. 
Ayaut éié traduit à uii conseil de 
guerre, ce Inbunal fut recomposé 
jusqu'à trois fois, les premiers et les 
seconds juges refusant de le condam- 
ner. Quand les troisièmes eurent enfin 
prononcé l*arr8t de mort, dans la 
crainte du soulèvement des troupes 
et des habitants de la frontière qui lui 
portaient un vif intérêt « on entraîna 
secrètement le malheureux dans ub 
lieu écarté, od il fut exécuté. Le JM- 
«oir» «^*il avait composé pour sa dé^ 
fsnse Ait publiétn 170é, et produisit 
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nnedoolonrêiise impresiioii. C'est qd 
monoment honorable poarlafîctima 
«t, pour les boumauz, une llëtris- 
sare éternelle. —Un second frère de 
Bamel, officier dans on régîment Ir- 
landais an serrice de Franee^ périt 
a^ le lOaoAt i792,ayantrefit8édese 
asiunettre aux conséquences de cette 
révolution.— 1 Un min^ officier de ca- 
valerie, fut tué à V&rmée du Rhin en 
1797, sous les murs de Kehl. M— Dj. 

RANHIEL (le baron de), diplo- 
mate suédois, né en 1758^ était Taîné 
d'unr famille d'origine danoise, qui 
dpviiit suédoisp (jiiand Charles X eut 
cori(]iiis la Scanie. Il rr nit une éduca- 
ti'ii très-distinguée, entra dès sa jeu- 
nesse dans iadiploinali t r 'sM ? pen- 
dant plusieurs anné» s it M;i«lnfl,coininfî 
ministre de la cour (!♦■ Suède. Rappelé 
dans sa patrie pour remplir les fonc- 
lions de chancelier de la cour, il fut 
honoré d*uue estime toute particu- 
lière par le roi Gustave îll. et appelé 
en 1788 à son conseil, comme svnn- 
leur du royamue. Ce prince voulait 
continuer de l'employer dans son con- 
seil, après l'abolition do sénat, en 
17S9; mais Bammel, dont la santé de- 
venait chanoefante, demanda sa re- 
traite. L'ayant obtenue, il vécut en 
philosophe dans ses terres en Seanle, 
consacrant font son temps aux lettres. 
Il jouit peu de ce repos* Après Tassu- 
sinit de Gustave III, son fils Gustave- 
Adolphe 1V> qui, dès son enfance, 
avait appris à Testimer, le pressa vi- 
vement de venir auprès de lut et de 
l'aider de ses conseils, et il lui donna 
le titre de gouverneur du prince 
royal, son fils; mais lorsque le jeune 
roi eut été à son tour dépossédé de la 
couronne, le baron de Rammel dut 
encore une fois s'éloigner de la cour. 
M rentra avec joie dans sa retraite, 
où il passa le reste de sa vie livré à 
l^ëtude^ et mourut au mois de février 



tSSê, vivemeiit regretté. C*était un 
des hommes de la Suède le plus ver- 
sés dans les sciences hîitoriques. Il 
était membre de l'Académie de Stoek« 
holm et de plusieurs autres sociétés 
savantes. Il avait rassemblé un grand 
nombre de matésiaux historiques, et 
l'on pense même qu'il a laissé des ou- 
vrages terminés ; mais on n'espère pas 
qu'ils soient jamais imprimés. Z. 

RAMMOIION-ROÉ (suivant les 
Anglais Rammohdn - Roy) , célèbre 
brahme, le premier homiMp reraar- 
q!ial)!c de su caste qui se soit déclaré 
pour la civiJisntion européenne, na- 
quit en 1774 dans le (iistrict de Bor- 
(iMiian, où son pi're Rain-Kaiith-Roé 
possédai» des propriétés considéra- 
bles. Tant de ce côté que de celui de 
sa mère, il complaît des ancêtres illus- 
tres. Son grand-père avait long temps 
rempli des fonctions élevées au ser- 
vice des monarques mongols \ mais, 
soit disgrftee, soit lassitude, il s'était 
retiré dans les vastes propriétés qu*il 
possédait aux environs de Bor- 
douan. Ran»4Lanth, à son tour, suivit 
la carrière des emplois à la cour de 
divers princes musulmans; et natu- 
rellement ildestinait son fils au même 
r61e. Dans cette vue il apporta un 
soin tout particulier à son éducation, 
et lui fit surtout apprendre l'arabe 
et le persan, langues indispensables 
à qui voulait entrer dans la carrière 
politique à la cour des princes ma- 
hométans de Tlnde ; puis de Patnah, 
où le jeune Rammohon-Roé avait été 
sinitîer à Tétude de Tarabei il ren- 
voya aux écoles de Benarès, la ville 
sainte, où il apprit le sanskrit. Dès 
râge de seize ans, sMl faut Ten croire, 
Rammohon avait écrit un ouvrage sur 
le peu de valeur des idolâtries hin- 
doues. Ce précoce usage du raison- 
neujenl lui fui prut être itjspiré par 
le livre dans lequel il étudia Tarabc , 
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car cVtait une traduction d'Aristotc. 
Quoi qu'il en soit » et bien que son 
ouvrage n'eût point été publié, il passa 
parmi les siens pour un adunteur peu 
fervent des divinités de ses pères; et 
Ram-Kanth, que souvent il pressait 
dMnterrogHtions sur tes légendes de 
Brabmâ, de Swa, de Vichnou, sur la 
pluralité de ces objets des hommages 
publics, sur les formes tantôt bizarres, 
\au\ot obscènes du culte, sur le moyen 
(le concilier Ips cofitradictioris de tant 
rie systèmes diftercnts, était la plnp;irt 
au temps fort embarrassé pour ré- 
pondre. Soit désir d'examiner une 
autre forme de culte , soit aussi que 
le bouddhisme tibet li n eût aux yeux 
de certains biahiiies quelque cluise 
de respectable par son origine hin- 
doue, le jeune Rammohon-Roé se 
rendit bientôt après à Lahsa , moins 
certes afin d'y voir le Datai-Lama et 
son haut clergé qu'afin d'étudier sur 
les Heui mêmes toutes les particula- 
rités de la doctrine bouddhique. Il 
passa ainsi trois ans dans la ca- 
pitale du Tibet. Fort agréable de sa 
personne , et fort bien accueilli , à ce 
qu^il paraît des femmes qu'il eut Foc- 
casion de voir en cette contrée, il con- 
tracta dès cette époque l'habitude de 
cttte politesse exquise et fine que 
plus lard les Européennes remarque- 
rent en lui. Quant aux hommes, il 
rencontra chez eux motus de sympa- 
thie. Ses objections, ses interrogations 
décelaient sans doutu un fond d'incré- 
dulité très-peu de nature à céder; et 
plus il voyait, moins il se sentait dis- 
posé à croire qu'un bomme qui passe 
ses hif ers à Lahsa, ses étés à Botsala, 
soit 11n€amation du créateur et cou- 
'ser?ateur de l'univers. Agé de dix- 
neuf ans, il reprit la route de l'Inde» 
Sans doute si cette excursion au Ti- 
bet» à la ville sainte du bouddhisme, 
au grand centre des Lamas , ne don- 



uait pas comme un vernis de aintelé, 
au moins c'était comme l'analogue de 
nos hautes études après les études de 
colline, comme la fréquentation des 
faeultils au soriir des classes; car, à 
son retour, Ram-Kanth en?o|a au- 
devant de lui et le reçut avec cette 
nuance de considération qui indique 
que le père commence à regarder sou 
iiis comme son égal et comme pou- 
vant voler de ses propres ailes. Ce- 
pendant on ne voit pas qu'à cette 
epoqtie ait comm*^ncé pour lui la car- 
rière des emplois. Au contraire il 
continua de se livrer plus ardemment 
à l'étude de l'antique langue sacrée de 
l'Inde : les Védas, les Védantas, leurs 
conuneni aires furent pour lui l'objet 
d'investigations profondes. Mais 
comme la méditation de la Bible 
éloigna Luther de plusieurs des doc- 
trines de l'Église, de même, en ex- 
plorant les Védas, Rammohon crut y 
rencontrer des arguments contre ce 
qu'était devenue la religion védique 
eu Inde. Sans avoir,sans pouvoirex- 
primer sur ce point des opinions tou- 
tes formulées, il allait cherchant, in- 
terrogeant, ne se déclarant pas im- 
médiatement satisfait des solutions, 
a perce vaut et signalant des contra- 
d icli ons,en un mot cherch a n t ia vérité, 
mais ne prenant pas tout grand mot 
ou tout beau mot pour elle. D autre 
part les dominations musulmanes 
dans l'Inde eiaient désormais en 
ruine : l'instant était proche où Tip- 
pou allait engager sa dernière lutte 
avec l'Europe , représentée par la 
Grande-Bretagne. La langue anglaise 
devenait nécessaire à quiconque pré- 
tendait jouer un r^le politique, même 
au service des princes mahométansoit 
indigènes. Rammohon, ftgé de vingt- 
deux ansjse mit à cette étud^ nouvelle, 
que toutefois il ne poussa point avec 
cette vivacité qu'il apportait à d'au* 
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ires travaux, car au bout de cinq ans, 
s'il était capable (le s'entretenir tolë- 
rablement sur drs sujets familiers, il 
ne pouvait encore ni rcrire avec cor- 
rection, ni comprendre les matières 
relevées •« la ^oéûe* Il fant dire qu'il 
' était parti d*un fonds de haine mar- 
qué contre la dominatioD britannique, 
qu'il regardait ctioiaie oppressive et 
ruineuse» et que dès lors il ne devait 
que peu h peu prendre du goût pour 
ridiome des Taiuqueurs. 11 finit ce- 
pendant par se passionner véritable- 
ment pour cette langue si inférieure 
en richesse, en anjpleur, en mélodie 
et en flexibilité' à la Iringue des Vcdas 
et même aux dialectes sortis de cette 
source; et par la persëvérauce des 
études, par la r nversation, par une 
active correspondance il parvint à la 
parler et à récrire comme un gentle- 
man de Regent-Street. Mais en 1799, 
époque à laquelle nous sommes arri- 
vés» il était encore bien loin de \k. 
C'est vers ce temps qu'il fut revêtu de 
l'emploi de devan, un des principaux 
offices de finance qui soient confiés 
aux indigènes *, et dans ce poste élevé 
il fut en rapport avec nombre d'An- 
glais, ses subordonnés et quelques- 
uns ses supérieurs. Il n'occupait cette 
position que depuis peu quand son 
père mourut en 1S03 (1210 de l'ère 
du Bengale). Cet événement faillit lui 
être funeste. Son père^ malgré les 
précautions dont Rammohon enve* 
ioppait, pour les adoucir, ses objec- 
tions à la Trimoùni et à la pluralité 
des déités hindoues^ l'avait déshérité 
comme déserteur de la foi lîe ^e*' <in- 
cétres. Quelqtirs années ;tpres Cfpctî- 
dant îejpuuebrahme é ait possesseur 
depropriétés considérables;, et comme 
le chiffre en était trop haut pour 
qu'on pia y vuir le fruit de ses écono- 
mies, il est croyable ou que les dis- 
positions du testateur ne furent point 



cxécutées,ou bien que, par la mort de 
ses frères, il fut mis en possession 
des richesses dont l'exhérédation l'a- 
vait frustré.! I ne tarda point à s'éloi- 
gner de Bordouan pour aller résider à 
Hourchfdabad , jadis séjour de son 
iSeuI. C'est Ik qu'il commença ses pu- 
blications, philosophiqnes on théoîo- 
gfqnes. Elles lui cofiièrent non-seule- 
ment des veilles et des recherches, 
mais aussi beaucoup d'argent, il en 
avait, mais il faut lui ren<1re cette 
justice qu'il sut le sacrifier généreuse- 
ment pour ce qu'il regardait comme 
l'avantage de sa patrie et de la civi- 
lisation. Eu eff(^t, il répandait gra- 
tuitement bon nombre d'exemplaires 
de ce qu'il publiait. Son premier ou- 
vrage fut écrit en persan sous ce titre : 
Contre l'idolâtrie de tontes les rc- 
ligions. Peut-être n'était-ce que cet 
essai de son adolescence relatif aux 
sysièuies idoLitriques des Hindoùs; 
peut-être, et cette hypothèse est la 
plus probable, était-ce un remanie- 
ment» une généralisation* Personne 
alors, ni brahme ni antre, n'entreprit 
de le réfuter, mais si les antagonistes 
manquèrent au livre, les ennemis ne 
manquèrent point à l'auteur. 11 avait 
prissoin pofirtant de u e pas se déclarer 
contre les bases du système indien : 
il posait en principe l'origine divine 
des Védas et l'infaillibilité des saints 
volumes; mais il soutenait que la doc- 
trine de ces livres vénérés n'était 
•pnscequp l'on donnait présentement 
comme extrait de cette source; il 
s'attachait à dégager des replis de 
Texpressiou védique, et surtout des 
Pouranas et des autres cumuientaires 
de haute antiquité, ce qu'il croyait 
les dogmes primitifs de la religion. 
Cettecirconspection, dont la sincérité 

ne semble pas manifeste, et qui peut 
avoir été pour Rammohon un moyen 
afin de ne pas tomlMsr dans iin des 
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cas qui exposent un hindou a perdre 
ses droits civils, ses biens, etc., ne fit 
pas prendre le change aux fervents 
adorateurs de Mahadéva. Abreuvé de 
dégoûts et peut-être environné de pé- 
rils, il eutbcaus'altacherà distinguer 
entre l'idolâtrie et la religion, s*élever 
contre la première parut une aposta* 
sie : on )e traita, malgré ses richesses 
e( son savoir, comme un renégat ; ses 
parents même levoyaienl avec dâianee 
et fé|Ntlslon;sa mère pleurait sur lui. 
Cette eicellente femme qui n'avait pat 
nn mot à répondre aux raisons, aux ci- 
tations par lesquêlies son fils préten- 
dait lui prouver que le monotbâsme 
est dans les Védas, que le polythéisme 
n*f est point, finit-elle véritablement 
par adopter les sentiments de Ram- 
mohon? On Ta dit ; le fait pourtant 
est quVIie mourut balayeuse dans la 
pagode de Djagrenat . humble oflice 
auquel elle s'était dévouée nfm de ter- 
ni iniM- sa vie dans la pe'nitence. Fina- 
leuieiit Ranimohon-Hoé jugea pru- 
dent de taire ses adieux à Mourched- 
.ibad et d'aller se lixer k Caleiata, où 
il acheta dans le Circular-Read, à nn 
desbniit^ de la ville, une belle maisun 
à rturupéenne avec jardin (18H). 
C'est là, c'est an milieu de cette 
énorme ca pi la le de l'empire britan- 
nique dans l'Inde quMl acheva de se 
rompre aux mystères de Tanglais.!! y 
apprit aussi Thébreu , le grec et les 
principes du latin, du portugais et 
dti français. Calcutta ressemble un 
peu à une Babel» et il est assez naturel 
qu'en cette cité polyglotte se forment 
des polyglottes. L'opulence de Ranr- 
mohon, sa vaste érudition, cette po- 
sition hybride en quelque sorte, tout 
attira les yeux sur lui. Il fitécole ; et, à 
partir de 1818, il se trouva au milieu 
d'un groupe d*adeptes qui , au dire de 
quelques brahmes, était inorthodoxe 
et incrédule, mais qui en réalité ado- 



rait un Dieu unique, ParabrahmH on 
Brahm, et qui prétendait démontrer 
son înonothéisme par les livres sa- 
crés et par l'abrégé qu'en avait donné 
Vyasa, sous le titre de Védanta» Déjà 
nous avons comparé Rammohon à 
Luther. Un nouveau point de simili- 
tude se présente ici. La langue san- 
akrite voilait en quelque sorte les 
principes du dogme bindon formulés 
dans les Védantas : il imagina d'en 
donner une traduction en deux lan- 
gneal vivantes , Umipi deux très-ré- 
pandues dans l'Inde, le bengali et 
î'hindoustani ; puis dans les deux 
mêmes idiomes encore il publia un 
abrégé des Védantas, et cet abrégé il 
le traduisit en anglais, Calcutta, 1816; 
2« éd., Londres, 1817. 11 entreprit en- 
core de faire paraître par fascicules 
un choix de chapitres du Véda qui 
proclameraient runité de FÉtre-su- 
prêuie; et, dès cette même année 
1816, il publia, en beno:ali et en an- 
glais, une traduction du Kfna On- 
panichad^ un des chfipitres du Saaia- 
Véda, double traduction qui fut re- 
produite à Londres en tête de la 
réimpression de son abrégé du Vë- 
danta. Cette attitude^ plus netie de 
jour en jour, que prenait le (ils de 
Bam-Kanfh, était à coup silr aussi 
hardie que philosophique, si l'on 
pense au peu d'habitude qu'ont les 
Hindous de la critique historique ; et 
plus bas nous verrons qu'i 1 y a un o6té 
plausible et même vrai dans ce que 
proclamait Rammohon-Roé. D'autre 
part, bien que le faux s'y trouve mêlé, ' 
il nous semble qu'on ne saurait le 
soupçonner d'avoir été le moins du 
monde l'instrument de l'Angleterre 
dans cette expression d'un système 
qui tend à supprimer l'idolâtrie. Non- 
seulement le gouvernement anglais 
s'est constamment montré peu dé5i- 
reux de convertir les Hindous et 
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nVst guère plus travaillé de Pardeur 
du prosélytisme que ne Tétait Ponce- 
Pilate en sou temps , mais encore il 
est aisé d^apercevoir chez Rammo- 
hon-Roé, à partir de son adolescence, 
une évolution de plus en plus nette 
de ridée que plus tard il devait pro- 
duire sous une formule tranchée ; et 
d*ailleurs ce n'est point au proiit et à 
la gloire du christianisme qu'il tra- 
vaillait. Pendant long-temps ce fut à 
l'islamisme qu'il accorda la préférence 
sur la religion de ses compatriotes 
telle qu'elle existait dans la réalité ; 
et lorsque, mieux instruit de la théo- 
logie et de la morale chrétiennes, il 
sentit et proclama la beauté de cette 
dernière, il lui donna formellement 
son adhésion. Quantau reste, il écrivit 
que les miracles dont les Évangiles 
présentent l'histoire sont controver- 
sables, et en tout cas le cèdent à ceux 
que les Hindous racontent de leurs 
dieux. En un mot s'il fiU devenu 
chrétien, il aurait appartenu à quel- 
que secte d'Unitaires, et nous ne sa- 
vons pas même si au sociuianisme il 
n'eût pas joint l'arianisme. Évidem- 
ment ce n'est là être chrétien que de 
nom. Cependant, lorsque par l'inter- 
médiaire de D'Acosta, éditeur du 
Journal de Calcutta, qui, envoya 
en 1818 à l'abbé Grégoire, les publi- 
cations de l'illustre brahme, le nom 
de Rammohon-Roé fut pour la pre- 
mière fois prononcé en France, on 
voulut lui donner certain vernis de 
chrétien. Mais probablement le libé- 
ralisme qui l'adoptait ainsi savait ce 
qu'il faisait, et voyait bien qu'il n'y 
avait là guère plus qu'un déiste. Quoi 
qu'il en soit, Rammohon-Roé pour- 
suivit pendant plusieurs années ses 
publications qui, en ajoutant à sa 
réputation, l'engagèrent dans une 
double série de controverses, les unes 
avec des brahmes, fidèles champions 



de l'idolâtrie, les autres avec les mis- 
sionnaires soit anglicans, soit non- 
conformistes, qui s'irritaient d'en- 
tendre dire qu'un livre quelconque 
non révélé, et rédigé indépendamment 
de la sainte Écriture, eût proclamé 
l'unité de Dieu et prohibé l'idolâtrie. 
Aux premiers il opposa deux Apolo- 
gies tendant à prouver le mono- 
théisme primitif de la religion hin- 
doue, puis peu à peu, coinme le dé- 
bat s'agrandissait et embrassait des 
sujets nouveaux , un Essai sur les 
moyens d'arriver à la béatitude in- 
dépendamment des observances brah- 
maniques, pujs deux Récits de confé- 
rences entre un adversaire et un 
défenseur de l'usage qui prescrit 
aux veuves de se brûler sur le bû- 
cher ou le tombe;iu de leur mari , 
ainsi que des Observations snr les 
altérations oppressives de la femme 
qui ont été successivement intro- 
duites dans la législation de l'Inde. 
Quant aux missionnaires anglais, il 
leur répondit par son premier et son 
second Appel, et surtout par sou 
Appel final au public chrétien pour la 
défense des préceptes d» Jésus. C'était 
un habile résumé des doctrines du 
christianisme, mais abstraction faite 
de l'histoire et du dogme. Ce dépè- 
cement de l'Évangile avait achevé 
d'indisposer ces hommes fort peu 
édifiés de la prétention de l'ex-brahme 
de trouver le monothéisme ailleurs 
que dans les livres hébreux ; et un 
des membres de la mission avait at- 
taqué Rammohon dans l'Ami de 
Vlnde. De là la polémique de ce der- 
nier contre l'antagoniste inattendu ; 
puis, quand r.4pp€/ eut lui-même été 
l'objet (le censures assez anières de la 
part du docteur Marsham de Seram- 
pour, les deux répliques suivirent. 
Mais en réalité ce fut surtont contre 
l'intolérance brahmanique qu'il eut 
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à liilÉfir. Vers isso il lui fot iûitM 
m pnicès trèMténw et dont le but 
était de le faire déclarer déeho de sa 
r iste, et comme tel de le dépouiller 
de tous ses biens. Heureusement il 
se trouva qu'à toutes ses autres coq- 
nais-sances il joignait celle delà ja- 
risprudenco à un de^ré peu commURt 
et qu'il était abondamment pourvu 
d'argent. Toutes ces circonstances ai- 
dant, avec du temps et des peines il 
parvint à se débarrasser des chicanes 
qu'on lui suscitait. Il eut un aiiUe 
débat judiciaire, fort grave en 1823 
contre ie ladjaii de Bordouau, Téï- 
Tcboud, qui lui réclamait de fortes 
sommes comme indûment perçues 
Ott non remises à la caisse du souve- 
rain par Ram-Kanib. L*origine de ce 
procès était Is rancune de Téi-Tchond, 
qui tttribuait aux conseils de Ram« 
mohon-Roé redresse et la vigueur 
.avec lesquelles un petitfils de ce 
dernier avait soutenu auprès du 
radjah, après la mort de son fils, les 
droits de sa veuve. Au milieu de 
toutes ces luttes ^ Rammohon n'en 
continuait pas moins ses efforts pour 
extirper l'idolàtriedeson pays. Il éta- 
blità sesdt^pens à Calcutta unegrande 
école pour i'éducafioTt des tnfanls, 
et il y vit venir un noiuLn a srz con- 
sidérable d'élèves. Il acheta la pro- 
priété d'un iournai, le Kaoumoudi, 
qui devint laiitagunisie de la ft-iiiliu 
•brahmanique la Tckaadrika, cLqui, 
pendant sou absence et après sa mort, 
conlinua.d*étre rédigé par son fils 
Radbapraçad-Roë. En 1829., nous le 
voyons devenir co- propriétaire du 
journal anglais \tBmgal^B$rald, et 
Il ce titre il se trouve derechef engagé 
dans un procès» mais par-devant la 
oour suprême du Bengale. Le journal, 
au reste, fut bientôt interrompu. Peu 
après Rammohon en vint au grand 
projet qu'il méditait depuis long- 



temps. Bn 18S0 enfin to«t étilt se- 
rein autour de lui, tout lui permet* 
tait de sMIoignersans crainte. Sespnh 
eès ^ient finis, et finis à son avan- 
tige ; son école d'enftnts prospérait; 
sesadhérentsdevenaien t tmis les jours 
plus nombreux. De plus, c'était te mo- 
ment où lord William Bentinck ve- 
nait d'abolir la coutume des Sottis 
et de déclarer que désormais le gou- 
vcrnement anglais ne tolérerait plus 
ces sarritircs des veuves; et bien que 
RaiJHUohou-Roéeûtcrn tîp bf)nnc lacti- 
que autrefois de se prononcer ci ntre 
rintervention de l'autorité supé- 
rieure, il avait fait partie de la députa- 
tion envoyée pour féliciter le gouver- 
ueura cetleoccasion. Un tort pHJ ti ce- 
pendant s^agitail encore dliii d'amener 
la révocation de cet acte en s'adres- 
santan roi de la Grande-Bretagne. Les 
aboi i tionistes chargèrent Rammohon- 
Roé de les représenter, en dëmoD- . 
traiit ÎKir le fait qu'il u'ëtait pas vrai 
que Tancien usage fût si unanime- 
ment vœu des populations. D^iil- 
lenrs le bilt de l'Inde allait iuces- 
samment revenir aux deux chambres ; 
et, t\ la présence d'un Hindou à 
Londres pouvait être utile, qui uiiciir 
que lUmmohoii - Roé présentait les 
conditions désirahles? Eniiu le fan- 
tôme (reuipcreur de Deldi le chargea 
d'une mission assez épineuse : il 
s'agissait d'augmenter lé chiffre de 
la pension que lui payait la compa- 
ra ic ; les propriétés alfeclées à l'en- 
tretien de sa cour donnaient, depuis 
que la compagnie s'éiait chargée de 
les administrer, un reveuu très*su> 
périeur à ce qu'elles produisaient 
jadis, et l'indigent héritier des Akbir 
et (les Aureng-Zeb, à la vue de ces 
bénéfices, en réclamait sinon la tota- 
lité, au moins une forte portion^Bn 
équité il y avait lieuk le faire profiter 
de l'amélioration , quoique le traité 
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pour retpMIttiondfsbieiitne portât 
point de danse formelle en ce sens. 
Mais ni le Burean de contrôle, ni sur- 
tout la Cour des .4ireeteur8 n*en 
araient ainsi jngé. L*emperearne dë- 
sesp^'ra point; et en 1829 il imagina, 
cédant peut-être au conseil de Ram- 
molion, d'en appeler à Georges IV en 
son conseil et de lui dt^piiter un ambas- 
sadeur. Raminohon lui-rot^iiie fut. 
choisi et reçut à celte occasion le litre 
dc'radjah.Legouvernement deC.ilrut- 
tas*ëmutun peu de cette nouvelle; et, 
bien que Rainuiulion-Roé eut t^^ujinirs 
été dans les meilleurs rapports avec 
la compagnie, il refusa de le recon- 
naître soit comme auibtissadeur, soil 
ffomi^e radjah. Cependant on n'en 
Tint lias au point de Fempécher de 
partir; et le 16 nov. 1830 il s'éloigna 
deCalcaita sur le navire rJtôton^ac* 
eompagné de Bam^Roë, son troisième 
et dernier $ls, et dedenx domestiques. 
Il débarqua à Liverpool le 5 avril sui- 
vant, et fut à Londres quelques jours 
après. Presque aussitôt on le présenta 
aux ministres , qui reconnurent son 
double titre d'ambassadeur et de rad- 
jah, ce qui déplut assez à la cour de 
Leidenhall , mais n'empêcha pas que 
là même il ne lût reçu avec honneur 
et que lesdirecteursnelui donnassent 
un dîner d'apparat à City of Lundon 
Tavern. Au mois de sept, il fi^t pré- 
senté à ia cour, et GuillaumelV (Geor- 
ges IV avait cessé de vivre) Taccueil- 
lil avec des égards marqués jet quand 
vint la cérémonie du couronnement, le 
savant Hindou eut place parmi les 
^ ambassadeurs. Mais déji bien avant 
ce teimps il avait été l'objet d'un grand 
empressement dans nombre de cer- 
cles distingués : savants, industriels^ 
glands seigneurs, tous le recher- 
chaient, tous voulaient le voir et l'en- 
tendre. 11 y avait en effet de quoi être 
frappé de ses manières et de sa 
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eoif versitloii. Ilon*flealeaMDt il par- 
lait Panglais en niattre« en puriste, 
sans. emphase et sans pédanterie, 
mais encore il semblait savoir à fond 
les eoutnmes, les modes anglaiscit 
l'industr», Phistoire, on dn metna il 
se familiarisait si vite avec ce quMI 
ne savait pas que l'on ne pouvait 
s'apercevoir qu'il venait à peine de 
l'apprendre. Avec les femmes il était 
d'une politesse délicate, où rr^^pirait 
comme un parfum de métaphores 
(trienlalrs et qui partait du coeur, car 
ou sentait qu'il avait pour le sexe, 
non cette galanterie banale qiu n'est 
qu'une forme de l'égoïsme masculin, 
mais une tendre sympathie et une 
vénération passionnée. Rammohon 
avait fait mieux que de brûler un 
peu d'encens aux pieds de la beauté, 
il avait plaidé pour elle, il avait été 
pour quelque chose dans les résolu- 
lions qui arrachaient les sntlies aux 
bûchers, et il avait travaillé à lettr 
rendre les droits d'héritage et de 
propriété. L'envie que tant de per- 
sonnes avaient de le voir ne fut pas 
sans amener de leur part des incon- 
venances • et Kammohon, malgré son 
extrême civilité, malgré le vif désir 
qu'il maniicstait de ne mécontenter 
personne, en vint a être parfois obli- 
gé de se cacher, tant l'insatiable cu- 
riosité britannique était importune. 
Ce qui rendait sa position plus em- 
barrassante encore , c'est que lout 
en se livrant au mouvement de la 
société anglaise, il portait une at- 
tention particulière à ne point tom- 
ber, par quelque acte ou par quelque 
omission, dans nn de ces cas qui ex- 
posent an brabme à perdre sa cafta, 
et qui enasenl entraîné ponr aes en- 
fants les mêmes dommages maté- 
riels et la même dégradation que pour 
lui. Cette préoccupation, k laquelle 
se joignaient aussi parfois des oraiw 
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sons mentales, donnait alors à sa ma- 
^ nière d'être et à sa parole quelque 
chose d'incertain, de distrait, de di- 
plomatique, qui contrastait avec la 
franchise, l'abandon que plus fré- 
qoemment on lui trouvait.. C^était 
anvi peat-4tre un peu pour cela que, 
Joriqutt parlait et qu*on reeneillait 
*ge$ paroles, il revoyait ce qui avait 
été écrit par les sténographes on pre- 
neurs de notes et quelquefois le no- 
iliikit, nais an tenant excessîrement 
à ee qne nul autre n*f ftt la moindre, 
eorreetiott. Toutefois il s^ mêlait un 
peu de mité. lté si loin de l'An- 
gleterre et prétendant ne le céder à 
personne en cette langue pour l'élé- 
gance de la syntaxe et pour la pro- 
priété de Texpression, il eût été dé- 
solé que qui que ce fût, en mettant la 
' ■ main à une de ses phrases, pût donner 
lieu à expliquer les qualités de son 
style par l'intervention d'un auxi- 
liaire. La même crainte de passer 
pour converti à une des sectes chré- 
tiennes fit qu'il ne visita que quelque- 
fois les chapelles des Unitaires pour 
lesquels cependant il est visible 
qu'il éprouvait certain penchant, et 
qu'étant aussi allé voir les édifices 
religieux et les fêtes d'autres sectes, 
il s'arrangea pour que toutes ces ex- 
cursions dussent être mises sur le 
compte d'une eoriosfté qiif veut tout 
eumnltre en passant, mais qui n'ad- 
hère à rien. On le rit aussi phisieurs 
semaines en France, et plus d'une fois 
il ftit des conrires de Louis-Philippe. 
Aumilien de Mailées et tenues pour- 
tant) l'adroit radjah n'avait point ou- 
blié les intérêts qui l'avaient déter- 
miné à voir PEurope. Les ministres, 
m moment de se décider sur le sys- 
tème à suivre avec la compagnie, 
interrogèrent Rammohon sur l'état 
politique , financier, religieux et moral 
du pays; et les réponses du sage 0in- 
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dou leur inspirèrent plus d'une fois 
de l'admiration parla précision de la 
pensée, ta modération des vues, la 
richesse et la justesse des renseigne- 
ments. Rammohon s'y montra com- 
plètement impartial et homme prati- 
que : il ne donnaitpointdans des décla- 
mations oiseuses* fotiles, et il dénon- 
çait et démontrait des abus et des fou- 
tes. Ses paroles ne forent pas sans pro- 
fit. Le succès fot encore plus complet 
quant à la mission dont l'avait chargé 
son souverain. Le conseil de la cou- 
ronne déclara solennellement et sanÉ 
appelqn'llyavait lieu à revenir sur 
le traité qui, en conférant lesproprié- 
tés de ce prince à l'administration de 
la compagnie, lui allouait une pension 
trop faible, et lixa l'augmentation à 
30.000 liv. sterlingparan(750,000fr.), 
sur lesquels il revenait au négociateur 
un préciput annuel de 75 à 1 00,000 fr. 
pour lui ou les si^ns. Mais Rammohon 
ne devait pas aller lui-in^me porter 
l'heureuse nouvelle eu son pays. Il 
était à Bristol chez une ri "he mi- 
neure (miss Caslle), nièce d'un M. 
Hare, auquel il avait e'té recom- 
mandé et qui l'avait logé deux ans 
chez lui, à Londres, lorsque tout à 
coup il fut forcé de s'aliter le 18 sept. 
Il crut d'abord que ce serait une in- 
disposition passagère, et il refusa d'ap- 
peler le médecin, Mûé dès le lende- 
main son état donna des inquiétudes, 
et le S7 il expira dans les bras d'un 
des hommes de sa suite. Il avait 
recommandé de fenterrer dans un 
emplacement acheté de ses deUiers, 
et sur lequel on bâtirait une chau- 
mière où serait logé à perpétuité 
un gardien de son tombeau. Miss 
Castle remplit ce suprême vœu de 
son hôte en faisant don d'un déli- 
cieux petit taillis d'ormeaux près de 
la maison qu'elle habitait. Là fut 
inhumé le ra4jah, le Ig oct. 1813, 
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wm eértmne et «i tilcsMi «n mi» 
lieti de speetatenn d'élite de Ton et 
de l'autre sexe. Il existe de Eam- 
mofaoD plusieurs portraite* Le p}m 
beau est celui de Brigga:il est en 
pied et d'une admirable resscmblanee. 
JNewton en a fait an en miniature, et 
son buste a été exécuté par Clarke. 
Nous avons dit qu'il avait été fort 
bien de sa personne. II en offrait 
encore des vestiges dans l'âge mûr: 
son visage viril et ouvert avait une 
belle et sympathique expression; ses 
yeux noirs et animés, son nez élé- 
gamment recourbé, rensemblede ses 
traits respirait en mt^me temps la dis- 
tinction et la bonté ; snn i roiit haut et 
large promettait ce que tenait son cer- 
veau : scnlf nient Tâge avait courbé sa 
haute slaluro de 5 pieds 9 pouces, et 
il avait pris uu peu de ventre. Nui 
doute qu'on ne doive ranger parmi ies 
hommes de bien celui qu'on ne voit 
tremper dans aucune intrigue, dans 
tUcun compl ot, soit cent re les anciens, 
sdt contre les nouveaux maîtres de 
son [)ays, que rintérêt d'ambition et 
d'argent ne guide jamais et ifoi même 
brave, pour être utile, les mépris et 
les dangers, qui consacre son talent 
et sa fortune à éclairer ses compa- 
triotes, à faire sentir la barbarie et 
la brutalité de la polygamie, à sauver 
de la mort les victimesqu'j dévouent 
les préjugés, à ne paslainer le spxe 
laible nécessairement en proie à la 
misère et à l'incapacité civile, qui 
sans se- ranger du côté de ceux qui 
ne voient dans la domination an- 
gla!?;e aux Indes que dol, pillage et 
oppression, et reconnaissant, au con- 
traire, les services comme la supério- 
rité .ie i Euiopéen, essaie pourtant 
el réussit h tîiminuer quelques alms, 
à l'Oser rnpparoil sur quelques plaies. 
On ne saurait non plus révoquer en 

doute l'adresse et l'expérience de 
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BammolMHi en afSiiret; et Phenreiit 
résultat de ses réclamations en fa- 
veur de l'ei-monarque de Debll, 

le succès de ses préeautioBs pour 
éfiter de perdre sa caste, décèteat 
un esprit aussi délié que hardi, Oom* 
me théologien et philosophe, comme 
controversiste et comme penseur, il 
mérite aussi un rang. Que nul de ses 
compatriotes et contemporains n'ait 
connu mieux que lui les Védas et 
leurs commentaires, et qu'indubita» 
blement il ait rendu service à l'Eu- 
rope en en donnant, en en ana- 
lysant des morceaux, rien de plus 
clair, et ce serait un grand éloge 
pour tout autre, mais pour lui c'est 
peu. Il appréciait ces livres sacrés de 
l'Inde; et, par cela même qu'il en pé- 
netrait l'ensemble, il en démêlait 
Tesprit et te bnL Ce n'est point en 
obéissaut à de vaiiu s imaginations, en 
se livrant à de capricieuses hypothè- 
ses qu'il essaya démontrer le mono- 
théisme dans leff Védas : il y est en 
effet dans certaines portions de ce 
grand recueil. Mais y est4l partout? ^ 
C'est là une Ihaute question qu'il 
eût dA se poser et qui eût pu l'ame- 
ner à entrevoir, comme la critique 
européenne l'a entrevu, qu'il y a 
dans les Védas deux sones distinetea 
de pensées, soit philosophiques, soit 
religieuses, et que si le monothéisme 
se trouve dans l'une, le polythéisme 
est un des traits^essentiels de Vmh- 
tre. Une autre voie peut-être pour 
arriver à la solution qu'il chéris- 
sait, c'était de poser en principe 
que primitivement chaque localité de 
rinde avait son dieu particulier, mais 
un dieu unique, l'une, par exemple, 
Siva, ou Vichuou, ou Brahmâ, l'au- 
tre Bhavani, l'autre Ganeja , etc., 
mais qu'après de longues et inutiles 
luttes, il y avait eu concordat ei fu- 
sion des déités principales, d'où la 
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iVimourli et cette look de dieux te- 
cosdaiics qui s'échelonnent du haut 
«s bas dn Pâailiëoii JUndoo. Miit 

cette façon de concevoir la mvXÛ* 
plicité des divinités de Tlnde , Ram- 
nohon ne l'a point eue : il a la 
scifnrr des textes, il les comprend 
et les cofiibine, il est plein de péné- 
tration , iJiais il n'est pas de longue 
main rompu k la critique historique. 
Il reprend ses avantages quand il ne 
s'agit que de proct'd^'r par raisonne- 
ments, et sou Dernier Appel est un 
beau morceau de logique et d'élo- 
quence. On pourrait dire qu'il ne 
cessait de se perfectionner, que, par- 
lant de l'autorité, mais avec le senti- 
uieni que souvent on a mal compris 
et mal interprété les paroles de l'âo- 
torité , peu à peu, toat en n'ayant 
d'abord voulu, par le vaisonneoieDty 
que dégager des nuages qui l'en- 
Teloppent la vraie pensée révélée 
d'en haut, il en vint à raisonner in- 
dépendamment de cette pensée. Cette 
marche peut être blâmée, mais elle 
n*en est pas moins rindieed'un esprit 
* an-dessus de Pordioaire, et l'on doit 
leeonnattre qnVlle est conforme h la 
marche de l'esprit européen. Quant à 
ceux qui, au lien de trouver à redire 
à la hardiesse defiammohon, seraient 
tentés de lui reprocher sa timidité, 
qu'ils veuillent h'wn Téf\échir que s'il 
se fût posé de prime abord en ennemi, 
en incrédule relativement au prin- 
cipe fond-imcnlal et h l'^'nsemble de 
la religion hindoue, le hrahme apos- 
tat n'eût eu aucune chance d'agir 
sur IVsprit de ses compatriotes. Évi- 
demment l'exagération, les extrê- 
mes n'étaient {loint dans le carac- 
tère de Rammohon. C'était l'homme 
des réalités, l'homme des tempéra- 
ments. Il V avait de l'homme d'État 
en lut. Il ûotte en quelque sorte sur 
la lisière de l'Inde asiatique et mu* 
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solmsiie et de l'Inde enropéiforme «t 
dii^ienne: il n'a pas rompu avec 
les siens ; il ne répudie pas la let^ 
tes de leurs livres saints, mais, sons 
cette lettre , il voit un esprit qui 
est celui d'un autre culte, d'une au- 
tre civilisation; il croit que l'Inde a 
beaucoup à recevoir de l'Europe, il 
s'étonne que des esprils d'élite en 
Furope se préoccupent tant et du 
saiisitrit et dfs doctrines formiilécs 
en cette langue, quand depuis long- 
te)]ip«; elles ont été dépassées par 
celles de leur pays. Et pourtant il 
était linguiste hahtie! A ce titre seul 
il eut dû comprendre cette passion 
des indianistes européens. Quoi qu'il 
en soit, par le fait de cette physiono- 
mie en même temps orientale et occi- 
dentale, Rammohon est jusqu'ici un 
homme à part. Que si on raeeuse 
d'avoir été déserteur de la cause de 
son pays, de s'être laissé prendre nux 
fàusses liienrs d'une civilisation sa- 
perficielle et funeste, d'avoir sacrifié 
à un libéralisme étroit et hors de pUuse 
en voulant modifier la religion de ses 
pères et en abolissant des usages en 
rjueiqne sorte saerés, nous ne répon- 
drons pas à ces accusations qu'on peut 
apprécier d'après ce qui précède. Les 
ouvrages de Rammohon-Roé se divi- 
sent en deux niasses, l'une où, com- 
battant l'idolâtrie hindoue , il vent y 
substituer de par les Védas le culte 
d'un Dieu unique et oii il pluide en 
faveur des siitîies et des droits de la 
femme k hériter, l'autre où il porte 
soit l'examen, soit la polémique sur 
le christianisme. La première masse 
comprend les brochures ou petits 
écrits qui suivent : 1° Traduction du 
Kéna OupaJiicliad^ tUc. (A trans-, 
latiDii of... ), constatant l'unité et la 
toute -puissance de l'Être -suprême 
(Calcutta, 1816 et 1823,in-8«J; 2** 
rraduetieHd'tm abrégé du Fédanfa, 
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qot établit l'anîté de l'Étre-supréme titUe feHe de qQekiiiM-iiM d'entre 
et le pfi^sente comme seul objet dV eux, pijesqoe tmts ces efiiiBCttles, à 
doratioD« ete, (Oetcutta, lêl6, iii-B*)^ l'exception des 8* et 9* qui sont en 
Tradueiiùn de l'I^jmnMwd, un sanskrit seulement, ont été réUnpri- 
deschap.denadjoiii^yéda,eontenant més, réunis en un volume, sons le 
TuDité et l'incompréhensibilité de titve de TraOïêeHon des principaux 
l'Être suprême (Calcut(a,18l«Jn-8«)î livres, passages et textes des Védas et 
4» Traduction du Mound(mlu^ani' de quelques outrages de controverse - 
chad, undeschap. de l'Atharva-Véda sur la théologie hrahmaniqut, Lon- 
(Calcutta, 1819, in-S»)^ 5'^ Jrad. du dres, 1832 ( Harbury, Alieu et Cî«)» - 
^Kathopaniehad, tiré aussi de l'Iad- et sous les yeux de Kammohon lui- 
jour- Véda (Calcutta, 1819, in-8o); même. Tous sont écrits eu anglais» 
6" ( fnais ici nous commençons une et quelques-uns, on Ta vu, sont ac- 
autre scric d'indications) Défense du compagnés de textes en d'autres lan- ^ 
théisme hindou en réponse à l'atta- gues. Le caractère dominant de cette 
rfue d'un défenseur de L'idolâtrie hin- première série de travaux, c'est l'ap- 
<ioue a ifadra«, Calcutta, 1807, in-8% pel à l'autorité pour LonibiiUre ce 
7" Seconde défense du système mono- qui a vogue au nom et à l'umbro de 
théiste des Védas, en réponse à l'a- l 'autorité : i Une des textes de livres 
poloijie de l'état présent du culte hin- saints selon l'hindou, et.il cite dcS 
dou, Calcutta, 1817, i[î-8« ; 8" Oupa- commentaires presque aussi Célèbres, ' 
niduiU (ou commenUireb) sur le presque aussi infililliWcs que ces li- 
Sama-Vëda (en sanskrit^ mats en ca- vres mêmes. Us deux noms les plus 
raetères bengalis) , Calcutta, 1818 ; illustres sur lesquels il s'appuieaÎDsi 
fti O^UihaU (ou commentaires) sont, Fnn Ohankar&tcharia pour la 
sur riadJour-Véda (de même fsa sans- théologie, l'autre Pjanavalkia pour 
Init, mais en caractères bengalis), la jurisprudence, si Ton peut cra- 
Caksutfa, 1818; W Traêwstianâîm .ployer ce nom pour une science qui 
Traité êamkfit sur le eulto à rmire ue semble qu'une branche de la théo- 
à VÊtre^mprém, au moysn ds la logie. Le traité.sur iaGaiatri présente 
Oaiairi: il* ^polo^rte de cette thèse ceci de Yemarquable que,suivant Tau- 
qu'on peut tendre à la béatitude teur traduit par Rammohon, le soleil 
finale (Apology îor the pursuit of auquel s'adressent ceux qui chantent 
final béatitude ) indépendamment cet hymne est îc soleil intellectuel, 
éisoheervanees brahmaniques, Cal- c'est rÈtre-supreme dont ie soleil 
OUtta, 1820^ 12'' TreUbiction d'une nVst autre chose qnp remblèmc. L'in- 
conférence entre un adverf^aire et un terprétation est fort sujette à contes- ^ 
défenseur de la coutume de brûler les tatiou certes , mais ou doit en tenir 
veiives hindorm, Calcutta, in-8« ; note, et à ce propos on peut penser 
Và"* Seconde conférence entre «n ad- aus^i a l'identilication, formellement - 
fer.>;airf^, etc., Calcutta, 1820; 14^ «tJ- pruijoiicee plus d'une fois dans le 
inarques sacdnctes { Brief Remarks ) Zendavesta, de Mithra et d'Ormouzd. <t 
concernant les modernes empiète- Les reUtions des conférences entre 
menls sur hs anciens droiis diis fa- l'adversaire et le champion delacon- 
milles d'aprts la lut hindoue des crématiott'et postcrémation des veu- 
héritages, Calcutta, 1822, in-S». In- ves(telssont les termes enaployés par 
dépendamment de la traduction par- Bammohon) sont cuneuses, non-seu. 
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lenenft pir éivM détails de mœurs, 
par des textes, par des données 
sur la oanM «1 l'originA da «et mage, 
ONtis aussi parce que Ton peut y pni^' 
ser une idée de la forme des argumen* 
tations usitées dans Tlnde. — La 
deuxième masse des travaux de Ram- 
mohon se compose de bien moÎDS 
d'ouvrages, car le tout se borue aux 
quatre ({uc nous avons déjà nommés : 
!• les Préceptes de Jésus pour con- 
duire à la paiœ et au bonheur^ ex- 
traits des livret du Nouveau-Testa- 
menty attribués aux quatre évangé- 
listes (avec traduction en sanskrit 
et en bengali), Calcutta, 1820, in-8''-, 
2° V Appel aupuhlir. chrétien en défense 
des préceptes de Jésus, par un ami de 
la vérité, Calcutta, 1820 ^ ;\ ' le Se- 
cond Appela etc., Calcutta. 1 822; 4° le 
, jDcmier-ippd (Final Appeiil),etc., Cal- 
eatUf 1823. Mais ce dernier ouvrage 
est fort long relatiTémèni aux autres 
(il a près de quatre cents pages, tan- 
dis que Geax4à n'en atteignent jamais 
cent, et souvent se réduisent à trois 
on quatre fenilles); et si l'auteur ejst 
loin d'emporter la conviction quand il 
prétend démontrer que le christia* 
nisme a cessé d'être monothéiste en 
admettant la Trinité, et que la Trinité 
ne fut point un do^me connu au temps 
des apôtres, il est du moins très- cu> 
rieny de voir un brahme citant aux 
docteurs du christianisme des textes 
hébreux et grecs, les comuientani, les 
discutant, et ne le?^ maniant m^me 
pas avec la itialadresse qu'on s'attend 
à trouver cliez le sauvage habitué à 
l'are et aux llèches, quand pour la 
première fois on lui met une arque- 
buse dans les mains. P — ot. 

RAISIOXI) de Carbonnières 
(Louis-Françots Élisaiîeth, baron 
de), Pnn des fondateurs de U géo- 
logie en Prance, naquit le l janvier 
lt55 à Strasbourg, où son père, ori- 
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ginaire du Quercy, et n^arié à une Al-i 
iemande, était trésorier de l'extraor- 
dinaire des guerres. Ramond de Car- 
bonnières y fit non-seulement ses 
premières études, mais aussi celles 
qui devaient lui ouvrir une carrière. 
Se proposant de suivre le barreau, 
c'est au droit qu'il se livra de pr*^- 
fërence, mais en associant à Tétude 
des lois et coutumes positiyes celle 
des principes, et à l'e'tude du droit 
civil des notions assez ctendulRs du 
droit des e^ens et de la diplomatie. 
Nulle ville en France autant que Stras- 
bourg ne présentait de faciiites à cet 
effet, car nulle ville alors en France 
n'était aussi remarquable par la va- 
riété, la profondeur de l'enseigne- 
ment; et de plus le célèbre pruiesseur 
Schœpflin y attirait de tous les côtés de 
TEurope les jeunes gens des plus gran* 
des familles. Ramovi eut là pour ca- 
marades plusieurs des hommes qui, 
vingt ansptus tard, comme politiques, 
eomme hommes d'État, liront le des* 
tm de l'Burope, Ce n'est pas toat ; 
agilOyingambe» doué d'un mil perçant 
et d'un'esprit observateur, il aimait 
passionnément à parcourir les monts, 
la plaine, herborisant, ramassant les 
spaths et les quartz. A 22 ans il savait 
la minéralogie, la botanique, en un mot 
il possédait toutes les branches de 
rhistoire- naturelle, et de plus la 
physique à peu près aussi bien que 
le droit romain et la jurisprudence 
française. Il lui eût été presque aussi 
aisé de se faire recevoir médecin que 
d'être inscrit an taitleau des avo- 
cats dn çonsiMl supérieur d'Alsace. 
Il sentait en })oete et il écrivait en 
littérateur ; et, rare mérite ciiez ceux 
dont la jeunesse se préoccupe du lan- 
gage ou sent vibrer en soi la fibre 
poétique, il savait penser. Cependant 
les causes ne vinrent point le trouver 
dès qu'il eut le droit de plaider ; et il 
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eut tout le temps de se lim r à M in* 
spiralioiis litt^rtirest ^t là aondrame 
anonyme, la Guerre d'Alsace^ publié 
en 1780. Aiyoïurd'hui que les théo- 
ries classiques ont été en fait 
abandonnées par ceux mêmes qui 
feignent de les défendre encore, mais 
qni les ont tant modifiées, tant adou- 
cies qu'elles ont cess*' d'être elles- 
mêmes, ce drame jiourrait sembler 
l.n prrmirrp tenliiiive de tragédie 
ruiiiauiiqiie en France. Ce n'est 
pas tout : rintroduction ou avant- 
scène que l'auteur avait placée en 
tête du livre était un fort benu mor- 
ceau d'histoire pour le temps. Aussi 
la Guerre d*Àl$ace^ si elle n"eut 
point de releniissemenl en France, 
fiit-elle comprise t=t .ipprt'ciéf eu Âl- 
h wiafîne , où i'on s'empressa de la 
traduire. L'année sui vante, encouragé 
par ce demi-succès,Kaiaond tit paraî- 
tre sa traduction deèLeHreê deCoxe 
eur la Suisse, traduction qui sorCut 
complètement de Tornière en ce que 
tetradueteur ajoutait, dans des notes 
fort dëreloppées» ses obsenratious 
propres sur les sites, sur les terrains, 
sur les nicenrs, sur rëlat politique, 
et qu'il parlait de tous ces objets 
en obseryateur, en appréciateur con- 
flomnid. Avant de se mettre à franci- 
ser les lettres anglaises sur la Suisse» 
il avait voulu voir la Suisse : familier 
depuis des années avec les Vosges 
qu'il avait visitées dès l'adolescence^ 
' expjorées à satiété pendant sa jeu- 
nesse, il était al lé, en 1777, chercher 
dans les Cantons des aliments à cette 
fièvre de curiosité qui le de'vorait;et 
habitué par des études presque en- 
cyclopédiques à des notions d'espèces 
très 'diverses, il avait saisi avec Je 
même bonheur ce pittoresque dont 
s'inspirent les artistes , ces dëlails 
de structure qni frappent le géolo- 
gue^ ces coutumes, ces caractères 
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qu'enregistre le peintre des Bitturs, 

eios particularité! de gouvernements 
qui offrent tant à méditer au politi- 
que. Il y avait entre Goie et son tra- 
ducteur toute la distance* qui sépara 
un touriste d'un voyageur. Coxe le 
sentitsanste ravotter;et, en véritable 
fils d'Albion, rî en conçut de la ran- 
cune contre l'interprète devenu son 
rival, d'autant plus qu'un de ses com- 
patriotes s'était avisé de retraduire /- 
pn ant^lais la malcncontrensetraduc- 
tiDii Ifiinraise, et cette mauvaise 
humeur perce plus d'une fois dans 
la 2^ édition anglaise de l'ouvra^ 
ge. On conçoit que si l'allnre vive 
et incisive de Ramond, sa hardiesse 
de jugements, sa netteté de pensées, 
sa vigueur de style avaient plu à 
Londres bien autrement que la roi- 
deur un peu morne, un peu stagnante 
du gentleman, à bieu plus forte rai- 
son en fiit-il ainsi à Paris. Nous 
açcorderons du reste qu'un peu dé 
recommandation venue de haut lieu 
fteilita ce succès, et que si Ramond 
avait du tal^t, il eut aussi du bon- 
heur. On savait que Voltaire, « Sgé de 
88 ans etdi 88 maladies,» IVait reçu 
k Pemey et s'était plu k lui montrer 
tout ce qu'il avait, feit pîour sa colo- 
nie* Plusieurs des meilleut^s maisoné 
de Paris lui furent ouvertes dès qu'il 
se montra dans cette ville, entre au- 
tres l'hôlel de La Rochefoucauld, qu 
à cette époque était comme le quar- 
tier-général de la philosophie et des 
lettres; l'originalité spirituelle de 
sa conversation ht le reste,et quelque 
temps il fut ce qu'on appellerait au- 
jourd'hui à la mode. C'était de l'ori- 
ginalité civilisée : il avait de la sail- 
li<* et tout le poli du Oionde; il lui 
échappait de l'inattendu et i! éiait 
toujours correct. 11 se plaisait beau- , 
coup (railleurs parmi ces hommes, 
l'élite de la France par les manières 

«0. , 



Digitized by Google 



m RAM 

et |Mr l'isprtt, et ce plaisir quil ne 
dlieiiiiiilait point Paidait à plaire 
Itti-lnâme. La duchesse d*Anville 
te traitait comme son enfant. Maies- 
herbes Thonora de son amitié. 
Le fameux cardinal de Bohan^ obéis- 
sant peut-être plus à la vogue dont 
Rainond était l'objet qu'à un véri- 
, table sentiment de son mérite, affecla 
de se charger de la fortune d'un fils 
de l'Alsace qui s'annoiirnit si bril- 
lamment, et l'attacha cûiimie conseil - 
ler de régence à hi petite» cour qu'il 
tenait à Saverue. Bientôt même, subis- 
sant comme ses enlours i'asci.ndant 
que raiiiai>i!ilc réunie à l'esprit et au 
talent exerce toujours, surlfuit au 
• milieu d'un cercle borné, il ut put 
se passer, de sou nouveau conseiller, 
qui devint ainsi un de ses familiers. 
' Ramond y perdit peut-être plus qu'il 
u'y gagna, ou du uîoins il rendît à son 
protecteur plus qu'il n*en reçut. On 
sait \ quel point le crédule cardinal 
8*était laissé prendre au merveilleux 
doni avait réussi à s'entourer Ca- 
glio8tj*o. Plein de confiance depuis 
loffg-temps dans les hyperboliques 
promesses du charlatan» c'est prin- 
cipalement par Ramond que, lorsqu'il 
n'était point lui-même à Paris, où 
Balsamo s'était rendu au sortir de 
Strasl30urg,il communiquait avec l'a- 
droit opérateur. Non-seulement Ra- 
mond était chargé de l'active corres- 
pondance que le prince de TÉglise 
entretenait avec celui qui exploitait 
si iucrativement ses faiblesses, mais 
plus d'une fois il le lui députa tantôt 
à Strasbourg, tantôt à Lyon, à Dâle; 
il fallut même que le docile conseil' 
1er secondât les opérations <îu tliau- 
maturge et devînt comme son garçon 
de laboratoire. On ne peut s'arrêter 
un moment à la pensée que Ramond 
lût de moitié avec le misérable fils du 
caharetier de l^alerme pour aider à la 



spoliation de son maître. Bst-cédone 
à dire qn*il donnait dans les visions 
de la démottologie et de l'alehimie? 
Nous ne le pensons pas^ mais d'une 
part il nous semble que né si près 
del'AlIemagne, d*une mère allemande 
et en quelque sorte éous la pressioii 
de l'atmosphère germanique, il pou- 
vait encore y avoir chez lui à cet 
âge assez de vague instinct de mys- 
ticisme pour qu'il fût non point un 
adepte, mais un curieux des scien- 
ces occultes. D*up autre côté, il est 
probable que, sans croire Cagliostro 
en possession de la pierre philoso* 
phale, il pouvait !p présumer déten- 
teur de quelques secrets chimiques, 
de quelques recettes orientales ou 
autres, qui n'eussent pas été sans in- 
térêt pour la science. Sans doute aussi 
il pénétra plusieurs de ses ruses et il 
tenta d'en pénétrer d'autres, résolu 
de les mettre sous les 3 eux du cardi- 
nal , quand l'instant sprait propice 
pour des révélations qui devaitMit 
froisser la vanité du mystifié. Mais 
probablement aussi , tout en discer- 
nant assez pour n'être pas dupe 
d'illusions grossières, il ne se dé* 
fendit point suffisarnmént de tout 
prestige en ces premiers moments.ll 
crut encore Cagliostro plus Habile et 
moins ignare qu'il ne Tétait ; et ce ne 
fut qu'à la longue et repassant en sa 
mémoire les circonsti^nces de tout- 
ce dont il avait été témoin, qu*iî 
apprécia l'iaventurier ce qu'il valait. 
Cés relations duraient encore ^and 
survint latrop éclatante aventuredu 
collier (1785). Ramond, dans les tris- 
tes conjonctures que ' l'iniprudence ^ 
du cardinal avait accumulées autour ' 
de lui, montra un dévouement qui 
n'était pas snns courage, et fit preuve 
de présence d'esprit autant que d'a- 
dresse. Ayant trouvé moyen de com- 
muniquer avec son patron deux heu- 
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tes après Tarrestatiou de celui-ci, en 
d^pit de sa garde, il reçut des iadi- 
eatlons sur le lieu qui renfermait ses 
papiers secrets' et détruisit rapide^ 
ment tout ce qui aurait pu embarras- 
ser ou compliquer sa cause. Il par- 
vint ensuite, malgré une lettre deca- 
chet lancée contre lui afin de para* 
lyser ses démarches, à se rendre en 
Anî^lptrrre, on !'on prr'snniait (gra- 
vaient passé les diamauîs; à lorcede 
rpcherches et desagnrit<', aide qtî'i! 
était par une parfaite connaissance de 
Tauglais, il conslata pleinement ce 
qui n'avait été que Tobjet des soup- 
çons, la translation et la vente des 
inagndiques débris au delà de la 
Manche; il établit comment et par 
qui avaient été vendus les joyaux ; en 
uu mot, il réunit les élénienis capi- 
taux de l'apologie du cardinal. De re- 
tour en France, il osa, malgré le se- 
cret rigoureux auquel était condamné 
le prélatf s'introduire à la Bastille an-^ 
près de tui« à Tinsu du gouverneur. 
Cette intrépidité) ce sang-froid, qui 
firîsaient contraste' avec la circon« 
spection de plus d^un parent du pri- 
sonnier, contribuèrent puissamment 
au seul résultat heureux qui fût en- 
core possible, après la fatale publici- 
té donnée sans besoin à des dél>ats 
qu'il eût été utile et facile d'étouil'er, 
tout en punissant les imprudents et 
les fripons. Ramond ne pouvait faire 
que son maître échappât au ridicule 
SI mortel en France, mais im inoins 
le nom fin prince ne fnt-il pas couvert 
<rune n-hnssurc ininjeritée; et l'arrêt 
. titi p u lernenî, en le déclarant pur de 
fraude» contraignit la cour de chau- 
ger en simple exil une détention qui 
eût pu t^fre perptitiiei'e. L alibaye de 
la Chaise-Dieu dans les njontH^nes 
du Vêlai, et pins tard \elle de Mar- 
moutier près dè Toiirs, furent succcs- 
Mvemeul les séjours du prélat disgra« 



cié. Le premier surtout était pénible 
pour un homme habitué antrafGne* ' 
ments du grand luxe. Ramond l'y 
suirit pour adoucir sa solitude, et y ' 
resta, les quatre années que l'et-ao- 
mônier de la reine fut forcé d^ pas* 
ser. II ne se sépara, de lui que lorsque 
enfin il fut permis an banni d'habi* 
ter un ciel plus doux, de respirer 
pins près des centres de oivilisatioll 
(1787) : il éiait alors moins néces- 
saire. Depuis long-temps Ramond dé- 
sirait comparer les Pyrénées avec les 
Alpes et les antres montagnes qu'il, 
avait visitées. 11 se rendit sur cette 
frontière méridionale de la France, et 
ce fut après plusieurs semaines em- 
ployées il examiner les monts eux- 
mêmes, et les habitants de ces con- >* 
trécs, qu'il vint rejoindre son «naî- 
tre dans la Touraiae et mettre en or- 
dre les éléments qu^il avait recueil- 
lis pendant cette excursion (1788). 
Ce nouvel onrrage parut en 1789. 
Blaisd^ les paciliques recherches de 
la science^ les distraetions de la lit- 
térature étaient en baisse, et l'ardente 
politique envahissait tout. Ân ^nilieu 
des embarras qui dès ayant l'ouver- 
ture des États-Généraux environ- 
naient Louis XVI et sa cour, le ear- 
dinal s'était trouvé libre comme par 
enchantement, et il avait reparu à 
Versailles conune député du clergé de 
son diocèse. Ramond, de son côlé, s'é- 
tait établi à Paris où il sui\ ait de plus 
près les événements; et, bien que n'ap- 
partenant point à l'Assemblée consti- 
tuante, il avait quelque influence, car 
partout sa vivaeitédVJocution, sa net- 
teté de peiiîie( .s le désignèrent à l'at- 
tenlion de tout ce (}ui l'entendait, et 
tendaient à faire de lui un hoiiiine 
considérable. Il n'eut donc pas beau- ' 
coup de peine à se faire élire membre 
de rAssend)lée législative, et on pou- 
vait deviner où il siégerait. iKscen* 



Digitized by Google 



m RAM 

daiit par son pèrft d'une de ces femll- 
les que rintolëraiice religieuse STail 
forcées de quitter le midi pour le 
nord-est de la France ^ originaire 
pSr sa mère de ce Palaiinat si cruel- 
lement ravagé par les ordres de 

' Louis XIV, ^ dont la tremblante po- 
pulation était éparse psrtout , il lui 
ayait été én quelque sorte transmis 
avec le sang un peu de défiance pour 
la monarchie absolue. Son goût pour 
la nature, son éducation dans Stras- 
bourg si loug-temps république et 
gardant toujours des traces républi- 
caines, son étude des gouveriu ituMUs 
de \-\ Suisse, et pour comble le sper- 
tacle de rarbitraue avec lequel avait 
été traité son bieîîfaiteur, u avaient 
pu que le forùlier dans ses antipa- 
thu s. Miiis plein de sens comme de 
probité, connaissant le positif de la 
vie et le mécanisme des affaires bU"* 
niaines, moins ignare dansla science 
de radministration et du gouverne^ 
ment que la plupart des h^q^nes qui 
allaient démolir le vieil édifiée fran* 
çais, il arrivait à l'assemblée ne 
croyant pas qtt*il ne s'agtt que de 
toutdétruire. Ces principes né cessè- 
rent jamais de le guider, et il fut 
loin d'être populaire, au temps 

. même où les Girondins n'avaient pas 
encore été débordés. Ainsi, le 29oct. 
1791 , il demandait que les communes 
pussentà leur gré choisir un prêtre qui 
eût ou non prêté le serment, et le 
29 mai 1702 il prenait la delensedes 
insermentés , suppliant rassemblée 
de ne pas être intolérante à sou tour 
et de ne pas compliquer par des ques- 
tions religieuses des débats si ani- 
més par eux-mêmesi il réclamait pour 
tout service ecclésiastique uu salaire. 
Les lois contre les émigrants trouvè- 
rent aussi en lui uu adversaire intré» 
pîde : il essaya de tes faire ajourner \ 
n'y pouvtai parvenir, il tepta du 
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moins de faire admettre des distinc- 
tions dans les peines, selon la conduite 
qu'ils tiendraient vis-à^vis de leur pa- 
trie. Il eut aussi le courage (31 mai) de 
s*dpposer au lic^ciemènt de la garde 
royale, mesure trop significative et 
qnî révélait si rlrii rement ce qui se 
tramait contre ie tiCnie. Suivit bien- 
tôt la fameuse journée du 20 juin. 
Toujours animé du même zèle, bien 
qu'éctiouant toujours contre Tefter- 
vescence des passions, il réclama 
le désarmement du rassemblement 
qui s'était porté aux Tuileries, puis 
il défendit contre les furibondes al- 
taipies de quelques-uns de ses collè- 
gues Lalayeite qui venait demander la 
punition des attentats de cette jour- 
née. Il en* dit assez pour se mettre 
lui*niême en aussi grand danger que 
lesdéfenseurs les plus invariables de 
la moDATofaie et pour en être réduit, 
quelques Jours avant le 10 août, à se 
rendre aux eaux de Barèges. C'é- 
tait bien son , médecin qui avait for- 
mulé cette ordonnance, et Ton a 
dit qu'il était tombé malade de dés-- 
espoir en voyant l'inutilité de ses 
efibrts, qu'il avait eu à supporter 
une op(<ration douloureuse. Nous ne 
soamies pomt en mesure de démen- 
tir ces assertions ^ cependant nous 
inclinons a eioire que sa précau- 
tion hygit'niqut^ fut déterminée 
par des symplùmes politiques plus 
que par des phénomènes de patho- 
losrie. Et pour amener un liomuie 
aussi vigoureusement trempé que 
RanKuid à fuir devant le péril, il fal- 
lait que le péril lût grand : en réalité 
il émigrait presque. Mais il ue vou- 
lut pas quitter la France, atiu de ne 
pas exposer sa famille aux dangers 
qui entouraient les parents d'émigrés 
Cette audace avec laquelle il s'était 
déclaré contre la tentative du 20 juin 
doit lui faire pardonner par les amis 
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de Louis XVI un de ses deux faux 
pas, dont uu surtout devint funeste 
à la cause de la monarchie. Ce fut 
lors du renvoi du in m st re IN.ii lH itine : 
on sait avec ccaiibieu de fi('f<iveiir cette 
destitution lut accueillie parles cory- 
phées delà révolution, et ce qui s'en- 
suivit : un décret de l'assemblée mit 
en accusation le ministre Delessart 
et rendit désormais impossible à 
Louis XVI d'avoir autour de lui de 
fidèlf s dépositaires du pouvoir. Mais 
ce décret que fit rendre Brissot avait 
été prëçédëd'iiiie motion tendant àdé- 
cUrer que l'assemblée regrettait Nar- 
bonne et .que le ministère, tel qu'il 
restait, n'arait plus la conflancede ia 

' nation. C^est Kamond. qui avait fait 
cette motion, de concert avec ceux qui 
Vsi oyaient pouvoir sauver le roi en le 
ramenant aux amis sincères de la cons* 
titution et loin de prévoir la tour- 
nure qu'allait prendre la discussion. 
Cette fraction derassemblée fut jouée 
ce jour là et Ramond avec elle. Il se 
repentit plus d'une fois d'avoir ainsi 
frayé les voies à l'insidieux girou- 

, din. On doit reconnaître pourtant 
(}oe, même au cas où cilte impru- 
dence n'eût pas été cnuimise, le dé- 
cret accusateur ivvu vùt pas moins 
été lancé. Ram nid ne (ut pas long- 
temps îranqiiillt' à Bai^èges^ et, quand 
la république lui |ji(jclamée,il fallut 
qu'il se retu^^iàt dans les gorges les 
plus àpresdes Pyrénées. Il linitpary 
ètrt: découvert le 15 janvier 1794, et 
alla dans les cachots de Tarbes atten- 
dra une mise en jugement, dont à 
cette époque le rélsnltat était trop pré- 
vu. Henreuacment le militaire qui 
était chargé d'envoyer les victimes au 
tribunal révolutionnaire connaissait 
Bampnd : il usa de délais, et non sans 
queiques risques pour lui-même i|. 
réussi tk retarder le périlleux voyage. 
Puis un oltîcier du génie {Lmei) f 
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charf^é d'établir dès hôpitaux dansles 
Pyréuées , prétendit avoir besoin de 
consulter un hoiiitue qui réunit à des 
habitudes scientitiipies la connais- 
sance du pays, et i! obtint la permis- 
sion de communiquer avec Ramond. 
Il alla même jusqu'à solliciter de 
Carnot sa délivrance, à quoi ce- 
lui-ci répondit : • Il est trop heu- 
« rcux qu'on l'oublie. » Ainsi agit 
aussi le conventionnel Mouestier, en- 
voyé dans les départements afin d'y dé- 
couvrir et diriger sur Paris- ceux qui 
étaient désignés pour l'échafoud. Mal- 
gré^ désordres formels, il retarda sa 
translation, et l'on atteignit le 9 ther* 
midor. La^ie de Ramond fut hors de 
danger, mais la liberté ne lui fut pas 
rendue;' il attendit encore trois 
mois; et quand enfin il redevint libre 
(9nov« 1794), on lui. recommanda 

d*aller derechef respirer l'air des 
Pyrénées. 11 n'y répugnait pas, mais ' 
il y resta encore plus qu'il ne l'eût 
souhaité. Pécuniairement d'ailleurs, 
il était loin du bonheur. Presque tou- 
tes ses ressources s'étaient épui'^écs en 
prison ; et . lorsque vint l'organisa- 
tion des ♦ coies centrales, il accepta 
avec, eiiipressemcut, ou plutôt il sol- 
licita une place de professeur d'his- 
toire naturelle à Tarbes. 11 l'occupa 
quatre ans, pendant lesquels sa belle 
et vive élocution, sonamuur passiounc 
lit' la nature, le rendirent pour sou au- 
ditoire ce qu'il avait été dans ia ca- 
pitale, et attirèrent à la science plus* ' 
d'amateurs qu'on ne s'y serait atten- 
du* Il Diîsait fréquemment des ex- 
cursions aux environs, tantôt entrai» 
nant sur ses pas un petit groupto 
d'auditeurs d'élite,' tantôt, solitaire^ 
s'enfonçant dans les profondeurs des 
Pyrénées. U acquit ainsi, à 200 lieues 
de son pays natal, une influence qui 
le fit nommer en 1800 député au Corps- 
Législatif, li reparut alors à Paris. Ou 
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Tavaifiiu peu perdu de vin' P iitir 
personnel dans les hautes rt p^i< us 
avait chan^^e. Aussi, lors de sou ap- 
parition aux séances de la 1 reclasse 
de rinstidit, produisil-i! certain ef- 
fet mêle' de surprise. Bonaparte fut 
très-frappé de sa convi^rsation, de 
8011 esprit, de ses notions positives 
en adminîstntion et en affaires, et 
bientôt il eut ridée d'en Irîre on tfe 
ses préfets. Mais Bamond ii*ainbi- 
tionuait nbllement cette place, et il 
s'enrtint à 5ps fonctions législatires, 
qui ne IMloignaient que pour six se- 
maines à ]i( 11 près de ses nibnfagnesi 
et qui d'ailleurs lui donnaient une 
importance personnelle fort marquée, 
vdi elle le porta finalement à la vicc-^ 
présKÎrnce. On devine que, perspi- 
cace comme il l'était, ayant si bien 
connu par expérience, les af^ibitieux, 
les charlatans, il ne fut pas lon s;-ier»ps 
tt comprendre vers quel but mar- 
chait le premier consul ; il ne désap- 
prouva point cette marche qui devait 
ajouter à hsUbilîté de l'ordre enfin 
rendu à la France, et mène 11 se 
posa publiquement le d^enseur de 
la moharchîe« par sa broehure in- 
titulée LégiUm et méOBoain. Bien 
qu*imprnné aux frais du gouver- 
nement, et devant, selon le pre- 
mier consul, aider à populariser son 
avènement , on ne peut douter que 
cet opuscule n'exprimât spontané- 
ment et sincèrement Popinion de 
Ramond. H etail d*^ ces hommes po- 
sitifs et modères n'aiment pas 
plus les mots vides de sens que le 
désordre, et qui doivent pré^rer à 
fîej rêves de république ia monarchie 
accompagnée d'institutions qui la ^r- 
rantissent d'enivrement el de grandes 
fautes^ et personne n'était plus loin 
qne lui d^lre un complaisant. 11 le 
[trouvait en s'exprimant de temps en 
letnps avec certaine verdeur sur ces 
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'j\]oi\r^y trup promptemeut renais- 
saules, sur cet -iiie.niiisseiucat trop 
complet des libertis publiques, les 
dcuK cnractères priucipaux de lado- 
fiiinaiiùii napoléonienne. Plusieurs 
des ujots de Bamond couraient les 
salons, et, sans qu*ils fussent préci- 
sément hostiles, la malignité publi- 
que les teaneilUit presque eomna . 
les ^ignmmes de M"** de. S(a9. 
L^emperenr, pour Téloigner d*uii 
théfttre trop retentissant, ^n revint 
à son idée primitive de le faire pré- 
fet, et aussitôt quele Corps-Législatif 
dut être renouvelé, il fallut que Ra- 
mond se mît à la tète de Tadmi- 
nistration du Puy-de-Ddme (1806). 
C'était une belle disgrâce, maiscofin 
c'était iirip f!i?>^'^n'lce, et !a uoniination 
était un ordre sans it'plique. Lui- 
même plus d'une fois dunna, dans 
l'intimité, à* TordoQuance ioipériale 
qui Pinstituait préfet, le nom de 
lettre de cachet. L Aiiverî^ne pour- 
tant était au iiou suivant son cœnr. 
Napoléon qui discernait, qui se rap- 
pelait si merveilleasement les apti- 
tudes de chacun» avait bien au où jl 
l'envoyait en, l'exilant si près d'une 
des Ghaines de montagnes françaises 
qu'if n'avait peint vues encore, et qui 
offraient nn si riche sujet à la géo- 
logie comme à l'orographie* Aussi 
ne fut-de pas uniquement d'adminis- 
tration que s'occupa le préfet, et son 
département ne Tcn goûta que da- 
vantage. Il eut le double mérite et 
de ne pas trop administrer^' science 
plus de< licite qu'on ne le suppose poar 
l'ordinaire, et d'adoucir autant qu'il 
était en lui les mesures rigoureuses 
de la conscription ; surtout il n'am- 
bitioufia jamais le triste honneur de 
fournir aux levées impériales plus que 
le strict contingent. U ne re^sta point 
oisif pourtant, et If s routes, les écO' 
les, Pagritulture iVrcnt l'objet de ses 
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soins : il fit fiiira tm eaux du Moni- 
Daare de beaux travaux auxquels 
cette localité doit en grande partie 
la vogue et la proî:p(«rilé dont elle a 
joui depuis ce temps. Tout en sur- 
Teiliant les travaux, il explorait en 
savant et la contrée aux environs de 
Clermont , et ces monts, volcans 
éteints, monuments si instructifs de 
l'histoire du globe. U eu caractéri- 
sait les formations, il en étudiait et 
en enrichissait la flore, il en dëter- 
rainait les bauteura et perfeetiannait 
essentiellementv dans le pays même 
oik Pascal avait lait eonfirmer la tbéo* 
rie du baromètre par une ascension 
qui variait les hauteurs, la mesure 
des hauteurs par le moyen du baro- 
mètre. Ses études* ses prédilectiona 
étaient devenues proverbiales dans 
le département. « Bst*ce que M. le 

• {Nréfet mesurera les conscrits au 

• baromètre^ demanduient les plai- 
sants de la Limagiie. Enfin en janv. 
1813, quand Tempereur allait avoir 
besoin rie doubler et tripler «es le- 
vées, il lut per?nis à Rainond de rési- 
gner sa préfeciure etde revenir aux 
environs de Paris. Il est croyable que 
celte démission n'était que le voile 
d*un renvoi réel causé par la crois- 
sante incompatibilité du maître et 

^ du préfet.. Bamondf aidrs presque 
^ sexagénaire, résolut de consacrer ce 
qui lui restait de jours à la mise'^en 
ordte de tous les matériaux qu'il 
avait réunis, à Péducation de son 
fils, et aussi, ajoute^t-on, à la rédac- 
tion de ses JVémoIref . On ne peut 
douter que cette autobiographie d'un 
homme si frauc et (iouc d'un coup 
d'œil si juste* et qui avait été à ni(?me 
de tant voir sous trois régimes di- 
vers, n'eût contenu de trè^-piquantes 
et très -curieuses révélations. Mal- 
hcureuse?îïpnf, en 18 M. les Cosaques 
tombèrent sui^ sa maison des champs; 
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ettouteequ*il avait de notes, de cor^ ^ 
respondance, fut saccagé en qtiel- 
ques heures : il ne lui resta, fîf tant 
d'iitilps lî^fîtéri^iux, dont quelqiK'S- 
uns remoiitaierit à quarante années, 
que des souvenirs. Voulant donner 
le change à ses regrets et occuper 
cette activité d'un esprit toujours 
jeune qui ne le quittait point, il ne 
tarda pas à rechercher de nouveau 
une position dans les affaires. Il avait" 
assez déplu à Napoléon pour que, 
malgré ses six ans de préfecture^ la 
Restauration Faccept&t. Il fet nommé 
mattre des requêtes le 34, août 1819 ; 
et> cinq mois après, il était chargé, 
avec un de ses collègnes (Lechat), de 
liquider le^v créances anglaises. On 
sent combien ^l'opération était déli- 
cate. €^e à Tascendant que lui 
donnait sa réputation scientifique, 
grâce aussi à son habitude des af^ 
faires et aux notions qu'il avait sur 
la valeur de beaucoup de biens-fonds 
en Alsace et appartenant à des An- 
glais, il réussit au delà de tout es- 
poir; et, tandis que les chambres 
avaient voté 3,500,000 fr. de rente 
pour satisfâiie^ cette partie delà 
drite naiionaie, le. trésor n'eut à en 
délivrer que pour 2,950,000 fr., c'est- 
à-dire que le fardeau fut allégé de 
350,000 fr. de rente, c'est-à-dire en- 
core que les deux liquidateurs épar- , 
gnèrent à la France un capital d'au 
moins 7 millions de fr., le tout sans 
que le gouvernement de la Grande- 
Bretagne élevât de ^éclamationis. Ce 
ftit de tontes les liquidations la plus 
heureuse; et Iç/dnc de Richelieu, qui 
le reconnut hautement, nomma Ba- 
mond conseiller d'État en service or- 
dinaire (14 juin 1818). Mais il ne 
jouit pas long temps de cette récom- 
pense : rhonnne qui n'avait pas 
trouve tout ad»)irable sous rpm|M'- 
re ur uc pouvait Ctrc en aduraliou 
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perpétuelle devant le j^onvprnement 
de cette époque. Quatre ans après 
son entrée au conseil, il ne lifjiirait 
plus que parmi les conseillers hono- 
raires. 11 slji vecul encore cinq ans 
à cette disgrâce. Septuagénaire, il 
avait toujours le feu, la verdeur du 
jeune âge^ on était souvent tenté 
de croire qu^il avaii gagné en viva- 
cité : il donnait Uiëate des trav aux 
à l'Académie. Sa mort eu lieu le 14 
mai 1827. Mâl. Brongniart et Mirbei, 
ses collègues, proDoaCèrent des dis- 
cours siir sa tombe. GommaDdeur de 
la Légioii*d*Hoiineur dès im, che- 
valier de l'ordre de Saiot-Nichel en 
1,819, il eut pour successeur à Tlnsti*- 
tuL M. Berthier. Son Éloge, lu pair 
Cuvier au sein de l'Académie des 
sciences, a été imprimé daas le 
tome iX des Mémoires de cettç com- 
pagnie. Raniodd était vraiment le 
lils des montagnes : on respirait au- 
tour de lui quelque chose de ces 
senteurs alpestres si franches, si pu- 
res qui retrenjpcnt et qui penctrenti 
son langage était éiinneniinent pit- 
t'>resque, truMue dans les descrip- 
tions techuKiues , et, sous ce point 
(le vue, il est bien de cette époque 
impériale qui fut celle de la poé- 
sie descriptive, mais avec cette par- 
ticuiariié que chez lui le pittores- 
que n'est jamais cherché et qu'il 
n'eût pas été en ^uu pouvoir d'éciire 
autrement ^ et si quelque poète, son 
contemporain, eût voulu décrire ce 
qu'tl n'eût pas vu, il eût pn s'inspi- 
rer de Bamond et il eût presque sem- 
blé copier la nature. Ajoutons que 
ses termes sont tellement choisis, son 
allure de pbrase si correcte, si élé- 
gante, qu'il n'fiHt point été déplacé à 
l'Académie Irançaise. Cès belles qua- 
lités du langage et 4e lar forme n'é- 
taient, en quelque sorte, que le reflet 
de ses belles qualités d'esprit et 

s. 



d'àme. On peut le dire sans crainte 
d'être dupe, Hdmond éuut daus toute 
la force du terme nue lutelligence 
droite, un noble ccpur. Sa probité, son 
courage étaient à toute épreuve ; il y 
joignait ce franc parler qui souvent, 
faisant justice de charlatanismes ou 
d'absurdités, déplut non-seulement à 
])lus d'un homme d'Éiat, niais a plus 
d'un savant. Par cette partie de sou 
caractère, il n'était pas sans ressem- 
blance avec Courier ; mais son uriMt- 
nité, sa sérénité d'âme le mettaiteat 
bien an-dessus du hargneux et irri- 
table pamphlétaire, duquel d'aiUeora 
il différait tant par la justesse et la mo- 
dération des idées politiques. Quelle 
que fût sa franchise , il ne faut 
pas croire qu'il dît tontes les vé- 
rités qui s'offraient à lui. Toujours, 
an contraire, même après la chute 
des gouvernements, il s'expliqua sor 
eux avec la plus grande réserve : Sur 
Cagliostro même il ne disait que la 
moindre et la moins grave partie de ce 
qu'il savait; interrogé sur cet homme, 
il se bornait à dire qu'il avait vu des 
choses extraordinaires j et si on. le 
prf'ssait, il rompait la conversation. 
Ce u>st pas ( e pendant qiTou pût le 
moins du uionde le souproniu r de 
donner dans les chimères de aé- 
iiioMologic OU de scteuces occultes. 
Le Ion avec lequel il s'exprimait sur 
les aventures surnaturelles et les ten- 
dances à la magie étaitd'un homme qui 
voit bien le dessous des cartes. Non- 
seulement il était infatigable autant 
qu'agile et intrépide (d'où lui vint' ce 
nom caractéristique qu'on lui donna 
d^s les Al pes, le Chamois)^ mais il ex- 
plorait avecbonhej^r;ii apercevait oik 
d*autres n*eussent rien vu ; il variait 
habilement les circonstances et le 
mode des observations. 11 a uiiisi, 
dans le domaine de la géologie, révélé . 
beaucoup de faits, nouveaux etcou- 
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staté beaucoup de faits aneicDs; la 
phytogniphie lui doit bon nombre 
d'espèces nouvelles; son nom est iii- 
«éparable de la mesure des hauteurs 
par le baromètre. Nul savant euro- 
péen, à rexception des voyageurs et 
des pâtres de ces districts, n'avait 
autant que lui visité les montagnes : 
les Vosges, les Alpes les Pyrénées, 
les monts de l'Auvergne, telles étaient 
les chaînes qu'il avait examinées et 
comparées. Il était allé 35 lois au 
Mont-Perdu; enfin il avait atteint la 
cime du Vignemale et du Maladetta. 
On lui doit les ouvrages suivants: 
I. Lettres (de William Coxe) d iir 
W. Melmoth sur l'état politiqués M- 
vil et naturel de la Siiiiêe (trad. de 
l'anglais ), augmentieê )ÊÊ:'¥éil$tl^: 
«otf ofif fiiUeê fur le mêm paye par 
le traducteur^ Paris, l78l^ 2 yoK 
iorê». Nous ayons marqué pins haut 
le caractère et la fortune de cet où- 
mge, dont la 2« édit anglaise, re- 
dite par Coie lui-même et enrichie 
des précieuses additions du tradnc^ 
teur ( que Coke toutefois a soin 
de ne pas nommer), a été traduite 
en français par Th. Mandar, Paris, 
1790, 3 vol. in-8°. II. Observations 
faUes dans les l^yrénées, pour servir 
de suite à des observations sur les 
Alpes, insérées dans une traduction 
des Lettres de Coxe sur la Suisse, 
Paris, 1789, 2 vol. in-8"; Liège, l792, 
in-8"; trad. en allemand, Strasbourg, 
1790, in-S" (1). Ctt ouvrage, auquel 
on ne peut reprocher qu'un titre 
trop modeste, a la même physiono- 
mie originale et animée que les Âd-^ 
ditions aux Lettres de Coxe. L'an- 
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(l) C'est à tort qu'où a^uelquelois alln- 
bw ces Ob$tr¥mthn$ à Boarrit {yor* ee nom, 
LIX , l4o). M. Quét-ard {France litt., t. I et 
Vil) les cinnoe suirnessivement a Bourrit «t 
à Aamoud. Cv dernielreu est ruaiqueetvéri» 
tidil0 ratanr. 



teur y fait connaître les populations 
qui habitent les froides vallées de 
ces districts^ il apitoie sur le sort . 
de ces pauvres Cagots, peuplade pro- 
scrite qui semble au bande TEspagne 
etdelaFrance, etil en recherche l'ori- v 
gine. lletudie lesglacicrs avecunsoin 
particulier, et il arrive à des remar* 
ques ingénieuses sur cet équilibre de 
chaleur et de hroid qui en maintient 
les limites. 11 jette aussi les premiers 
linéamentt^^nne théoriedes monta- 
gnes pyrénaïqucs et des lois qui en 
règlent la végëtation,théorieqaeplus , 
ta^dit devait élaborer plus largemeut 
et amener à Pétat scientifique. III* 
Feyafi^ du Mont-Perdu et dane la 
pwm^tdjaeenu des Hamtee-Pyré^ 
'^ii*, Faris, 1801 , in-8« avec pl C'est 
là que se trouve la théorie générale 
des Pyrénées , que leç géologues re- 
gardent comme une des plus impor- 
tantes* de la science. Avant Ramond 
on avait vu que, contrairement à ce 
qui se remarque dans les autres gran- 
des chaînes, les lianes des Pyrénées 
offrent peu de coquilles, tan«iis que 
les cimes contiennent en grand nom- 
bre des débris organisés 5 d'où quan- 
ti lé d'objections aux lois de Pallas et 
de Saussure sur la structure des mon^ 
tagnes. Ces objections étaient res- ' 
tées sans réponse ; Ramoud les . fit 
disparaître en apercevant que les 
bancs des oalcaiiî» coquilliers , qui 
abondent au sooMnet de la chaîne, 
s'inclinent au midi; que là des schis- 
tes, des granits se gUssent sous les 
blecs calcaires ; que plus au nord ces 
schistes et ces granits sont disposés 
sur des lignes parallèles, mais infé- 
rieures à la grande crête ; qu'enceré 
plus loin au nord les granits et les 
schistes en lignes parallèles portent 
les calcaires, et il en conclut la per- 
manence de cette loi générale, que le 
granit est partout l'axe de fai chaîne 
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doht U violation apparent* nVst due 
<fn\yde simples accidents. IV. Mé- 
moirè 4wr la fimmle barométrique 
delà Méotnique céleste et les dispo- 
êiiioM de l'atmosphère qui en modi- 
fiai* Uepr&pHéu», mtfftamU d^ 
instruction ilimenlaire et praU^ 
desHnée à servir de guide dani Vap- 
plication du barom^dla memre 
dee hauteurs , Clermoat-Femod , 
1811 , in-4». Le titre <le ce mémoire 
en annonce assez le sujet. Mais il faut 
savoir de plus que la formule baro- 
iJH tn ftie (le [.aplace , dont l'applica- 
tion supposait la fixation positive des 
chiffres propres k vh^nme et surtout 
celle du C(m'II1( i( nt prnieipal, se trou- 
vait inexacte en faii, p irce que dans 
ses premiers essais l*-. ^-rarid géomè- 
tre avait fixé Je coeHicteitt trop bas, 
etqueRamorid, pdi une foule d'obser- 
vations liaromëtriques suivies avec 
iiae attenlioii minutieiise , fit con- 
naître de combien devait être agrandi 
le GoefScient, précisa les autres chif- 
fres et fixa Taltention sur nombre 
d'autres circonstances perturbatri- 
ces dont on n'avait pu tenu compté. 
C'est depuis ce temps et c'est grâce 
à ces expériences multipliées que le 
baromètre est véritablement devenu ' 
un instrument géodésique donnant 
avec PTactitude les hauteurs et grâce 
auquel ou économise le temps.V, Ni- 
veUement barométrique des Monts- 
Daures et des Monts-Dômes disposé 
par ordre de terrains i\u h fa classe 
des sciences physiques et mathéma- 
tiques de l'Institut, 24 pt 3i juillet 
1813). Ce travail est un de cpuy qui 
montrent la fécondité d'un simple 
fait d*éxpérience. Lacomparnison du 
nivellement de Ja région examinée 
suggère à Kamond la reconnaissance 
de ce beau fiiit, que les laves de diffé- 
rents âges dans ces montagnes sont 
aussi de difT^renfcs natures, que les 



RAM 

nouvrilos sVIèvent à des liauteiirs 
moinrlres que les anciennes,que cel- 
les-ci semblent avoir conservé plus 
ioug-lemps leur fluidité et s'ètro 
étendues beaucoup jdws loin, qu'elles 
contiennent non-seulenieîil des ba- 
saltes proprement dits, mais aussi 
des porphyres, des pétrosilex, des 
klingstein, en un mot qu'elles sont 
d'une naUnre bien plus variée, enfin 
que chacun de ces sols, de ces étages 
a sa v^étatton propre. Vf. AppUca- 
. tion dee niveliemente easkutèe dosi 
le dépmimMnt duPay- de-jiime à le 
géographie phyeiqw de celte partin 
de la France (lu à rinstîtut le 7 «oât 
1813). L'auteur y trace rhistoirede 
cette végétation ou pintét de ce& v^é- 
tations diverses dont nous venons de 
le voir poser le principe , et il l'ap- 
puie sur la délcrminatinn de plus de 
400 hrînfeurs jirises pur sa méthode. 
Vil. Mémoire sur la végétation du 
Pic du Midi dr Bagnères de Bigorre 
(lu à l'Académie des sciences, H> jan- 
vier et 13 mars 1826; Mémoires de 
l'Acad. des sciences, au tome VI, p. 
81). Ce morceau, le dernier queRa- 
mond aitdonné à l'illustre compagnie, 
se litavecle plus vif intérêt, il com- 
mence par y poser en fait que le Pic 
du Midi se trouvant sufiisaroineiit 
Isolé des antres cimes pyrënaïques, 
on peut en considérer la végéta* 
lion comme l'expression simple de 
raction de la hauteur et de celle 
de la latitude combinées, ce ^i es 
rend l'étude très-int^es$ante pour 
l'histoire des influences détermina- 
1 rices des spécialités de végétations, 
li décrit ensuite avec sa séve ordi- 
naire cet îlot aérien de deux ares en- 
viron qui ft)rme le sommet principal 
du pic. 11 assigne les caractères do- 
minants de la vé;!]^étqtînn à ces bail- 
leurs on " rien ne subsiste que ce qui 
• rain pc ,ce qui se cacheou ce i|Hi plie» 
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ir indique les rapports numériques 
des cryptogames aux phanérogames, 
des annuelles ou bisannuelles aux 
vîvaces et des fauiilles entre elles; 

il remarque que les nombres qui 
expriment les rapports des familles 
sont loind^étre ceux qui résultent, 
dans la phytographie consiHéré« 
dans son ensemble, des snppTif;itio«s 
(le Brown, de Candolle et de Hiim- 
boldt, et i! explique à quoi tiennent 
ces difîc^rences. Mais où vraiment il 
est admirable, c'est quand il compare 
la vége'tatioii de sou îlot aenen à 
celle de l'île Melville, quand il re- 
trouve dans celle- ci lacontit -H|)reuve 
de celui-là, quand il y si-^nalti deparl 
et d*autre un seul arbrisseau et de la 
même famille (de celte des saules) ; 
c'eslquand il nous mène à ce glacier' 
de EéouTielle dont il connaît si par* 
faitementles limites^ quand il nous le 
montre se rétrécbsant une fois pent- 
êtreenvingt ans, quand il faitpoindre 
des fleurs sur ce limbe où naguère, 
était la neige presque éternelle, puis* 
qu'au bout de cinq ou six semaines 
les fleurs ne sont plus ; Vété cesse et 
le glacier reprend ses limites : ainsi 
à ces hnntpins une plante ne lleurit 
peut-être (|up cinq ou six fois ejî un 
siècle! Les nomenclatures plus tech- 
niques qui terminent le mémoire sont 
elles mêmes plus élëj^antes qu'on ne 
peut s'y attendre, et a virtgl reprises 
la main du peintre s'y retrouve et fait 
vivre l'aridité de sa table de plantes. 
Vin. Planta inédites des PyrèUes 
(Bull* des scm n» 41 et 42, an YllI , 
Dm 43 et 44, an IX). Beaucoup des es* 
pèces ou genres que l'auteur indique 
' danscesmémoiresse retrouvent dans 
Ton vragcr précédent; il en est beau- 
coup aussi qu*on y rechercherait 
on vain; et c'est tont simple, les 
Pyrénées sont plus mtesqoe le' 
Mont'Perdu. 1X« Voyage au lom* 



met du ÈfùtU'Perdu (extrait du 
Journal des ifines), Paris, fgos, 
in-S^. Il faut jdndre cet oposctile 
vaifr royale au Mant-Perdu qu'il 
complète sur divers points. X. 
Mémoire sur Us neiges teintes en 
rouge que Von rencontre dane le$ 
hautes montagnes (lu 21 pluv. an 
Vlll). Saussure qui, la première fois, 
remarqua le phénomène des neiges 
rouges et les recueillit pnnr les sou- 
mettre k l'analy^^e, avait pensé que la 
poudre à laquelle celles-ci devaient 
leur couleur était la poussière sé- 
minale de quelque plante pent-élre 
cryptogame ^ et ce qui venait surtout 
à l'appui de celte idée, c'est qu'il m 
se trouve plus ^'apparence de neige 
rouge sur les cimes dn Hont^lanc où 
il n'y a ni plantes ni printemps . Ba- 
mond reconnut par ses yeux et pron^ 
ya que c^ette pondre se composait de 
paillettes de mica dans un état de dé- 
composition singulière. » Ce n'est 

• pas, dit-il, une simple oxydation du 
« fer qui y est renferme , mais une 

• transformation de la substance en- 
« tière en une matière ronge, gon- 
« flf^e, pulvérulente. » Des épreuves 
reitérées lui confirmèrent la réalité 
rie ce résultat qu'il sut retrouver nul- 
me dans des grès où d'abord on n'a- 
percevait pas le mica, et qu'il conci- 
lia d'ailleurs avec les observations 
de Saussure, d'une part, en rappe- 
lant que lui-même n'avait pu assi- 
gner à quelle plante eût appartenu le 
pollen qu'il supposait colorer la nei-' 
ge, et que même, pendant un temps^ 
il avait penché &) prendre celle pou- 
dre rouge pour une combinaison sin- 
gulière de quelque terre distincte de 
la neige avec l'air et la^lumière ; de 
l'autre, en notant que, suivant Saus- 
sure Ini-méme , les hautes cimes al- 
pestres, où rien n'allère la blancheof, 
de la neige» sont totalement dépour-' 
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.vues demica. Il ajoute au resteqa'il un coup d'œil général et de mnpa 
ne sufât pas de la présence du'miç.i raimn mr les Àlpe^ d lc<^ Pyrmes , 
pour àétttmner le phénomène, qu'il leurs produrtions, leurs lacs et leurs 
fiiat encore certaines époques, cer- flores l'état de leur s chainei, la forme 
taines températures, tel degré d'oxv- de leurs vallées, la diversité du di- 
génalion dans les nei^/^?;. etc.» et en mat^Vorigine, la religion Jes mœun 
général une de ces eie valions moyen- et caractères des habitants,Jou\ùn^e, 
nés et une de ces températures où 1834, in-8« de 4S pag. (posthumcj. 
le printemps gagne en influence XVli. Divers articles dans4e Diction- 
ce qu'il perd endurée, et où tou- nairc des sciences naturelles et dtt» 
tes les puissances de la nature se Iw Annales du lloS^un d^histoin 
réveillent et se déploient à la fois, natofelle. P^OT. 
XI. La Guerre, dTÀUm penia/fii U RAHOND d» Pottjd ( Ctou- 
(framâ idiime ^OeeiiM, terminée Ëtibniib-Bebn abd) » frère du précé- 
jpor la mort du voulant comte Hu- dept • naquit à Strasbourg, le 17 fé- 
rues , mmommé le ioldet 4e SaifU- Trier 1756. Dès 1773, il parUgeeit les 
Pftsrr^drame historique (en cinq ac- fonctions de son père , trésorier des 
tes et en prose), BAle , 1780 , in-*8V troupes de Nea-Brisach , Schelestadt 
Mous avons caractérisé plus haut cet Colmar. Dix ans après, il était ad- 
ouvrage, le premier de rtoteur.XIl. joint au trésorier principal de la 
OpinimmUelaiê constitutionnel^ guerre en Flandre. En 1786, il fut 
le$i Imr 8 caractères distinctifs, kwil nommé trésorier principal de la 
ordre naturel, leur stabilité relative* guerre dans la province de Lorraine 
leur révision solennelle, 1791 , in-S» etBarrois, où il se fit ainu r v\ mèmt 
de 60 pag. XIIT. Légitime et néces- respecter, tant par toutes les autori- 
saire, lettre d'un solitaire de Paris tes du p;iys que par une uouibreuse 
(Ramond) au solitaire des Pyrénées, garnison. En 1790 , pes services lui 
Paris, an XII (1801), in-8". XIV. iVa- valurent une des quinze places de 
turel et légitime {ïeXtrf' dn solitaire commissaire de la conjptabilité, qui 
desPyrénéesàM.D....),anXljilb04), sont connues anjourd'hui sous le ti- 
in-8° de 40 pag. Cet opuscule , ano- tre de conseiller maître des opinpUs* 
nyme comme le précc^dent * t sur le ^ nombre, de ces places ayant âé 
môme sujet, fut impiiiuc à 1 impri- Téûmi à cinq, en 1795, ilfotunde 
merie impériale, quoiquMl n'en porte ^eux qui subirent le joug de la Sap- 
pas rindication, et composé, à la de- pression , et se vit ainsi privé d'une 
msnde de Napoléon» en ùvenr de son récompiense acquise par vin^-deox 
élévation au trône. On Ta quelque- années de travaux utiles et oonsdeiK 
fois attribué, mais à' tort, à Barère c»««x. tard il saisit l'occasion 
de Vieuzac. Il y en a une autre édi- lui offrait l'établissement de la 
«on, Paris, Maradan, an XIII (1805), banquede France (180S)< et y obtint 
in-S^ XV. Lettré à M. de Château- Qne place. Au mois de septembre de la 
hriand sur deux chapitres du Génie même année , la tieat^e de ses ser- 
du Christianisme , Genève et Paris , vices dans la finance, H se retira, ju- 
m'SWW.LettresinéditesdeM^Ra- géant que, par son âge avancé, il 
mond, membre de l'Institut, adres- était condamné au repos Une pension 
séesàM. Roger La Cassagne, à Va- lui fut assurée. Ramond du Puujpt 
lentine (Haute-Garonne)» contenant avait. écrit, en 1818, une Notice sur 
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' P«Hf . Elle reçut des élogça de la 
plupart dfls jour Baux de la capitale et 
même des provinces. Bien ne le flat- 
ta plus que le suffrage de Hoffmann , 
qu'il n'ay^ut nullement sollicité, dont 
tt ne connaissait même pas la person- 
ne autrement que de réputation. 
C'était une surprise bien agréable 
pour lui , de d^^coiivrir, comme par 
hasard , jngi uunt favorable dans 
un nuiiH ro (lu Journal des Débats. 
Il donna, eu 1820, uno. seconde édi- 
tion de ce petit ouvrage, qui est ac- 
compagné d'un plan général de la 
ville et des faubourgs de Paris , par 
Bobert de Vaugondy, plan sur Ik^ucI 
le frère de Ramond du Carbon mères a 
marqué l'enceinte de Philippe-Au- 
guste, reneeiiitede Louis XIll, d'a- 
près le pian de Gemboost, enfin Ten- 
ceinte des boulevarts. Si Ramond du 
Poujet figure en quelque sorte dans 
la classe des historiens de Paris, -il 
figure aussi parmi les auliquairesqui 
ont su le mieux déchiftrer les ancien- 
nes monnaies de France^ lesquelles 
sont ordinairement ce qu^il y a de 
plus barbare. Il avait réuni une suite 
nombreuse et peu interrompue de 
ces monnaies, depuis la première race 
de nos rois jusqu'à notre époque. îl 
n'en existait nulle part de cnîlection 
aussi complète et aussi Ine Ti ihoisie, 
si ce n'est à la bibliothèque rovale. 
11 s'était formé aussi une suite de 
médailles impériales romaines bien 
précieuses par ce qu elle contient de 
ran» et par leur belle conservation. Il 
possédait encore quelques médailles 
parmi lesquelles le médaillon de Sy- 
raeuse. Tout eela a passé entre les 
matns' d'un neveu de Ramond du 
Poiijet, qui mourut à Paris le 7 jan- 
vier f 8SS, C'était un homme d'esprit 
et d'une iilstruction fort étendue. 11 
était plein de goût et amateur pas* 
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sianné 4^ arts* |to resiMsrfto, ses 
notes furent souvent utiles à des au- 
teurs de ees derniers temps, et aux 
journaux et recueils périodiques, où 
il écrivait sans signer, ou fa|en en 
ne se désignant que par ses initiales ; 
mais il ne s'intéressait qu'aux pobli-' 
cations royalistes ; c'était sa couleur, 
et très-prononcée. II différait essen- 
tu-llement , à cet égard , de son frè- . 
re : ils ne s'en aimèrent et ne s'en es- 
tunèrent pas moins. Ramund du Pou- 
jet avait des amis distînj^ués dans tou- 
tes les classes de la société. La plu- 
part d'entre eux lurent bien surjiris, ' > 
à ses obst'ques, de faire connaissance . 
les uns avec les autres, car il ne les 
rcuaissait jamais , n'ayant pas d'état 
de maison, menant méuie, quoique 
sociable et généreux, une vie modeste 
et frugale. Sa hune des excès révo- 
lutionnaires allaiit jusqu'à l'indigna- 
tion et la eoLère, quand il trouvait 
dans ses lectures des mots nouveaux 
sans être nécessaires , bisanes jus- 
qu'à la barbarie ^ et capables , selon 
lui , d'altérer notre langiie. La iVolt- 
cetur les anciennes enainlêi âe la 
niUlf de Paris ^ petit in-S^, parut 
chez Belin-Leprieur; seconde édi^ 
tion, 1826. L— p— E. 

RAi»IOM)I>iI (Vincent), natuVa- ' 
liste italien, naquit le 10 octobre 
17-58, à. Messine, où son père était 
pharmacien. Après avoir achevé le 
cours de collège dans sa ville natale, 
il alla étudier la médecine à Naples 
et se fit recevoir docteur. Toulelois 
il ne s'adonna pas a l'exercice de cet 
art, auquel il préféra la chimie et la 
mint^ralogie , ce qui lui v.dut d'être 
choisi par le gouvernemént pour visi- 
ter la nxtrière naturelle de Molfetta, 
et d'être compris au nombre des jeu- 
nes gens (André Sararesi, Mathieu 
Tottdi , leseph Nelograni, Jfean Fa* 
liechio et C,-A, Cippi)v qui forent en. 
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yfTféi^n 1789 eaBongrie ponr étu- 
dier les procédéi employés dans Tex- 
ploitation des minéraux. Après'trois 
années d'âodes au coil^ de Schem- 
Aitz, Bamondini, accompagné de Mé- 
logranii parcourut scientifiquement 
tonte ta Hongrie. la Transylvanie, la 
Pologne , la. Gailicie , la Bohême , 
l'Autriche et le Tyrol. !I s'arrêia 
quplque tempsk Frcyberg pour suivre 
' les leçon s de Wenier su r la mi n e r a I o- 
gie. La Saxp lui coûta à elle seule 
une auuee de pérégrinations, tant les 
uiiuières d'Ertzeburgc et celles de 
Harz lui offrirent d'intérêl. En 1794", 
il passa en Angleterre et visita les 
principales mines dont ce pays est si 
riche. 11 ne fut de retoor à Nsides 
qu'en 1790. ?en de temps après il fit 
partie d'une commission chargée do 
reconnaître une prétendue carrifere 
de charbon fossile dans la prorinee 
de Salerne, et d'examiner les fqurs de 
l^larîno et dé Cannetto. De là il passa 
enCalabre, pour y visiter les miniè- 
res de Stilo et les fonderies de la 
liangiana ; mais les convMisions poli- 
tiques auxquelles le pays fut en 
proie Tobligèrent de revenir à Na- 
ples, avant d'avoir pu faire tout le 
bien qu'il projetait. En 1801 , Il fut 
de nouveau envoyé en Calabre pour 
dresser, conjointement avec Savare- 
si , la carte géografilnque et minéra- 
logiqiie de ces contrées. Cependant il 
ne coopéra pas àTexécntion entière 
de ce travail , car il fut, dans Tinter'*- 
Yalle , rappelé à Naples pour occu* 
per une chaire àl*université et diri- 
ger le musée de minéralogie. On doit 
à Bamondini la décourerte d'une nou- 
velle substance vomie par le Vésuve 
et II laquelle il donna le nom de Zur- 
HU, en Thonneur du comte 2urlo» 
son protecteur. Ramondini mourut 
IL Naples, le 1 5 sept. 18 1 1. Ou a de lui : 
1. Leitera iSuUa nilriera miurale 
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M Mo^t Molfétta^ nélla ferra iî 

Ban in Puglia, Na|^Ies,, 178S, in-S". 
11. Mmoria iulla preparazione dHla 
campa, etc. (dans les Actes de Pin- 
stitut royal d'encouragement, Naples, 
1811). Il n de pin*; lais^'t^ en tnanuscrit 
un Tratlé élémtîit air e déminé ralogie. 
MM. Tondi et délie Chiaie ont con- 
sacré chacun une notice à ce savant 
naturaliste. A— y. 

RAMPEGOLO ou R AMPIGOLI 
(Antonio), nonune aussi Ilampelogo 
et Atnpelogo^ religieux auij,ui>liii, Uà- 
quit à Gènes, et fui en 1412 choisi au 
concile de Constance pour disputer 
contre les partisans de Jean Bus. Le 
talent avec lequel il remplit cette 
mission eut rapprobatîon du eoDcile 
et augmenta sa. réputation dé^ fort 
étendue. II est auteur d'un livre io* 
titulë Biblia aurea , et quelquefois 
Figurœ èibUarum ou Repertorim 
àiblicum, dont il se lit, au XV* siècle, 
plusieurs éditions, ainsi que dausle 
siècle suivant, toutefois avec des cor- 
rections, car l'ouvrage en avait ^'raud 
besoin. Rauipegolo, enle composant, 
avait un louable dessein ; il voulait 
faciliter aux prédicateurs de son 
temps leur travail, en réunissant et 
leur mettant , pour ainsi dire, sous 
les yeux un ^rand nombre de textes 
de i'Écrjture saillie dout li indiquait 
le sens moral. Malheureusement soB 
livre uianquait d'exactitude; il s'y 
glissa beaucoup de fautes et wêm 
des err^rs contre la foi» de sorte qos 
Clément VIU le mit aù nombre des 
livres prohibés. jusqu'A ce qu'on en 
eût fait disparaître toutes les proposi- 
tions hétérodoxes, ce qui fut exécuté 
enl6W. On ign ore en quel tempsmott- 
rut Simpegolo. Un auteur moderne 
assure qu'il était au concile dc fiftle, 
en 1433. L~Y. 

RAMPEN (Henri) nai^uit, le 18 
novembre 1^72, d^nsia ville de Uui, 
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prorince de Liège. Ses humanités 
étaient à peine achevëeique le désir 
de voir Rome lui fit accompagner un 
jeunn seigneur liégeois qui partait 
pour ritalif. I! obtint, à son retour, 
une bourse pour faire sa philosophie 
à l'université de î.ouvaiii, où il sui- 
vit les cours de théologie et fut ad- 
mis à la prêtrise eu 1597. Cette uni- 
versité, qui le considérait comme 
un de ses meilleurs élèves, le vit 
Lientôt siéger parmi ses professeurs. 
Il y donna successivement des leçons 
de grec , de philosophie et d*Écritare 
saiDte. Son zèle et ses talents forent 
récompensés par la présidence du 
eoll^e de Sainte^Anne et du Grand- 
Collège. Il rooarnt, à Louvain, le 4 
mars 1641. Rampen avait publié dans 
cette. Tille, quelques années aupa- 
ravant ( 16S1 -33-34), 8 volumes 
in-4<* de Comnmtaim en latin sur 
les quatre évangiles, ouvragequi était 
fort estimé des théologiens en Bel- 
gique, même dans ces derniers 
temps. Sx— T. 

RAMPON (Antoine-Guillaume)» 
général français, fut un des plus bra- 
ves guerriers tle notre époque, s'il 
n'en fut pas un des plus habiles. Né 
à Saint-Fortunat , dans le Vivarais , 
en 1759, il s'engagea, dès l'âge de 
seize aus, dans un régiment d'infan- 
terie, et revint dans sa lamiUe, 
après huit ans de service. Dès l'orga- 
nisatk» des premiers volontaires 
nationaux , en 1791, il s'enrôla dans 
nn des bataillons de TArdèche, et il 
y fut nommé lieutenant. C'est en 
cette qualité qu'il fit la campagne de 
ITMen Italie. II passa au mois de fé- 
vrier 1793 à l'armée des Pyrénées, et 
y obtint le grade de chef de batail- 
lon sur le champ de bataille de Vil- 
lelongue, le 5 octobre 1 793. Employé 
d'abord comme adjudant-général , il 
fut nommé général de brigade, puis 
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fut prisonnier par les Espagnols le 

S4 janvier 1794, et ne recouvra sa 

liberté qu'à la conclusion de la paix. 
Envoyé à l'armée d'IUlie en 1796, 
Rampon s'y signala les 10 et 15 avril, 
aux batailles de Montenotte et de 
Millesimo. A la journée de Mon- 
teiiutte, il défendait la redoute 
de Montelezino avec quinze cents 
hommes. Le général autrichien Beau- 
lieu, après avoir culbuté le centre 
de Farmée française, arriva en per- 
sonne à la tête de quinze mille hom- 
mes devant cette redoute, et en for- 
ma l'attaque. Rdmpoa,au milieu du 
feu le plus vif, fit jurer à sa troupe 
de mourir plutôt que d'abandonné 
son poste. Trois fois rennemi revint 
à la charge et trois fois il fot repous- 
sé. Le lendemain il revint encore , et 
fut battu de nouveau. Rampon sou- 
tint sa réputation à Bovercdo le 18 
fructidor an IV (4 septembre 1796), 
et dans la campagne de l'an Y (1797). 
Il était un des généraux commandant 
l'avant-garde, lorsque l'armée d'Italie 
passa risonzo , les Alpes- Juliennes , 
et qu'elle envahit la Cariuthie, la 
Styrte et la Carnioîe. II alla ensuite 
combattre en Suisse sous les ordres 
de Bruno, puis il fit partie de l'expédi- 
tion à'Égypie. A la bafailledes Pyra- 
mides il commandait les grenadiers 
qui abordèrent avtc tant d'impétUO- 
sité les retranchements des Turcs et 
soutinrent les charges réitérées des 
Mameloucks. Le général en chef Bo- . 
naparte en fit , dans son rapport, la 
mention la plus honorable. Envoyé 
à la conquête de la Syrie, Rampon 
entra le premier à Suez, soumit là 
province d'Alfickély, commanda la 
droite de l'armée à la bataille du 
Mont-Thabor, fut promu pendant 
cette expédition au grade de général 
de division; revint combatlreà Abou- 
kir, à Héliopolis, et fut chargé par le 

21 



Digitized by Cov.;v.i^ 



322 RAM 



RAN 



général Kléber da eoiiimandeineiii 
des provinces de Damiette et de Man- 
sonrah, formant le ft* arrondissement 
rÉgfpte. Après là eapitalation 
d'Atexandrie, dont il avait commandé 
le camp retranché pendant le si^« 
Rampon s*embarqaa pour la France, 
et arriva à Marseille en noT. 1801. Il 
avait été nommé, pendant son ab- 
sence, par son anden chef devenu 
premier consul , membre du sénat 
conserratenr. Peu de temps après son 
retour, il fut nommé grand -ofGcier 
de îa Légion-d'Honneiir, et présida, 
en 1803 , le collf^gp électoral du dé- 
partement de l'Ardèche. Il obtint 
bientôt la senatorerie de Rouen, fut 
créé coûite de Tempire , et reçut, 
en 180&, le commandement des gar- 
des nationales des départements de 
Tancienne Picardie, de la Flandre et 
de la Belgique, li se trouvait dans ces 
contrées en 1809 , lorsque les An- 
glais firent nn dÀarquement dans 
lUe de Walcheren, et tentèrent de 
s'emparer d'Anvers, pour y détruire 
la flotte et les travaux qne Napoléon 
venait d'y établir à grands, frais. On 
sait comment Fouché et Bernadette 
s'entendirent dans cette occasion, 
soit pour résister aux Anglais , soit 
pour profiter dans leur intérêt des 
avantages que pourraient leur offrir 
les circonstances et surtout l'absence 
de J'empereur, alors engagé dans une 
guerre fort périlleuse avec l'Autri- 
che. Rampon, qui était loin d'avoir 
compris leurs projets, céda saus dif- 
ficulté le commandement à Berna- 
dotte, et il contribua avec un grand 
sèle à Texpulsion des Anglais. Eu 
1S13 , après la malheureuse campa- 
gne de Saxe , il fut envoyé de nou- 
veau en Hollande. M*ayant pointasses 
de forces pour résister aux aliiÀ 
quand ils s'approchèrent de cette 
i outrée, il se retira dans la place de 



Gorenm, et s'y défendit long-tempi 
avec beaucoup de vigueur. Forcé en- 
fin de capitnier, il était prisonnier de 
guerre 9 lors du rétablbsement des 
Bourbons en 1814. Il leur envoya 
son adhésion, et fut créé pair de 
France, le 4 juin de cette année. 
Il continua de si^er en 1815, dans 
cette chambre, après le retour de 
Napoléon, qui îe nomma un de ses 
commissaires extraordinaires dans la 
4® division, où il exerça contre le rec- 
teur de l'Université et contre des ec- 
clésiastiques recommandables des ac- 
tes de sévérité au moins inutiles. 
Au second retour du roi , il fut rayé 
de la liste des pairs, puis rétabli dans 
la grande fournée faite après la pro- 
position de Barthélémy. Depuis cette 
époque, jouis sant en paix de bons 
traitements et d'une fortune méiilée 
par de glorieux services, Rampou 
mourut dans le mois de marstUt, 
laissant un fils qui est anjourd'hai 
pair de France. M— d j. 

RANG (Jban), peintre, né à Mont- 
pellier en 1674, était fits d'un habile 
peintre de portraits, sous lequel Ri- 
gaud (voy. ce nom, XXXVllT, 106) 
avait étudié, mais qu'il n*ayait pas 
tardé à surpasser. Le jeune Ranc de- 
vint lui-même l'élève de Rigaud dont 
il (épousa la nièce. Il imita avec bon- 
heur la manière de son maître, sur- 
nommé le Van DycJc français, et 
acquit dans le genre dn portrait me 
telle réputation que l'Académie de 
peinture lui ouvrit ses portes en 1 703. 
Philippe V, roi d'Espagne, Payant 
nommé son premier peintre en 172*, 
Ranc se rendit à Madrid, où il fit les 
portraits de lous les personnages de 
la cour^ et, d'après les ordres du mo- 
narque, il passa en Portugal, y peignit 
aussi tous les membres de la fnanïk 
royale, et en revint comblé de pré- 
sents. Ses talents lui avaient procuré 
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une belle fortune; mais, naturelle- 
ment dissipateur, il ne sut pas la 
conserver, li mourut à Madrid en 
1735. On rapporte sur cet artiste une 
anecdote qui parait plus plaisante que 
réelle. De mauvais critiques ayant 
trouvé peu ressemblant un portrait 
qu'il avait fait, Banc voulut les oon- 
Taincre d'ignorance. 11 prépara une 
toile, et la découpa de manière à ce 
que rindlTidu qu'il avait peint, et qui 
se prêta complaisamment à ce strata- 
gème, pût y ajuster sa tête an mo<- 
raent où les prëtendiis connaisseurs 
entreraient dans Tatelier. « J*ai re- 
commencé mon travail, et j'espère que 
cette fois vous serez satisfaits, leur 
dit le peintre, en tirant le rideau qui 
cachaitla toile.— Mais non, s'ëcrieut- 
ils aussitôt , ce ne sont pas encore là 
les traits de notre ami. — Vous vous 
trompez, répond la tête, car c'est 
moi-même. » Celte aventure, vraie ou 
fausse, a fourni à La Motte-Houdar le 
sujet de sa 5« fable du liv. IV, inti- 
tulée le Portrait ; et Anseaume y a 
peul-èU e puisé l'épisode de sou opéra- 
comique du Z'ad/eaupar2an(. P^rt. 

RANCONBT (Aihab de ) , në sar 
la fitt^du XV* siècle à Përigueuz, ou, 
selon Ménage , à Bordeaux , était fils 
d'un avocat distingué de cette ville, 
et devint lub-même un habile juris- 
consulte. Â rétude approfondie du 
droit romain, il joignit celle de la 
philosophie, des mathématiques et 
des antiquités. Après des malheurs de 
toutes sortes, il entra comme conseil- 
ler au parlement de Bordeaux, où il 
se lit remarquer par une vaste con- 
naissance des lois et par une haute 
capacité dans les affaires. Il fut en- 
suite nommé président d'une cham- 
bre des enquêtes au parlement de 
Paris; mais eu 1559, accusé f.iussc- 
menl d'inceste avec sa fille, il iut en- 
fermé à la iiasui le, et y mourut de cha- 
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grin, ftgë de plus de 60 ans. Pithou as- 
signe une autre cause à cette disgrâce. 
Il dit que le cardinal de Lorraine vou- 
lant consulter le parlement de Paris, 
relativement à la punition des héré- 
tiques, Ranconet se rendit à l'assem- 
blée avec les œuvres de Sulpice- Sé- 
vère, et y lut, dans la Fis 4$ ioM 
Martin, le passage où il est question 
de l'hérésiarque Priscillien dont le 
saint évéquede Tours implora la grâce 
auprès de Maxime (voy. MAntm, 
XXVII, 202, et Pbiscillikn» XXXYI» 
lt4-15). Dès lors en butte au ressen- 
timent du cardinal , Ranconet fut 
traîné en prison Quoi qu'il en soit, 
une suite d'afflictions domestiques 
avait empoisonné sa vie. Sa fille était 
morte dans la pins affreuse misère; 
son fils avait péri sur l'échafaud; sa 
femme fut tuée d'uu coup de ton- 
nerre, et lui-même, avant de parve- 
nir aux fonctions de la magistrature, 
s'était vu contraint d'exercer le mo- 
deste emploi de correcteur dans l'im- 
primerie des Estienne. Pithou assure 
que le DictUnuxTium poeticum, im- 
primé sous le nom de Charles Es- 
tienne, est réellement de Ranconet, 
également versé dans le grec et dans 
le latin. On prétend qu'il eut aussi 
nne grande part à l'ouvrage de Bar- 
nabé Brisson («oy. ce nom, T, 619«« 
30) , intitulé : De verborum quœ ad 
jus pertinent signifeatione» ainsi 
qu'au De fonmlis que le même au- 
teur publia plus tard, et pour lequel 
il put d'ailleurs profiter des notes que 
Ranconet avait Thabitude d'écrire sur 
les livres de sa bibliothèque, ce qui 
les fit ensuite rechercher. Ce savant 
homme, livré aux affaires pendant le 
jour, se couchait de bonn» heure, se 
relevait après son premier sommeil, 
duuiiâit quatre heures à Tétude; puis 
il se recouchait et achevait à son ré- 
veil ce qu*il avait médite dans le si- 
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lence de la nuit II disait que ce ré- 
gime ëlait aussi faTorabte à la santé 
qu'aux progrès de rinstruction.CuJas 
en parle avec ëloge et lut dédia ses 
InUrpreiationei aâ MH Pmili re- 
eeptas sententias. Ranconet avait pu- 
blié le Trésor de la kmguêfrmiçaiêes 
tant ancienne que modinii^ ouvrage 
que Jean Nicol {voy. ce nom, XXXI, 
264) a refondu et considerahlempiit 
augmenté. C'est un moiiumerl de 
l'état de notre langue à cette époijue, 
et les lexicographes l'ont souvent 
consulté avec fruit. P— bt. 

RANDOLPH (Jban), membre du 
congres américain pour U province 
fie Virginie, fut un des hommes d'É- 
tat les plus considérés des États-Unis, 
et se fit surtout cannattre comme an- 
tagoniste de Madison et du parti dé- 
mocratique. Bn 1806 il combattit, 
dans un long discours, la motion fai- 
te par Gregg de probiber Timpor- 
tation des produits de tnannfoctures 
britanniques. « Je me suis opposé à la 

• guerre navale de la dernière admi- 

• nistration, dit-il , et je suis égale- 
■ ment prêt à m'opposer à celle que 

• peut méditer radnriinislration yr- 

• tuelle. Prohiber rimportatioii des 
« manulactureî? britanniques, c'est 
«nous mettre en état de guerre avec 

• l'Angleterre. Eh quoi! faut-il que le 

• grand Mammouth des forêts d'Amé- 

• Tique sorte de son élément nalal, 
«et qu'il se précipite follement dans 
« lesftots pour y attaquer le requin?... 

• Jetés les yeux snr la France; voyea 

• ses bâtiments s*écbappant à la dé- 

• robée d'un port à Fautre sur ses 
«propres côtes, et souvenez-vous 

• qu'après l'Angleterre, c'est la pre* 
« mière puissance navale du globe I 
« Otez la marine anglaise, et demain 

• la France sera le tyran de l'Océan.» 
En 1809, il se prononça avec force 
contre l'embargo, et chercha à jeter 
d'avance de la détaveur sur les opi- 



RAN 

nions de Uidison, dont il prévoyait 
l'élection à la pr^îdence. A la fin de 
18lft, il adressa à l'nn des rcptéseii-> 

tants de Massachussets une lettre, 
dans laquelle il s'efforçait de prouver 
aux habitants de la Nouvelle-Angle- 
terre combien il serait impolitique et 
même dangereux de se séparer de 
l'Union. • La guerre actuelle, dit-il, 
« est sans doute contraire à tous les 
« vœux des vrais Américains ; un gou- 
« vernement iXalhécs et de /bus, tel 
« que celui de M. Madison , est une 
- inalédictioa pour noire pays; mais 

• il faut se rappeler que ce n'est pas 

• en nous divisant que nous pour- 

• rons lui arraclier une paix houora- 

• ble. • La Gazette de Boston répon- 
dit à cette lettre par un argument 
personnel, tiré de la conduite de 
Randotph en IgOS. Lors du fameux 
traité conclu à cette époque, mais qui 
ne fut pas ratifié» les représôatantsde 
la Virginie, et Randolph à leur téte^ 
déclarèrent que, si le traité était ac- 
cepté, l'État de Virginie se séparerait 
de l'Union. La même doctrine fut 
alors professée par Madison. • Si 
« donc, ajoutait la Gazette de Boston, 
« les États de la Nouvelle-Angleterre 

• voulaient se séparer de l'Un ion, ils 

• ne feraient que mettre en pratique 
« la doctrine de M. Randoiph. • Jean 
Randolph mourut en 1833. — Ran- 
dolph (Edmond), Irère du précédent, 
ne partagea pas ses opinions politi- 
ques, et prit les armes en faveur de 
l'indépendance américaine , après 
avoir fait des études pour suivre la 
carrière du bari*eau. A la paix, il re- 
prit ses anciennes occupations, mon* 
tra de gtands talents comme avocat, 
et obtînt une nombreuse clientèle. Il 
fut bientôt appelé, par les suffrages 
de ses concitoyens, d'abord à la place 
de secrétaire de la Convention de la 
Virginie, ensuite à celle de procu- 
reur général que son père avait occu* 
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pée sont le gouvernement royal. Ce 
Ittt à peu près vers cette ^po4|ue quM 

épousa la fille de Robert Carter Ni- 
cholas, dernier trésorier de TÉtat de 
Virginie, dont il eut plusieurs en- 
fants. Il était avocat-général de la 
Virginie depuis quelques années, 
lorsque Washington, ayant été élu 
président, le fit nommer procureur 
général de l'Union ff^rtéraîe, fonction 
qu'il exerça avec distinction jusqu'à 
ce qu'il succédât à Jefferson dans 
celle de secrétaire d'État. En 1794, 
il fut compromis dans les dépêches 
que rambassadcur français adres- 
sait à son gouvernement, et qui fu- 
rent interceptées par, les Anglais, 
Lofd Grenville les ayant transmises à 
M. Bammond, ministre d'Angleterre 
à Philadelphie, elles parfinrent à 
Washington, qui, apr^ aymr réuni 
son conseil, èt interroger Bandolph; 
eeloi-ei donna sa démission et se 
retira en Virginie, où il reprit la pro- 
fession d'avocat dans laquelle il 
mourut vers 1835. Z. 

RAKDON, graveur de mérite, 
quoique peu connu, naquit à Reims 
dans le XYIP siècle. On a de Ini 
plusieurs gravures et notamment 
le Martyre de saint André, d'a- 
près le Guide. Cette gravure a 06 
cetitiiuètres de longueur sur jO de 
iiiiuteur. rSuus avons pensé uu uio- 
ment que Claude Uaodon, né à 
Ponloise en 1674 et dont Tartide se 
trouve dans le Dictionnaire des gra- 
veursde F. Itasan, pourrait être celui 
dont nous parlons; mais, la gravure 
du Martyre de saint André portant an 
bas Aandoii ilsniNS) tous les doutes 
doivent disparaître. L— c — j. 

RANGIERUS, Rangier, cardinal 
et archevêque de Reggio en Calahre, 
naquit à Reims ou dans le diocèse, 
vers l'an 1035. Après avoir étudié 
àous saint l^no avec 8ndes de ChA« 



tillott» chanoine de Reims* cardinal, 
et enfin pape sous le non d'UrlNân ll« 
Rangierus renonça au monde et se 
retira dans le monastère de Marmon* 
tter* Il y mena une vie obscure ju8« 
qu'au temps d'un dilGirend qu'eu- 
rent les religieux avec les archevê- 
ques de Tours. Bernard , abbé de 
cette maison , ayant confiance dans 
Bernard-Ponce, Rémois , prieur du 
monastère, et dans Rangierus, il 
les fit partir pour Rome, espérant 
qu'ayant été tous les deux condis- 
ciples du pape, ils obtiendraient 
sans peine ce qu'il sollicitait, iis 
l'obtinreuteu ellet: la bulle expédiée, 
Bernard - Ponce revint en France, 
mais Rangierus resta près du saint- 
père qui plus tard le fit eaidinal. 
L*arehevêché de Reggio étant devenu 
vacant par la mort d*Amonl, Ran* 
giems y ftit promu en 1090. L'année 
suivante il sonscrivitan privilège ac- 
oordé par le pape au monu ière de Ca- 
ve, rapporté parBaronius et par le but* 
lairedu Monl-Cassin. Urbain 11 étant 
venu en France en 1095, ce prélat l'y 
suivit et assista au célèbre concile de 
Clerinont, on la première croisade lut 
décidée. Le coucile âni, Rangierusaida 
le souverain pontife pour la consé- 
cration de réglise de Marmoutier, et 
retourna ensuite à Reggio. En oct. 
llOfj il assista au cuuciie de Guas- 
taila avec le pape Pascal II. Ughelli 
parle de lui comme d*un homme de 
grande considération : Vit ma§iM 
éxUtimaiUmii» mais il ne dit rien de 
sa mort. L--cw. 

RAlllERl*^BISCIA(Loil»),poète 
et antiquaire italien, naquit le Î7 dé- 
cembre 1744, dans une villa que son 
père possédait à Salto, près de Dova- 
dola en Toscane. Appartenant à une 
famille riche et noble, il reçut de 
bouue heure une e'ducation brillante, 
et fut envoyé au coUége de Faenxai 
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où il M fit lemarquer par la préeo- 
eité da ton eiprit et son assiduité |a 
traTail. Malheureusement la faiblesse 
ds sa santé Tobligea d'interrompre 
ses études et de rentrer sons le toit 
paternel. Désormais li?ré à lui-même, 
il sut se passer de maître ; appro- 
fondit les classiques latins, étudia la 
philosophie, Thistoire, et s'occupa 
surtout d'archéologie. La poésie ftit 
pour lui des attraits, et il publin un 
élé^'ant petit poème sur h Culture 
de l'Anig, qui lui valut d'ei re admis 
dans rAcadeaiie des Géorgophiles de 
Floreuce et dans celle des Arcades 
de Rome, où il fut inscrit sous le nom 
à'Àrrtërio Laurisseo. Quelques opus- 
cules sur des iiuliquile's augmentè- 
rent sa réputation au point que plu- 
sieurs cardinaux le pressèrent tîtO" 
ment d^aller sè fiier dans la capitale 
du monde chrétien ; mais il résista à 
.toutes lenrs offres. Plus tard cepen- 
dant il accepta un emploi; et fbt 
successiTement podèsto de Meldola, 
puis gouverneur de Forli, et sous 
la domination française intendant des 
cultes dans la Haute-Romagne. At- 
teint dans ses dernières années 
d'une maladie cruelle, il mourut le 
20 jrtnvier 1826. On lui éleva un 
toQib^au pour lequel le professeur 
Jean-Baptiste Zannoni composa une 
inscription latine. Telle était Pa- 
Tersion de Ranieri pour les amu- 
sements que dans tout le cours de sa 
Tic il it eUit allé qu'une seule fois du 
spectacle. Ayant épousé une petite- 
nièce du cardinal Biscia, il en avait 
uni le nom au sien. De neuf enfants 
qu*il avait eus, trois seulement lut 
survécurent , denz filles et un gar^ 
çon, qnl s'est fait une réputation 
comme orientaliste. Outre un grand 
nombre d'ouvrages restés manus- 
crits, Ranieri-Biscia a laissé : 1. 
Svm toUwwam Mi' Aniee (€é» 



sène, 1772) tn-8<>), poème en deux 
chants et en vers libres « dont les 
Êphémérideê UtUraireê â» Jtome,de 
177S, parlèrent ave& éloge. Une se» 
conde édition, plus correcte que la 
précédente et enrichie de nouvelles 
notes, a été publiée à Florence en 
1828. On y trouve en tête une notice 
sur l'auteur. II. Dissertazione in cui 
!fi dimmttra che in Salto già dis- 
trctîo t'oriirense era un (empiodedi- 
cato a Giove ed a Giunone apparte- 
nente agli antiehi popoU del Bosco 
Galliano detti per sopranome Àqui- 
nati. II!, Dissertazione filologico- 
critica sul legno délia croce di Gesii- 
Cristo, con a]ire ire direlie a scroire 
di appendice aile lezioni di Giu- 
ieppe Âverani tullapamone diNot' 
trO'SignoTê^ A— y. 

EANS on RAINS (Bbitrand db), 
ainsi appelé par corruption de Reims, 
lieu de sa naissance, petit village 
près de Vitry-sur-Marne^ avait été 
ménestrel, etenfin se fit ermite, Uvé- 
cut long*tempsdans la forêt de Par- 
thenay* puis dans celle de Glançon , 
entre Valenciennes et Tournai. Là 
s'étaient retiré aussi, comme soIi-> 
taires, plusieurs chevaliers revenus 
de la croisade à laquelle avait pris 
part Baudouin, comte de Flan Ire et 
de Hainaut, qui, élu empereur de 
Constantinople , tomba dans les 
niaius des Bulgares, et péril cruel- 
lement en prison (voy. Baudouin I**", 
t. 111, p. 544). Berlranil avait quel- 
ques traits de ressf'uibiance avec ce 
prince *, son séjour parmi les anciens 
croisés, les particularités qu*il racon- 
tait sur l'expédition, toutes ces cir- 
constances parurent mystérieuses à 
beaucoup de monde. On questionna 
Termite qui se renferma d*abord dans 
le silence; mais bientôt, cédant pro* 
babiement à des instigations secrètis, 
il consentit à jouer un r6le politique 
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0t se donna, eu 122^, pour Tempe- roi, il se sauva pendant la naît, se 
leur Btodoitfn. 11 disait qu'après one retint à Vâtendeuies, et, abondoiiiil 
captivité de vingt ans en Bulgarie, il de tons ceux qni l'tTaîent snivi Jos- 
était parvenu àa'ëcbapperde prison, qu^alors, il se travestit ponr passer 
et que» repris perdes barbares, mais en Bourgogne; mais il fat arrêté et 
racheté par des marchands allemands livré à la comtesse Jeanne. Appliqué 
auxquels il s'était fait connaître» il à la question» il avoua son impos- 
revenait gouverner ses États de ture; et, par jugement de l'assemblée 
Flandre et de Hainaut. De nombreux des pairs , après avoir été promené 
partisans, dans le peuple et dans la ignominieusement dans toutes les 
noblesse, se déclarèrent pour lui. La villes de Flandre, il fut pendu à Lille 
comtesse Jeanne fi^oy. Hainaut, XiX, en 1226. Quelques personnes néao- 
317), fille de Baudouin, fut surprise moins restèrent persuadées quec'était 
de l'apparition inopinée d'un père réellement Baudouin qu on avait fait 
qu'elle croyait mort depuis tant d'an- mourir; et une vieille tradition po- 
uces, et lorsqu'elle était encore bien pulaire attribue aux anxiétés de con- 
jeune. Elle envoya cependant eu science de Jeanne la fondation de 
Grèce Jean, évêque de Mételin (l'an- rhôpital Comtesse, à Lille, où l on 
cienne Le8bu8)t et Albert, religieux voyait des potences peintessur les mu- 
de Saint-Benott, afin de recueillir de railles et sur les vitraux* De tous les 
nouveaux renseignements sur le sort bistorieos contemporains » Matthieu 
de Baudouin. Le résultat de cette Pftris^ dont la chronique contient Uen 
enquête confirma authentiquement des erreurs, est presque le seul qui 
toutes les preuves que Ton avait déjà n'ait pas reconnu l'imposture ; il vi 
de la mort de l'infortuné prince, même Jusqu'à dire que la comtesse 
mais ne désabusa pas les gens cré- Jeanne a commis sciemment un par- 
du les qui soutenaient les prétentions ricide. Cette horrible accusation a été 
de Bertrand. Enfin la révolte faisant reproduite dans une lettre anonyme 
dejouf en jourdes progrès alarmants, adressée au duc de Brissac et insérée 
Jeanne quitta son château du Ques- dans le Journal des SavanU (mars 
uoy, se n liigia à îàom et implora et mai 1771). Eiilin, plus récemment, 
l'appui de Louis VIII, roi de France. Sismondi et M. Michelet ont tenté de 
Ce monarque invita le préteudant à prouver l ideulité de l'empereur Bau- 
venir le trouver à Péruiine et lui ac- douin et de Termite Bertrand , mais 
corda uu sauf-conduit ; Bertrand se cette identité, démentie par les lé- 
rendit en cette ville, accompagné moignages historiques les plus con- 
d'uu brillant cortège, fut reçu ma- yaiucauts, est généralement regardée 
gnifiquement et répondit d'abord comme une foble. Bile n'en t pas 
avec assez d'assurance et de préci- moins fourni à M. Hippoljte Bis le 
sion; mais l'évêque deSenlisluI ayant si^et d'un drame en cinq actes et en 
demandé oU et par qui ilavaitetéarmé vers, intitulé i/eamm de Ftandre» ou 
clieva1ier,à quelle époque et en quel Rigier à Umt prim. Cette pièce, rt- 
lieu il avait épousé Marie de Cham- présentée au Théâtre-Français « en 
pagne, le fourbe doneura muet à des oct. 1845, n'a pas réussi, et l'auteur 
questions si simples et auxquelles le l'a immédiatement retirée. P— bt. 
vrai Baudouin aurait répondu sur-le- RANSI J A i (BosiBDOll w )*V^» 
.champ. Eedoutant l'indigiiatieii du BosBSDoaifUX,!!. 
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RANZA (Jean Antoine), ik îiVcr- 
cei! en 1740, se livra dès sa jeu- 
nesse à la culture des belles-lettres, 
et en 1764 fut nomme professeur 
de rhétorique dans le coll<^ge de cette 
Tille; ce qui ne i*eiiipêcliapasd*ëtablir 
et de diriger une imprimerie, d*où 
sortirent des éditions d'auteurs latins 
aussi exactes et aussi correctes que 
celles des Blze?irs etdes Aides. Il était 
emnêmetemps poète et historien. Par- 
mi ses poésies on distingue plusieurs 
êonnets, publiés en 1764, 17G5, etc., 
et un poème imprimé à Verceil en 
1767, sous le titre (h la Baila del 
Tansillo, avec des notes remarqua- 
bles pour prouver Tobligation im- 
posée à lamère de nourrir ses enfants. 
Entre les autres ouvrages qu'il a 
composés, nous citerons : I. Disser- 
tazione inserta nella Scrcide del Te- 
«auro, Verceil, 1777. L'auieui y de- 
montre la possibilité d*obtenir une 
seconde récolte de yers à soie dans 
la même année. U. DélV antUMà 
iêlla dniêia maggiom H Santa- 
Maria âi Ymaii^ t7H. IIL Diffé- 
rentes êUnriationif publiées sépa- 
rément» snr l'tantîquité de la ville 
de Verceil et ses monuments. Nous 
en avons donné l'analyse dans notre 
Histoire du Vcrcellais. On doit en- 
core à Ranza, comme éditeur : Offi- 
cia sanctorum quœ speciatim cele- 
braïUur in Vercellensi civitate ac 
diœceêi, 1780. Après ces travaux d e- 
rudition sur Thistoire de sa patrie, 
Ranza devait s'attendre à quelque ré- 
compense honoriiique^ mais, desser- 
vi par des envieux, il prit la réso- 
lution de quitter le pays, et se retira 
à Lugano eu Suisse, où il lit paraître 
divers écrits politiques et une réfuta- 
tion des calomnies dont il avait été 
l'objet Bevenu, en 1798, dans le Pié- 
mont, alors occupé par les Français» il 
IbndaàTurin un journal intituléinfio 



patnoHco^ dans lequel il inséra ua 
grand nombre d'articles moraux et 
politiques ; mais après sa mort, ar- 
rivée en 1801, ce journal ne fut pis 
continué. Cependant le corps muni* 
eipal de Turin tânoigna à sa veuve 
les regrets que lui causait sa perte. 

G — G — V. 

RAOULX da eùo^i de ïm Rù- 
dMe. Toy, Bobibs, LIX, 16. 

RAOUX (Adrien-Philippe) na- 
quit à Âtli, dans la province de Hai- 
naut, le 30 nov. 1758. 11 appartenait 
à une famille de bourgeoisie qui, mal- 
gré rexiguïté de ses ressources, ré- 
solut de relever de manière à le ren- 
dre capable d'entrer dans toutes les 
carrières . A près avoi r suivi au collège 
de sa ville natale les classes élémen- 
taires appelées, k cause d'une vieille 
grammaire à images dont on ne se 
servait plui>, là petite et la grande 
figure, le jeune Raoux fut envoyé à 
lions, au collège de Houdain, en pos- 
session de fournir d*excellenls sujets 
à l'université de Lonvain, Sa rhéto- 
rique achevée, il alla se faire inscrire 
parmi les étudiants de cette école, o& 
se rendaient tous eeui qui ambition- 
naient d'être quelque chose, et qui, 
bien que déchue, conservait encore 
son ancienne réputation, en la Justi- 
fiant dans certaines parties. Elle com- 
mençait déjà à se ressentir des réfor- 
mes calmes et prndemmeut ménage'es 
de la sage ftlarie-Tliérèse. Muni de 
son diplôme de bachelier en droit, il 
vint postuler et patrodner (ce sont 
les locutions d'autrefois) devant le 
conseil souverain de Hainaut. La plai- 
doirie orale n'était pas admise, et par 
conséquent la déclamation et le lieu 
commun ne trouvaient point d'ali- 
ment; on unait aux juges des mé- 
moires où l*art de bien dire nVlait 
pas estimé à un très-haut prix» e( des 
curieux en consertent encore un du 
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eâibre Vander Noot» en fivear du 
geôlier de Vtl?oide^ &6tnm qui est 
un eheMVeum de barbarie et de ri- 
dicule. Baouz ne crut paa que ses 
connaissances dans le droit écrit et 
coutiimier, dans le droit ancien et 
moderne, luî donnassent une autori- 
sation absolue d'outrager la langue. 
11 chercha donc à se faire remarquer 
par une rédaction soignée et correcte 
dont on n'avait guère l'usage au bar- 
reau. En ce temps-là, les avocats s'oc- 
cup.'iient des affaires de leurs clients 
et ne f^ofiveruaieat pas encore le 
monde. Kaoux,q!ioiqu'il remplît scru- 
puleusement les devoirs de sa pro- 
fession , trouvait cepemirnit quelque 
quart-d'heure à consacrer aux lettres 
et même à la poliiique. On a retrouvé 
dans ses papiers plusieurs projets et 
niAnoires qid datent de cette époque, 
et qui prouvent qa*il avait la voca- 
tion des affaires publiques* Il'n'âait 
pas encore bachelier en droit à l'u- 
niversité de Louvain quand il fit pa^ 
raitre des réfieiions politiques dont 
Feller parla favorablement dans son 
joarnal. En 1785, un M* de Y. publia 
à Bouillon, où la presse était libre, 
une brochure intitulée : Le partage 
des Pays- Baft, ou Moyens depaeifica- 
lion. Vers le même temps, Linguet et 
Mirabeau écrivaîent sur la Iilierté de 
l'Escaut, pour le corn j) te l'un de l'em- 
pereur, l'autredela Hullande. On ne 
sait si Baouz fut excité par cette po- 
lémique. QiHvi qu'il en soit, un de ses 
mémoires, i\iù est imprimé, est sur- 
tout digue d'attention. 11 renferme 
un Plan pour un échange âti Payé" 
Bai Mrkkimu (Mons, 8 p. in-i*"). 
LUcadëmie ffondÀ depuis plusieurs 
années avait éveillé dans les esprits 
une activité qui d^^ produisait d'heu- 
reux fruits* A la demande d*un po- 
irioi0 auquel on devait la Ibndatimi 
d'un prii estnMdMiaiie» cette com- 
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pagnie proposa* en I77t ei en I7g0| 
réloge de VigliuB. Raouz, âgé au plus 
de vingt-deux anSydescencUt dans la 

lice , mais ni lui ni ses concurrents 
n^oblinrent le prix. L'^siaî iTim 
éhs» hUtorique de Vigliuêi c'est le 
titre modeste qu'il lui donna, ne pa- 
rut à Bruxelles qu'en 1787. On y voit 
que Raoux.tout jeune qu'il était, n'ap- 
prouvait pas la ferveur philosophique 
de Joseph II. Dans son discours, en 
blâmant la sévérité de Philippe et 
l'ambition cauteleuse du prince d'O- 
range, j1 représente Viglius comme 
le seul espoir de la concorde au mi- 
lieu des partis rivaux. Les notes pui- 
sées dans les lettres mêmes de cet 
homme d'État ont pour but de prou* 
ver la vérité de ce portrait. Elles sont 
toutes saupoudrées de latin, langage 
immuable comme la loi« suivant son 
expressîoni et pour lequel U nourris^ 
sait une piédileetian pârtienlière. 
Baouz, recommandé à Pattention du 
pouvoir par sa capacité et l'influence 
qu'il commençait à acquérir* fut 
nommé le 17 avril 1787, aux termes 
d'un décret de l'empereur Joseph 11, 
commissaire d'intendance' au district 
de Moris, et le 11) juin de raniie'e sui- 
vante, échevin de cette ville. Cepen- 
dant les troubles que lui avaient fait 
pressentir les innovations du lils de 
Mane-Thérèse commençaient à se 
manifester. Joseph il, duut il serait 
injuste de méconnaître les qualités 
et les bonnes intentions, mais qui 
était dupe des opinions régnantes, et 
même de ses propres vertus ^ avait 
poussé jusqu'aux dernières consé- 
quences son r6le de monarque phi- 
losophe , si bien qu'un Jour l'empe** 
reur d'Allemagne, roi des Bomains, 
cessa d'être duc de Brabant» de Uni- 
bourg et de Luxembourg» comte de 
Flandre, de Hainaut, de Namur, mar- 
quis d'Anvers» et qu'il vit avecdou- 
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leor s'éehtpper ots brilliiiU joyanx 
de ion diadème. Reoux, saos prendre 
une part trèi-acti?e aux ëvënementif 
retta fidèle au parti des États, qu'il 
avait embrassé, et dont un des plus 
chauds appuis dans le Hainaut était 
son ami le pensionnaire Gendebien. 
Sesopinions ne Pavaient pas empêché 
néanmoins d'être nommé, le 18 mai 
1789, par Joseph H, conseillerai! con- 
seil souverain de Hainant, posie iin- 
portarjt, (ju'il remplit avec cuiscience 
eldigiiitr, en magistrat (lui rend des 
arrêts pliitOl qne des services. Les 
révolutions qui se font toutes pour 
le bonlienr des hdUime^, comme on 
sait, se présentent d'oidmaire riche- 
ment fournies de projets et de plans 
admirables. Le 11 janvier 1790, les 
États<-Uiiis des provinces Belgiques 
avaient ouvert un concours, et pro- 
posé un prix pour le meilleur mé- 
moire sur les causes de la décadence 
du commerce aux Pays-Bas, sur les 
moyens de le régénérer et de l'a- 
grandir. Le frère de Raoux, procureur 
du conseil de Tournai, s'empressa de 
répondre (4), ce que nous remar- 
quons afin que Ton ne confonde pas 
deux individus portant le même 
nom (2). La philanthropique résolu- 



(r) Cette réponse a été impriniée à Tour- 
nai, en 1790, îu-ft" de 56 p. 

(^) Oa regarde encore comne sortie de le 
{tluiiie du fi ère de Raoux, une hrotliui e inli- 
tulée : Mémoire el projet pour empêcher ou 
du moin* pwtr diminutr h$ «earccf oe dipûioiM 
et de rumë entre les cito/ens, qui poutVtttt 
s'exécuter par forme d esiai dans la petite pto* 
vince de Toumai'Tournaisis en Flandre , pré- 
genii « L. jé. B. le S sept, 1781, jevr éê /car 
passage en celte ville, •>.- |). in-'iO. Cet essai, 
seiiMiiteut couçu, waU mal rédige , se ter- 
mine par ces vers de earaiitel : 

Si ce projet s'exécutait 

Tool »u mioiix niifUTf Ton dlaStClV^i 
La justice et ia vérité. 
Le bon ordre et l'hnntanité, 
La paix, la vertu, la bonté 
Caractérisent Majestéf 
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tion deiitatan*eut pas de suite, «t lai 
mémoires envoyés ne furent pas sou- 
mis à l'examen. Cependant à côté de 
la révolution brabançonne s'en dé- 
veloppait une autre fort différente 
dans ses principes, dans son but, et 
bien plus formidable. En 17953aoux 
fut envoyé à Paris par différentes 
communautés religieuses de ia Bel- 
gique, pour réclamer de la Conven* 
tion uatiotiate la rentrée en jouissance 
des biens que ces maisons possédaient 
en France et qui avaient été mis sous 
le séquestre au profit de la républi- 
que. Avant l'absorption complète de 
la Belgique par la France, il y eut on 
semblant de respect pour l'indépen- 
dance des peuples, et l'on feignit de 
délibérer sur une réinion fortement 
arrêtée d'avance* Raouz donna alors 
une preuve de courage qui n'a pas eu 
tont le retentissement qu'elle méri- 
tait* Le 26 septembre 1795, il remit 
au comité de salut public un mémoire 
où il demandait sans détour la recon- 
naissance de la Belgique comme État 
indépendant et le maintien de ses 
anciennes constitutions provinciales. 
Ce morceau (â), dénué d'emphase, de 
decliimation, mais écrit avec énergie 
et une logique serrée, honore à ia 
lois le cœur et Tesprit ite U ioiix. L'o- 
r.iteur, devenu citoyen Irauçais, ai- 
ma réellement la Fi ance , car elle a 
tout ce qu'il faut pour séduire et pour 
plaire, et il se rallia sans arrière-pen- 
sée à on gouvernement qui mettait 
l'ordre sotts la sauvegarde delà gloire 
Avocat à la cour d'appel de Bruxelles, 
il s'y fit bientôt une nombreuse 
clientèle. Une fortune honorable vint 
le récompenser de ses veilles, le con- 
soler de ce qu'il avait perdu et lui 
assurer cette liberté d'action et de 
pensée qui rend la probité plus facile. 



(3) Paris, Oiiel&ef, ui-S'' de p. 
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La formation du royaume des Pays- 
Bas sourit à la iru^moire historique 
de llaoux. Il n'eut pas de peine à 
faire apprécier son mt^rite au prince 
qui prit alors les rênes du gouverne» 
ment Guillanme s^mpressa de se 
rattacher en le nommant conseiller 
d'Etat le s oct. 1815» et, au mois de 
juin lêl9, il le créa chevalier dn Lion 
belgique.Très-yersëdans la connais- 
sance de Tancienne constitution, la* 
borieux , doué d'un sens droit, d'une 
raison inHexiblp et (i'jju sincère 
amour de la justice et tlf \:\ vérité, il 
défendit constamment les hiUtpîîî de 
son pays. Ctipemlant l'âije et les cir- 
constances avaient luuiiilie ses idées^ 
et il s'ëlait ra()[iri)ché des di>cirifies 
joséphistes, du moins en ce qui cou- 
cerne les relations du pouvoir leinpo^ 
ret et du clergé. Le 22 août 1823, 
il fîit appelé à faire partie de la com- 
mission dn culte catholique. Celuîqui, 
quarante ans auparavant, avait olfort 
à l'Académie les prémices de son ta- 
lent , ne dédaigna pas, sfiagénaire 
etrevêlu de fonctions supérieures, 
d'ambitionner un prix qui avait ex- 
cité l'émulation de sa jeunesse. En 
1 822 et 1823, l'Académie posa cette 
triple question : Quelle est l'origine 
de la différence qui existe^ par rap- 
port à la langue, entre les provinces 
dites riartiiiii les et celles ddcs wal- 
lonnes? ^ quelle époque cette diffé- 
rence doit-elle être rapportée? Quelle 
est la raison pourquoi des contrées 
qui faisaient partie de la France 
parlent le flamand, et d'autres y qui 
appartenaient a i empire germani^ 
que, se servent eaxhuivtmtKt de la 
langue françaiêt ? Le mémoire en- 
voyé par Raonz Ait couronné. 11 y 
avait alors près d'un demi-siècle que 
l'Académie et Rawiz étaient unis 
par des liens d'affimtion. Proposé 
pour nne pltee de membre ordl- 
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naire, le 21 juin 1821, il fut una- 
nimement élu le 21 août suivant, 
A peine avaît-ii pris séance parmi 
ses nouveaux oonfÉ^res, qu'il leor 
communiqua de curieux résultats 
de ses recherches. Le S février et le 
S8 mars 182S, il lut une IKsfsfto- 
Ito» Aistorf^ sur Porigk^ du nm 
deMge el sur l^aneim Belgimn^ 
011 il montre doctement que le nom 
de BelgK ne vient pas des penples 
germaniques mentionnés par César, 
et que le Belgium^ contrée distincte 
de la Gaule belgiqae , restée à l'abri 
des invasions des Germains , devait 
contenir !f»«! pays représentés ensuite 
pur les diocèses de B^^in vais, d'Amiens 
et d'Arras, probahicinenl aussi une 
par(ie de l'ile-de France et de la 
Normandie, à la droite de la Seine. 
Le 26 nov. 1825, TAcadémie écouta 
avec un vif intérêt sou mémoire sup- 
plémentaire sur l'ancienne démarca«> 
tion des langues flamande et wallon- 
ne , dont ia conclusion est que 
cette ligne topograpbtqoe n*a pas va- 
rié sensiblement depnis mille ans, 
c'est-k-dire depuis le règne des en- 
fants de Louis -le- Débonnaire, qui se 
sont partagé ses États vers le milieu 
du IX® siècle. Après un silence d'une 
année, Raoux apporta à la compa- 
gnie, le 3 février 1827, une Notice 
sur un passagr remarquable de la 
chronique de Siyebert de Gcmbloux^ 
relatif à l'autorité prétendue par les 
pupts sur les couronnes des rois. 
Lorsque l'Académie perdit, en 1827, 
le commandeur de JXieuport , chargé 
de la diriger depuis son rétablisse- 
ment, en vertu d'une réélection cou- 
tinne, son choix tomba sur Baoux. Il 
occupa le fauteuil jusqu'en 1832, où 
il le refusa, s'excusant sur son grand 
Ige. Les événements qui marquèrent 
Tannée ISM dAmieiient un gouver- 
nement auquel llaoux restait attaché 
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par le devoir et per ton reipect pour 
k chef de l'ttat. Hais, sans ambition 
comne sans fuîl>le§«e, il renonça de 
iMMine grftce à sa poatlion éievée ; et 
aeeepU , peut-être avec reeonnaie** 
sanee, l'obiearîtéet leiepoi. L'Acê» 
démie, an milieu de la crise, ne cessa 
pas un moment de se réunir , et 
Baoux suivit toutes ses séances. Il se 
partageait entre elles et son château 
de Ri ves, une des plus anciennes ba- 
ronnifs du Brabant wiiUon , passée 
successivement de la iiiajsoa ({iii e.a 
portait ie nom, dans ('elles de Kubeui- 
pré, de Reiiesse , de Ooii^^clberghe, 
etc. Quoiqu'il eût aiteiiit sa soiiante- 
douzième année, il était encore plein 
d'activité. Il jouissait d*une de ees 
vertes et Tigourenses neillestes qne 
eontribaent à prolonger une vie ir- 
f^rochable, une âme vertaetise et 
leieine. Le é jain iSSi, ii lut un ap- 
penii e» d son mémoire sur Vorigine 
éunom de Belge. Il s'y borne à réfu- 
ter Des Roches qui avait allégué un 
passage de Pomponius Mêla à l'appui 
de son îîyslème, selon lequel le nom 
de Belge avait été apporté de la Ger- 
manie et imposé aux Gaulois indi- 
gènes par des peuples germains. La 
législation coniparee <^tait un objet 
d'études fait pour câpûver un juris- 
consulte philosophe. Le 6 mars 1833, 
Raouv présenta un mémoire sur le 
rapport et la conformité des ancien- 
nei eoutumei a ehartee du pays et 
eamUdê MaUumt «m l^emefm iroU 
romaài miiUrieiir 4 ImUnim i$ a» 
eodè IMMofta. Le 9 mai 1837 et le 
S avril saivant, il revenait encore à 
sa chère provinoe de Hainaot ainsi 
qu'à la jurisprudence du moyen-ftgei 
etilrecherdMiteéfiie l'ondotl enim- 
dre par terra salica dans U titre 62 
de la loi saHque ; en second lieu, 
quelle est Vorigine de quelques an- 
CMAftea coutumes de ia Belgique, qui 



mfuaimi Uê fUn dam Upwritiif$ 
des HêMimntuMeê de leunpireêU 
mères. Enfin il examinait la question 
si , dans le moyenrdge, le comU di 
Bainaut était tenu m fief d'un suze- 
ram et sujet à hommage,ou9i fêtait 
un alleu affremeki de tout hommage ; 
et sur ce dernier point il se pronon- 
çait pour la négative. Indépendam- 
ment de ces mémoires en forme, 
RaoujL rédigea pour l'Académie de 
nombreux rapports insérés aussi dans 
les recueils de cette compagnie. 11 
mourut à son cliateau de Rêves le 29 
août I83y, àfré de quatre-vingts ans. 
M^'^ Lernould, qu'il avait épousée 
dans sa jeunesse, ne lui avait point 
donné d'héritier ; elle est morte à 
BnueUes, le 23 janvier 134S « à Pâge 
de eoixante-dix^huit ans. R--f-g. 

RAPIMAT, commissaire du gou* 
vemement directorial en Suisse dons 
Tannéel 7im, dutunegrande célébrité 
beaucoup plus à la bizarrerie de son 
nom qu'à ses déprédations, qui, au 
fond, ne furent pas plus considé- 
rables que celles de tant d'autres 
dont on a moins parlé. Comme au 
temps de Mazarin, les FrançaisétaiOQt 
alors toujours prêts à se venger par 
des épigrammes et des chansons de 
ceux qui les pillaient et. les oppri- 
maient, et comme au XV il" siècle 
ils chantaient, riaient et pay<iient. 
Comment, au réste, n*auraient-ils pas 
ri d'une aduuuislration qui comptait 
à la fois daus ses rangs uu Grugeon^ 
un rolawl» un Farfitit et un Rapi^ 
nat? Il serait impossible de citer tous 
les calembourgs, tous les jeux de 
mots auxquels donna lieu oe plaisant 
assemblage. Mais les épigiammes 
n'empêchaient point ces messieurs 
de remplir leurs fonctions. Rapinat 
était protégé par le directeur Rew- 
bell, son beau-frère, dont ou di* 
sait spirituellement qu'il n'était que 



Digitized by Google 



RAP 



HAP m 



radjectif. Tous les deai, avant laré- 
Tolution, avaient été d'asses minées 
avoetts de Colmar. Quand Hewbell 
flit une puissance, il n'oublia pas son 
parent, et il le fit enlrer dans la 
chancellerie dn Directoire, où il ne 
put d'abord lui donner qa'un em- 
ploi subalterne. Mais lorsque l'inva- 
sion de la Suisse fut décidée» on 
jugea que la connaissance quMl avait 
de ce pays et de sa langue , comme 
aussi quelques penchants connus, le 
rendaient très-propre à une telle mis- 
sion. On le charj^ea donc d'accom- 
pagner dans cette mémorable expé- 
dition le général Schaumbourg qui 
la commandait {voy. SchaumboubGi 
au Supp.) Il ne fui d'abord que l'ad- 
joint du conveiitiuuuel Lecarlier, qui 
plus tard devint ministre delà police, 
parceqiie le Direcloire uele crut pas 
apte à opérer eu Suisse selon ses vues* 
a fut rappelé, et Rapiuat resta le maî- 
tre absolu, le commissaire extraor- 
dinaire près l'armée d*Helvélie, ayant 
ponr adjoint un certain Roulbière, 
homme tout à fût digne de cet em- 
ploi. «La rapacité du Directoire, 
m esfc-il dit dans les Mimmres tirés 
m des papUn d'un homme d'État, 
m n'avait encore eu que la moitié 
«de son cours; tueerne, Zurich, 
m les cantons démocratiques, le Va- 
«îais, les Grisons, la Turgovie, 

• l'État de Saint-Gall , restaient k 
« spolier... Rapinat, succédant àLe- 
« carlier avec un pouvoir souverain, 

- ne connut aucun frein ; il lit d'abord 
« sceller et enlever les trésors et les 

- caisses publiques à Lucerue, à Zu- 

• rich , dans le Valais. Partout les 

• magasins furent confisqués ; enfin 

• une grêle de réquisitions vint as- 
m saillir la Suisse déjà ruinée. Une 

• somme de 750 mille livres fut im- 

• posée sur six aUMyes; les patri- 
« ciens de Berne forent imposés à six 



• millions, et ceux de Znricfa» Lu- 

• cernO) Fribourg et Soleure àsept. 
Des plaintes et des cris nniversels s'é- 
levèrent de toutes parts. Partout on 
accusa le lâche silence de ce iantôme 
delégislature helvétique qui, pendant 
ce temps, phrasait ii Ârau sur Vaffrath 
Mssementde l'Helvétie., .Rapinat, in- 
flexible, déclara que la Suisse devait 
dtre traitée en pays conquis, et il 
poursuivit ses opérations. Cependant 
le retentissement de tant de plaintes 
parvint à Paris, et le commissaire 
extraordinaire fut dénoncé, à plu- 
sieurs reprises, dans les journaux 
et à la tribune des conseils législa- 
tifs, où linoL et Moreau de l'Yonne 
Tattaquèrent avec beaucoup de force. 
Son beau-frère Rewbell, qui n'était 
plnsdirecteur» prit sa défense au con- 
seil des Anciens, dans un long dis- 
cours où il le représenta comme une 
victime, comme l'un des hommes les 
plus vertueux de la république. Cette 
étrange apologie ne persuada per- 
sonne y et le Directoire fut obligé de 
rappeler son commissaire. Mais Tor- 
dre de révocation était à peine expé- 
dié que les amis de Rapinat repri- 
rent le dessus. L^arrété directorial 
fut révoqué, et le commissaire 
triomphant continua ses opérations 
sans opposition et sans obstacle. Pour 
faire bien juger de la nature et de 
l'importance de ces opérations, nous 
emprunterons la réponse qui fut faite 
dans tous les journaux, même dans 
le MmiieiÊr, aux apologistes de Ba- 
pioat, et particulièrement à Jenner, 
envoyé d'Belvétie à Parts, par un 
patriote suisse (Usteri). « Comment! 
« Bapinat ne serait pas Tobjet d'une 
«horreur éternelle pour la nation 
« helvétique, Rapinat qui, malgré la 

• déclaration solennelle et souvent 

• r^tée du gouvernement français, 

• que les Français ne sont entrés 
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• arméieii Helfétîe que poardéUmr 

• nof eoneiCoyens du joug de l'oli- 

• garehie» et pour les rétablir dans las 
« droits d'une nation libre et indé* 
> pendante; qui, nonobstant cette dé- 

< claration, soumit ce peuple à un 
« despotisme de fer ; qui annonça au 

• gouvernement helvétique gu'â lui 
m ieul, Rapinat,appartÊ»ait Vadmi- 

• ni9tratiùn:t^m s^emparade toutes 
m \eé caisses publiques, et fît arra- 

■ cherpar force, en y joignant les plus 

• grands outrages, les sceUës que le 
« gouvernefMpnt helvétique y avait 

• apposés, en réclamant et les droite 

• d'une nation libre et iudependaiile, 
« et Id tleclaratiuii du Directoire delà 

• république française; qui aban- 

• donna le peuple aux vexations des 
«soldats indisciplinés sans écouter les 

• plaintes officielles, arrivées de tous 

• les points de THelvétie ; qui imposa 
« des taxes arbitraires ; qui , d'intel* 
« ligenoeavec Thommele plus immo* 
«ral, le plus débouté» AouUiiire, 

• lui livra tous les magasins publics 

• et lui en laissa prendre les effets, 
« comme fusils, instruments de toute 

• espèce, etc., à des prix très-mo- 
« diques, comme nos fonctionnaires 

• le lui ont publiquement reproché; 

• qui IIP cr ngnitpas de dirp (îpv:int 
« nombre de témoins qu'il s'appelait 
« Rapinat^ et qu'il aimait à ra- 

• piner»,.; qu il rC était pan venu en 
'Suisse pour nos blondes et nos 
" brunes..,; qui enfin, irrité ;in der- 
« nier point de la teriiit'te du Direc- 

• toire helvétique et du corps légis- 

■ latif dans ie soutien des droits de 

• la nation, commit des actes arbi- 

• traires contre les pouvoirs suprêmes 

< de notre république, et par son fa- 

• meux arrêté, remis au président du 
« grand-conseîl en pleine séance 
«par des militaires, menaça d'un 

' • conseil de guerre et de la peine de 
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« mortioutt antefité qal t^opposniit 

• à ses ordonnances, et étooffii toute 
« liberté chez u n peuple déclaré libre , 
mmM qui M cassé parle Directoire | 

• exécutif de 'France comme ayait 

• été fait sans aucune autorisation, 
« parce que l'on craignait et l'opiaion 
«publique en France, qui se pro- ^ 

• nonça avec énergie contre Poppres- 

• sion de l'Helvélie, et les effets de ; 

• rniflignation générale du peuple ; 

• helvétique prête a éclater : cassa- ; 
« tion qui mit un irrme aux pleins 

• pouvoirs de Rapiiint , el depuis 

' laquelle il prit un Ion aussi humble I 
^ dans ses relations avec nous que 
- sa conduite avait été auparavant 

• celle d'un [iruconsul grossier et ar- 
« rogant... Et ledt pari d'un telhomme 

• serait un jour de deuil pour l'Hel- 
«vétie! Et nous pourrions chérir, 

• bénir sa mémoire 1 • Bapinat essaye 
de se Justifier dans une brochure in- 
titulée : Préeiê des opéraf t*OM du H- 
tofftn Rapinat m Hetoélfe, 1799, 
io-g'*, qui donna lieu à une réplique du 
ministre plénipotentiaire de la répu- 
blique helvétique à Paris. •Com- 

• ment le citoyen Bapinat, dit ce ni- 
«nistre, justifiera-t-il ses attentats 
« contre l'indépendance de la répu- 

• blique helvétique, attentats qui lui 
« attirèrent même l'improbation dn 

« gouvernement français, ainsi que la i 
« déclaration qu'il avait agi sans pou- I 
«voir et sans instructions ? Et s'il i 

• livsi pas l'auteur des noinbreuses 

• vexations et dilapidalious qui ont , 

• dévasté THelvétie, comme ropinion 

• publique en France et en Suisse l'en 

• accuse, comment se justifiera-t-il de 

• ne pas les avoir réprimées et pa- 
« nies? > On sent qu'après bi chute 
de Bewbell, Bapinat eut de la peine 
à se soutenir. Son pouvoir fut déBr 
nitivement révoqué par le nouveaa 
gouvmeiiNBty et il se retira au bruit 
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des sifflets etdes ëpi^rammes. Ce fnt 
la seule satisfaction qu'eurent les 
malheureux Suisses. Nous citerons 
landlleure de ces ëpigrammes, avec 
d'autant pins d'exactitude que c'est 
de l'auteur lui-même, M. de Saint- 
Albin, qne nous la tenons : 

Les paoTres Suiaces qu'on raine 
Voudraient bien qa*oB examiBât 

Si B.«pinnt: vient de rapine^ 
Ou rapine de Eapinat. 

Méprisant toutes ces clameurs, le com- 
missaire extraordinaire rentra pai- 
siblement dans ses foyers, à Colmar*, 
et, lorsque la révolution du IS^bru- 

maire eut mis le pouvoir aux mains 
de Bonaparte, il rt^clama une protec- 
tion qui ne pouvait être retusée à 
celui qui avait envoyé de Berne les 
premiers fonds destinés à Texpédi- 
tiond'Égypte. Rapinat fut nommé con- 
seiller à la cour impériale de Colmar 
lors de ia nouvelle organisation des 
thbunauji. en 1805, ce qui étonna 
beaucoup éeuz qui se rappelaient les 
missions de la Suisse, et donna lien 
à une nouvelle épigramme : 

De» arrêts de ia cour suprême» 
Où Rapinat jnge le genre fanniain, 

Od peut l ien appeler, si le ras est extrême; 
jMUicce doit être à Cartouche ou Maodhn. 

Comme en Suisse, malgré les épi- 
grammes, Rapinat oootinua de rem- 
plir ses fonctions inamovibles jus- 
qu'en 1815. Alors il fut mis à la re- 
traite, et jouit paisiblement du fruit 
de ses économies jusqu'à sa mort ar- 
rivée dans les premières années de ia 
Restauration. M— Dj. 

RAPINK (Claude), célestin, né 
an diocèse d'Auxerre, fut envoyé en 
Italie pour réformer quelques mo- 
nastères de son ordre, cotiimi'^sion 
qu'il remplit avec succès. Le cliapi- 
tre général le chargea de corriger 
les constitutions des célestins suivant 
les règlemoits des chapitres précé- 
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dents. Ce pieux et savant religieux 
mourut en 1493, simple convtntuel 
de Pnris, après avoir exercé divers 
emplois dans son ordre, et composé 
plusieurs ouvrages dont les princi- 
paux sont : I. Un traité De siiidiis 
philosophimeiU^ologiœ. II. Un petit 
traité D$ ituMU monaehorum, pour 
dire Toir que les moines doivent s'oc- 
cuper d^étude. III. De vita eontm- 
pUuiva, où il reprend certains reli- 
gieux qui, sous prétexte d'humilité, 
se dispensent d'une application né- 
cessaire aux gens qui vivent dans 
la solitude. Le livre des chose$ mer» 
veilleuses en nature, 1512, in-4o, ne 
convient pas à la piété du P. Rapine, 
auquel le bibliothécaire des célestins 
Tattribne. Il pourrait être plutôt 
de Claude Dieudonné, du même or- 
dre. La famille Rapine, établie en 
Nivernais, a produit entre autres 
personnages connus: Florimond Ra- 
pine, député aux Élals-Généraux de 
1614, dont on a une relation de ce 
qui se passa dans cette assemblée, 
Paris, 1051, in-40. Charlêi Ba- 
piNB, réeoUet, auteur des À$uuUe$ 
eeeléHastiqwi de CkdloM - tur- 
Marne, Paris^ 16Sd, in-S», et de 
Vmstoire des Jléco/to, Paris, 1631, 
in^". T— D. 

RASK. ( Érasme-Chrétien ) , phi- 
lologue danois, naquit en 1787 à Bren- 
dekilde, village de Tiic de Fionie, ofi 
son père exerçait ia métlccine sans 
être docteur. Déjà, à l'école d'Odensée, 
le jeune Rask se livra avec ardeur à 
l'étude de i'ancien islandais; il com- 
pléta celte élude lorsqu'il arriva en 
1807 à rUniversité de Copenhague, 
et il porta en outreses mvestigdtions 
sur bien d'autres langues non-seule- 
ment du Nord, mais aussi de rOrient. 
Dans un voyage qu'il fit en 1812 avec 
le professeur Nyerup en Suède et en 
Norvège, il ne manqua pas de pren- 
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dre l€8 langues lEnnoises pour lojet 
de ses compiraifloiif philologiqDes. A 
VMt d^une MibTenUoii du gonver- 
nement, il passa ensuite quelque 
temps en Islande pour étudier les 
monuments et les traces de Tancienne 
littérature du pays. VIntroâuciion d 
la connaissance de l'islandais qu'il 
avait publiée à Copei)hague en 181I, 
qu'il développa plus tard dans i'é- 
dition suédoise donnée à Stockholm 
en 1818, et les soins quMl avait pris 
de la publication du dictionnaire is- 
landais de Biorn Lialderseu, impri- 
mé à Copenhague en 1814, 2 vol. 
in-4% avaient prouTé an monde sa- 
vant que Rask méritait les enoonra* 
gements dn gouveniement, èt que le 
mettre à même de eompléter ses con* 
naissances lingoistiques, c'était con- 
tribner aux progrès de la science. 
Jusque-là il avait vécu pauvre et 
pourtant heureux, car Tétude le dé- 
domniâgeaitde toutes les privations. 
De retour en Danemark, il obtint une 
place de sous-bibliothécaire de J'IJui- 
versité; mais il ne resta pas Um^- 
tempsen repos. Aux titres qu'il avait 
déjà à î'esliine des savants, il venait 
de joindre un prix qui lui fut deeerué 
par rUniversilé de Copenhague pour 
ses Haetodbes sur Porigine de la 
langw Itkindalsa, dont il possédait 
alors, giêceàses investigations &ites 
en Islande même, la connaissance la 
pins intime. Cet ouvrage parut à Co» 
penhague en 1817. Il brAlait d'envie 
de pénétrer dans les contrées par 
lesquelles on supposait qu'étaient 
venues les nations qui ont peuplé le 
nord de l'Europe, et de chercher l'o- 
rigine de leur ancien idiome jus- 
qu'au fond de l'Asie. Avec 2,000 da- 
ler que lui procura le conseiller Bu- 
îow, et muni d'un congé, il se mit 
iiardmieut en route pour ce long 
voyage, passa l'auuée 1817 en Suède, 
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et y rdpiiidit le goAt de son étode 
favorite par un cours public sur IHs* 
landais, par des articles insérés dam 
les recueils périodiques, et par rédi- 
tioD amplifiée et en suédois de son 
Introduction à la connaissance de l'is- 
landais dont il a été parlé ci-devant, 
A Stockholm il publia aussi, en mé- 
dois, uue grammaire anglo-saxonne 
en 1817, dont il fut donné, treize ans 
après, une traduction anglaise, égale- 
ment amplifiée par Pauteur. Il pré- 
para encore d Slockholm une petite 
édition de VEdda de Saorro et ose 
autre de VEdda de Saemund. Ces 
deux éditions, qui ne furent ache- 
vées qu'en 1818 , contribuèrent bcin« 
coup à répandre les anciens écrits, 
des islandais réputés sacrés. Ayiat 
obtenu dn gouvernement danois un 
supplément de secours et le titre de 
professeur, Rask se rendit à Saint- 
Pétersbourg et y demeura jusqu'en 
1819, pour étudier les idiomes 
finnois, slaves, ainsi que les lan- 
gues orientales. Chemin faisant il 
apprit aiéme le français, comme 
plus tard il apprit en Asie le por- I 
tugais. il présenta au comte de 
Romanzow le plan d uu diction- 
naire finnois, et esquissa uue classi- 
fication des langues de TAsie, de 
TEnrope et de l'Afrique. Il alla ea* 
suite par le Caucase en Pene et 
dans l'Inde, y ândia les idiomes ta- 
ciens et modernes autant que le Im 
permit le peu de temps qu'il y 
séjourna. Un naufrage qu'il fit entre | 
Ceyian et la côte de l'Inde le priva de 
ses manuscrits, de ses livres et des 
fonds qui devaient servir aux frais de 
son retour en Europe. Heureusement 
il trouva des secours chez les auto- 
rités danoises de Tranquebar. Il ac- 
quit de nouveaux manuscrits orien- 
taux pour son pays, et en 1823 il fut 
avec ses trésors de retour à Copen- , 
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hague, après avoir charmé les loisirs à laquelle il succomba, Je li nor. 

de la traversée en composant de cour- 1832. 11 était depuis trois ans imi- 

tes grammaires du français et de Tes- mier bibliothécaire de lUniversitë. 

pagnol. Ladernièreparut dans l'année ,Son ami Fetenen a publié, à Paide de 

qui suivit son retour. Il fut nommé fonds qu'il lui a légués, un recueil de ^ 

président de la Sodétéislandsise et de ses petites dissertations, essais et 

celledesantiqoairésduNord qu'il aida traités, Copenhague, I834 k 1838, 

à former, et aux travaux de laquelle 3 vol. in-S*", recueil dans lequel il a 

il prit beaucoup de part. En 1826, aussi compris les petites graitamaires 

on créa pour lui une chaire de langues de langues d'Europe que Rask semait, 

orientales, et il publia une Disser- pour ainsi dire, sur sa route savante 

tation sur l'dgc et l'auiherUlciâ et dont on aurait pu se passer. Il faut 

du Zend-acesta , une autre sur la en exceptei sà Grammaire de la lan- 
€hrnnologie égyptienne, une troi- /"monne, Copenhague, 1825, qui 

sièuie sur la Chronologie hébraïque, a au moins le mérite de la nouveauté. 

H préparait aii>si au dictionnaire ar- Dans jce recueil on s'est conformé à 

ménien et un aperçu des langues du l'orthographe inventée par Rask et 

Malabar. Ce qui l'occupa plus que les qui lui tenait tant à cœur qu'elle oc - 

recherches sur rOrieut qu'on atten- cupa ses dernières pensées. L'auteur 

dait de lui et qui auraient pu avoir de cet article a donnë dans la Revue 

un haut intérêt,' ce fut un projet de française, t Vill, Paris, 1838 , une ^ 

réforme pour l'orthographe danoise notice plus étendue sur les travaux 

que personne ne lui demandait , et les ouvrages da sayant linguiste 

qni ne fit que lui susciter, non sans danois. * D—g. 
raison,beaucoupdetracas$erîes,etne RASMUSSEN ( Jamus Lassen), 

fut adopté que par peu de personnes, orientaliste, né en Danemark ven 

Il en publia le système dans son Essai 1790, étudia l*arabe dans plusieurs 

cl'tftie orthographe scientifique, Co- Universités d'Allemagne, et^ voulant 

penhague, 1826. A cet essai avorté se perfectionner, vint à Paris pour' 

succéda, trois ans aprt^>, une Gram- y suivre les cours de Silvestre de 

maire des nègres d'Ova sur la côte Sacy. De retour à Copenhague, vers 

occidentale d'Afrique, et enl8;i2 une isji, il fut nommé professeur de 

édition des Fables de Lockman, eu langues orientales à l'Université de 

arabe, mais qui ne passe pas pour cette ville. L'ardeur de Rasmussen 

être très -correcte. Les manuscrits pour cet objet spécial de ses études 

qu'il avait apportés de TAsie furent ainsi que pour les recherches histo- 

placés dans les bibliothèques d^ riques, et les résultats Qu'elle avait 

roi et de TUniversité -, Rask lui- produite, donnaient lieu (Wpérer que 

^nième n'en tira aucun parti; d'au- son nom figurerait un jour parmi 

très travaux prenaient son temps, ceux des plus célèbres orientalistes, 

notamment, un Dictionnaire méso- filalheurensement il ignorait ou avait 

gothique qull ne put achever, oublié que la tempérance est tndis- 

et une Granmatre toponne raison- pensable, surtout pour les gens de 

née, 18S2, qui fut son dernier ou- lettres. excès de débauche aux- 

vrage. II avait rapporté de ses voyages , quels il se livra hâtèrent sa fin : il 

, en Orient le germe d'une phthîsie mourut à Copenhague dans les^re- 

qui se développa après son retour, et mie» mois de 1829. Il était de FA-* 
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cadémie royale de cette ville. On a 
de Itti : I. Euai hiêtorique et séo- 
^ph4que iur U eonmerce. el Us 
reUUiwM des Arabes ei des Persans 
aisee la Russie et la Scandinavie, 
durant le moyen-âge; publié en da- 
nois dans le t. II du journal uil/iène, 
1814. Cet ouvrage intéressant fut 
traduit en suédois, Stockholm, 1817, 
puis en allemand, et ensuite en an- 
glais dans VEdinburgh Magazine^ 
I8t8-19. C'est d'après cette dernière 
version que M. Y. de C. en adonné 
une traduction française dans cinq 
numéros du Journal asiatique de 
Pans, en 1821 et 1825. Comme l'au- 
teur de celte dernière traduction , 
suivant 8a trop modeste habitude , 
a désiré garder l'anonyme^ Silvestre 
.de Sacy a cra devoir y ajouter des 
notes où il a fait usage des observa- 
tions de M, Frœhn qui, en 1828, dans 
son livre intitulé : lh^Foszlan*s vnd 
anderer Aràber Berîchte 0ber die 
Russen œlterer zeit (Relations d'Ibn- 
Foslân et d'autres auteurs arabes sur 
les Russes du moyen-âge), avait re- 
levé plusieurs erreurs échappées soit 
à Rasmussen» soit au trailucteur an- 
glais dans rinterprétation de quel- 
ques textes a rai» p-^-. H. Jîhtoria pra - 
cipuum A7\i bu h ' /■(:'! )i rum^rerumque 
ah €is ge.'iiaiutK anic islamismum, 
Copenhague, 1817, in-î". Cet ou- 
vrage, principalement composé d'a- 
près les fragments de Hamzdh d'Is- 
pahan, traduits par le savant Reiskc 
{voy. ce flh XXXVII, 293), contient 
de plus les 6^ 7^, 9^ et partie du 10* 
chapitres du même historien arabe, 
avec la traduction latine de Rasmus- 
sen qui a écrit, en texte arabe, des 
notes utiles et savantes, puisées dans 
d'autres ani( tirs orientaux. III. His- 
toire de la Compagnie africaine dw, 
commerce (de Copenhairne) , en da- 
nois^ Copenhague , 1818, in-8«. IV. 
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ÀdditameMa ad histariam Aràbm 
ante islamisimm easeerptaexlhn- 
^abetah Nuvœirio atque Ibn-Ko- 
tatbah^ Copenhague, 1821, in-f". Ce 
supplément à l'un des ouvrages pré- 
cédemment cités contient le texte 
arabe des auteurs traduits par Ras- 
mussen : il a profité aussi de la ver- 
sion latine de plusieurs morceaux 
publiés par "Reisko, Ces divers frag- 
ments sont cuneux, parce qu'ils funl 
îonnaître des proverbes, des vers, 
des anecdotes rcKiti\ es a des tradi- 
tions, des superstitions et des cou- 
tumes bizarres des anciens Arabes. 
V. Annales islamicœ, sive Tabula 
synchronistico-chronologica chaii- 
farum et regum Orient i s et Qccidm- 
Us; accedif historia Turcorumf Ka- 
ramanmm, etc.; Copenhague, 1825, 
in-é<*. Cet important ouvrage offre la 
chronologie de toutes les dynasties 
musulmanes et des extraits d'histo- 
riens arabes, traduits d'après les ma* i 
nuscrits de la bibliothèque de Co- 
penhague. Rasmussen y fait mentioQ 
de quelques dynasties jusqu'alors peu 
connues de FAsie-Mineure, telles que 
les Cffdherides, leskamadhanidesM^ 
Derhendides, etc., mais on est étonné | 
(le n'y pas trouver un mot sur les i 
Ismacïides ou Assassins de Persp. ' 
C'est dans i'abrei^'e de V Histoire mi- 
verselle d'Ahou'l Àbbas Ahmed dp 
Damas, manuscrit rapporté du le- 
vant par le célèbre Niebuhr {voy.cc 
nom, XXXI, 267), que Rasmussen a 
puisé la plus grande partie de ses ex- 
traits. II n^en a pas donné le texte,! 
mais seulement les noms d'hommes 
et de lieux, en caractères orientaux, 
et il les a accompagnés de savantes 
et utiles notes historiques et. géo- 
graphiques. Dans le Journal dir5S' 
vante, années ISIS, 1821 et 1836, 
Silvestre de Sacy a rendu no compte 
avantageux des trois dernienr^ou' 
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vragt i, de ce jeune orientali<?fp. Ras- Kasori n'était pas seulemeal grand 
niussen s'occupait, sur la im de sa médecin mais cnç^re b^n- poète, et 
vie, d'une* nouvelle édition, tradui- tous ses écrits se distinguent par 
te en latin, et corrigée, de sonpre*' une pnreté et uneéléganc^e style 
mier ouvrage, VE$$ai sur la rela- Traiment rèmarquabtes. At^^ste il 
iiofM âe$Araie$€tâei Penam avec avait eu aussi en partage le don.de 
toJliw«t«, etc^lle n'a paru qu'après la parole « et Ton sait*que rien 
sa mort, Copenhague, in-i». a t« n'était fplus agréable^ plus intéres- 
*RASORI(Jkaii), célèbre médecih sant que sa conyersalion. Il était 
italien dont la notice a été insérée d'une taille au-dessus de la moyenne* 
dans letom. XXXVII, pag. Il»-i99 maigre et fluet; se^ yeux étaient' 
par erreur, puisqu'il était encore vi- grands, vifs et à fleur de téte. 11 avait 
vaut à cette époque, a publié en 1830 conservé jusque daîis ses derniers 
deux volumes d'Opusculeê de méde- jours la liberté de tous ses membres 
cine clinique, précédés de VExamen et Tusage complet de tous ses or«- 
d'un jugcnknt de Sprengcl , ■ etc. ^ ganes; sa chevelure même était in- 
Mi(an, 2 vol. in-S". Vers le môme tartp, 'luoique d'une extrême blan- 
temps, il fit réimprimer sa traduction clieur. Les œuvres complètes de Ka- 
de la Zoonomie de Darwin f fi vol. suri ont été publiées à i?iorcuce, 
iu-S"), avce une hioirraphie de ce sa- 1837 , 1 vol. in-S" à deux colonnes. 
, vant. Loi s }ue le eliolei d sévit à Mi- La biographie la plus détaillée qui ait 
lan en 16 w», Kasori fut un des uiéde-. été faite de ce médecin célèbre est 
cins qui montrèrent le phis de zèle à celle qui a pour titre : Délia vitadi 
visiter les lualades, et il publia sur Giovani Ilasori lihri sel, par le pro- 
cette maladie un opuscule du doc- fesseur Joseph Del Chiappa, Milan , 
leur Piroudi, auquel il ajouta une sa- 1838, in-S'' de 377 pages. Un mé- 
vante note. Ge fut cette même année dedn italien , établi à Marseille , 
qu'il mit sous presse son dernier ou- m. Sirus Pirondi, déjà cité, et avee 
vrage qui a pour titre: ThéoriedeUt lequel Rasoriavaitétéfort lié, a publié 
phiogote 01» inlUmmaiian; mais il une traduction française de la Théa-^ 
n'eotpaslasatisfactionde voir termi- jrie de lapMogose ou infiammatUm^ 
ner l'impression de son livre. Atteint Marseille) 1839, 2vol. in»S\ Ar^t. 



'•-'iprès deux jours de maladie, le IZ Bavenne en 1523, descendait d'une 

avril 1837, laissant des regrets una- ancienne et illustre famille qui a 

nibes , malgré les dissensions politi- produit un grand nombre d'hommes 

ques et scientiliques auxquelles il de mérite. Ayant eu le malheur,, dans 

avait été mêlé. De grands honneurs son enfance, de perdre son père, elle 

lurent rendus ii sa mémoire. On ou- resta sous la tutelle d'une mar.ltre 

vrit une souscription pour son tora- qui, jalouse de ses attraits riaiss-niîs, 

beau, et plusieurs artistes s'empres- la fit entrer dans le monastère de 

sèrentde reproduire ses traits; nous Saint-André de Raveuue, et la con- 

citerons entre autres soubuslepar le traignitd'y preudrele voiie.DonaFe- 

SculplcurBtn/.oui cl sa statue colui- [n^^ douée d'une grande vivacité 

sale en marbre de Carrare» par Gan- d'esprit, ayant tourné ses idées vers 

idolfi. a fut aussi question de lui éle- rétude, apprit le latm et parvint par 

ver un monument à Parme sa patrie, ce moyen à lire au moins daii.s les 
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Iradiictinns les f raitt^s philosophiques 
(rAristotêet^e rialon,Plles ouvra«:ps 
(les s.iiuis pères. L*ctu(Ie l'aidait à 
supporter les contrariétés (pfelle 
ëproiivft chaque jour de la j)art de 
la supérieure et même des simples 
religieuses, qui se plaisaient à exer- 
cer sa patience. Elle peignit ses tri- 
bulations dans un sonnet à JërCme 
Rossi) son iievea,et celut-ci lui répon- 
dit par un discours sur Je courage 
nécessaire dans l'adversité* qui con- 
tient rëlog»des talents et des vertus 
de dona Feiice. Les religieuses, tou- 
chées de sa douceur et de sa résigna- 
tion, la forcèrent d'accepter le gou- 
vernement dif monastère, où elle fit. 
refleurir la discipline antique et le 
gofit de rétude. Au bout de trois ans, 
elle fut continuée dans une charge 
qu'elle remplissait si bien ; mais elle 
mourut le 3 juillet 1579, à 56 ans. 
Plusieurs poètes, parmi lesquels on 
cite Anuibal Caro et Jean Arrigoni, 
ont ciMébré sa beauté et ses talents. 
Outre quelques pièces de vers, on 
a de celle dame deux opuscules as- 
cétiques : I. Délia cognizione diDio 
ragimuimmto, Bologne, in-So. IL 
IHalogo délia eeeelUnza dello statty 
monaeaie^ ibid., 1572, in-io. W— s. 
. RASPONI (Césab), cardinal, cé- 
lèbre par sa piété « et son (aleut 
pour les négociations, naquit en 1615 - 
^ Rave nue d'une famille alliée aux 
principales maisons ûe l'Italie. Sa 
mère, restée veuve fort jeune , ne 
voulut point se remarier, atin de 
soigner Tédiicition de ses enfants et 
surtout celle de César, qi:i montrait 
déjà les plus heureuses dispositions; 
elle le conduisit à Rome on il fit ses 
études à\mr [iiaiiici c distinguée. Il 
n'avait que quatorze ans quand jl 
fut désigné pour réciter eù public des 
harangues et des pièces de vers, sui- 
vant m usage qui se conserve en Ita^ 



lie. Sur les éloges qu'on faisait du jeu- 
ne orateur, le pape Urbain VIII té- 
moigna le désir de Tentendre. Il pro- 
'nonça dans la cîiapelle du Vatican le 
paw (?^î/r<7U6' du B.Louis deGonzap;up, 
eu l;ttiii, puis eu hébreu; et k pape, 
charmé non moins debsun érudition 
que des grâces de son débit, lui donna 
une abbaye. Après avoir terminé ses 
premières études, la philosophie, les 
lettres, l'histoire et les antiquités^ 
Toccupèrent tour à tour;^nais il fut 
obligé d*interrompre ses recherches 
numismatiques pour se livre > à Té- 
tude du droit canonique, et bientÛt 
après il reçut le laurier doctoral dans 
les deux facultés. Pourvu, dès l'âge de 
21 ans, d'une prébende de la collégiale 
de SainttLaurent in Damaso, il l'é- 
changea <1 His la suite contre un ca- 
nonicat de Saint- Jean- de-Latran, et 
il devint archiviste de ce chapitre. 
Ses talents joiuts aux avantages de 
sa naissance lui procurèrent des em- 
plois importants; il les remplit avec 
tant de zèle et de prudence qu'il se 
maintint dans la faveur du pape In- 
nocent X, quoique le pontife fût mal 
disposé pour les Barberins. César fit 
en ld49 te voyage de Paris pour tra- 
vailler & la réconciliation du cardinal 
Fr* Barberin, son parent, avec la cour, 
de Borne, et il eut te bonheur d*y i^n- . 
tribuer. Il fat confirmé dans totf%^ 
enjplois par le pape Alexandre VÎIi 
dont il avaitméritédepuislong-temos 
l'estime et la conBance* Il rendit des 
services signalés dans sa place, en 
préservant Rome de la peste et de la 
lauiine qui désolaient le royaume de 
Naples et mciiaçaieut d'envahir les 
États de TÉglise. Il eut la plus grande 
part aux négociations que nécessita 
l'insulte faite à l'ambassadeur de 
France par la garde corse (voy.CRÊ- 

QUI, X, 229, et RÉGNIER DES ^UltAlS, 

XXXVH^ et finit par terminer 
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, les differetuls qui s\'l aient élevés à 
ce sujet. Lliabildé qu'il avait rnoii- 
, trcc dans cette affaire lui mérita la 
• hareite, qu'il reçut en iC6r> (l). Clé- 
ment IX, en arrivant au pontificat, 
nomma le cardinal Basponi gonVer* 
neur du duché d'Urbin. LWaiblisse- 
ment de sasant^ qu'il crut occasionné 
par l'air decette vltle, Payant bientôt 
obligéde reyenir àRome,ttallaitdon* 
nerla démission de cette place; mais 
le pape la refusa dans l'espoir qu'il 
ne tarderait pas à se rétablir. Cepen- 
dant son état nefitqu'empirer,etaprès 
avoir supporté , pendant plusieurs 
années, de vives douleurs, il mourut 

le21 novembre 1675, k l'âge de 60 ans. 
Le cardinal Il;tsp()iii fut inhumé dans 
l'écrlise de isaint-Jcan-de-Latran, où 
l'on Hit son tombeau près de celui 
qu'il avait élevé à si mère, qui ne 
l'avait précédé que de cinq ans dans la 
tombe. C'est à son ueveu, son héri- 
tier, qu'on doit la fondation de Vhos- 
pice des catâchumènes. Outre quel- 
ques opuscules, on a de ce prélat : D$ 
huUiea et pairiarehio lateranenH, 
Ubri quatuor, Rome, 1656, ;m-foK, 
fig., ouvrage curieux, mais pour 
la rédaction duquel l'auteur a beau- 
coup profité des recherches de Pan- 
vinio {voy. ce nom, XXXII, 501). 
Il a laissé en manuscrit des haran-^ 
guesi un poème qu'il adressa h\i p>Mpe 
Urbain VIII, pour le remercier du 
don qu'il lui avait lait d'une abbaye, 
intitulé : Princcps hîeropolii ims; des 
Rime scrie et facete; ic journal de 
sou voyage en France eu ItiiUj des 



(l) Lc6 Ravennais téiooigucreot leur l'e- 
cooDsiasaiiée aa pape Alexandre VII en lui 

cleviint uue statue en Xiruivie sur lu place 
prioi ipale de leur ville eu 1673. Une in> 
■criptiuiit qu'où lisait sur le piédestul, iu> 
'dlqnait let bienfaits que cette .dté aTait 
reoas du pontife; le plus grand, aux ymx 
dea Ravciiuais, était d'avoir créé Ka&puui 
«■nUiial. 
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Mémoires de sa vie; un Recueil de 
sentences extraites de la sainte Écri- 
ture et des Pères, etc. On trouve 
des de'tails dans Ginanni, ScriUori 
Ravennali, II, 239-50. W— s. 

RASSICOD (ÉiiENNE), juriscon- 
sulte, né à la Fcrté-sous-Jouarre, eu 
1646, fat destiné à la vie religieuse^ 
mais la faiblesse de sa complexîon ne 
put lui permettre de #iivre an état 
qui e^ige l'observance dérègles quel- 
quefois austères^ Après avoir fait des 
études aussi solides que brillanfes au 
collège du Plessis, il s'attacha à la 
personne de M. de Gauuiartin, inaî' 
tre des requêtes, depuis intendant de 
Champagne, qui savait allier à l'exer- 
cice des devoirs du magistrat le goîît 
le plus prononcé pour les belles-let- 
tres. Il devint le compagnon d'études 
du liis de M. de Caiiinartiîi qui suivait 
les leçons de la faculté de droit, et se 
Ht recevoir avocat au parlement. 

Mais la délicatesse de s ti îenipe'ra- 
« ment l'obligea à se renfermer dans 
« le cabinet, c'est-à-dire à écrire et à 

• consulter. Il s'y attira la confiance 
« du public, aimant mieux rétablir la 

• paix entre les parties que de proU* 

• ter de leurs divisions. Malgré sa 

• modestie ^ qui lui faisait fuir le 

• grand jour, on ne laissait pas de 

• sentir son mérite. En 1692, la fa- 

• culté de droit le choisit pour être 
« docteur agrégé d*honneur (l). » 
Il fut au^i censeur royal des livres 
de droit. En 1701, M. de Poutchar- 
train, cbancelier de France, If com- 
prit au nombre des personnes habiles 
qui devaient travailler au Journal 
des savants. Il fut naturellement 
chargé de la rédnctiou des articles de 
jurisprudence et, depuis 1702 jus- 
qu'au 6 septembre 1708, il s'acquitta 



{^l) Éloge d<i M, Ratiicod, dans le Journal 
du Samnt», iu-40, nnéo 17 18, p. 36;— 4<h*. . 
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de cette tâche avec le zèle éctairé que 
Ton devait attendre d'un homme 
paiement versé dans la connais- 
sance du droit et de la littérature an- 
cienne et moderne. 11 mourut acca- 
blé d'intirmités le 17 mars 1718. Il 
avait composé pour son instruction 
de nombreuses notes et apostilles sur 
le texte des lois et des coutumes^ 
mais ce trav;M est resté en grande 
partie inédit. On doit à BassIood : I. 
mus mr U e&nHU éU Trente, fou- 
éhant lu points ùs plui importmU 
de la Hicipline eedétiastique et le 
pouvoir d^ évéquet; les dédeUnu 
4ee iainti Pères, des coneites et des 
|Mtjie«;Cologne,1706,in-8";Bruxelies, 
1708 et 1711, in-So. Rassîcod avait 
tenu !a plume, lors des conféren- 
ces sur ces matières, entre quatre 
conseillers d'État, ftlM. de Caumar- 
tin, Bi^non, Le Peletier etBezons. Il 
"fut charge de inoiiieen ordre et de 
rédiger les observations qui furent le 
résultat de ces conférences. Aussitôt 
qu'il parut, le livre fut « recherché 

• avec empressement, parce que la, 
m lecture eu parut utile, et que les 
« points les plus importants de la 
« discipline ecclésiastique y sont sa- 

• Tamment éclaircis (2). » UneDisser-- 
tation sur la réception et Pautorité du 
concile de Trente en France, dans la- 
quelle sont marqués les endriDits qui 
sont' contraires aux usages de ce 
royaume, et que Mylius attribue à 
Rassîcod (3), vient à la suite de cet 
ouvrage dont la publication paraît 
avoir eu lieu sans la participation de 



Journal d9i Savants, loco dtato. 

(3^ Barbier ( Dictionnaire des anonjrmes, 
tom. V'y p. 3a8) oe partage pas ce seuti- 
ment et attribue la dissertatioa à Fronaa- 
f/uei malt il m cite pa* rédition origiuale 
qae nous îivons sou» les yeux, îu-8" dr \ i 
pages eu j^tit» caractères, laquelle ne por- 
te ni date, ni lieu d*iinpre»sion. 
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rauteur. Giberl, célèbre canoniste, 
avait préparé des aJdiiiuiiH et des 
corrections aux notes de Rassicod^ - 
mais elles n'ont pas vu le jour. II. 
Notœ et restihUiones ad eommenta- 
rium ÇaroH Molinai de Feitdis, Pa- 
ris, 1739, in-4*. C*est par les soins 
du fils de Tauteur ^ue fut publié ce 
travail utile sur l'un des ouvrages les 
plns^estimés de Du Moulin. On trouve 
dans la préface une revue de toutes 
les éditions du commentaire sur les 
fiefs, et l'exposé de la méthode qui 
a été suivie pour la restitution des 
textes altérés ou supprimés. Dans une 
seconde partie, Rassieod donne la 
conférence des éditions jinsiliuaip» 
avec celles que Du Mouiui publia de 
son vivant, il serait à dcsirer^'une 
pareille conférence des œu^R de 
tous nos grands écrivairis fut entre- 
prise et publiée par des huuiinesd'att 
esprit éclairé et judicieux. Il en jailli' 
rait sans doute de nouvelles lumières 
snr les premiers élans du génie, et le 
secret de sa composition qu*il ignore 
souvent lui-même.— Rassigod iftieiir 
me), fils du précédent, né en< 1686, 
suivit la carrière du Wreau, devint 
bâtonnier de Tordre des avocats, et 
fut nommé censeur royal. Il mourut 
le 16 mars 1755. C'est à lui qu'on 
doit la publication posthume de rou- 
vrage de son père intitulé : Notœ et 
restitutiones, etc. L — m — x. 

n\ST de Maupn.^ (Jean-Louis), 
agronome, né en 17H1 à la Voulte, 
dans le Vivarais, était fils d'un méde- 
cin distingué , qui alla plus tard s'f- 
tablir à Lyon. Livré de bonne heure 
au commerce , il entreprit pour cet 
objet plusieurs voyages, pendant les- 
quels il recueillit une foule d'obser- 
vations sur l'histoire naturelle et l'a- 
griculture, genre d'étude qui lui plai- 
sait beaucoup. Lors d'une excursion 
qu'il fit en Italie , jl ne mignit pas 
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d'exposer savietàTexemplede Pline» Condition de$ioiei^ où, par une mé- 
afin d'examiner de près une éruption thode de son invention, on donnait 
du Vésuve. Il avait fixé sa résidence aux soies le degré convenable de des- 
à Lyon, où il jouissait, comme négo- siccation. Il ne retira qu'une fuibie 
%iant et agronome» d'une considéra- indemnité de ce procédé aussi Ingé- 
tion méritée, lorsque ^tte ville tenta nieux qu'utile et ^tombd aujourd'hui 
de secouer le joug du terrorisme qui dans le domaine public. On lui doit 
pesait sur elle en 1793. Quoique les encore d^autres inventions indus- 
événements de la révolution eussent trielles et agricoles : 1** un moyen 
porté une grave atteinte à sa fortune, pour peindre et dorer Tétoffe à la 
Rnst de Maupas ne renda point de- manière des Chinois, découverte men- 
vaut de nouveaux sacritices; il î^.ir.iti- tionin'c !Miiior;il»lerii»'nt dans un rap- 
• lit pnr S'il signature h^'^ bon?? de "^nh- port du Conservatoir»' des Arts et Me 
sislances militaires pendant trmto la tiers de Paris:, 'i*^ un bateau insub- 
dnrée du siéîje; niais cette comluile rnersibleet iiicliavirahb', «'ssayé avec 
généreuse envers ses concitoyens tiuceès sur une pièce d'eau, ù la verjlé, 
lieviut pour lui un titre de proscrip- de peu d'étendue ; 3® un uioubn pour 
tion quand la malheureuse cité eut écraser le ruiMu (lu'oii veut jeter dans 
succombé. Parvenu cependant à se la cuve, employé pendant long-temps 
soustraire aux recherches , il reparut par l'inventeur à son usage partieu- 

' après le 9 thermidor, et fut suecessi- lier, et dont on trouve la description 

vement nommé membre du conseil- et le modèle gravé dans le Compte 

général du département , de la cbam- fend» de la Société d'agriculture de 
bredecommerce,du jury dePécole ' Lyon (année 1819); 4* une greffe, 

vétérinaire, etc. Il appartenait à l'an- dite gréffâ'Maùpaêj du genre de cel- 

cieni^ société d'agriculture de Lyon, les qu'on nomme par scion; elle a été 

qui lui dut la conservation de ses ar- décrite et appréciée avec éloge par 

chîves à l'époque où toutes les cor- André Thoiiiu\voy. ce nom, XLV, - 

porations furent détruites ; il y ren- ni '), dans sa Monographie des gref- 

tra aussitôt qu'elle fnt réo^^^^^isée et fes. Rast de Maupas était en relation 

continua de prendre une p at active avec les plus célèbres agronomes de 

à sestiavaux; il ol)tiiitnit'nie,ent8-i0, Tépoque. Il mourut nonagénaire k 

une des ineilailles d'honneur (jue le Lyon le 27 uïars 18*21. Outre des Oô.'îer- 

gouverneuit nt décerna aux plus ha- ra^'ons relatives à son étabh^seineut 

biles agriculteurs fraui;ais. Hast de de ïaCondition dcssoieSy L)on^iiiïVïU 

Maupas avait été adjoint à fabbé (1800) , brochure in-4", il a laissé 

Rozier (voy, ce nom, XXXIX, 209), plusuuirs mémoires sur les végétaux 

pour la direction de la pépinière fro« qu'il cultivait dans ses jardins et dans 

vinciale établie aux portes de Lyon ses pépifnières , ainsi que des détails 

peu de temps avant la révolution, et sur Téruption duVésnve, dont il avait 

plus tard 11 présida Tadministration été témoin en Italie. Ces écrits! «ont 

• de la pépinière départementale. Lùi- déposés aux archives de la Société 

même , sur ses propriété , en avait d'agriculture de Lyon. Le Compte 

formé de très-belles que les amateurs rendu des travaux de cette Société 

et les étrangers s'empressaient de vi- (année 1821 , p. 241-50), contient une . 

siter. Ilfondaaussi à fyon un éta- i^oft'c^snr K-L.Ra8tdeManpas,rédi' 

bllssement connu sous le nom de gée par M. Grognier , secrétaire. — 
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Rast diMaupat {Jean BaptUte-An- 
ioine)^ frère du précédent, suivit }a 
carrière médictle et reçut le docto- 
rat à rUoiversité de Montpellier. S*é- 
tant fixé à'^Lyon îi y devint profes- 
seur agrégé tn collège des médecins, 
puis fut uommé médecin de l'hôpital- 
général de la Charité. En 1755 , PA- 
épidémie des siences, belles-lettres et 
arts Tadinit au .nombre de ses mem- 
bres, et la Société d'agriculture de la 
uiéme ville le choisit pour associé. 
On a de lui un Éloge iTtcMit d'An- 
îoine-JosepliPestalozzi,iiu'deciu lyon- 
nais (voy. cenom, XXXiii, 457\ des 
explicalions de monuments anluiues, 
* plusieurs rapports et ménioircs sur 
des questions médicales, etc., indi- 
qués par Delandine dans son Cata- 
logue des manuscrits de la bibliothè- 
que de Lyon, tom. 1 et III. Les écrits 
imprimés de Rast de Maupas sont : ' 
1* Rifexùms sur Viimuiation de la 
petite tiroU , Lyon, 1763 , in-tz ; 2<». 
ÂvU iur Vétahliiiemmt éPun eime- 
Hère kore de la ville de Lyon, 1777, 
in-S*^. Il y a inséré les Observations 
de Pçtetin {voy, ce%opï, XXXIU^ 
468) sur le lu^iiie sujet. P— rt. 

RATALLt:il (Geouges), philolo- 
gue et poète latin, mérite une place 
parmi les savants précoces. Né en 
1528 à Leuwarde, en Hollande, d'une 
famille noble, il tut placé de bonne 
heure dans l'école de Macropedius 
(voy. ce nom, XXVI, 83), à Louvain, 
et 1)111 sa dans les leçons de cet habile 
niailre, avec le goût des lettres, une 
coniiaisSfiace approndie des langues 
grecque et latine* Ses parents le des- 
tinaient à la carrière de la magistra- 
ture; et, après avoir terminé ses hu- 
manités et sa philosophie, il alla étu- 
dier le droit dans les plus célèbres 
universités de France et 4'Italie. Il 
fréquenta successivement les écoles 
de Bourges, de D6le» de Padoué, et 
I 
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partout il sut se ménager des loisirs 
pour continuer unje traduction envers 
latins de 5opAoc(equ'il avait coinmea* 
cée à Louvain..Des amis, auxquels il 
communiquait sa traduction à mesurt 
qu'il la faisait, furent si charmés de 
l'élégance et de la pureté du style, i 
qu'ils publièrent à son insu les trois ' 
premières pièces : Ajax furieux, An- 
iigone et klectrCy Lyon, 1550, in-8^ 
De retour dans les Pays-Bas, précédé 
d'une répnt'ition inoritée, Rataller fut 
nommé menibredu conseil souverain 
d'Artois, et en 1560, maître des re- 
(]uètes au conseil de Malines. La du- 
chesse de Parme, gouvernante des 
Pays-Iîas, le choisit, en 15tt(), pour 
son ambassadeur a ia cour de Dane- 
mark, où il demeura trois ans. U 
prudence et l'habileté qu'il avait moD- 
trées dans les négociations furent ré- 
compensées par la place de président 
du conseil d'Ùtrecht. Au milieu de taot 
d^occupations importantes, sou ar- 
deur pour rétude ne s^ëtait poiut ' 
ralentie, et il travaillait à une traduc- 
tion d*Euripide, quand il futTi appé 
d'une apoplexie foudroyante, dans la 
salle même du conseil, le 6 oct. 1581. 
Kataller emporta les regrets de ses 
collègues et des littérateurs dont il 
était le protecteur. On a de lui les 
traductions suivantes en vers latins: 

I. Les Veuves d'Hésiode, Francfort, 
1546, in-8«; Rataller n'avait que 18 
ans quand il publia cette version; il 
y joignit un livre (VÉpiyrammes. 

II. ttîs tragédies de Sophocle, Anvers, 
1570 ou 1576 et 1584, ui-8» ; c'est la ' 
même édition dont on n'a fait que re- 
nouveler le frontispice. L'auteur Ta 
dédiée à Frédéric Perrenot, frère da 
cardinal deGranvell^, par une^ùt 
queBiyle trouvC'bien digne- d*étre 
lue» 111. ïrois tragédies d^uripide: 
les Phéniciennes^ Hippolyte et An- 
dir<maqu»i suivies de& Fragments . 
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d'anciens poètes, tirés de Slobée, 
jbîd., 1581, in-16. On iieut consulter, 
pour de plas grands détails, le Dtd. 
de Bayle, et le Trajeetum emditum, 
de Burmann. W— s. 

RATEL (l*abbé), agent secret 
des Bourbons en France , pendant la 
révolution, était né vers 1760, à 
Saint-Omer, fils (Viui chapelier sans 
fortime et chargé d'une nombreuse 
famille. Élevé par les soins d*un on*- 
clc qui était ilii^nitîiire dans Tune des 
pins riches abbaves de, l'Artois, il fut 
tic bonne lieurc destiné à l'état ecclé- 
siastique ; et, dis qu'il eut achevé ses 
études dans la capitale , il eut la pré- 
tention, sons les iiijspiccs d'un abbé 
de Langlade, bàlurd de la maison de 
La Rochefoucauld, d'être curé de Dun- 
kerquc, mais ne put y réussir. Il sui- 
vit alors son protecteur dans fa capi- 
tale; mais celui-ci ayant été privé 
par la révolution de ses riches béné- 
fices , puis massacré dans les prisons 
le 2 septembre 1792, Batel, se consi- 
dérant comme son héritier, alla ha^ 
biter Mantes, où la famille de La Ro- 
chefoucauld disputait à la révolution 
les riches propriétés qu'elle y possé- 
dait. 11 fit beaucoup dVfforts pour 
, leslui conserver, et parvint, en mani- 
festant les principes d'un républica- 
nismc outré, li se faire nommer secré- 
taire de la mairie de cetle ville. Après 
la mort de Robespierre, il revint à 
Paris et s'y lia avec Brotier et Le- 
iii.uue, agents royalistes {vuy, Le- 
WAiTRE, LXXl, 244), qui ne remployè- 
rent toutefois que dans des circoii- 
stainces de peu d'importance» ne l'i- 
iiitièrent point dans tous leurs secrets 
etne rassocîèréntpas à leurs pringpa^ 
les opérations, ceqni fat très-benreux 
pour lui , puisiiue le conseil de guerre 
qui envoya Lemattre jt réchafaikd ne 
put le condamner qu'à la déportation 
par contumace. Il s'était réfugié en 
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Normandie, oii il a prétendu qu'uiï 
peu plus tard il contribua beaucoup 
' à rembarquement de Sydney Smith, 
échappé du Temple {Vùyl Shith, 
auSupp.), cedontil nemanquapasde 
se faire «n titre de recommandation 
auprès du ministère anglais. Chargé 
ensuite avec Robert d'organiser à 
Rouen une corr« spondance pour l'An- 
gleterre , il reçut d'assez tortes som- 
nies; fîfiiis on reconnut bientôt que 
sa L(.)rres[)on<ldnce était sans intérêt, 
et elle fut su[)priméeà la lin de 17U',>, 
époque oii Ratel passa à Londres pour 
rendre ses comptes et surtout se faire 
payer ce qu'il prétendait lui être 
encore dû. Appuyé par Duthcil {vay» 
ce nom, LXtlI, 2258), il réussit à se 
faire compter sur-le-champ une som-: 
me de mille livres sterling, et fut 
-chargé de porter à Paris une somme 
plus fortk encore qu'on lui recom- 
manda de distribuer aux royalistes* 
malheureux, surtout à ceux qui 
étaient arrêtés ou forcés de fuir, par 
suite de la saisie des j)apiers de 
M. Hvfît' de Neuville, imprimés par 
la police consulaire en un vol. in -8''» 
sous le titie de Correspondance an- 
<7?effse , (Vans laquelle H iuJ est dési- 
gné en plusieurs endroits sous le nom 
de Lemouic. On a dit ([Ue toutes les 
sommes qu'il fut alors chargé de re- 
ujettre ne paiviiiient pas à leur 
adresse, et nous avons quelques rai- 
sons de croire k cette assertion: mais 
il ne porta, pas moins ces sommes en 
ligne de compte , et Ton pense môme» 
quMI en doy.bla quelquef-nneSi car il 
s'ajrangeait toujours pour ne rien 
perdre. M6is il y eut des plaintes» des - 
réclamations*, et lorsque l'abbé re- 
tourna en Angleterre, vers 1803, on 
exigea qu'il rendît ses comptes et qu'il 
donnât des preuves autant que le com- 
portaient des aifaires naturellement 
Secrètes et dans Icsqucllesil^a toujours 
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été facile de pêcher en eau trouble. 
11 fat clairement démontré que c'é> 
tait ce qu'avait fait Ratel , et ou lui 
fit restituer de fortes sommes. II lui 
en resta toutefois assez pour vivre 
très à son aise, et on Fa vu long- 
temps à Londres mener joyeuse vie. 
Il essaya, en 1814, de rentrer en 
France, mais il fut mal accueilli i>ar la 
Restauration, et retourna bien vite en 
Angleterreyoù il mourutpeu de temps 
après. M — dJ. 

HATHMAIV (Herman), minishp 
protestant , vivait au coimiiL'iicenuMit 
du XYIl^' siècle et cxerrail le uiiuis- 
t(MT pv.ii)g('liqnr il Daiitzick. 11 fut 
accusti pur Jean Corviu, son collègue, 
de s'écarter en plusieurs points de la 
doctrine de Luther, et éprouva line 
persécution qui lui causa d^amers 
chagrins.' Elle avait pour prétexte 
son attachement aux principes de 
^Jean Ârndt et un livre «îue Rathman 
publia, en 1621, ^ur le royaume de 
grâce de J.-C, 11 résulta de là une 
controverse dans Tofrlise luthérienne 
qui ne finit qu'après la mort deRath- 
ujan, arrivée en 1628. L — y. 
KATIËR (IrP. Vi>:rK\T} , pnnli- 

• cateur, né en iG vi, k i (ti-res, pnl 
l'habit de Saiiit-DoniiiiKjue à Tâge 
de seize ans, dans le couvent de Pro- 
vins, et se distingua bientôt par sou 
talent pour la chaire. Ainnic d'un 
zèle infatigable, il se fit entendre 
plusieurs /fets dansjes principales 
villes du royaume , et partout ses 

. exem pies et ses discours produisirent 
ieis plus heupeux él&ts. Api^ès avoir 
successivement rempli diflfërents eni- 
. ptois, il fut éln en 1694 supérieur- 
général de l'ordre en France. Au bout 
de quatre ans, il se hâta de remettre 
les. marques de sa dignité dans les 
mains de son successeur, et revint à 
Provins reprendresrstravaux évarijré- 

liquGs; mais, atteint d'un mai qu'il 



RAT 

négligea de soigner, il y monnitle) 
février 1699. On a de lui : L IHseom 
sur ùréiahliismentâeVégliuroffak 
deSaint-Quirian dePravwsfifiémt 
1666,în-12. IL'Oeiave angélique de 
saint FranpùiB de Sales^ reiifermée 
dans le discours du P. Y. Ratier,80ii 
septièiïîe panégyriste , donnée au pu- 
blic par l'un de ses amis, ibid., 1667, 
in-8** de 13 p. Cet opuscule est en 
\^ers de huit syllabes. L'averlissepienl 
estsignédes initiales J. -P. III. Orai- 
son funèbre de mad. Jeanne-Ga- 
brielle Davvet des Marets, abhem 
du Mont -Noire- Dame près de Pro- 
vins^ ibid., ib'JO, in-4°de 27 p. Voy. 
Bibl, ord, prœdicat. des PP. Que- 
tif et Échard, 1 1 , 750.. W— s. 

RATTI (NicoXiAs), archéologue 
italien , naquit le 19 mai 1759 à Rome, 
d'une famille de négociants originaire 
de Gènes. Il fut envoyé de bonne 
henre chez les Pères des écoles pies, 
et tels furent ses progrès que, 
n'ayant pas encore atteint l'Age de lâ 
ans, il faisait déjà partie de l'académie 
des Varii, rétablie par le père du cé- 
lèbre archéologue Ennius - Qiiirinus 
Vi'^ronti. Ratti se destinait d'abord a 
l'état ecclcsiastiqne, et il se lit rece- 
voir docteur en tliéologie ^ cependant 
il n'entra pas dans les ordres, et tinii 
même par quitter l'habit ecclésiasti- 
que. Choisi en 1785 pour accompa- 
gner Jules-César Zollio, archevêque 
d'Athènes et nonce apostolique au- 
près de la cour de Bavière, il resta 
deux ans à Munich, puis revint à 
Rome, oii il fut nommé, le 13 avril 
1787, secrétaire du collège âes avo- 
cats consistoriaux. Le cardinal loAo- 
cent Conti lé donna ensuite pour pré- 
cepteur à son pupille, le duc François 
Sforza Cesarini. L'éducation de celui- 
ci achevée, Ratti devint archiviste et 
secrétaire de la laïuiile , fonctions 
qu'il conserva toute sa vie, et qu'il 
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cumula avec les emplois âw gouver- 
nement. Le pape Léon Xlï ayant établi 
la nouvelle chancellerie de l'uuiver- 
sité romaiue, le uoiiima directeur 
de son propre mouvement. Avec plus 
d'ambition, Kalu càuraii pu paicourir 
une brillante carrière; car, outre le 
souverata pontife que nous yenons 
de nommer, il était particulièrement 
estimé du roi de Saxe» Antoine. Ce- 
loi-ci, lorsqu'il apprit la mort de ce 
savant, arrivée le 11 Janv. 1833, ne 
dédaigna pas d'adresser à son fils aînë 
une lettre de condoléance. Ratti avait 
épousé en 1805 la fille de Pierre An- 
geletti, peintre de quelque réputa- 
tion. Ses restes furent déposés, ainsi 
qu'il en avait matiifesté l'intention , 
dans l'église de Sainte-Marie in Val- 
licplî ), on on lit son épitaphe. Le 
JJiario di Roma et le Giomale arca- 
dico (tome 77, année 1839), lui ont 
consacré l'un une notice nécrologi- 
que, l'autre un éloge plus étendu, 
qui fut imprimé séparément avec une 
dédicace au P. Degola, secrétaire de la 
congrégation de Vindex* Ratti avait 
publié : I. Uttera sopra VUeeiiioM 
dei CCC7J rabial HgnorN. N. (l'ab- 
bé François Cancellieri), Borne, 1 78é. 
Dans cette lettre, l'auteur soutient 
que deux ou trois Fabius seulement 
furent tués dans l'expédition contre 
les habitants de Véies, et que l'armée 
sortie de Rome se composait de vo- 
lontaires romains dépendants de la 
famille des Fabius, dont ils pprlaient 
le nom à cause ri<* cela. 11. Memoria 
sulla vita di quatlro donne illustri 
délia casa Sforza. e di Monsignor 
yirgînin d'^arini. Home, 1785. Les 
femmes illustres dont il s'agit sont : 
Constance de Varano, Hippolyle Sfor- 
Zdiy Jeanae-Baplisle et Isabelle d'Ara- 
gon, qui toutes vécurent au XV" siè- 
cle. Comme on le pense bien, ces bio- 
. giupUics de personnes appartenant à 



RAT S47 

une famille où Ratti était employé ne 
contiennent que des éloges. HI. DcUa 
iamiglia Sforza.ViOmt^ 179M71)5, 
1" et 'i""" partie, 2 vol. in-8 Cet ou- 
vrage est fait dans le même esprit que 
le précédent, mais sur un plan beau* 
coup plus vaste; car il embrass6 la 
biographie de tous les Sforza et offre 
même des notices sur le$ familles 
dont les derniers rejetons s'allièrent 
à ^x. IV. SeUcia doel/drvm viromm 
testimania de •Camilla Valentia^ fe- 
mina su» iemporii prœsiantissima 
in ummeoUeeta et adnotationibus 
OttCfa, Rome, 1795. C'est un recueil, 
avec commentaires , de tous les élo- 
ges que reçut de ses contemporains 
Camille Valenti, une des dames ita- 
lienn» s les plus courtisées par les 
beaux esprits du XVI* siècle, mais 
qui tût probablement moins attiré 
l'attention de Ratti , si elle n'avait 
pas eu un canlmal parmi ses aniere- 
petits-neveux,au W llh siècle.y. l*- 
toria di Genzano cofi noU e dom- 
menti y Rome, 1797. Cette histoire, 
la première dont la ville de Genzano 
ait été l'objet , est Avisée en deux 
parties : Tune embrasse neuf cha- 
pitres de texte et l'autre dix-huit 
pièces justificatives entièrement iné- 
dites. VI. L' Âutenticilâ degli ai- 
beri çenealogici stam'pati pel signer 
duca Conti'Sforza-Cesarini net som- 
mario délia causa romanaî primo- 
geniturae de conntibus dimoslrata 
confro le (aise imputazioni del di- 
fensore del signor principe Ruspoli. 
Lelbra apologetica a schiarimeic^to 
délia pri'H'nte causa, cd illusiraziom 
délia storia délia nobilissimafami' 
glia Coiili; Rome, 1821. VII. Nuovi 
documenii in eanferma delV ÀtUen- 
ticilàj etc., Rome, 182i. C'est un sup- 
piémient à la pièce précédente qui fut 
publié à l'occasion d'un procès, en- 
tre les familles Sforza et Rmipoti. 
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\llLleUera al iignor cwoeato Car- 
lo Fea^ eotmnissario délie antiehità, 
suldi luiParallelo : •GitUioU eon 
LeoniX;» Rome, J822. Rattl y réfute 
ropinîotr émise par Charles Féa que 

• règne de Jules II fut véritable* 
« ment l'époque ait Rome se releva 
« et eut une graadeur 8fable> tandis 
« quVJIe déclina rapidement sras tes 

• « pontificats de Léon X et de Clément 

• Vil, après avoir eu une splendeur 

• éphémère.» IX. Su^le rovincllel 
.iempio delta Pace, disscriasione ^ 
Rome, 182:J. X. Sulla vita di Giusto 
Conti^ romanopoeia vofgare del .«e- 
coloXV^ Noiizie; Rome, 1 824. XI . Dis- 
sertazione sulla hastlica Libcriana, 
Rome, 1825, dédiée ;ni pnpe Léon XÎI, 
qui avait été archi prêtre de celte ba- 
silique. Wi.Leitera al canoniro Dn- 
mcnico Moreni sopra wi pretei^o de- 
posito di Michel Angelo Ih(onaroft{. 
L*auteur y apporte de nouveaux ar- 
guments à Pappui de ceux que l'abbé 
Mor(*ni, dans un examen critique 
d*une médaille de Michel-Ange re- 
présentant Bindo Altovito. avait déjà 
donnés* pour prouver qu'un tom- 
beau attribué à' cet illustre sculpteur 
n'était point de Ini.En reconnaissance 
de ce service, Moreni déiiia à Ratti 
son édition des Letteredi Carlo Dati, 
Florence, 1825. X4II. Sopra una 
crizione Ficulense seavata nella le- 
nuta deUa Cemrlna, colla quale 
sHllustra t'antica Flculea , Rome, 

1826. L'auteur y détermine la situa- 
tion de cette ville antique. XIV. Sopra 
unant^ sarcofago cristiano^^omcy 

1827, în-8". XV. Notizia délia chiesa 
interna del romano archigimnasio, 
Rome, 1833, dédiée au cardinal Pjerre- 
Fraiiçois Galefli. Ratli fut sfirpris 
par la mort au milieu de l'iuipressioii 
de cet ouvrage. Il avait encore donné 
plusieurs dissertations aux Aeiei de 
i'aeaiéi^ie archéologie : l« SuUa 
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villa âi Pompea Mil' agro Àlhano 
(tom. I, part. II). 2« JHisertaxUme 
itUomo ad una iscrizione aniiea 
riwemUanel territorio di eivita La- 
viniot spettaittte alla eiiîà di tom- 
vfo (tom. II). Z*Sulle opère di bene- 
ficmaa de' erteHani de* priitt» ire se- 
coli (tom. III). 4« DdU arîi d^Italia 
ne'pn'mî ire secoli di Rama; délia 
eognizione de' Romani de* cosi delli 
vasietruschi di Vetulonia, città deW 
antica Btruria (tom. V). Membre de 
i'Acadédiie archéologique, Ratti Té- 
lait aussi de l'Acadériiie de la religion 
catholique, où il avait lu (le BOjuill. 
1827) une dissertation qui n'a pas été 
imprimée, et dans latiucile il démon- 
trait que « la révélation est prouvée 
« par le sentiment universel de toutes 
n les natioHset de leurs législateurs.* 

A— Y. 

RAÏTON (Jacques), ué en France 
en 1736, alla très jeune en Portugal 
où il se fixa et suivit la carrière com- 
merciale. Il créa plusieurs établisse- 
ments utiles à rindnstrie, et devint 
biembre du tribunal de commerce, 
de ^agriculture, dés fabriques et de 
la navigation à Lisbonne. Joseph I*^ 
Marie et le prince régent (dépuis 
Jean VI ), lui*donnèrent des témoi> 
gnages de bienveillance. Nommé che- 
valier du Christ, ii^fut attaché k la 
maison du roi comme gentilhomme 
{ftd'algp cavalleiro). Mais, en 1809, 
tandis que la famille royale était reti- 
rée au Brésil, la régence, sur de va- 
gues sonprons, lui ordonna de sor- 
tir du royaume. îl se rendit en An- 
gleterre où il resta jusqu'en 1815. 
Rappelé en Portugal, il préféra venir 
en France ; s'établit k Paris, et y 
mourut Je ojiiillet 1820. Plusieurs 
Portugais de distinction, entre au- 
tres rambassadeui , assistèrent à ses 
funérailles. Il avait publié, pendant 
son séjour en Angleterre, uu ouvra* 
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ge intitulé: Reeordams de Jaeom 
Baiton (Souvenirs de Jacques Rat- 
ton), Londres, 1813. Ce livre, où les 
faits sont -présentés d'une manière 
confuse et souvent erronée, est 
écrit dans un style incorrect et avec 
ramertume d'un vieillard , aigri par 
les injustices quMl avait éprouvées. 
Cependant il s'y trouve des choses 
vraies et curieuses. La famille de Tau - 
teur s'est efforcée d'en détruire les 
exemplaires, qui d'ailleurs ne furent 
distribiHs qu'à des amis. Z. 

nAlXOURT (Louîs-MAHiKj, der- 
nier al)!)e de Clairviitjx, riràRtiiiis 
le 10 juin 1743, se distingua de boiuie 
heure dans son ordre par uue excel- 
lente conduite. Après avoir ensei- 
gné la théologie à Clairvaux , il fut, 
en 1768, nommé procureur de l'ab- 
baye, prieur en 1773, et en 1780, sur 
les instances de l'abbé Leblois, dési- 
gné pour son coadjuteur. A la mort 
de ce prélat , arrivée en 1783 , il lui 
succéda coninie abbé de Clalrvaux et 
chef de Tordre de Saint-Bernard. Son 
administration f(it telle qu'avait été 
sa conduite précédente. Employant 
de la manitye k plus noble et la plus 
utile le supemi des revenus de la 
maison, il acheta pour 500,000 l'raiies 
la riclie bibliothèque 'du président 
Bouhier de Dijon (voy, Bochieb, V, 
305)^ mais il n'eut pas le temps de la 
mettre en place, la révolutioii ayant 
arrêté ses travaux. Celle belle collec- 
tion lut dans la suite donnée à la ville 
de Troyes. Un autre dessein occupait 
Tabbé Raucourt; il voulait ériger 
dans son monastère un monument k 
saint Bernard» et pour cela jl fit ve- 
nir des marbres de Carrare. La stalue 
de la Charité était arrivée à Clair- 
vaux; elle devait faire partie du mo- 
nument formé en groupe. Les^autres 
marbres, restés à Lyon, furent sai- 
sis .au commencement de la révolu- 
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tion. Ainsi il ne put pas non plus 
exécuter ce second projet. duc de 
Penthièvre, qui passait tous les ans 
quelque temps à s^gterre de Château- 
viUain, à trois lieues de Clairvaux, té- 
moignait k l'abbé Raucourt une bien-^ 
veillance affectueuse. Il lui fit pré- 
sent d'un grand tableauf où il était 
représenté comme grand-amiral de 
France , avec les attributs de sa char- 
ge. L'abbé Raucourt eut le bonheur ^ 
de sauver ce don précieux, qui, étant 
tombé tlans les mains du vicorfite de 
Sainte-Maure, est aujourd'iiui au châ- 
teau lie Dintt'ville. Avant la révolu- 
tion, l abbé Raucourt, faisant de lar- 
ges concessions aux idées du ternies , 
avait introduit dans son abbaye des 
changements, tant pour la discipline • 
que pour le costume des religieux 
qu'il cherchait à rapprocher des prê- 
tres séculiers* Lorsqu'il fîitL expulsé 
par les autorités révolutionnaires, il 
se retira,^ emportant les débris des re- 
liques auxquelles on avait arraché 
leurs ornements, et alla se cacher, à 
une lieue de Clairvaux, dans le petit 
vi liage de Juvancourt, oui! vécut pen- 
dant quatorze ans, oublié du monde, 
mais respecté des biil>it'nits qui, dans 
les Temps les pins orageux, ne cessè- 
rent de lui marquer un respectueux 
dévouement'. Souvent il exerça en se- 
cret le saint ministère dans cette pa- 
roisse et dans les environs. En 1804, 
il vint se fixera Bar-sur-Aube , où il 
mourut, le 6 avril 1824, regrette llçi 
habitants qu'il édifiait par sa résigna- 
tion , et qu'il charmait ptr la douceur 
de ises manières. Il fut le dernier 8uc-> 
cesseur de saint Bernard. C'était en 
l'année 1116. que ce saint docteur^ 
lk>rnement de son sïèé^^ avait été en- 
voyé de Citeaux, avec quelques au- 
tres religieux, dans la Vallée d'Ab^ 
sinthe, oh ils fondèrent ce monas- 
tère, dans un désert alfrjeux, qui» 
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traversé par la rivière d'Âube, pas- 
sait pour une retraite de voleurs. 
Bernard et ses compagnons, vivant 
dans une grande simplicité, ie dë- 

friehèrent eux-m5nfes, et y établirent 
le chef-lieu d'un ordre devenu depuis 
si florissant. Le députe Chauvelin 
acheta pendant la révolution cette 
inaguiliqùe propriét(^. G— Y. 

RAtXHAC<(CHARLES-JEAN-FRA?i- 

çois), ecclésiastique qui renonça a la 
prÉrise pendant la révolution, de- 
vint premier adjoint du maire d*Att-- 
riliac et memlnre de la Société d'agri- 
calture, arts et commerce de cette 
ville, fonctions qu'il remplissait en- 
core sous lé gouvernement de la Res- 
tauration, lorsqu'il mourut en nov. 
1823. On a de lui : I. Lettre à M^Jih 
mord, membre de nnttitut et com- 
missaire du gouvernement près la 
commission d'Êgypte, sur la signi- 
fication du nom d'Hercule^ et sur la 
nature de ce dieu^ Paris, 18! s. in -H" 
(anonyme). iL Discours sur Us liom- 
mes de L'arrondissenit nt d'Aut iUa'c 
qui, dans les temps connue;, .s i/U 
distingués par l'exercice d'enunenlts 
fondions, par de hautes vertus^ par 
des talents particuliers^ lu en assem- 
blée publique, le 20 août 1819, lors 
de ta distribution des prix du collège, 
suivïdeiVofes Mstariqueêjit d*éelair- 
deeemenUs sur cftague Mjet, Au ril lac, 
1820, in^*. 111. Diêéimrs Ut en séance 
publiç[ue de la Société d'agriculture, 
arts et cùemerce d'AurilloCf le 8 
jaillet 1822, sur le développement 
successif de ces trois branches de l'in- 
dustrie humaine, dans le départe- 
ment du Cantalt depuis les temps les 
plux reculcf^ jusqu'à la fin du Xlll^ 
siècle de notre ère, Auriilac, 1^22, 
in-8°. ' Z. 
. RAUTENSTRAtCU (François- 
Étien?*e de) entra jeune encore dans 
l'ordre de Saint-Benoît en l'abbaye 
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de Bi;«unau. L'abbé du monastère, 
ayant remarqué en lui des disposi- 
tions pour les sciences, le fit étudier 
à l'université de Prague, et Tenvoya 

ensuite aux universités le pins en ré- 
putation. Devenu professeur de théo- 
logie à Br:Hinaii , Kautenstrauch y écri- 
vit et t iist u,na le droit canon suivant 
les maximes de l'église gallicane, ce 
qui lui attira des contradicteurs, li 
lut cité au U ibunal de l'universitéde 
Prague, qui prononça sa déposition, 
surtout à eause de son Traité du pmh 
«otr du pape ; ce qui n'empêcha pas 
l'impératrice mère de lui accorder une 
médaille et de le faire ensuiieélireal]i>é 
de Braunau, puis directeur de la &- 
culté de théologie à Vienne.il exerça 
les fonctions de cette place pendant 
onze ans avec beaucoup d'habileté et 
de succès. Joseph II l'avait chargé de 
visiter les écoles de théologie et les sé- 
minaires de Hongrie et de Transylva- 
nie, lorsqu'il mourut le 30 sept. 1785. 
Ce religieux avait introduit diverse? 
réformes dans les éludes et publie 
(iuel(iues écrits sur le droit ecclé- 
siastique. ' T— D. 

RAVARDIÈRE,vo>^geur, entre- 
prit en 1C04 un voytigti au Brésil et 
vers reuibouchure du lleuve des Ama- 
zones, où la France avait alors quel- 
ques établissements. Il y retourna 
en 1611, et fit une association pour 
le bien du commerce. Les Français 
y bâtirent un fort ; et Ravardière éten- 
dit ses conquêtes dans l'intérieur du 
pays. Il fut souvent en guerre avec 
les Indiens, dont laplupart^ assez fé- 
roces, passaient pour des anthropo- 
phages^ mais les Portugais, qui pré- 
tendaient avoir seuls le droit de s'éta- 
blir dans ie Brésil, tombèrent sur les 
Français; et connue ils étaient ea 
force, ils firent Ravardière prison- 
nier. Sa détention lut longue. Enfifit 
remis en liberté, il revint dans >a 
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patrie et y mounit peu de temps 
après. M— Li. 

RAVEKEAU (Jacques) (1)^ maître 
écrivain juré à Paris dans le XVU* 
siècle, fut employé comme ezpért 
pendant une partie de sa Tie au par- 
lement etdans les autres juridictions, 
pour la vérification des écritures et 
des signatures. Il consiguale résultat 
de ses recherches et de sa longue 
expérience dans un ouvrage devenu 
très-rare, le premier qui ait été pu- 
blie sur cette matière, sous ce titre : 
Traité des inscriptiona en faux et 
reconnaissances d'écriture ci signa- 
tures, par comparaison et autrement f 
Pans, 1660, iu-f2. L'auteur passe en 
revue les différentes espèces (falté- 
rai ions que l'on peut faire subir aux 
écritures, ainsi que les moyens a l'ai- 
de (lesquels les faussaires opèrent des 
substitutions dans les registres, etc. 
Les faits et les cousidèralious qu'il 
jdéveloppe pourraient nous éclairer 
aujourd'hui siir un sujet que les tra- 
vaux des criminalistes n'ont pas en- 
core entièrement approfondi. Il n^est 
pas -aussi heureux lorsqu'il fraite de 
renlèvement et de la revivification 
des écritures. La chimie et la science 
du faussaire, quoique* pratiquées de 
tonte ancienneté, n'avaient pas en- 
core fait les progrès où elles sont 
parvenues de nos jours. L'expert juré 
tombe donc dans plus d'une erreur 
pour ce qui concerne cette- partie de 
sou art, uiais sur le reste il est passé 
maître, et donne plus d'une leçon 
dont ses successeurs ont profu<'. Ce- 
pciiildut le livre et l'auteur eurent 
une destinée fâcheuse. Le premier 
fut proscrit comme pcrnicieuw, ^nrce 



(i) Lus éditeurs du Moréri, de 1759, 
uot J||iuiui& aue erreur en dounant l'nrticle 
de ce parsooDage sous le noni d« Ragub* 
iiiAV (tom. IX, p. 
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que, disait-on, tout en signalant les 
moyens dont se servaient les faussai- 
res pour contrefiire ou altérer les 
écritures/ il mettait k la portée de 
tous l'usage ou Tabus qui pouvait en 
être fait. Quant k l'auteur, il suc- 
comba lui-m<^me à la tentai iou d'em- 
ployer dans un but coupable les pro- 
cédés dont il avait si bien révélé le 
secret. Des poursuites criminelles 
furent dirigées contre lui, et en 1G82 
il fut condamné à une prison perpé- 
tuelle. On a m^me lieu de croire que 
cette peine eût été plus grave, sans 
la protection du président Lamoi- 
gtion. Cet illustre m;iiiislrat ne put 
refuser son appui à celui ([ui avait 
été le maître d'écriture de ses en- 
fants. Jac(iues Raveneau , dans la 
préface de sou livre, se plaint d'être 
eu butte à la haine et h. la jalousie de 
ses confrçres , • qui se sont ligués 
« contre moi, dit-il , pour me faire 
« tous les outrages possibles et tou- 
« tes les difËimations imaginables ; 

• et quoique j'aie obtenu des senteu- 

• ces et arrêts qui m'ont fait toute 

• la réparation et satisfaction 4)u'on 
« peut espérer, néanmoins par un 
■ complot concerté ils continuent 
« de plus en plus leurs caiomnies et 
« diffamations. > On est fcipdé à pen- 
ser que 'tout n'était pas calomnieux 
dans les imputations dont Raveneau 
fut robjet, puisqu'il finit par être ir 
révocableuicnt condamné. L— m— x. 

R A VEXE AU DE LUS8AN. Voff, 
Ltîssaîs; LXXll , 230. 

IIAVI/ZA (Dominique), littéra- 
teur] italien, naquit en 1707, à Lan- 
ciano, dans les Abruzzes. Après avoir 
étudié au collège de cette ville, il alla 
à Naples , s'y fit recevoir avocat et 
exerça pendant quelque temps cette 
profession. It obtint ensuite, dans .le 
duché de Parme, un emploi qu'il nç 
garda pas long-temps, car il revint 
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bientôt dans -sa patrie, où il épousa 
une riche héritière, ce qui lui permit 
de se livrer à son lynchant pour les 
belles - lettres. Cependant H accepta 

en 1750 une place {luhgotenente 
délie doganelle ) dans Tadministra- 
tion de Toctroi do Lanciano , qu'il 
lie cessa d'occuper jusqu'à sa mort, 
arrivée le 9 ocX. 1767. La plupart 
de ses ouvrages ne furent publiés 
que loug-leinps après. Son fils fit 
imprinier ea 1780 (Naples, 2 vol. 
in-8 " ) les œuvres poétiques, conj- 
l)()sées de pièces lyriques, comiques 
et dramatiques, dont fut rendu un 
* compte favorable par deux critiques, 
P.-N. Sij^norelli et le P. Valdera, qui 
alla jusqu'à dire que Ravizza • avait 
«dté à Métastase le mérite d*étre 
« seul, • C'est un éloge qu'on doit 
bien se garder de prendre à la 
lettre. Lès oeuvres en prose paru- 
rent en 1794 (Naples, in-S"), par les 
soins de Janvier Ravizz^ (voy. Fart, 
suivant), petit-lils de Tauteur et juge 
au tribunal dé Chieti. Elles embras- 
sent : I. Dissertazione sul c.ulto dd 
bacio délia manoa'* Vescovi. U.Sup- 
plicà per la cresima di H7ia 7uiuva 
chiesa di Lanciano. 111. Difesa del 
marchese Antonio Castiglioni accu- 
saio d^essersi intruso neWe^tercizio 
d'un publico impiego, IV. Osser- 
c azionisopra una iscrizione trovata 
fra le rovine del tempio d'Jside in 
Pompei. V. Letierû in difm éPmn 
'amieo. VI. Enfin une IHssertaziim 
dans laquelleil examine < si les hom- 
« mes doivent prendre exemple des 
« béteS) tant dans les choses qui re- 
« gardent Tinstiuct commun que dans 
• le règlement de la vie. • Ces trois 
volumes ne comprennent pas cepen- 
dant tous les écrits de Ravizza, car 
réditebr du dernier volumr n (Miblié 
d'y insérer une Di$ierta;:iione sur 
l'ii^erprétatiou à donner au mot 



a»io6oitttm qu'on lit dans ime in- 
scription trouvée à Chieti. Cette dis- 
sertation avait déjà été insérée parle 
père Àllegranza dans ses QpiMeoii ; 
( Créfflon e , 1 78 j ) . Quelques - uns des 
travaux de Ravizza avaient paru de 
son vivant, soit dans les Novelle lette- , 
varie Florent ine,de Lami.soit dausia 
Uaccolta d'opuï^coli scientifici e let- 
feranï, publiée à Venise parCalogera. 
II en rst d'aulres que des littérateur? 
peu delicajs s'approprièrent; niais le 
véritable auteur se venj^ea dans une 
épii^a ainuie contre la pèns plagiai- 
res, faisant ainsi allusion au P. Jean* 
Chrysostôme Trombelli , qui s^ëtdt 
emparé d'une tnductiôn de plusieurs 
fables d'Esope, et au P. Isidore Biaa- 
chi, qui avait fait imprimer, comme 
sienne, dans la Nmva raceolta calo- 
genam^ la dissertation sur une in- 
criptton trouvée dans le temple d*Isis j 
et que nous avons citée. A— y. 

RAVIZZA (Janyibb), petit tilsdu 
précédent, naquit à Lanciano, le V> 
mai 1776. II entra dans la carrière 
de ia magisi rature et exerça de hau- 
tes fonctions judiciaires dans les vil- 
les de Chieti et d'Aquila. L'état de 
sa sauté l'ayant obligé de demander : 
sa retraite en ib;iO, il l'obtint, avec I 
une pension convenable et les titres 
de juge de grand'cour muiinelle et 
de conseiller à ia cour suprême de | 
justice de Naples. Depuis cette épo- 
que il ne quitta plus la ville de Chieti, 
sa patrie ^'adoption, et il se coass- 
era tout entier i des recherches ar- 
chéologiques et littéraires, jusqu'à 
sa mort arrivée le 8 janvier I 
Outre Sédition des œuvres de son I 
aïeul que nous avons citée dans Tar- 
ticlc précédent, il avait publié : I. , 
Raceolta di diplomie di altri docU' 
menti dei tcinpi di jiicrzo c recenti 
da tervire alla sîoria délia di 
Chieli; ouvrage estimé. IL Epi- 
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grammï (inllchi dé* mezzi iempi e 
recenti,pertîncnti alla cittddi Chieti, 
espiegatida diversi autoriAU. No- 
Hziêhioffrafiche» che riguardam gli 
wmmi ilhtsiriékUa eUtà di Chieti, 
1830, Cet ovTrage est assu Men 
écrit, mais it a le défaut de la plu- 
jMirt de^ biographies locales, c^est 
d'abonder en éloges exagérés « et 
d'accorder une place à des person- 
nages fort insignifiants* IV. Appen- 
dice aile Noiizie hiografit^, etc., 
Chieti* 1834. C'est un supplément à 
l'ouvrage précédent. A— y. 

RA VRIO (Antoîne-André), bron- 
zer célèbre, naquit à Paris le 23 
fct. 1759, et, après y a^oir fait d'as- 
sez bonnes études, apprit ù mouler 
chez son père qui suivait la même 
^ profession. Il dessina ensuite , mo- 
dela à l'Académie, apprit à ciseler 
sous d'habiles maîtres. Enliri il pra- 
tiqua l'art du fabricaut de bronzes do- 
rés dans toutes ses parties, et c'est 
ainsi ^'il rendit son nom célèbre 
€D Europe. On admire à la fois dans 
ses ouvrages la pureté du dessin, un 
style noble et des compositions in- 
génieuses. Les connaissances variées 
de Bavrio ses -éminentes qualités 
le favorisèrent beaucoup dans ses re- 
lations commerciales et dans sa vie 
privée. Sou obligeance et la gaîté de 
.son caractère le firent rechercher. 
' '*^ivré tout entier à son état qu'il ai- 
mait avec passion, i! ne cultiva les 
(Illettrés que fort tar J et coinme délas- 
i sèment. Ou l(îi doit criieadant nlu- 
^Sieurs vaudevilles (jui ont eu de nom- 
l)reuses représentations, et li u pu- 
, blié avec M. Chatillon deux volumes 
de poésies, où l'on trouve de la faci- 
lité et du naturel. N'ayànt pas d'en- 
"'fcot et voulant perpétuer son souve- 
"iir dansTétat qu'il avait exercé avec 
tant de succès, il légua, en mourant, 
son nom avec sa fortune à M.lenoir, 
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son amî. 11 avait demandé qu'une 
simple pierre couvrît sa tombe ; mais 
la reconnaissance lui éleva un monn- 
raent plus digne de lui, au eimetière 
de l'Est. Ravrio, à son heure dernière, 
^oecupadn sort des ouvriers doreurs. 
Voulant remédier à Finsalobrité de 
leurs ateliers, il légua par son testa- 
ment une sommede 3 ,000 francs à l'in • 
venteor d'une méthode qui, au jugè- 
ment de PAcadémie des scienci^s, les 
préservât des dangers auxqueir les 
exposeFemploidumercnre. M.Barcet 
remporta çe prix en 1818. Ravrio 
mourut à Paris le 4 déc. 18 (4. Ses ou- 
vrages publiés sont : I. Arlequin jour- 
naliste ^ vaudeville en un acte et en 
prose, 1799, in-8". 11. La Sorcière, 
vaudeville en un acte et en prose, 
1800, in-8°. ni. LaMaisondi s i bu.s, 
comédie en un acte et en pi use mê- 
lée de vaudevilles, Paris, 1803, in-S". 
IV (avec M. Chaiillon). Mes délatse- 
mtnis^ ou Recueil de chansons et au- 
tres pièces fugili ces ^ composées pour 
mes amis, FàTis, 1805, in-8<*. Ravrio 
fut encore rnn des auteurs de Afon- 
êieur ûiraffe^ ou la Mwt de l'Ourx 
fttofiCfVandeviUe joué en 1807. H^Dj • 
RATMOND (JBAM-Au(ikun)f ar- 
chitecte, né à Toulouse, le 9 avrit 
1742 Y était fils d'un entrepreneur de 
bâtiments, homme fort habile dans sa 
profession, et qui lui donna les pre- 
mières notions de stéréotouîie et d'ar- 
chitecture. Il aurait désiré l'envoyer 
à Paris pour compléter sonéducatibn, 
mais le^ saerilices qu'il fallait faire 
excédaient de beaucoup ses ressour- 
ces-, M. de Puymaurin (voy. ce uoni, 
ci-dessus, p. 170), amateur éclairé et 
protecteur généreux des sciences et 
des arts, se chargea de^celte dépense. 
Le jeune Raymond, arrivé dans la ca- 
pitale , étudia successivement sous 
Blondel, Hilaire et Leroi. En 1767 , 
il remporta le grand prix d'architec- 

28 
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ture, et partit bientdt pour Rome* Il 
explora a?ee un soîn parthmlur les 
thenneeet les nombreaz monuiiients 

• antiques qu'offre PItalie ; mtis les ou- 
vrages de Palladio («oy. oe nom» 
XXXIi, 4S0) attirànent surtout son 
attention. 11 visita Venise, Fadoaa, 

Trévise et Vlcence» pour y examiner 
en détail les travaux de oe Vitmve du 
XVi* siècle, dont il voulait propager 
le système artistique en France. Il 
avait composé à ce sujet de savantes 
notices, accompagnées d'un grand 
nombre de dessins, recupil important 
qu'il se proposait de mettre au jour ; 
mais la publication inattendue de 
l'œuvre dt Palladio, par Cameron, 
d'après les dessins appartenant à Ri- 
chard Burlington {voy. ce nom, VI, 
326) , lefit renoncer, non sans chagrin, 
à uii projet dont il s'était occupe pen- 
dant huitans. Raymond revint en 1775 
à Paris, oà sas talénts ne tardèrent 
pas à être appréciés. Appelé à Mont- 
pellier, fl y resta trois ans, chargé de 
diriger divers travaux publics; mais 
il ne térniina q[ue Ir belle place du 
Pé^rou.'Plus tard, loubert, inten- 
dant des âlats de Languedoc^ lui de- 
manda, pour des établissements de 
Nîmes et autres villes de cette pro- 
vince, des plans qui furent adoptés 
par les États, ni.tis dont le manque de 
fouds empêcha l'exécution. Raymond 
dut se borner à réparer quelques- 
uns des précieux débris de l'antiquité 
romaine, encore si multipliés dans le 
midi de la France. 11 désirait ardem- 
ment d'attacher son nom à un seul 
nenument remat^ble; cette loua- 
ble ambttiou ne put être satisfaite. 11 
avait cependant présenté différents 
projets qui attestent le bon goût et le 
profond savoir de leur auteur^ et 
parmi lesquels celui quMl avait conçu 
pour la restabration complète du 
vieux Louvre est regardé comme uir 
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éhe^d'mnvre. Malheureusement au* 
cun de ces projets ne ftit eieetaé. 
Voyant ainsi toutes ses espérances 
déçues, Raymond passa les dcrnièni 
années de sa vie dans la retraitef et 
mourut à Paris le 18]aiir.l81I.L't&> 
cienne Académie d'arcbitectore Pa- 
vait admis comme professeur en 1784, 
et l'Institut Pappeia dans son sein 
dès l'époque de sa création. Il était 
membre du conseil des bâtiments près 
le ministère de l'intérieur et archi- 
tecte du gouvernement. On a de lui : 
T. Mémoire mr la consîruri'on du 
dôme de la M a don?} a dclUi Saluie.o 
Venise, comparée avec celle du dôfW 
des Invalideê, accompagné de 7 pî 
Ce mémoire, inséré dans le Recueil de 
l'Institut (Littérature et Beaux-Arts, | 
tom. III, 1801), a été tiré séparément 
à un petit nombre d*exempiatres. 
II. Projet d'toii arc âe frlointpAs, dosl 
VeseioaUm ovair cTabord été untlk^ 
pour l'empîaemeat de VÈtitiU, mt 
laifrandâ route de Parie à NeinUf/^ 
fravé a» Iratï, diaprée Ue àtem» 
erigimiUB de fif» Jean-Àmaud Ray- 
mondy ouvrage posthume, précédé j 
d'une notice historique sur la vie et 
les ouvrages de TauTeur, Paris, 1812, 
in- fol. avec 6 pl. et orné du portrait i 
de Raymond. P— rt. 

RAYMOND (James Grant, â\V, , 
acteur anglais, directeur de Dnn y-La- 
ne , né eu 1769, était fils d'un oflicier 
qui succomba dans la lutte avec le?î 
An?,^lo-Américains. Sa mère, inistress 
Grant, ue pouvant disposer que de 
faibles ressources pécuniaires, le lais- | 
sa peu de temps à l'école , après quoi 
il mena pendant quelques années use 
vie errante. Un ancien ami de Gar- 
rick, qui reproduisait son jen avec 
succès , ayant un jour récité le r51e 
d^Oroonoko devant le Jeune James, 
celui->ci crut aussitôt se sentir ooe I 
vocation pour la icène^ et réeolot de 
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s*yco&samr.Ledireeteardttthâltr6 dastre I«i modaiies fonetions^e 
de Dublin radnit bientôt à débuter» rUlQstr« philosophe de Genè?e y 
et le snccès qu'il obf i nt dans qnelqnei a? ait remplies un demi^sièole anpa- 
fdies tragiqnes le fin dès lors dans ra?ant. Le jeune Raymond, à Pépogne 
cette voie périlleuse. C*est à cette où la Savoie fut incorporée à la répu- 
époque qu'il commença à pitndre le blique française, passa de cette place 

nom emprunté de Raymond, sous le- à celle de secrétaire- général du dé- 
quel il est le plus connu. Il joua en- parlement du Mont-Blanc ; et en 1794, 
suiteàLancaster, à Manchester, etpn- fatigué d'exercer des attributions qui 
lin à Londres, sur le théâtre dé Dru- n'étaient point en rapport avec ses, 
ry-Lane, auquel il rendit d'importants goûts ou avec son attachement à î'an 
services, surtout à la suite de l'incen- cieime monarchie, il obtint la chaire 
tiie qui consuma la salle. Aussi iut-il d'histoire et de géographie à l'école 

appelé plus tard à prendre la direc- centrale du Mont-Blanc^ qui atait 
Hon delà troupe qu'il avait empêchée remplacé l'ancien collège. En 1800, • 

de 86 disperser, et il montra dans il joignit à cette chaire l'enseigne- 

cette position ardue une activité et ment des iiiailinnatiques. l/année 

uh dévouement qui eontribuèrent suivante, il 6t partie lu canseii établi 

sans doute à miner sa constitution à Chambéry pour veiUer à l'encou- 

ct à abr^rsaTie. Il mourut, presqne ragemcnl de l'agriculture et de rin- 

subitement, en 1817. Comme lit- dastrie nationale. En 1803, l'école 

térateur, o^ a de lui , mdépendaro- centrale, organisée «ur un nouveau 

ment de deux tragédies dont l'une a pian, fut confiée à sa direction, spus 

pour sujet les malbeurs de Louis XVI : ic titre d*é0o2a#«eomlaire. Aurétablis- 

laFie de Thomas Thmody, 1805, sèment de la maison royale de Savoie. . 

2 vol. in-80; la Uarpe d'Erin, on revêtu du titre de préfet honoraire du 

OEu vres poétiques de Thomas Der- collège des jésuites, qui fut substitué * 

mody, 1807, 2 vol. in-S^. James Grant à l'école secondaire, il y professa la ' 

Raymond, marié m 1792, laissa une géographie et les mathématiques jus- ' 

veuve et six entants. L. qu'à l'âge de 70 ans. II mourut dans 

RAYMOND (Georges -Marie), l'exercice de ce professorat le 2i avril • . 

littérateur et savant distingué, na- 1839, universelirment regretté. A la 

quit h Chambéry en 1 769, d'une fa- nouvelle de sa mort, ceux de ses an- 

mille originaire de Sixt en Faucigny. a( ns élèves qui habitaient Turin se 

Une ardente passion le domina toute réunirent à la voix de l'un d'eux (l'au- 

savie,cefutle double désir d'appren- teur de cet article) pour faire célé- 

dreetd'enseigner.Apeine fut-il sorti brer une messe de requiem, dont le 

du collège de sa ville natale qu'il se dduai a vaitcomposé lui-même la mu- 

Hvra labotieusenieilt à rétu^ appro- sique. Les paroles suivantes, extraites 

fdndie de la haute littérature et dcp de son testament, révèlent les vertus 

sciences exactes, sans aut^e maître ^t les saines doctrines de cet homme 

que les bons livres et les impulsions de bien : • mes enfants ne chet- 
d»iine forte intelligence. Obligé lou- . « eheot point les richesses, et qu'ils 

tefois d-associer à ses études un em- , . nAmtent la funeste influence d'un 

ploi lucratif qui pût alléger les dé- * seul denier acquis inJustemei^t.Pié. 

penses d'une famille peu aisée, il • té solide, intégrité rigoureuse, tra- 
accepta dans l'administration du ca- vail, courage et résignation dans 

33. 
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. les peines; soumission sans mur- très à M. Millin mr Vutilité de Vrta- 

."mnre aux volontés du ciel; com- hlîs.<ement des mai!rûe< de chapelle 

m bat soutenu des passions dange- dan.<; le.^ cathédrales de France, et 

<• reuses et des penchants àémr- sur l'usage de la musique dans les 

• donnés; mépris des v,iniU-s mon- cgiise* y Chambéry, 1810. X. Let- 
« daines; privation de tout superflu Ire d M. Villoteau ^ louchant êe$ 

- afin de pouvoir exercer le précepte vues sur la possibilité et Vutilité 
. de la charité chrétienne en ve- d'une théorie exacte des principes 

- nant au secours des infortunés, naturels de la musique^ Vàris^ Mit» 
« dans toutes les occasions; v(t!l:i en XI. Plan d'un cours dê logique, 
« pett de mots les règles de conduite ou Essai d'un choix âemoiiènt^ prih 
« que mes enfants doivent se près- posées pour un traité ^éÊimiaire àe 

• crire, et qui seules peuvent amener Vart du raisonnement^ Paris, 1811. 
« leur véritable félicité. • Nous ter- XII. iVb«tes sur les Chanmtin H Ui 
minerons cîttenotice par !e catalogue envirtmêe Chamifiry, Genève, 1811; 
des principaux ouvrages sortis de la 2" édit., Chambéry, 1817; 3> édît, 
plume de ce vertueux et docte Savoi- \h., 1824. (La maison des Cfaarmedes, 
sien : h À Vaiute^r de la Chaumière qui fut habitée et décrite par J.-l. 
indietm^onRifiitaticn du syitime Bousseau, appartenait à Raymond.) 
dsilf. Benm-dindê Saint -Fierre xm, Essai sur la détermination des 

' sur la figure de la terrs, Chambéry, hases physico - mathématiqt^s de 

1792. 11. De la peinture considérée Vart musical, Paris, 1813. \IV. Let- 

dans ses effets sur les hommes de tou- très sur Vétablissement d'éducation 

ïeê les classes, et de son influence sur d'Yverdun, Chambe'ry, 1811? XV. 

fe>i mœurs et le goucesminenl du peu- Éloge de Biaise Pascal, accompagné 

pie, Vàvis^ 1799i seconde édition, il)., de notes historiques et critiques ; dis- 

1804. Cet ouvrage fut l'objet d'une cours qui a remporté le prix double 

mention honorable de l'Institut, llf. d'éloqueiice (une églantiue d'or de 

Essai sur l'émulation dans V ordre valeur double} décerné en 1816 par 

social et sur son application a l'edU' l'Académie des Jeux-Floraux, Lyon, 

cation, mentionné aussi par 1 lusti- 18 IG. Cet écrit fut d'abord imprimé 

tut, Genève, 1802. IV. Manuel mé- dans le recueil d^ cette Académie. 

trologique du d^partemmt du Mont- XVL Éloge hiitorique du comte Jo- 

BUme^ Chambéry, 1803. V* Rapport $eph de Maittre, inséré dans le tome 

mr Véehdlede$plansducadaetrede xxvn des Mâuoires de rAcadémie 

la Sampiet et rapport de cette é^Ue de Turin. XYIL ÉlMnewtê de géogm- 

a»ee tstratii, Chambéry, 1803. Vf. phis modems, Annecy, 1821, 2 vol. 

Métaphysique des é/udcs, on JlecAsr- XVllI. Bas principaux systèmes de 

éhes sur Vétai actuel des méthodes notatiot^musiealSi usités ou propo- 

danstaoulture des lettres et des seten- sés ehsz difMTS peuples tamt anciens 

CM, etc., 'Paris, 1804. VII. Lettre d que modernes, ou Examen de cette 

M* de Chateaubriand sur deux cha- question : Vécritureknmicak, gêné- 

pitres du Génie du christianisme, raîement usitée en Europe, est-elle 

Genève, 1806. Vlll. De la musique hideuse au point qu'une réforme com- 

dans les églises, considérée dans ses pUte soit devenue indispensable ? 

rapports avec Vobjet des cérémonies Turin, 1824 (cxtraitdes Mém . de l'Aca- 

religieuses^ Cham)}éry , 1809. IX. Ist- - démie des sciences de Turin, t. xxx). 
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XIX. VSrmite i» St^SaOïrnin, 
coeil d^artîeles de mœurs et critiques, 
Chainbéry, 1833, 2 vol. XX. Un grand 
uombre de Mémoires et de Notices in- 
sérés dans les recueils de ia Société 
royale académique de Savoie dont il 
lut le secrétaire perpétuel depuis sa 
fondation. Voici les principaux .'Mé- 
moire sur la nature et la significa- 
tion de V expression analytique gêné» 
raie 7. — Obtervaiionscriiiqxkes sur 
le système de Baîlly touchant V ori- 
gine des arts et dc<^ sciences. — Ob- 
servations sur le principe philoso- 
phique de M* de Lamennais touchant 
le fondement delà ccrtilude. — Saint 
François de Sales considéré comme 
écrivain. — Notice sur la position 
gnographico-iopographiquedeCham- 
béry. — Notice sur M. Bigex, arche- 
vcquc de Chambéry. — Mémoire lur 
la carrière mUitaire et polf figue ûa 
général êe Bot^tie. — Quelques re* 
fnaffiui mr les mots Savoîsien e( 
Saveyard. — Nouvelle dissertation 
sur leprincipe â^aeHon chez les ani- 
maux, -^i^serwaionsfaitaaumiet 
, ffun sysUmesurVorigineâis êtres or- 
çanisés, et en particiUisr celle du 
genre humain*^Remarques sur quel- 
ques expressionset quelques tournu- 
res défectetues employées même par de 
bons écrivaînfi. Indépendamment de 
ces diverses productions, G. -M. Bay- 
mond d fourni mi grand nombre d'ar- 
ticle!^ ;i !a U lographie universelle, a.n 
Magasin encyclopédique de Millm, 
aux Annales de mathématiques pu- 
bliées par Gergonne, et au Journal 
de Savoie qu'il a fondé et dirigé 
sans interruption. Il appartenait, en- 
tre antres Académies, à celles de Tu^ 
tin, de Lyon , Dijon, Mîmes, et à la So- 
ciété pbiîotechnique de Paris. Le roi 
Charles^Albert couronna la carrière 
de Georges-Marie Raymonden lui con- 
férant, en 1834, la croii de Tordre 
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royal du Mérite Civil de Savoie que ce 
prince, ami des lettres, a institué 
pour que les travaux de rintelligence ' 

fussent aussi noblement récompensés 
que les vertus militaires. B— f— s. 

RAYNKVAL (Frvnçois-Maximi- . 
LIEN Ofra i'.D,comtede), naquit à Ver- 
sailles ie 8 ocl. 1778. SafamiUe, origi- 
naire d'Alsace, remplissait dans cette 
province des charges municipales et 
judiciaires. Le duc de Choîseul, pen- 
dant son auiLt.issade à Vienne, ayaut 
connu ronclc de Rayneval, C.-A. 
Gérard (i), qui était alors secrétaire 
de l'ambassade près cette cour, l'avait 
appelé, dès^on entrée au ministère^ 
aux fonctions de premier commis des - 
affaires étrangères. Gérard occupa 
cette place importante avec une gran- 
de distinction sous les ministres 6hoi- 
seul, d'Aiguillon et Yergennes; il ne 
la quitta que lors de renvoi de Fran- 
klin en France, pour aller, par réci- 
procité (1778), comme ministre plé- 
nipotentiaire aux Étafs-TJîiis d'Amé- 
rique, nouvellement reconnus par le 
cabinet de Versailles. Un an après, 
au retour de celte mission, il fut nom- 
mé préteur royal à StraslMiiirg, et 
mourut à Paris, en 1790. Il avaiL pour 
frère puîné Joseph-Mathias Géraid 
{voy. ce nom, XVII, 172) (2), père 

1 1 ) Conrad-Alexandre Gér*rfl arait été dé* 

signé à la confl.iiire du duc de Cboiscul par 
le aavuat profe&seur Scbœpflio, auteur de 
VAÎsatiaittttttratay dontilavaitaniTt lesconra 
et rét ité les leroos, de même que Pfeffel 
(Chrétien-Frédtrii ); on l':ippelait }c grand 
Gérard. 11 fut piubtears fois, notammeut 
en X761 , chargé d'affaires par inttrim » eu - 
l'absence de l',iml):issndeur. G — R — n. 

(a) Gérard (Joseph- Malbias), tonuu de- 
pnui aon retour en France et son entrée dans 
les bureaux, en r';'7 '|. smis la nom di" Har- 
neval y pour le distinguer de son frcrc aiué» 
le grand Gérard^ débuta dans la carrière po- 
Ittique en 1764» comme s^rétnire de léga« 
tioB en Saxe ncm le baron de Zuck injntel. 
et sertît en la même qualité soua le comte 
du Buat , nommé ministre plénipotentiaire 
•n 1773} tt avait épousé une arrière^petite* 
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dn oomte de Rayneval, résident de 
France à Dantzig, qui devint son col- 
laborateur au même ministère, éga- 
lement en qualité de premier commis; 
celui-ci gagna la confiance particu- 
lière du comte de Vergennes. Nommé, 
en j mvier 1783,'ministrc ple'nipoten- 
tia ie à Londres, il v signales préli- 
niin aires de ia paix avec PAngleterrc. 
A là iiiurt de ce ministre, en 1787, il 
conliiiua de demeurer attaché aux af- 
faires sous MM. de Montmorin et dè 
Lessart II se retira^ en mars 1792, à 
Vnéaemni de Damouriez *, en sorte 
qu'on peut dire que la révolution 
seule, personnifiée dans ce nouveau 
ministre» mit un terme aux longs «er- 
vices de Gérard de Rayneval père, 
dans un département où son nom est 
encore justement honoré. Dans un 
temps ordinaire, cette position de fil- 
mille eût ouvert au jeune Raync- 
val tous lesaccès de cpt te brillante car- 
rière; mais les circonstances étaient 
autres, et il n'en fui pas ainsi. S'il 
parvint successivement à tous les 
emplois diploiiidlitiues, j( ne îe dut 
qu'à son propre mérite. Pendant la 
tourmente révolutiouimire, son père 
s'était retiré à Chatou, près Sa i ut- 
Germain. Là, dans une complète so- 
. Iittide,il se livra tout entier à l*édu- 
cation de sas deux filles, devenues 
mesdaipies de Joguèt et Didelot, et 
de œ fils dont il fut Punique maître. 
Son esprit docte et grave, découvrant 
des dispositions- peu communes, les 
développa par une exigence de tra- 
vaux variés et soutenus. U n'admet- 
tait d'autres délassements que les 
changements d'occupation. C'est ainsi 
qu'à l'étude des langues anciennes 
i\ fît succéder celle des langues vî- 



nièce du célèljre Pascal, MH»' Gaucherel, fille 
«t sœur d'uo constiller à la cour des aides 
'é« CIsmont. G— r — o. 
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vantes, et au droit public les chet&- 
d'œuvre historiques ou littéraires 
dans leurs langues wiginales. En- 
uciiii des occupalious frivoles, il ne 
tolérait que les lectures instructi- 
ves ou les textes sérieux de oonver- 
sation. Si la discussion faisait naître 
quelque doute, il recourait aux soor* 
ces. Alors il travaillait k ses Jnslilv- 
Uonê du droit de la nature et des 
gens^ publiées eu 1803»'Daos la com- 
position de cet ouvrage, recherches, 
traduetions, analyses, copies même, 
tout lui parut devoirprofiter à la jeune 
et docile intelligence de ce fils. Quand 
cette grande œuvre fut achevée, le 
penchantdu jeune Ray neval, d'accord 
avec les vœux de son père, lui fit 
suivre de préférence la carrière diplo- 
matique; et, peu a pr^s le 18 brumaire, 
il partit puur Copi rihague, comme 
attaché à la mission dont Bourgoing 
venait d'être chargé. Ce fut son pre- 
mier pas dans les affaires politiques. 
Puis il passa, comme on va le voir, 
douze années consécutives à l'étran- 
ger, dans les diverses cours , et en 
slnitiant aux intérêts les plus va- 
riés. Dès le rétablissement ids rela- 
tions de la Prince avec la Russie^ à la 
fin de 1801, il fut nommé second se- 
crétaire de légation à Pétersbonrg, 
et, lors du rappel du général Hédou* 
ville, il remplit six mois à cette 
cour les fonctions déchargé d'affai- 
res, jusqu'en novembre 1804. An 
commencement de Tannée suivante, 
il fut envoyé comme premier secré- 
taire d'ambassade à Lisbonne , et de- 
vint de nouveau chargé d'affaires jus* 
qu'à l'invasion de l'armée française 
en Portugal (oct. 1807). De retour à 
Paris, il quitta, un mois après, son 
père qu'il ne devait plus revoir, et 
alla occuper le poste de premier se- 
crétaire d'ambassade en Russie, où il 
reçta jusqu'à la guerre de lël2, Poui' 
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un esprit si bien prépart^, ces cinq 
années le mirent iiors de ligne parmi 
ses collègues. Péfrrsbourg était alors 
le plus vaste théâtre pour les alfai- 
res, et, par suite, le plus profitable, 
puisqu'il n'y a de diplomatie que là 
où la force n'impose point ses volon- 
tés. Déjà Rayneval préludait Lu illam- 
meiit au lôie d'homme d'État. Si les 
circonstances dilHciies sont une con- 
dition pour mdrir et développer le 
talent, elles ne yontpaslui manquer, 
tant l'avenir de la Praoee s'assom- 
brissait chaque jour. Mandé à Wilna 
par le minisire des affaires étrange 
res, puis à Moscou par Napiflëon, il 
ne put arriver à temps dans cette ca- 
pitale ; le mouvement de retraitetftait 
commencé, li en supporta avec éner- 
gie toutes les épreuves, et à force 
(le constance et d'efforts il parvint 
k joindre Tempereur. Mais la gravité 
de la.sitiiation dominait alors les plus 
sages pensées, et l'audience se borna 
à quelques brèves paroles échangées 
à un bivouac. C'est le seul contact 
' qu'il ait jamais eu avec îNapolpon. La 
campagne de 1813 allait commencer. 
Dès le début, la bataille de Lutzen, 
roccupation de Dresde, la présence 
de Tarniée frauciiisc siir TO ler, réta- 
blirent la fortune (^u avec quelque 
modérai i n Napoléon eût affermie. Ce 
fut en vam qu'on espérai.... Cepeo- 
Uaui Uescoutérences allaient s'ouvrir 
à Prague; lUyneval, qui avait suivi 
l^laret, à Dresde, comme chef de di* 
vision adjoint , fut nommé conseiller 
d'ambassade du duc de Vicence(Gau- 
laineourt) et du comte de Narbonne, 
plénipotentiaires à ce congrès. On 
sait qn'il fut sans résultat et que 
bientôt les hostilités recommencè- 
rent. L'année 1814 s'ouvrit par l'en- 
vahissement de la France. De nou- 
veaux revers tendaient chaque jour 
la paix plus urgente, mais plus diiâ- 



cîle. L'entrée duducde.Vicence aux 

affaires étrangères parut un gage de 
modération. Doué d'une de ces orga- 
nisations qui ne fléchissent pas sous . 
le poids des affaires désespérées , ce 
ministre réunissait tous les genres 
d'aptitndp qui assurent le succès, 
alors qu'il n'est point impossible. 
Dès le 6 janvier, il quitta Paris avec 
l'intention formelle de procurer la 
paix à la France. Rayneval et la Bes- 
nardière, chef de la première di- 
Tision , partirent avec lui. A leur 
arrivée, les conférences de Chfttillon 
commencèrent- El les duraient depuis 
deux mois, quand la marche des ar- 
I mées alliées sur Paris consomma la 
chute de Napoléon. On citera long- 
temps ce congrès comme la plus dif- 
ficile des situations que des négo- 
ciateurs aient jamais eu à i soute* 
nir. Que Ton considère en effet îa 
multiplicité des protocoles, des notes 
échangées, des conférences avec les 
hommes d'État les plus renommés de 
l'Europe ; qu'on songe à ce que de- 
vait éire, dans de telles conjonctures, 
la correspondance journalière avec 
l'enipere ur ; car c'est de lui auss". qu'il 
s'agissait de triompher, non moins 
que des exigences étrangères ^ qu'on 
se reporte enfin à l'importance de 
l'enjeu sur lequel la fortune et ses 
hasards allaient irrévocablement pro- 
noncer, et l'on comprendra tout ce 
qull fallut de talent» d'activité, de 
prudence de la part des négociateurs 
français. Chose digne de remarque! 
jamais si grand revers ne .fit rejaillir 
plus de considération sur ceux qui 
l'éprouvèrent. Partout, dans la suite, 
oh se retrouva Rayneval, il recueillit 
de ses antagonistes des témoignages 
d'estime. C'est qn'il est vrai de dire 
qu'on n'aborde pas cette époque sans 
que 1;; priiséf se reporte involontai- 
rement sur les conférences de Ger- 
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truydenbcrg , les seules à comparer 
à celles de Châtilloa , dans l'histoire 
de la diplnniatie moderne. Au retour 
des Bourbons, Rayncval avait trente- 
six ans. Sa capacité était générale- 
ment établie, et, chose assez rare 
alors, avait été constamment supé- 
rieure à SCS emplois. Inconnu per> 
.sonnellement da dief de Fempire, 
il n'ea avait reçu ni protection ni 
faveur, et ne recueîlitt rien de son 
apparition sur la scène du monde» 
hormis Pexpérience qui , de bonne 
heure, loi fit pressentir sa chute. 
A cette époque, les' difficultés de 
gouvernement étaient Immenses ; 
les relations à établir à l'étranger y 
ajoutaient encore par la rareté des 
hommes unissant la convenance de 
position à la spécialité des connais- 
sances. On disposa de Tambassade à 
la cour d'Angleterre pour ren nipen^ 
ser la iidéiité. Le duc de La Ciiàtre y 
fut nommé. Mais Timportance des 
intérêts politiques et commerciaux 
i ticiiimait un homme d'affaires. On ne 
balança pas à accorder à Rayneval les 
fonctions réunies de premier secré- 
Udre d'amb^osade et de consul*géné* 
ral à Londres. La seconde rentrée du 
roi , en 181S , le retrouva au poste 
qu^il occupait en Angleterre. Bientôt 
le duc de Richelieu entra au minis- 
tère des aflEaires étrangères et y joi- 
gnit la présidence dn conseil. Il avait 
conutt Rayneval en Russie : il Tavait 
vu entouré de Pestime publique , et 
ce. souvenir le détermina à lui accor- 
der sa confiance. 11 Tassocia aux af- 
faires f^p ce département avec Ir litre 
de directeur des chancellerips. C'é- 
tait déjà les attributions de la place 
de sous-secrétairc d'État qu'il devait 
remplir en 1 820 , sous le ministère 
du baroïi Pasquier. Ici commence 
une ère nouvelle pour ftiyneval. Ini- 
tié jouruellemeut aux (iilaire$ les plus 
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délicates, il ouvrit toutes les dépêches , 
donna toutes les insfrnofions. Tout ce 
qu'il écrivitest remarquable de recti- 
tude et de méthode. Trop long temps 
il avait souliert des arrière-poiisi-es 
et (les directions vagues ou versatiles 
d'une politique qui ne voulait jamais 
se révéler, pour continuer un systè- 
me de relations sans confiLinre en- 
vers les agents du dehors , sauf , 
comme il y en a eu tant d'exemples, 
à les rendre responsables des mau- 
vais suceès. Ses longs séjours à 1*^- 
tranger lui avaient donné une eon^ ' 
naissance approfondie des intérêts de 
chaque pays et de la politique de cha- 
que cabinet. Les traditions diploma- 
tiques lui étaient familières, et il en 
faisait un usage fréquent pour résou- 
dre mille affaires par les analogies. ' 
Après six années de fonctions la- 
borieuses, qui ne furent pas sans 
éclat, puisque le traité d'Aix-îa-Cha- 
pelle, auqneî i! prit une part active, 
fait part i* de cette période , il les 
quitta pour aller, eu déc. 1831 , com- 
me envoyé extraordioiiire et minis- 
tre plénipotentiaire à Berlin. Ceux 
qui l'oiil coiiim li cette cour savent 
quUl appliqua toute la bienveillance 
de son caractère à éteindre l'irrita- 
tion entre les deux peuples* li y réus- 
sit et ne quitta cette résidence qu'en 
y laissant d'universéls regrets* Ce fut 
giftceà cet esprit de conciliation que 
cessa un anniversaire douloureux 
pour tout cœur français, la commé- 
moration de la bataille de Leipzig. En 
juin 182^1 il passa à l'ambassade de 
Suisse. Jusqu'à son arrivée, les droits 
de? Français dans ce pays, et récipro- 
quement ceux des Suisses en France, 
étaient l'objet de difficultés conti- 
nuelles. On en prévint le retour par 
une sage convention due à ses soins. 
Peu après, il fut créé ministre d'Élaf 
et choisi pour gérer par inkrim le 
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iniaistère des aifiiires étrangères pen- 
daot la maladie du comte cte la Fer- 
roDDaySf son ami. Il eut, en cette 
qualité, entrée au conseil du roi. 
L'Europe 8*occopait alors de donner 
à la Grèce une organisation politique, 
et Ton sait quelle part noble et dé- 
sintéressée y prit la France. Le dé- 
partempiit où Rayneval avait autant 
d'amis que de collaborateurs vit ce 
choix avfc nno «satisfaction marquée; 
et le comte de ia i crrouriays, à cause 
(le l'état fâcheux de sa sauté, persis- 
tant à n'en pas reprendre la direc- 
tion, on espéra qu'il lui succéderait. 
Il est même sûr qu'il fut proposé et 
agréé par le roi. Mais cette combinai- 
son échoua, et tout ce qui connaissait 
RaynCTal le regretta dans Tiatérêt 
des affiiires. Le roi,|ne youlant pas le 
tasser retourner en Suisse sans un 
témoignage de sa satisfaction, lui 
conféra le titre de comte. Vers la fin 
de 1829, il fut promu à la dignité de 
grand-croix de la Légion>d'Honneur 
et nommé à l'ambassade de Vienne. 
Dans les premiers jours de Tannée 
suivante, il prit possesfîion de ce 
nouveau poste, en tout temps consi- 
' dére' comme d'une grande impor- 
tance, à laquelle ajoutait encore la 
présence d'un jeune prin( ({ui appe- 
lait les regards des partisans d'un 
passé glorieux, niais impossible à 
reproduire, llayiicval conserva cette 
ambassade [jusqu'aux événements de 
1830. Telles furent ses fonctions pu- 
bliques depuis ré])oque qui ramena 
sur la France les premières lueurs de 
Tordre social jusqu'à la commotion 
sans précédent dans Tliistoire qui, 
trente ans plus tard, l'agita si pro- 
fondément et faillit ébranler l'Europe 
entière. Depuis son retour de Vienne, 
il vivait dans la retraite, lorsque le 
président du conseil, Casimir Périer, 
lui ofirit l'ambassade de Madrid, un 
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an avant la mort de Ferdinand VIL 
Ce n'est pas ici le lieu de retracer les 
divisions qui déchirent ce malheu- 
reux pays : qu'il suffise de dire que, 
dès le début de sa mission, Rayneval 
sut prédire de point en point et avec 
une incroyable sagacité les calamités 
qui affligent l'Espagne. Pendant plus 
de quatre années qu'il y résida, ses ef- 
forts pour diminuer les maux de ce 
pays, et sa modération éclairée, lui 
acquirent l'estime de tous les partis. 
Mais sa santé éprouva de {graves al- 
térations. Il avait quitté Madrid déjà 
souiJrant pour rejoindre la reine, 
quand le passage des montagnes dé- 
termina en lui une fluxion de poitrine 
qui se compliqua d'une attaque de 
goutte à laquelle il succomba, le 16 
août 1886, at^ milieu même des scènes 
sanglantes de la Granja. Nous ne re- 
lateronSf parmi les ^testions délicates 
et multipliées à la solution desqueî- ^ 
les il concourut, que l'importante 
question des créances étrangères, 
dans laquelle il fit prévaloir le prin- 
cipe de la néfrocialion sur celui d'un 
compte financier, en attribuant, à 
chaque Etat nne somme fixe et in- 
variable, ])our satisfaire aux récla- 
mations incessantes des pays où la 
France avait porté ses armes. Nous 
citerons encore, au nombre de ses uti- 
les travaux, les nouveaux tarifs des 
douaneset les modifications aux d i ve rs * 
traités. Le comte de Rayneval parlait 
bien quatre langues et n'était étran- 
ger à aucune. En 1832, il donna une 
édition nouvelle, revue etannotée par . 
lui, des IfMlifttlions du droit de la 
fMftttre et des gene^ publiée par son 
père. On sait aussi qu'indépendam- 
ment d'un goût éclairé pour les arts, 
il possédait au plus haut degré la 
science et le sentiment musical, lien 
a laissé des preuves dans des mor- 
ceaux pleins d'originalité, d'imagina- 
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tion et de grâce. Son caractère me- 
surë,son égalité constante d'hutDêiùr^ 
sa conversation féconde et le tour par- 
ticulier de son esprit, répandaient un 
charmeinfinisursesrelationsintioies; 
mais les qualités du cœur dominaient 
toutes les antres. On ne saurait dire 
combien il a rendu de services et se- 
^ couru d'infortunes. Pendant sonam- 
l)ass?îde en Espagne, il fut élevé à ia 
pairie. Il était grand-croix de la Lé- 
.gion- d'Honuf^iir et des ordres de 
Charles 111 d'Espagne et de Saint- 
Janvier de Naples. Il a laisse une 
veuve, quatre fils et une fille. Le fils 

> aîné a fait sons ses yeux les premiers 
pas dans une carrière où sa famille 
fui a légué un nom inQStre(3). Le se- 

. cond, quoique fort jeune lorsque le 
deuil paternel vint iWigèr, était of- 
icier dans k marine royale; le troi- 
sième est attaché^ l'ambassade Iran* 
çaisc en Russie. p— y— T. 

KAYNOUARD (François Juste- 
Marie ) , législateur fit académicien « 
naquit à Brignolles en Provence, le 
ISsept. 17ër, et, après y avoir faitses 
o'ludes, vint suiv/e le barreau comme 
avocat au parlement d'Aix. Quelle 
que fût son activité et sa constance 
au travail, il réussit peu dans cette 
profession, et il cherchait à se faire 
une autre existence lorsque la ré- 
volution commeBça. D un caractère 
toujours calme et prévoyant, il n'en 
adopta les principes qu'avec modéra- 
tion, et nommé, en 17§1, député sup- 
pléant à TAssen^blée législative oii il 
ne siégea pas, il se déclara même con- 
tre les premiers ekcès révolutionnai** 
^ res. En 1793, il fut mis en arres- 
tation par le piirti de la Montagne» à 



.(3) Il est uinintpnrint (iJv',5) cliargé d'af- 
faires à Saint-Pétersbourg, après avoir été 
premier «evrétuve d'anlMwade k Madrid et , 
àAome. G— & — o. 
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répofque du 31 mai, et ne recoumla 
libÎNrté qu'après le 9 thermidor. Bay- 
Qonard reprit alors, pendant quel- 
ques années, sa première profes- 
sion, puis il se rendit à Paris pour 
s'y créer des ressources dans la lit- 
térature, et fut nommé, en 1806, 
uienibrc du Corps législatif par le 
département du Var. En 1804, il avait 
remporté un prix au concours de l' In- 
stitut pour un poème intitulé : Socraie 
dam le temple d'Àglaure, ouvrage 
moins remarquable peut-être par le 
talent qui 1© fit distinguer que par 
des principes très-hardis, qui avaient 
alors peu d^approbateurs et que sur- 
tout le souverain maître n^aimait pas. 
Vannéé suivante, on donna au Théâ- 
tre-Français la tragédie des Tm- 
plieirê^ qui, après beaucoup d'antres ' 
publications, est peut-être encore le 
plus beau titre de son auteur. Le suc- 
cès que cette pièce obtint fut loin 
d^être sans contestation , mais Pop- 
position même de quelques criti- 
ques ne fit qu'assurer ce succès. On 
ne peut au moins douter que tel ne 
fût le sort des censures acharnées 
de Geoffroy, re'dactcnr du Journal 
de l'Empire, Chuquc représentatioif 
était suivie d'une violente attaque 
de ce journaliste, et chacune de ces 
attaques était vengée le ItuiJi ni tin 
par un concours et des applaudis- 
sements lueuiinus aû Théâtre-Fran- 
çais depuis les a[ijif^es de Voltaire, 
et plus encore par un débit inouï 
des exemplaires qu'où cndii à tue- 
téte *dans les rues. Dans son raii-'- 
port pour les prix décennaux fait en , 
ISIO, rinstitut considéra cette tra- ' 
gédie oèmme digne du grand prix, 
et proposa à l'empereur de la cou- 
ronner. 11 est probable que cette pro- 
position, jointe à d'autres du même 
genre* en faveur de quelques hommes 
que n'aimait pas 19apoléon> notam- 
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nMnt Deliile et M. de Chateaubriand, le retour de Bonaparte, en 1815, 
contribua à foire igeurner indéfini- Baynonacd fîtt nommé membre de la 
ment la diitribation de cet prix. Ce- chambre des représentants par tes 
pendant Raynouard reçut dans ce électeurs de Draguignan, et oonseilter 
temps la décoration de la Légion- de l'univcj^né par Napoléon; mais il 
d'Honneur; il avait été élu^ en ISOT, n'accepta ni l'une m l'autre de ces 
membre de It seconde classe de l'In- fonctîo^i. Peu de temps auparavant 
ititnt à la place du poète Lebrun, on arait repris au Théfltre-Fraoçais 
En 1811 , il fut appelé une deuxième la tragédie des Templiêrs, que Tau* 
- fois au Corps l^islatif; et cette no- teur avait considérablement rema* 
mination lui fournit bientôt une occa- niée. Cette pièce eut encore alors 
ajion de joupr un rôle politique très* un très-grand succès^ et ce fut une 
important. Lorsque la puissance im- sorte de dédommagement de la chute 
périale commença à s*ébranler, vers qu'avait essuyée la tra?;(^Jie des États 
la fin do 1813, Raynouard fut nommé de bloh , donnée l'année i réré- 
l'im (ies membres de la commission dente, aptes Pirrivée du roi, el dont 
eitraonlinaire que l'on chargea de Bonaparte \\'i\và}\. pas permis la re- 
faire un rapport sur l'état de la Fran- présentation au Théâtre - Français, 
ce {voy. Lainé, LXIX, 447 V On après l'avoir fait jouer en sa présence 
sait cojnbieii les ohservrttionsel les re- à Saint-Cloud , le 22 juin 1810. Le 
montrances courageuses decetlecom- P*^" succès qu'elle obtint devant 
mission irritèrent non.iparle. Dans sa public donna lieu k l'épigrammc 
fureur, il prononça la dissolution du suivante : 



parole avec la publicité des délibéra- La pièce eut néanmoins huit repré- 

lions dont elle avait été privée sous sentations.mais elle n'ajouta rien à la 

le gouvernement impérial^ ce qui réputation de Raynouard qui, depuis 

donna à Baynouard une nouvelle oc- ce temps* parut p'eu disposé à s'oo- 

casion de se faire remarquer par l'in- cnper de poésie et d'opvrages dra* 

dépendance de ses oginions. Ce fut natiques, ne se livrant guère qu'à 

surtout dans le rapport qu'il fit au des tr«ivaux d'histoire et d'érudition 

nom d'une commission sur la répres- qui étaient, il faut en convenir, beau- 

sion des délits de la presse que cet. coup.plns dans la nature de ses goûts 

esprit d'indépendance se manilesta et de son talent.. A jaot passé au pied 

davantage. Le rapporteur se montra des Alpes une grande partie de sa vie» 

tout à fait contraire aux vues des il avait conservé toutes les manières 

ministres du roi , et il conclut à ce des habitants de ces contrées et 

que ie projet qu'rls avaient pré- même quelque chose de IMprete' de 

sente' fût rejeté {voy. MoNTEsgmou, leur !:iugaj;c. Jamais il n'avait pu eu 

LXXIV, 255). Au mois de îy»ptem- perdre Tacceut, et nous l'avons plus 

hre 1814, il parla sur \-\ loi de na- d'une fois entendu dire, avec le ton 

luralisation, et parut disposé à loi et la rudesse d'un charretier pro- 

dooner une grande extension. Apreâ vençal, en parlant des tragédies qu'il 



Corps législatif; mais cette assemblée 
se réunit de nouveau quelques mois 



A prr'<«fMt, moi qui l ai vue. 
Je du lueiileur tle mou cœur* 
Celui qui PiTtit défmdae 
Était an waA éê Tauteur. 



. plus tard sous les auspices de la con- 
stitution royale, et elle recouvra la 
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* devait donner après les TmpUers : 
J'en ai encore de bienpUu consé- 
quentes. On ne conçoit pas en vérité 
comment, avec an pareil langage et 
de telles manières^ Rayyuarà était 
parvenu aux premiers d^^rés de la 
hiérarchie politique et littéraire. 
Lors de la réorganisation de Hnsti- 
tut, en mars 1816, il fut maintenu 
sur la li^te des membres de l'Acadé- 
mie, française , et le 20 cet. même 
année il obtint l'iionnenr , encore 
fort rare, de siéger dans deux classes, 
par le choix que lit de lui rAcndrime 
des inscriptions. En 1817, ses col- 
lègues de l'Académie française rap- 
pelèrent aux fonctions de secrétaire 
perpétuel en remplacement de Suard. 
Il fit preuve de beaucoup de zèle d ^ m s 
ses fonctions 9 et donna du moins 
par des lectures fréquentes , entre 
autres de son poème de JlfaecAo- 
l'exemple de l'activité à un corps 
qui, depuis long-temps, était accusé 
de se reposer sur ses lauriers de deux 
siècles. Du reste, Raynouard était, 
dans la véritable acception du mot, 
un homme de probité et de courage. 
Aucune crainte, aucune séduction ne 
purent jamais le faire varier dans ses 

. opinions; et cependant il était tres- 
apre sur les questions d'intérêt, on 
pourrait même dire sans exagération 
qu'il élait avare. Logeant à Passy, 
loin de l'Acadcmie, on ne le vit ja- 
mais, même en temps de pluie, pren- 
dre une voiture pour s'y rendre. Plu- 
sieurs fois il a ftit à pied le voyage 
de la ProTcnce Jusqu'à la capi- 
tale. On sait que, sous la Restaura- 
tion, il concourut à la rédaction du 
Journal dto Savants, recevant pour 
cela un très-modique traitement du 
ministère. C'est dans ce travail qu'il 
fut dupe d'une assez plaisante niysti- 
lication, relativement à la collection 
des Chefs-4'œuwe des théâtres éiran- 



gen, publiée à Paris eu 1825, et 
dont l'éditeur pensa qu'il ne pou* 
▼ait se dispenser de donner qudqite 
chose de polonais; mais n'ayant per- 
sonne qui connAt^ la langue ni le 
théâtre des bords de la Vistnle, il 
imagina de foire fabriquer une tra- 
gédie qu'il annonça comme traduife 
d'un auteur qui n'était pas moins que 
le Corneille de la Pologne, et une 
comédie émanée d'un autre Molière. 
Nous ne sommes pas étonnes que les 
lecteurs du Journal rfes S avants, 
uc sont ni nombreux ni fort érudits 
eu œuvres dramatiques, aient été 
trompés, mais ce qui doit surpren- 
dre, c'est que le secrétaire perpétuel 
de l'Académie française, le double 
académicien, enfin l'auteur des Tm- 
pliers, Raynouard, s'y soit laissé pren- 
dre , qu'il ait très-sérieusement ana- 
lysé et loué ce théâtre polonais, et 
fait à cette occasion de longues dis- 
sertations sur l'art dramatique chex 
les peuples du nord de l'Europe. On 
s'en étonne d'autant plus qu'à cette 
épo<|ue il ne semblait vouloir s'oe- - 
cuper que d'érudition, d'histoîre 
littéraire, et qu'il mettait toute sou 
ambition à se faire remarquer sous 
ce rapport. Ses travaux siîr in langue 
romane et sur les troubadours sont 
assurément fort remarquables , mais 
peu de personnes peuvent les appré- 
cier, et il s'y trouve sur les origines 
beaucoup d'assertions que l'on pour- 
rait contester. En 1827, il fut un des 
signataires de l'adresse au roi que l'A- 
cadémie française vota, sur la propos!-' 
tion de M Lacretelle, pour lui expri- 
mer son inquiétude sur le projet de 
loi contre la liberté dè la presse; ^ 
dans le même temps il donna sa dé- 
mission de secrétaire perpétuel, fonc- 
tioua dans lesquelles il fut remplacé 
par Auger. Il mourut à Passy, le 27oct. 
1 836, et eut pour successeur à l'Aca- 
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démie française M. Mignet, qui par 
conséquent a iaît son éloge, à Ja ma- 
nière acadiémique, dans son discours 
de réception. On a de Raynouard : !• 
CaUm ^Uiique, tragédie en 3 actes et 
en vers, Paris, 1794| in-S"» tiré à qua-> 
tante exemplaires. II. Soerate dotta 
le impie d'Aglaure, poème qui a 
remporté le prix décerné par Tiiisti- 
tut, en Tan XII (1804), in-4». III. Les 
Templier?, tragédie en 5 actes, 1805, 
in-8*', plusieurs éditions. Cette tra- 
gédie a été traduite en vers alleiiiaiHls 
par Stoeber, Strasbourg et Paris, 
180.3, in-12. IV. Monuments histo- 
riques relatifs à la condamnation 
dts chevaliers du Temple et à Vabo- 
lition de Uur ordre, 1813, iu-8<». V. 
Les États de BloiSt tragédie en 5 ac- 
tes, 1814, ia-8», avec nne relation très 
détaillée du meartre des Guises (i). 
VI. Retherd^ sur raticîannefé de la 
longue romane^ 1816, in-8« de 82 pa< 
ges.VII. AémeAls de la jrraminatra de 
la langue romotie, avant Va» lOOO, 
précédée de reekerehes eur l'origine et 
ta fbmuaiûn de cette langue^ 1816 « 
in 8* de 105 p. VllI. Grammaire ro- 
mane, ou Grammaire de la l anguc det 
tnmbadoars^ 1816, in-8<' de 35i p. 
'^IX. Fragments d*un poème en vers 
romani sur Boè'ce, imprimé en entier 
pour la première fois d'aprh le ma- 
nuscrit du XI' siècle, avec des notes, 
Paris, 1817, in-S". \. Des Trouba- 
dours et des cours d amour j 1817, 



(i) Rayoouaiti lut eu 1814 , clie* le mi- 
nistre Chaptal, «ne twgédie qu'il n'a donnée 
ni au tht'ûtre ni A riiriprrssion , et dont le 
sujet était la Mort de Charles l*'^ , roi d'An- 
'rleterre. l^a rt ine n'apprend l»ex«ciilM>ll do ^ 
monarqoe que i»r«e» mots que lui-.uli esse 
nn <Irs [n iiu ipaux personuages de la pièce : 
Votre fils est mon roi. L'application ttèm^ 
' tnaninable de cet hémistiche, faite dans ces 
<l.;ruiers temps par un illustre écrivn-n ;^ uuo 
princesse française, ne serait-elle «ju an«; jf 
minisceni e ? 
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grand in-8*. XI. Camoëài, ode, aree 
la traduction portugaise de Francisco 
ManoelyPariSt 1819, in-^^ X3I. Gram- 
maire comparée det langwee de VEu- 
rope latine dans laurs remporte avec 
la langue des troubadourt, Paris, 
1821, itt-8«. XIII. Choix dupoésiee 
origvMdee dee troubadoure, Paris, 
1816-1821, 6 TOl.gr. in-8».0n y re- 
trouve tous les ouvrages que l'auteur 
avait déjà publiés séparément sur les 
troubadours, et que nous avons indi- 
qués plus haut, tels que la Gram- 
maireromane, etc. XiV. Rapport mr 
la (jrammaire espagnole de M. Cha- 
lumeau de Verneuil, lu à l^ Académie 
des inscriptions, Paris, 1821, iu-s». 
XV. Le dévouement de Malei>ht rbcs, 
ode lue dans la séance des quatre 
académies composant Tlustitut, le 
21 avril 1822, Paris, 1822, in-8«. XYI. 
Rapports eur le concours d^HoqueÊUfe 
de Vannée 1818 et sur Ulùi de 1824, 
in'4*. XVII . Rapporte sur le concours 
de poésie de l'année 1823 eitur celui 
de 1825 , ia-4«. XYIll. Histoire du 
droit mmieipal en France sous la 
domination romaine el sous les trois 
dynai^tie^ , P:iris, 1829 , 2 vol. in-8«« 
XIX. Observations philologiques et 
grammaticale!^ .<?îtr le roman du Rou 
et mr quelques règles de la langue 
des trouvères au XII' siècle. Rouen, 
1829, in-S". XX. Influence de la lan- 
gueromane, Pans, 18:]:», iii-S". XXI. 
Nouveau choix de poc-^ic'! originales 
des troubahours, 1830, m S . Cet ou- 
vrage est resté inachevé; il devait 
former 6 vol. dont un seul a paru. * 
Raynouard avait annoncé le projet de 
publier un RecudI d'inscriptions, no- 
tamment celles de Michel Fourmont, 
qu'il n'a pas exécuté. M— D j. 
RAKI (ABUtFADl'ZBINBDmN-AB- 

DALBAHMAii). poèto de l'Orient au 
XV* siècle, était originaire de Zaran, 
Tîtle près d'Arbeltes; il naquit au 
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Caire en 72:i de l'hi girc (1324 de 
J.-C), et mourul dans la mêm^ville 
eu 806 (1403). Il avait à peine^huit 
ans lorsqu'il apprit la grammaire, Ja 
rhétorique et la poésie; il detiot 
ensuite n profond^ ai versé dans tou* 
tes les sciences, qu'il composa plas 
de cent beaux ouvrages dans tous les 
genres* On distingue entre antres son 
Alfifij poème à la louange de Maho- 
met, qu'Abdalrauf - ben-Almanavi a 
commenté, et qu'on trouve manuserit 
avec ce commentaire dans la biblio- 
thèque de i'Esfiirial , 444. {Voy. 
Casiri, Biblioth^ arabico-hispana, 

t. le^p. 130.) * z. 

KAZl. f . RAZZl^t. xxxvii,m, 

et ci-après. 

RAZIAS, Juif célèbre par sa iiu 
tragique, vivait a Jérusalem dans le 
temps 011 la Jud<^e était sous la domi- 
nation (les rois de Syrie. Sa iideiilé à 
obst i ver la loi de Moïse lui avait at- 
tiré la vénération publique et sa 
bienfaisance lui avait mérité le suis 
nom de Pér$ des Juiftt Judas Mâcha- 
bée Judas, XXII, 99) combat- 
tait alors glorieusement pour déli- 
mr sa patrie da joug étranger, 
fficanor, qui commandait dans Jérn<- 
salem au nom de Démétrius Soter 
(eoy* DiHÊTRius, XI, 3t), reçut de 
ce monarque Tordr^e de se saisir de 
Judas, et, n'ay.ant pu y parvenir, il 
éclata en menaces, en blasphèmes, et 
fit investir par 500 hommes la mai- 
son de Razias, qu'on lui avcLil sii!;nalé 
comme exerc-aiit sur le peuple une 
grande inlltHMicc. H espérait que, s'il 
rén?5;issait à le séduire, sa défection 
nuirait beaucoup atix Juifs. Hors d'é- 
tat «!e résister et sur le point de tom- 
ber entre les mains des soldats, Ra- 
zias se donna un coup de couteau, 
puis se précipita du hant d'une mu- 
raille. Il eut encore assez de force 
pour se relever tont ensanglanté) 
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monta sur une pierre élevée, et, s'ar- 
rachant les entrailles qui lui sortaient 
du corps, il les jeta sur la foule ras- 
semblée autour de lui, et il expira en 
priant Dieu de le ressusciter un jour. 
Cet événement arrira iét ans at. 
J.<<!l.,Les Jnifs mettent Raxtas an nag 
des martyrs de leur religion; raais^ 
les docteurs chrétiens ont jugé di- 
versement sa mort volontidre. Les 
uns, notamment' saint Augustin, la 
condamnent formellement; les antres 
ont considéré cette action comme un 
mouvement surnaturel dont il y a 
plusieurs exemples dans PAncien- 
Testament et dansThistoiredcs saiots 
de la loi nouvelle. P— rt. 

IIAZILLY ( Claude Delaukay 
de), ne', vers 1590, en Tonraine, d'une 
fauiillr noble et ancienne, entra 
dans l i !ii;irine et s'y fit remarquer. 
On cilera notamment son fait d'armes 
contre les Rochelîois , dans le voi- 
sinage de rUe de Ré, en 162ô. Par 
une grande persévérance et beau- 
' coup de courage , Razilly réussit à 
s'emparer de ia Vierge , le plus fort 
et le mieox équipé de tous les na- 
Tires de la ftotte protestante. Deux 
ans après, en lft27, lorsqu'une flotte 
anglaise , aux ordres du duc de Bue- ' 
kingham, vint investir la citn li fie dp 
Saint -Martin de l'île de Ré, Ra- 
ailly partit des Sables d^Olonnestir 
une frégate conduisant un convoi fla 
navires charg^és rie troupes, de mu- 
nitions et (le vivres pour les assié- 
gés. Dans cette circonstance, il tra- 
versa, de nuit, la flotte anglaise avec 
ses embarcations et !es fit arriver au 
jour sous !( s canons de ia côte, en po-. ^ 
sition d'opérer leur débarquement 
sans obstacle. Lui, avec la fré^te 
qu'il montait et un autre vaisseau de ^ ^ 
guerre de moindre force , avait 'ré- * 
siité à 'tons les efforts des ennemtsi ' 
et il ne se rendit k eux que qoM' 
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li n'y eut plus moyen de combattre 
et que son convoi fut en sureié. il 
^ décida ainsi le départ des Anglais, 
qui , admirant le courage de Ra- 
zilly, lui laissèreiU U liberté. Par 
suite de ce beau fait d'armes, cet of- 
Gcier fut éle?é au grade de vice-ami- 
ral* Il de?in(, plus tard, gouverneur 
des îles de Ré et d*Oleroft, et vice- 
roi du Canadi. — Plusieurs aatres 
membres de cette fiuoille se sont aussi 
foit reuiarquer dans la marine. 

RAZILLT (Maiie DBtAUiiAT de), 
oièce du précédent, née au château 
de Bazilly en Touraine, en im, 
d'une branche cadette qui comptait 

beaucoup d'enfants, resta orpheline' 
à peine âgée d*un an et assez mal 
partagée des dons de la fortune. Son 
frère atnd, mort lieutenant-général 
des armées, lui fit donner une édu- 
cation soignée qui développa en elle 
le tnfent, ou plutôt le goût de la poé- 
sie. Hé|>«n(hiedaiis les plus hrillanfes 
sociétés de la capitale, oii les agré- 
ments de son esprit et de sa conver- 
sation la lirent rechercher, elle le 
fut également parmi les gens de let- 
tres. La conformité des goûts l'av ui 
étroitement liée arec de Scuderi, 
à la mort de laquelle MU« Lhé-^ 
ritier de Tillandon en fit une apo-* 
théose qu'elle dédia à M»* de Razilly. 
On trouve de cette dernière, dans les 
recueils du teiqps, plusieurs pièces de. 
vers qui lui firent donner le tlom de 
Calliope, probablement à cause de sa 
prédilection pour les vers héroïques. 
On distin^e en ce genre un sonnet 
sur la prise de Lnxeti)bourg, siosi 
(Ui'fin pT|;i(*^t adressé à l ouis XIV à 
qui elle lut préspnfée par ie duc de 
Noailles, son parent, et qui liiiaccorda 
• une pension de 2,00a liv., faveur due 
peut-être moins à son talent po( i it|iie 
qu'au souvenir des importante ser- 
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vices rendus h VVAnt par Sivers mem- 
bres de sa 1 ami lie. Bien qu'il Mt 
sorti de sa plume plusieurs produc- 
tions poétiques, elle n'y attacha 
pas plus d'importance que n'en mé- 
ritent des pièces .de circonstance ou 
de so€ieié, car on ne voit pas qu'el- 
le se soit occupée d'eu publier le 
racueih Elle mourut à Paris eu 
1707, célibataire et âgée de 83 
ans. 

RAZOUlllOFSKI(lecomte Alexis 
•Gbboobowrsch), célèbre favori de> 
l'impératrice de I^usste Elisabeth» 
était né en 1709 dans une condition 
fort obscure. Sans autre éducation 
que celle d'un paysan de l'Ukraine» 
mais doué de quelques avantages ex* 
térieurs et aussi d'un caractère doux 
et poli, il s'enrôla dans les gardes 
comme simple grenadier, et fut bien- 
tôt distingué parla grande-duchesse 
Élisabeth. Alors il devint ofticier et 
fut un de ceux qui contribuèrent le 
plus h faire monter cette princesse 
sur le trône après la mort de Pierre II, 
Devenue impératrice, Élisabeth eut, 
comme l'oa s.iit, plusieurs amants, 
mais elle n'oublia pus celui qui le 
l'j emieravait été l'objet de son afcc- 
tiott. Continuant avec lui d'intimes 
. ra pporis; elle le combla de toutes spr* 
tes de bien&its, et finit par l'épouser 
secrètement. De ce mariage naqui- 
rent les comtes Tarrakanoif et leur 
SOMir^ morte si malheureusement 
(tJoy. Tarraij*KOFP, XUV, 567). fl 
fut fait comte et grand- veneur, chc- . 
valier de tous les ordres de Russie , 
et enfin frld-maréchal , sans avoir 
jamais commandé un régiment. En 
même temps l'impératrice lui lit don ' 
du palais d'Anilzkof , qui , après la 
mort du. favori , rentra dans le do- 
maine de la couronne , et , ce qui est 
assez rem;ir(inal)lp, fut donné plus 
tard u Poicuikiu par Cdtherine H 
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Lorsque Elisabeth fut morf e, le comte Sa postérité, plus facureuseque 
Alexis Bazoumofski se retira clans ce celle dn comte Alexis, a consenrë son 
paUiis avec une grande lui tune et nom et sa fortime («0|f. Farlicle «ui- 
jouissant d'une considération méri- vant). M d j. 
tée par sa bonté autant que par sa BAZOUMOFSKI ( le prince), fils 
haute position. L'impératrice Cathe- précédent, lui succéda dans ses n- 
rine II, qn1l avait aussi parfiiltemeut «^hesses et la faveur de l'impératrice 
secondée à son avènement au trdue , Catherine H. Elevé de la manière la 
allait le complimenter chez lui au P*"s brillante, doué de br:uiroup d a- 
moins une fois tous les ans, le vantages exlërieurs,ii réussit à pKnre 
jour de sa fête; et, quoiqu'il voulût ^ première femme du grand-duc, 
chaque fois lui baiser la main, elle ^ep"*s Paul 1*', qui en conçut de la 
ne le permit jamais, lui donnant ja'ousie. L'impératrice Catherine II, 
toujours elle-même très-affectueuse- ^Y^"^ eu connaissance de cette intri- 
inent un baiser sur la joue. Alexis gne, ordonna que le jeune Razuu- 
Razoumofski mourut à Saint-Péters- mofski fût envoyé hors de l.i luissie, 
bour^ le 0 juillet 1771. — Son frère, et il reçut une mission pour ia cour 
le comte Cyrille Razodmofski, né de Naplcs, où l'impératrice lui en- 
ainsi que lui dans les déserts de TU- joignit de se rendre sur-le-champ. 
krauie,dès qu U sut la faveur dont Lorsqu'il passa parvienne, quelqu'un 
jouissait Alexis auprès de l'impéra- îni demandant ce qu'il allait feiie 
trice , se hata d'accourir à Saint-Pé- dans ce pays,-il répondit avec sa fa« 
tershourg, et y vint avec sa guita- tuitéordinaire: Jevàt^ ffrégnsr.Cê 
re, comme un simple ménétrier de propos, ayant été répété, parvint à 
village. Plus adroit et peut-être plus Naples avant même l'arrivée ju jeune 
ambitieux que son frère, il profita comte, qui à cause de cela fut très- 
mieux que lui encore des faveurs im- niai reçu à la cour, surtout par la 
périales. Comme il était sans édu- wine. Surpris d'un pareil accueil, il 
cation, on l'envoya à Berlin où en^ demanda l'explication au chargé 
il fut instruit par les meilleurs mal- d'affaires Italiski qui l'avait précédé 
très, et notamment par le célèbre dans cette résidence, et qui lui avoua 
Euler, qiril dreida dans la suite à fraiu ht ment ce qu'il eu était. Ra- 
venir en Rii.sk*. Aussîfof ,iprès son zoumotski ne parut point étonné, 
retour, on le (it comte, puis comman- et n'en persista pas moins dans ses 
dant des gardes dlsmaïlofi, chevalier projets de séduction auprès de la 
de tous les ordres, hetman des Co- reine, ce qui lui réussit parfaitement, 
saques, etenlin président de l'Acadé- Mais d'un caractère très-inconstaiiî, 
mie des sciences et des artsdeSaint- il se lassa bieiilOL de régner^ et fit 
Pétersbourg. Naturellement souple et venir de Paris une comédienne qu'il 
fort adroit, il •^nrînoa très-habile- présenta à la cour comme sa pareate. 
ment dans les bonnes grftces du La reine en lut instruite, et, viveidfeitt 
grand-duc, qui fut depuis Pierre III, irritée,elte rompit ayec le comte, fin, 
qui alors l'appelait $<ni frère et son obligé de quitter Naples, fut bientêt 
Ml, et que plus tard il Cjoncourut remplacé ^r le &meux Acton (eof *• 
H renverser du trOne. Le comte Cy- ' CAROiJiiB>LX,194).Continuantd'êfte 
rille Bazoumofslû jouit long-temps . employé dans la diplomatie, fiazou- 
pe ses richesses et survécut à son mofski fut successivement entoyé à 
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Venise, puis à Stockholm, ou il fit 
d'inutiles efforts pour empêcher l'in- 
vasioa que méditait Gustave III. 
Nommé ambassadeur près la cour 
de Vienne, en 1793. il y concourut 
activement aux négociations qui 
amenèrent le partage de la Polo- 
gne, Ce fut aussi Razoumofski qui , 
pendant toute la durée de sa lon- 
gue mission en Autriche, prépa- 
ra les traités d'alliance et de 
coalition contre la France. Il assista 
au congrès de Châtillon, puis à celui 
de Vienne, et fut un des signataires 
de la fameuse déclaration du 13 mars 
1815 contre Bonaparte échappé de 
rîle d'Elbe. Enfin il fut nommé prince 
dans le même temps que Hardenberg 
et M. de Metternich. Très-zélé pour la 
cnIturedesarts,iliitencore,lorsque la 
paix fut rétablie, plusieurs voyages en 
Italie, et partout on y admira son 
savoir et sa politesse. 11 mourut à 
Vienne le i: sept. 183G.On le regar- 
dait comme le doyen de la diploma- 
tie européenne. Il avait épousé une 
^Allemande, M"" de Turheim, femme 
de beaucoup d'esprit, qui avait été 
clianoiuesse. — Son frère puîné, le 
comte Grégoire RAzoumoFSKi , sa- 
vant distingué, passa une partie 
^de sa vie eu Suisse et en Italie. Il 
mourut dans le mois de juin 1837 
dans sa terre de Rudolctz en Mora- 
vie, 011 il s'était retiré. Il a laissé 
sur la géognosie de ces contrées des 
^ouvrages importants qui sont restés 
ffcianuscrifs. Ceux qu'il a publiés sont 
tous écrits en français, sa voir 'A.Voya- 
'*ge minéralogique et physique de 
Bruxelles à Lausanne, fait en 1782, 
.^par M. le comte Grég. de R., Lausan- 
■ ne, 1783,in-8''. II. Voyages minéralo- 
• gigues dans le gouvernement d'Aigle 
et une partie du lias-Valais, et sur 
les lacs de Luceme, Lausanne, 1784, 

Jn-8' . m. Fssai d'un système des 
V î 

^^■L^ Lxxvin. 
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transitions de la nature dans le rè- 
gne minéral, Lausanne, 1785, in-8''. 
IV. Histoire naturelle duJorat et de 
ses environs , des trois lacs de Neu- ' 
châtely Morat et Sienne, Lausanne, 
1789, in-80. V. Coup d'œil géognos- 
tique sur le nord de l'Europe en gé- 
néral et la Russie en particulier^' 
Saint-Pétersbourg, 1816, et Berlin, 
1820, in-8«. VI. Observationsminéra- 
logiques sur les environs de Vienne, 
Vienne, 1821 , in-4o. Le comte Gré- 
goire Razoumofski a encore donné 
plusieurs Mémoires à la Société des 
sciences physiques de Lausanne et à 
la Société minéralogique de Saint-Pé- 
tersbourg. M— Dj. 

UAZOUT (Louis-NicoLAs), géné- 
ral français, naquit à Paris en 1773, 
d'une famille noble de Bourgogne et 
qui prétend descendre de la maison 
de Bourboti-Busset. Il étudia d'abord 
le droit, et fut sous-lienieuaut dans 
un régiment d'infanterie, où il se 
trouva avec Joubert. Ils se lièrent 
promptement, et quoique celui-ci ne 
partageât pas toujours l'opinion poli- 
tique de Razout, ils ne s'en -estimè- 
rent pas moins. Joubert, devenu gé- 
néral, le prit pour aide-de-camp, et 
blessé mortellement k la bataille de 
Novi, il expira dans ses bras. Peu de 
temps après, Razout pa.ssa à l'état- 
major d'Augereau, et en 1801 il fut 
nommé colonel de la 104® demi-bri- 
gade. Jusque-là il s'était fait remar- 
quer par une grande activité et un 
coura^^e impétueux \ il déploya alors 
des tftJents qu'on ne lui connaissait 
pas ; son corps, formé en Suisse des 
débris de tous les régiments, devint 
l'un des plus beaux de l'armée. Razout 
reçut ensuite le commandement du 
94% qui bientôt ressentit les eflets 
de l'esprit d'ordre de son nouveau 
chef. A Austerlitz, marchant en co- 
lonnes par bataillons pour aller rem- 
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fSam m la Ugaé dem tntres Té^ à' on ifotrt corps r^lèrenKnt de ce 

giméats mversés pur l'ennemi, filage e^s^eB plaignit virement» ce 

la caralèrie de la garde impériale qui lui ijittîra une disgiêce «omenta- 

Tusae entenita aes bataillons, trarena née. On lai donnff une aafre bH§^e, 

plustenr&fois ses intervalleaaansren^ et il fat envoyédaim la Zélande pour 

tamer, et lui fît éprouver de grandes y organiser de nouvelles troupes. Lè 

pertes. A la prise de Lubeck, la 27^ 31 juillet 1811, il fut nommé géaëml 

• légère ayant été repoussée, Razout se de division, et commanda une des 
précipita à la tête de son régiment divisions du corps du niaréchal ?îey 
sur la porte de Burg, défendue par ^qui se distin^èreut au conabat de 
les Prussiens, et pénétra dans la viUc Valonlina, à la bataille de laMoskowa 
jusqu'à la place d'armes. Tous ces et dans la retraite de Moscou. Ea 
exploits iui valurent le grade de la^é- 1813 , il fut nommé comte et grand- * 
néral, le 12 février suivant. Eu 1^08, ollicier de la Légion-d'Hoiuieui . Il 

il commandait en K^pague une bri- organisa et commanda ensuite une 

gade du corps du maréchal Moncey, division du corps de Gouvion Saint- 

dans Texpédilion sur Valence. Il con- Cyr, qui, après avoir pris une part 

«oamtensaiteaasiégedeSarragosse, glorieuse à la batûUe de Dresde et à 

et prit une part brillante aux assauts un grand nombre de combat^ fut 

meurtriers qu^iffidlat y livrer. Après laissé dans cette ville, Y Ht une dé- ' 

la prise* de cette place, il psssa en iénsé rigonrense et Sortit de la place 

ÂUemagnë^ reçut le commandement après une capitnlatioBtlKMR>rabl0 i|ae 

devienne le jour où l'armée française les alliés n'observèrent pas {vu^^ 

f entra. Cet emploi convenait peu au Gouvion Saint - Cyr , LXV , 562). 

caractère de Bazout; il fut bientôt ftazout eut besoin de toate^ajtei^ 

* mis à la téte d'une brigade qui oc- pour contenir les troapeeda$a.âiri- - 
cupa les îles du Fi iter. A la bataille sion, exaspérées par cette infraction. 
d'Enzersdorf, cette I rigade, compo- H prévoyait depuis long-temps la 
sée de nouvelles levées, attaquait les chute de Napoléon, et fut le premier 
retranchements du village de Bau- à adresser, de Raab en Hongrie où il 
mersdorf sur la ligne ennemie; le leu était prisonnier, sa soufiiissioii au 

" des troupes qui les frarnissaientcausait roi, et à provoquer celte des ofticiers 

beaucoup de rav ages ^ Razout se porta qui s'y trouvaient avec lui. Quand i( 

. en avant de ses tirailleurs pour lc& lutderetourenFrapce,LouisXVlIl le 

, - encourager; son cheval fut tué et se crod chevalier de Saint-Louis. Le mi- 

' renvèrsasar lui; alors le désordre se ni^re lui proposa le commandement 

mit dans les troupes qui plièrent ; d^n département; Razout le refusa 

^.henreasement on les rajlia à^uelque parce qu'il le/egardaif comme incoui* 

distance; et il put les r<ïojad](i^,ii pBti)>le|Li«a scu gradé, et resta sans 

pied, au mi^èa d'une %rélrde balles: a^ivlté; mais jl se rendit auprès du 
A Wagram , il couriit à peu près les . roi ,.iors de l'invasion dé Bonaparte, en 
mêmes dangers, précédant encore M$, et après son entrée dans la ca- • 

ses tirailleurs dans le village de ce pi|ale, il resta caché plusieufS joui* ' 
nom, et se trouvant seul, entouré de , Cependant il se décida plus tard à ' 

cavaliers ennemis, lorMiue ses trou- prendre du service, et fut chargé da 

pes arrivèrent pour le di g<i^er. Il ne comiiiandemeut de la 21" division 
put voir saus chagrin qu'on alUihuàt militaire» à fiourges^ où il coop^ 

f ;• : 

w 

4 
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beaucoup au maintien de Tordre pen- tête de VHistoire florentine du mcme 

dant le licenciement de Tarmée de la Varchi, publiée en 1721. Vil. Vita 

Loire. U accepta, en 1819, le com- délia gloriosa Vergine Maria, Flo- 

raandement de la 3« division dont le rence, 1594. VllI. Vite délie donne 

quartier-général était à Metz. 11 mou- Uluitri per la tantità , Florence , 

rut dans cette ville le 10 janvier 1820, 1595, c vol. in-4o. IX. Yita de' santi 

et y fut enterré avec de grands hon- c beati delV ordine de' Camaldoli, 

neurs militaires. - M— Dj. Florence, 1600. X. Vita di Pietro 

KAZZl (SiLVAiN), religieux ca- Soderini^ gonfaloniere perpetuo del- 

maldule, et, selon Échard, abbé dans la republica fiorentina , Padoue , 

cet ordre, naquit à Florence. Il s'ap- i637, in-4% belle édition ornée de 

pelait Jérôme f mais il changea ce figures. On doit encore à ce labo- 

nom en celui deSylvain, lorsqu'il en- rieux écrivain une traduction italien- 

tra en religion et prit l'habit monas- ne de la Somme des Sacrements, com- 

tique dans le couvent de Sainte-Marie- posée en latin par le P. Francisco de 

des-Anges. Ce double nom a donné Victoria, dominicain espagnol , Flo- 

lieu h quelques auteurs de supposer rence, 1575, in-12. Sylvain Razzi, 
que Sylvain et Jérôme étaient deux 

non moins distingué par ses ver- 
personnages ; erreur que détruit Tex- tus que par ses écrits, mourut en 
plicdtion ci-dessus. Il paraît que leii, âgé de quatre-vingt-quatre ans. 
Sylvain Razzi avait vécu plusieurs —Razzi (Séraphin), frère puîné du 
années dans le monde avant de se précédent, naquit à Florence le 16 
faire religieux, elqu'il s'y était rendu ^^f,^ 1531^ et embrassa dans cette 
célèbre par divers ouvrages qu'il yiHg^ 1549, ia règle de Saint-Do- 
avait publiés à Florence et que lui minique, au couvent de Saint-Marc 
eût interdits l'état qu'il embrassa de- Qq ignore la date de sa mort, mais 
puis. Telles étaient quelques comédies ii vivait encore en 1G13. Sa vie fut 
et diverses tragédies {la Cecca, la Ba- occupée tout entière soit à enseigner 
lia, la Costanza, la Gismonda, etc.). la théologie, soit à diriger divers cou- 
Les autres ouvrages qu'il a composés vents, soit enfin à composer en latin 
sont : I. Raccolta di orazioni a ou en italien différents ouvrages, dont 
Cristô ed alla beatissima madré les principaux sont : 1. Cewtoca«t c/i 
Maria, Florence, 1556. II. MiracoU co5cicnza, 1578, recueil imprimé plu- 
dclla gloriosa Vergine Maria , Flo- sieurs fois à Florence, à Venise et à 
rence, 157G. lil. Vite di quattrouo" Gênes. II. Prediche, Florence, 1590. 
mini illustri, Farinata degli I berti^ m Giardino di esempi, ovvero Fiori 
duca d'Atcne , Silvestro Medici , e délie vite de' santi, Florence, 1594. 
Cosimo Medici il.più veccMo, Flo- iv. Istoria di liagugia (Raguse), 
rence, 1580. IV. Vite di cingue viri Lucques, 1595, in-4«. V. Istorie degli 
^ illustri, Florence, 1602. V. Vita ov- uomini illustri deW ordine dei pre- 
vero azioni délia contcssa Matilda^ dicatori^ Lucc^ues, I59a, in-S». VI. 
Florence, 1587. VI. Vita di Iknedd-* Vile de' primi santi dclV ordine dei 
. io Varchiy Florence, 1590. Cette, prcdicatori, Palerme, 1005, in-i». 

Vie, insérée d'abord dans im recueil VU. De locis theologicis prœlectio- 

' de Leçons de Benoît Varchi {ooij. nes^ Pérouse, 1603. C. T— y. 
ce nom , XLVll, 482), dont Sylvain RÉ (Jean - François) occupe un 

,azzi avatt été l'ami , se retrouve en rang distingué parmi les botanistes 
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piénicMitais. Né en 1773 d'une fa- langue latine sous le titre italien de 

mille agricole , ^qui habitait ]e vil- Flora torinese, pour la distinguer de 

lage de Condove, au pied des Alpes celle que Ba^bis ivait publiée sous 

■ cottiennes, la vue des travaux cham- celui de Flora taurinensis , présente ^ 

• pêtres et l'aspect d'une riche vpg('ta- un cadre plus étendu que ceiî*- ilvr- * ^ 

tion lui susciit-rent de bnime heure le niè.re, et ajoute aux phrases linncen- g" 

désir d'étudier les plantes spontanées nés quelques observations desoripti- - 

du sol natal. Aussi de'roba-t-il à ses ves propres à mieux caractériser les 

premières études, et plus tard à Té- espèces.Nommé successivement mem- * 

tiule de la médecine, tout le temps bre titulaire de laSociëté royale d'a- 

doiil il put disposer pour explorer les griculture etde l'Académie des scien- 

. vallées alpines, et se former un her- cesdfe Turin, Ré ne tarda pointà enrl- 

hierqu*il continua d'accroître jusqu'à cfcip lès mémoiresde ces deux corps 

se» déniier$ jours. Fixé à Suse, dès scientifîquesdeplusienrsécritSyparmi . 

'^u*il eut reçu le dipV^me de docteur lesquelson remarque uoe dissertation ' - 

. en médecine de rnniyersité royale sur remploi du Lyecpus mtropœui^i 

de Ti)rni^ il y pratiqua son art arec hin*f proposé comme succédané dn 

désintéressement, accepta, quelques quinquina. Cet académicien mourut 

années après, une cbaire de philoso- le 2 novembre 1833 , à la suite d'A|L 

phte ou collège de la première de catarrhe chronique qu'il avait con- 

ces deux villes, passa ensuite à* la tracté en s'exposant avec trop de haiv 

. chaire de mathématiques du collège diesse aux variations atmosphériqaVs" 

de Carignan et obtint, long-temps des montagnes. Doué d'une probiff^ 

après, le titre de profes^^eor de ma- rigoureuse, qui ne tlécliissait dans 

tière médicale et de bot, inique à l'é- ancunecireonstance, on rapporte 

cole rovale vétérinaire établie non lorsqu'il était étudiant en médecine, 

loin de Turin, dans k petite ville de il fit une course à pied de vingt lieues, ' 

^ la Vénerie. Nous ne mentionnerons en vingt -quatre heures , pour aller 

point divers opuscules que Ré a pu- chercher une somme de sept sous et 

bliés sur la doctrine médicale de dmi, qu'il voulait restituer exacte- 

Brown, sur le système métrique, sur ment. Marié à une descendante 

Péccmomie rurale « sur plusieurs comtes de SaMt-S^coiMl, cet hMumei ^ 

points de la médecine vétérinaire , de. bien, dont la devise fuf . 

mais .Bons signalerons avec distinc- science M- côntdcnee^ a laissé uA-fils 

tion 9^ deux priadpaifs ouyrages : le nui a embrassé le sacerdoce: Ser^eip, 

premier cit la Hure de^âise, sous le peu' ûe* mois'avant de'pétir, daiis sa 

titre de Flora eegtukmUf sivei^iir- traversée d'Otahiû à Vjlparaisb^ avai^ ^ 
piumin circuitu segusietUineenotiin'j^ dédié à Ké un genre de la ifiA^ille des . 

MotUe-CinisiOy alUequeeirtuifmfiii' chicoracées , sous ttmdm de red, dont ^ . . 

lusmontibussponte emscentium ènu- toutes les espèces, au nombre de séf^^v^ * ' 

meratio, Turin, 1805. Cet ouvrage baUtent l^ile de Joan-Femandez. 

contient la nomenclature de 1682 es- F— s. ^ 

pèces de végétaux, dont les plus pré- RÉAL (Guillaume-André), 'dé- ^ ^ 

cieux appartiennent a!ix zones su- puté conventionnel, né en 1752^ ét^it 

périeures du Mout-Ceuis. Le second avant 1780 l'un des avocats les plus --^^' 

est la FioYe de Turin, imprimée en distin^^nf^'^ du parlement de Greno- " > 

182&-20. Cette Flore, rédigée en ble. Coami« tous ses confrère^ il ^ ^ 

A - » ~ 
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einbfassBdèslecoiiimencanehtaTec énigrés dans le midi. 11 a'est pas 
beaucoup de zèle laeaùsedfrlirévo* vrai, comme l'ont dit d'autres bio- 
liitjou,etfutea consâltieQce nommé graphes, que le 20 mars 1795 il ait 
en 1790 président du directoire du demandé que la question de restitu- 
district de Grenoble, puis député du tion des biens des condamnés à leurs 
département de l'Isère à la Conven- héritiers fût ajournée. H résulte^ au 
tion nationale en sept. 1792. Dans contraire, d'une lettre que tioiis fivons 
le procès de Louis XVI, qu'il jugea sous les yeux, qu'il vola dans toutes 
n'être ni dans les pouvoirs ni dans les 1rs occasions pour accélérer la resl i- 
attributions de l'assemblée, et qui ce- tutioii de ces biens, ayant loujours 
pendant fut une des premières et des regardé lapeine de confiscation com- 
plus importantes de ses opérations, me souverainement injuste. En con- 
Réal, tout en le déclarant coupable, séquence, il n'esi pas vrai mm plus 
eonune la Qt' la presque unaoimité qu'il se soit opposé à l'admission, en 
des suffrageSf, exprima l'opinion la paiement des biens nationaux, des 
plus sage à là plus modérée, e'est- hons délivrés aux héritiettdes éon* 
à«Are quHiprès s'être opposé à ce damnés. Devenu membre du conseil 
gue *c|e yrincer^t Jugé par la Con- des Ginq-Çeats, il demanda, dans la 
T«Bltio&, il Tol^lioiir qu'il y eût ap- séanoe du 16 mai 1796, que leDirec-* 
pel au 'peuple du jugement à Inter- toire fdt autorisé à foire eélébreit la 
venir, et qu'ensuite il conclut non féte de la Victoire le 10 prairial <26 
comme jfitjre, mais comme législateur mai); parla sur les droits des enfants 
et par mesure de sûreté générale, à naturels, et proposa un mode d'accu- 
la détention provisoire, muf à conh ser les juges de la haute-cour en for^ 
muer cette peine en un bannissement faiture. Il s'éleva contre l'envoi des 
perpétuel dani^ des temps plus cal- garnisaires pour le p tiemenl des con- 
nues. La peine de mort ayant prévalu tributions; fut nomme secrétaire le 
cl le sort (le Louis XVI semblant ir- 21 déc; appuya 1^ recours en cassa- 
révocablenient . décidé , Réal vota tion contre les jugements des conseils 
contre tout sursis à l'exécution . 11 de guerre ; présenta des observations 
fut ensuite envoyé en mission a Lyon, sur l'échelle de dépréciation du pâ- 
lit lendre un décret portant confir- pier-monnaie ; sortit du conseil en 
raation de Timpôt extraordinaire éfa- ^y^^ 1797, et devint, en 1800, juge au 
bli sur cette ville. 11 présenta, en tribunal d appel de l'Isère, puis pré- 
fév. 1793, \in rapport^Sïurir un jm- gidenta la cour royale de Grenoble,, 
pôt. de même nattiM, pour les sub- place dont sa démission fut acceptée 
sistanc^s de la ville de Paris. U'pfo« 30 nov. 1815. On sait que dans le 
voqua encose plusiairf 4écrets sur mois de mars précédent, au passage 
-les pensions dp la liste duttersf dé- de l!fepoléon par Grenoble, la cour 
fendit Buzot à^'é^que du 31 mai. Il royale était venue lui rendre liom- 
«e montra en général opposé pia triom- mage, sans toutefois lui adresser de 
phe de Hobespierre dans cette jour- discoorsi Pendant les Cent^Jours, le 
née fameuse. Cependant il ne fut pas président Béai n'accepta aucune non- 
au nombre des députés proscrits, et velle fonction , et il ne vota point 
réussit à s'effacer. Envoyé en mission l'Acte additionnel. Ainsi sous aucun 
à l'armée des Alpes, il écrivit contre rapport l'exception des régicides dans 
' lies moi^vements et lea liaisons des la loi du 12 janv. 1U6 ne pouvait lui 
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être appliquée, comme cela fut re- qui fut figoalée par Tarrestation de 
connu parlesministresdeLouisXVIlI, la princesse de Lamballe et par^Je 
. qui Tautorisèrent formellement à suppliccMie Durosoi et jie Bachmann 
rester dans ses foyers, où il vécut en {voy, ces noms, loin. XII , LVIl et 
paix, et jouissant d'un traitement de LXX ). Au mois de janvier 1793, 
retraile jusqu'à rt'^poquc de sa mort , Real était, avec le fameux Hébert, 
enoct.1832. — II était le père de M. Fé- substitut de Chaumette , jjrocureur 
lix Real, avocat- général et membre de la commune de Paris. C'est en 
de la chand)re des députés. M — Dj. cette qualité que, le. 24 janvier, il 
• RÉAL (I'ierre-Francois) a été un lit insérer dans le Moniteur une let- 
des personnages les plus actifs et les tre ayant pour but de démentir des 
1)1 us influents dans les temps de la rë- bruits répandus sur la famille de 
publique et de Teinpire , c'est-à-dire Louis XYJ. C*est^ aussi nomme sub- 
sous ta Convention, le Directoire, k stitut qu'il dénonça au cposeil-géBé* 
Consulat et le règne de Napoléon, ral Forestier, principal! du eoU^ 
Avant la révolution procureur au Chl^ Mazarin, pour aveir fiut cél^rer pu 
telet ; depnis, et successivement, sub- ses élève» la Saint-Charleoiagne; «sis 
stitut du procureur de la commune Forestier se ju^ifia^^' fut r^ann 
( le fameux Cbaumette ) ; aeiaisateur bon citoyen ( ifoniie^àvi ) ^évtlif^ 
public près le tribunal révolutionnai- Réal donna aussi à la Conventrài 
re du 10 août ( 1792) ; journaliste , (séance du 27 février) des détails sur 
historiographe de la république^ dé- la conduite courageuse du m4ire Pi- 
fenseur officieux de Carrier et du co- che, lors du pillage des épiciers. Dans 
mité révolutionnaire de Nantes, de cette apologie il raconta que Pache 
Babeuf et de ses complices; commis- s'était jeté au milieu d'un rassemble- 
saire du Directoire près le départe- ment, et avait arrt^té, à deux reprises, 
ment de Paris; conseiller d'État apr«^s un gendartne (jiii s'était réuni aux pil- 
le 18 brumaire; attaché au niinislère lards. Euuenii des Girondins, Réal fil 
de la poliee générale , ayant Paris adopter par la commune une adresse 
dans ses attributions; préfet de poli- justificative du 31 mai; mais il s'op- 
ce dans les Cent- Jours ; comte de posa à ce que la commune présentât 
Pempire, avec majora^ ; commandant .uue pétition contre le général Beau- 
de Ja Légion-d'Honneur et de Tordre' ^ harnais, tout en le soupçonnant, di- 
dct la BéunioD, , fils tt'an'garde- sait-il , de fmiHanÊime. Les artistes 
chasse, naqnft à Chaton, près Paris, de l'Opéca 4ta|enftfeven9s suspects': 




trois grands partisse manifestèrent- alIaUnti^résenter, en spectacle ^a- 
; après la session de l'Assemblée con- tii, U Siégç de TkioHvilhj, Pe«-d# 
stituantc, les R()!)espierristes, leaCH- Jours après il déclani ittt^'k$» 
rondins, les Dantonistes; Uéal se ran- ' teurs de l'Opéra, et surtoui.'taîih's^ 

gea parmi ces derniers qui furent les fai^ient dans les départements les 
véritables auteurs de l'affreuse jour- plus fervents apôtres de la liberté, 
née du lo août. 11 lut nommé accu- Presque à la même époque il s'élcvl 
sateui public près le tribunal révolu- fortement ^contre riiisouciance des 
• tionnaire institué le 17 aoat, épqque Parisiens sur las succès et siur Pap?-' 
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proche des brigands vend(^ens, et 
. peu après iLfit uu réquisitoire sur les 
moyens 4lK défense It^employer. Plein 
d'un zèle quelquefois excentrique, il 
'fit interdire, m «on réqiûritdre, à 
toute folie $filUQit0iê$e, P«nir^ des 
bnreaiix de la jioUoe. S fHOtel-de- 
▼ille.'Toi^ W faits *8ont consignés 
dans le ^onUeiir, il figura comme 
lémoin.dans le procès des Girondins, 
et déposa contre eux, surtout contre 
.Brissot. En 1794, il ayait été envoyé, 
dans les départements ; la commune 
prit un arrêté qui le força d'opter 
entre cette mission et sa place de 
substitut. 11 revint à Paris, et s'éfant 
aussitôt rendu au club des jacobins , 
il demanda qu'il fût fait urje adresse 
à la Convention nationale pour arrê- 
ter les [)er,sécutions exercées dans plu- 
sieurs départements contre les pa- 
triotes depuis la révolution du 9 ther- 
midor. Dans un autre discours, il traça 
un horrible tableau des vexations 
qu'on avait Tait souffrir dans les pri- 
sons, surtout dans œlle-du Luxem* 
hourg', oii il avait été détenu. It cita . 
plDsims faits révqltentssurrespion- 
nanë, et le trait singulièrement atroce 
dVn fiiseur déliâtes de proscription 
qui ftit trouvé courtisant la veuve d'un 
homme qu^l' avait dénoncé et fait 
- guillotiner pour satisfaire une pas- 
' sioQ in^ute. ifC 8 août, il prit encore 
la parole aux Jacobins après qu'un 
nico^l^e eut j)roclamé, dans son in- 
* 'dignation, que le modérantisme le- 
vait hideusement la tête dans le mi- 
di, et que lecture eut été faite d'une 
adresse de la société populaire de 
Marseille, ainsi terminée : Tonne , 
frappe, écrase, et la république est 
i^auvce. Enfin le 10 août, Réal prit la 
. parole une troisième fuis en faveur de 
l'entière liberté de la presse qu'il 
déclara regarder comme seule capable 
. de soutenir le gouvernement révolu- 
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tionnaire. Le conventionnel Chasle 
appuya vivement cette opinion, at- 
tendu, dit-il, que dans beaucoup de 
communes on ne craignait pas d'at- 
taquer la mémoire de l'immortel Ma- 
rai. Tous ces faitssont consignés dans 
le Moniteur. Après la ehnte de Ro* 
bespierre^ le systèm'e du gouverne- 
ment révolutionnaire durait enéoie : 
seulement, il était passé en d*antres 
mains. Les nouveaux meUeurs sen- 
taient la nécessité de justifier la ré- 
volution du 0 thermidor en poursui- 
vant les complices du dictateur et en 
rejetant sûr eux tout Podieux des cri- 
mes qui avaient été commis. Le procès 
des 132 Nantais fournit une occasion 
de justifier la réact ion thermidorienne. 
Réal s'étant fait , devant le tribuual 
révolutionnaire qui, après le 9 ther- 
midor, fonctionnait tous les jours 
comme auparavant, le défenseur offi- 
cieux de Carrier et du comité révo- 
lutionnaire de Nantes, on va faire 
connaître ce qui amena ce fimeux 
prœès.Le comité avait étéétabli par le 
conventionnel Phélippeanx, en mis- 
sioD dans l'ouest. La première arres- 
tation avait été celle dé Pauteur de 
cet article : elle eut lieu le 9 septem- 
bre 1793. Alors la terreur commença 
à se répandre; mais les administra- 
tenrs craignaient de se compromettre ' 
et n'osaient réclamer. Leur .silence en- 
hardit, et deux jours après tous les 
administrateurs se trouvèrent arrê- 
tés. Carrier arrive : la terreur s'orga- 
nise^ une compagnie, dite deMarat^ 
entre en fonctions. Les prisons se rem- 
plissent. Plusieurs cou vents, plusieurs 
maisons eu deviennent succursales. 
Environ cent prêtres, arrêtés dans le 
département de la Nièvre, sont en- . 
voyés a Nantes par Fouché, et, par or- 
dre de Carrier et du comité , jetés 
sur un bateau ii soupape et submergés 
dans la Loire, vers la fin de briimdre v " 
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an il. Cje fat la première noyade. P^tt « te Véf&àem^i tu pourri» retenir 
de Jours après, la mort dé m Nan* • à Nantès où tn «e seras plus ra- 
tais est résolue, et parmi eux se trcm-^ • quiété.* En mtme teinps^ i(fiit ar- 
vent plusieurs membres de l'adminis- rêté* qu'on commanderait pour Tes-; 
tratiou départementale, dont Sotin , corte un .bataillon t^e noirs.qii|i venait 
qui fut depuis miuistre de la police d'arriver à Mantes pour passer dans* 
générale; le procureur la commu- la Vendér», Mais le commandant de la ■ 
ne, Dorvo*, le comni indaut du châ- place, prr'venii à temps, se hâta de 
teau de Nantes, ^îi uou^ le général faire partir les noirs ponr letir desti- 
Kerverseau, noiinué depuis, par le nation, et il envoya, eu reniplacciiiriit 
Directoire, coaimatHlant dos Iles sous pour l'eseorlp «les 132, un bàtaiiion. 
le Vent \ Tauleur de cet article uu de volontaires de Pans , levé dans Jq 
parent de Charette et qui portait son quartier du Luxrujbour^' , et <*oiB- 
nom^ des médecins , des avocats, et mandé par le brave Boussaid. — Les 
beaucoup de négociants. Sur la liste 1 32 partirent de Nantes le 27 nov. 1 79». 
des proscrits figuraient tout ce qui (7 frimaire àn 11). L'horloger Emoux, 
restait à Nanles ^'ex-ora^oriens, qui voyageait en bonnçt rouge, tint 
dont un membre du comité (Chaux) sa [)roaie8sfr ef s^ëyadéprès d'Aoce- 
avait acheté la maison de campagne \ nis ; mais le digne comnAlodant Ve- 
et c'est ainsi que deux autres mem- fusa d'exécuter f ordre* atroce qu'il 
bres du comité^ l'un horloger, l'autre avait reçu* les 1 32 arrivèrent à 
avoué, avaient fait porter sur la fatale gers,et le généreux Boussard,d^jôncé 
liste bon nombre d'horlogers et dV sur-le-champ par rhortoi^er Bolù» 
voués, compétiteurs qui leur faisaient gniel , membre du comité do Noffles 
ombrage. — 11 fallait un prétexte au et commissaire nommé pour surveiN 
départ des victimes. On fit répan- Itr les détenusetleur escorte, fut mis 
dre le bruit que les 132 étaient en- en prison et n'eu sortit que plusieurs 
voyés au tribunal révolutionnaire, mois ap^^s!... La maison de détention 
les uns comme fédéralistes, les au- à Angers était trop ♦•troite pour conte-, 
tçes comme complices (1( s Voult-t ns. nir les 132lSaulais : an !<*s conduisit, 
Mais le comité ne pouvait iormuler liés par vingt à une même corde, dans 
des charges contre les proscrits : il les bâtiments de l'ancien séminaire, 
le savait bien. L'envoi devaul le tri- Mais là quel spectacle s'olTrit à leurs 
bunal révolutionnaire n'était duuc yeux ! Dans be.iucuup de cli^nbres le 
que le masque li'un projet d'assassi- feu était alluméj (}es tables 'lûises Ct 
nat, qui devait être exécuté sur la courertes de'comestibles, des.foflAr- 
route. Voici ce qu'imagina le comité, ntaux alluiliés, des barbes préparées 
Il prit un arrêté portant que si, pen- des lits en train d'être faits/.;. X6dt 
dant le voyage , un seul des 13S ve- annongait des lieux habités, d pas un 
nait à s'évader» tous les autres se- être vivin^ nfappfraissait!..;Ott se- 
raient fosiUés à riostant. En même naît. d'eBlever précipitamment Jet 
temps, un horloger nonnné fimoux,! nombreux détenus qui remplissaieut 
qui était détenu, fut amené devant le U séminaire, et ils avaient été noyés 
comité, et il lui fut dît :<^,coute : tu au roiit-de-Cé, pour faire plac^aui* 
« pars demain avec tes camarades qui 132 Plantais! Mais à peine ceux-ci- 
• sont traduits au tribunal révolu- étaient-ils installés que les Vendéens, 
, «tionnaire. A la hauteur 4'Ancoiis battus au Mans par Wesij^iujainf 
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s'avancèrçnt pour atfaqagrMugers 
et repafsdr k Loire. Oï,»la pjrison 
âxk séminaire était trop ëlôi^ée dn 
centre de la ville et tf<lp voisine 
da poiptqn'alUient attaquer les Ven- 
déens* On craignit, que les 132 Nan- 
tais ne fussent délivrés , et Ton se 
hâta de les conduire dans Tétroite et 
ancienne prison de la sénéchaussée. 
Mais là s'offrit encore à leurs yeux UQ 
spectacle. eUVayant : ils virent accro- 
elles de toutes parts, aux murs de îa 
cour intérieure, des vestes, di s cha- 
peaux, dessal)ots, des [jant ilons de 
toile, et pas un seul individu... On ve- 
nait encore de nuv er, au Pont-de-Cé, 
tous les détenus pour faire place aux 
f 32 Nantais ! .. . Bientôt commença l'at- 
idqnc lie la v iKc par ies Vendéens. Des 
prisonniers lurent amenés ; on en vit 
le lendemain plusieurs tomber morts 
sur le fumier ; d'autres, dans un accès 
de fiè?recliaiide,sepré6ipitkentdan8 
le puits, placé au milieu de la cour. 
La petite chapelle de U prison était . 
encombrée par une partie des Nan- 
tais entassés les uns sur les antres. 
L'un d*euz assis» ftute de place, sur 
rautel, tomba mort sur le corps de 
son père coaché aur les marches et 
presque inanimé.... Les Vendéena ne 
purent pénétrer dans la ville, et peu 
de jours après , les 132 furent remis 
en route par ^ levée, sur laquelle s'a- 
vançait, pour entrer dan« la Vendée, 
un corps de quinze cents hommes, 
appelé .Tarmce révoliitiiuinaire. Ce 
coips devait reiironirrr les ÎNantais 
et les égorger ou 1rs précipiter dans 
la I.oire. Tout avait eie prévu et com- 
bine pour cette rencontre. Lesordres 
étaient donnés ; mais alors Thonneur 
delarrancê cl l humanité, semblaient 
s'être réfugies dans les armées. Lecom- 
mandant de Tescorte qui avait reçu 
des 'Instructions , informé que ies 
' qûazetenlsrévolQtioiinalresanaiettt 



arriver près de Saint-Mathurin , fit 
• entrer tous les Nantais dans Tégltse 
de ce Village , en leur recî^mmandant 
le silence U pIiib absoHi^. bientôt , it 
,tVayers les vitraux , les proscrits vi- 
rent défiler les quinze cents baïon- 
nettes; peu aprâ Ds reprirent leur 
marche vers Pi(i6;"et 'dès lors le 
complot dû massacre écHoua définit i- 
Tcment. Le généra^ Danicfjln, (jui était 
alors à Angers avec *le représentant 
Francastel , écrivit et publia queUiue 
temps, après une brochure où il se 
vantait d'avoir sauvé ies 132 de la 
noyade au l'out-de-Ce. Ils arrivèrent 
dans la cajjilale il l\)rent répartis dans 
diverses prisons. — Aucune chnr^e 
n*avait été envoytie contre cu.v. On 
s'étonna; Fouquier-Tinville ne savait 
sur quoi motiver un acte d'accusa- 
tion. Il lui fallait des faits vrais ou 
faux et des charges quelcouquesp U 
écrivit plusieurs foisl ]$[antesjK>ur en 
demander ^ et, pris au dépourvu, trois 
fois Carrier et le comité ^évolution- 
mure n'envoyèrent et ne purent en- 
vmr que des qotesinsi^ifiantes ou 
ridicules. La plupart des pr^enus 
n'avaient pour acte .d'accusation que 
ies seuls mots fédéraliste ou foyalii- 
te; et l'un d*çnx,nqpiuié Perrotin, ne 
se^rouvail recommandé k récliafaud 
que par l'épithète de muscadin. Ce- 
pendant la mise en jugement se trou- 
vait ainsi retardée, et le 0 tiierniidor 
n'était pas • I< i-né. Aidti par deux 
de ses conipairnoiis d infortune, Pec- 
cot,ex-adiiJiiiisiraleur du départ.de U 
Loire-Iuferieme, et Pineau du Pa- 
villon, ex-juge du tribunal civil de 
Nantes, l'auteur de cet article rédi- 
geante ReUaion âu voyagé de» cent 
tréiUê'devue Shmitiis , envoyés à Pa^ 
ris par {^comt'té révoUttionnaire de 
Nantes (1). Cette pièce porte la date 



(i) Culte AvUtio9t (|aoi(|tte réimprinéo 
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du messidor; elle est suivie d'un 
♦ • poêUscriptum daté dii 30 thermidor. 
On souscrivit volontiers pour les ' 
frais d'impression, uiais il fut difficile 
de trouver des signataires*; on ne put 
rn reunir qné dix; et même l'un des 
rédacteurs (PInean du Pavillon) crai- 
gnit, en signant, de se compromet- 
tre. Plusieurs autres, qui avaient un 
moment montré plus de courage , 
yinreut rayer le seing qu'ifs avaient 
, d'abord donné. Un honnête homme , 
l'imprimeur Baliard , portant un 
nom ancien dans la librairie, se char- 
r\. gea d'imprimer la Relation; et se 
conformant avec zMeaux instructions 
qui lui furent données, il en Ut por- 
ter six cents exemplaires à la Con- 
vention nationale et six cents à la So- 
ciété des Jacobins. Le ballot destiné 
à celle-ci fut remis au secrétariat où 
se Irouvaiout seulement alors deux 
frères et amis, Lfe ballot est défait par 
eux ; le titre leur paraît piquant : 

• Mais, dit l'un des frères, si, au 

• lieu de faire distribuer cet écrit à 
« la séance de ce soir, nous le fai- 

• siôns crier et vendre dans Paris, ce 
- serait pour nous une bonne aubai- 
« ne, et nous partagerions. • Il y eut 
adhésion de la part du camarade. A 
cette époque, les rues de Paris étaient 
remplies dè crieurs. La Relation fut 
d'abord vendue jusqu'à dix francs, et 
le premier jour le prix ne baissa pas 
au-dessous de cinq. Le'lendcmain, la 
Relation parut réimf)rimée, et, pen- 
dant huit jours, de nouvelles édi- 
tions furent criées. Entin, le prix 
descendit k dix sous. Dès lors le suc- 
cès de la révolution de thermidor pa- 
rut assuré, et Tacquittement de ceux 

V 

cinq ou six fois <l:ms l'espace de quioze jours, 
est duvenue st)j<mrd'hui assez rare : nu fon- 
seiller d'Ktat du roi de Prusse, Sc|iccll,a re- 
marqué et fail iiapritner <\ue l eUc Relation 
avait été traduite eu plusieurs laogucs. 
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des 132 Nantais qui vivaient encore, 
car le tiers en était déjà mort de mi- 
sère et de chagrin, ne se montra plus 
douteux; le comité révolutionnaire 
de Nantes dut, ainsi que Carrier, pré- 
voir une prochaine mise en jugement; 
et c'est ainsi que la cupidité de deux 
jacobins rendit impossible la conti- 
nuation du règne de la terreur (2).— 
11 avait été arrêté que les membres 
du comité révolutionnaire de Nan- 
tes ne seraient mis en jugement 
qu'après que le tribunal aurait pro- 
noncé sur les 132 Nantais qui , déci- 
més par les souffrances et par les ma- 
ladies, se trouvaient réduits à 92. Il 
avait aussi été convenu que ces deux 
tiers survivants seraient tous acquit- 
tés pour rendre plus odieux le parti 
vaincu qui les avait proscrits. Cepen- 
dant il y eut des conclusions à mort 
prises par le substitut de Fouqiiier- 
Tinville (Petit) contre l'auteur dei 
article qui, dans ce procès, avait le 
triste honneur d'occuper ce qu'on 
appelait le fauteuil^ et contre Sotii 
qui devint bientôt après administra 
teurdu département de Paris, et pui^ 
ministre de la police générale. Du fait 
étrange, qui suffirait seul pour fail 
connaître jusqu'où s'étendaient, 
cette époque, l'anarchie et le mépi 
des lois, mérite d'être ici consignij 
Pendant le réquisitoire du ministère' 
public, le tribunal révolutionndire 
leva brusquement la séance sans lais- 
ser achever la lecture d'une pièce si 
gnée Lanjuinais ,*Lesage (d'Eure-et^ 
Loir), et autres députés proscrits qui 
s'étaient réfugiés a Caen après la jour- 
née (lu 31 mai. Cette pièce, quablite 
de liberticide, portait aussi la signa- 
ture imprimée de Sotin et rplle 



(2) Lci faits filé» ci-dessus si 
avec des détails iMirieux etdVuu> 
téressant&dans cutte broiUure.^ 
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J'auteur de cet article, que le terrible 
substitut accusait non-seulement d*a- 
voir été l'un des signataires, mais 
fcaussi le coupable rédacteur de Tacte 
'fédéraliste. Si la lecture eAt été ache- 
vée, il devenait difficile, sinon im- 
possible pour le parti dont Réal suivait 
la bannière, de faire acquitter, comme 
il était convenu , la masse entière 
^des accusés. La séance ayant donc été 
soudainement levée, le résumé du 
président et le jugement furent re- 
mis au lendemain. Mais k peine les 
Nantais étaient-ils rentrés dans leur 
prison, que le concierge Richard vint 
trouver l'auteur de cet article : • Ci- 
R toyen, lui dit-il, on te demande an 
« greffe. » Le concierge esta l'instant 
suivi, et c'est un des jurés, le fameux 
Topi no-Lebrun , qui se présente et 
dit : « Citoyen, je viens t'annoncer 
'•' . . . • que le jury est indigné des conclu- 
.f sions prises contre toi par l'accu- 
l ^« sateur public (il avait commencé 
\ par les prendre une première fois 

[fjf t avant de les motiver.) Sois tran- 
vl quille, demain tu seras acquitfé-, 
' m dis à Sotin d'être tranquille aussi : 
. « i! sera acquitté comme toi. » Et le 
|*'s^juré se retira. Cependant le leude- 
t-'^main, la lecture commencée de la 
pièce liherticide par l'accusateur pu- 
^ /blic ne fut point continuée. Après le 
résume du président, le jury étant 
\ k P^"*^ délibérer, il y enl d'abord 
[■'" dix voi^ h, mort sur douze contre Vil- 
^!^**Jenave et Sotin. Mais alors Topino- 
Wf\ /. Lebrun, que les deux accusés ne con- 
* ^.~<t naissaient nullement et (ju'iis n'a- 
, ' vaient jamais vu qurt dans ses ter- 
If^ ribles fonctions d'arbitre suprême de 
leur vie; Topino- Lebrun qui avait 
déjà envoyé à i'échdlaud tant d'illus- 
Wlres victimes (car les jurés du tribu- 
Jfnar révolutionnaire étaient presque 
inanïovibles) , s'inquiéta sans doute 
de ce que pourraient penser de son 
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peu de crédit deux hommes à qui il * 
était venu, de son chef, annoncer d'à- ^ 
vance comme certain leur acquitte- • 
ment; Topino qui devait être aussi, • 
comme Réal, initié dans les secrets 
du nouveau parti, prit la parole, et » 
comme il avait une grande inlluence 
sur ses collègues , il les ramena si 
bien que les dix voix pour la con- *^ 
damnation se métamorphosèrent sou- ^ 
dain en dix voix pour l'acquitte-*' 
ment. Ainsi finit ce procès niéaiora- . 
ble dont les débats, onverts le 22 fruc- ^ 
tidor an 11 (8 septembre 1794), furent. - ... 
terminés par un acquittement géné- 
ral le 28 fructidor (14 sept). Une. 
autre circoustancc mérite d'être re- 
marquée : le tribunal révolutionnaire 
crut ne pouvoir s'empêcher de recon- • 
naître qu'il y avait eu àc Nantes, au 
mois de juillet 1793, ce qu'on appelait 
alors une conspiration fédéraliste 
contre l'unité et l'indivisibilité de la 
république. En conséquence, huit ac- 
cusés dont trois administrateurs du 
département, le procureur de la com- 
mune et un officier municipal furent f 
déclarés convaincus d'être auteurs ou • 
complices des actes fédéralistes, etc. 
Mais comme on ne voulait dans ce 
procès aucune condamnation, le ju- 
gement porte que tous ceux qui ont 
conspiré ne L'ont pas fait mécham- 
ment et avec des intentions contre- 
révolutionnaires^ comme si l'on pou- 
vait conspirer la subversion d'un gou- 
vernement avec les intentions de ne 
pas le renverser! Telle était la logi- 
que d'un parfî qui voulait dominer. 
En même temps, [e^BuUetin des lois 
de la république publia de nombreux 
décrets accordant des indemnités , 
d'ailleurs bien méritées, aux Nantais 
acquittés qui, du moins en grande 
partie, ne les avaient point récla- 
mées, et ces indeuïnités purent pa- 
raître avoir un but politique étranger 
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k Ja justice et à l'humanilt'. Bientôt 
après , Je comité révolutionnaire de 
Nantes fut' mis en jugement devant le 
même tribanal et les mêmes jurés (^ui 
venaient d^acquitter les Nantais. Des 
Giimef inonls allaient être judi- 
GtairenieijA «Tëvoilës. Tronson duCou- 
dnijr, avec l'autear jeucet article 
et Réal» siégeaient au banc des dé- 
fenseurs. Les denx premiers «qni ne 
voulaièntqu'an<) occasion de plaider 
la cause nationale et celle de rhttma- 
nité , ne pouvaient être entendus 
qu'aotant qu'ils défendraient chacun 
un (les accusés. Ils sè concertèrent 

,donc. et firent choix de deux (?tres 
passifs, sans volonté, sachant à peine 
lire, et qui n'étaient que des machines 
obéissantes au mouvement imprimé. 
Les débats s'ouvrirent le 25 vendé- 
miaire an m (16 oct. 171)4), pour ne 
tinir que le v*6 frimaire (6 déc). Ils 
liuiaiciiL i! j i depuis une quinzaine 
de jours, et le principal coupable, 
Carrier, siégeait encore à la Conven- 
tion , qui tenait alors Rouble séance, 
ie matini pt le soir , au château des, 
Tailerifp. Carrier se défendait à la' 
tribune nàtionale^ il y lisait des'md" 

. moires jnstific^tifs qui fbrent. impri- 
més. Les bommes pl^ de la Mênia- 
gne appuyaient leur collègue, e^ob- 
jectaient sans cess^ que^'deux ou 
trois cents Nantais , qui a^fint fait 
et^igné.des déclarations contre Car- 
rier, ne méritaient a^igie créai^Cd 
parce qu'ils étaient des contre-révx)- 
lutionnaires, amis el complices des- 
brigands de la Vendée. Ils insistaient 
surtout sur ce qu'il n'était produit au- 
cuii acte coupable émané de Carrier, 
et signé de sa main. Enfin la majorité 
de la Convention paraissait, quoique 
à regret, disposée, faute de |n-euve, à 
ne pas traduire le pruconsul en juge- 
ment, lorsque le comité de sûreté gé- 
uéroie fut informé par Ciausel , Tua 
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de ses membies, que dans le greffe 
du tribunal criminel de Nantes se 
trouvaient deux actes signés Carrier, 
portant ordpe à Taccusateur publie 
(PhelippestÙTronjoUy) de fairesur- 
le-champexécttter,$ansjugeineDt>iiDe 
vingtaine dé prisonniers, an nombte 
desquels se trouvait une fille de qua- 
torze ou quinze ans. Le ^c^mité de 
sCùreté gënârale fît partir immédiate- 
ment son secrétaire -général, pour 
Nantes, d^où il revint, trois jdttis 
après, avec les deux pièces en origi- 
nal et signées Carrier. Elles furent 
produites à la tribune de lu. Conveii 
tien nationale. Les Montagnards éba- 
his se turent , et Carrier fut envoyé 
au tribunal rcvoluliimudue. Daos 
une des séances de ce tribunal , Car- 
rier qui avait eu des préventions con- 
tre Réal, et qui les avait manifestées 
en voulant récnst r ijuclques jurés, 
Carrifer se félicita d'avoir Héal pour 
défenseur : alors celui-ci s'écria qu'il 
se faisaitgloi]*e de le défendre ; et aus- 
$it6t Carrier s'élançant du b^at de 
l'estrade où siégeaient les principaux 
accusés f et Réal s^élançant aussi du 
banc des défenseurs, se joignilent ^ 
milieu deTestrade, et s'étreignirejit 
cordialement. 11 est juste d^ dire ici 
que le proconsul alléguait ^ pour sa. 
défenâe,|a conduit^ qu'il avait^ténue 
dans de précédentes missions en^'or- 
mandie.i^ à Bennes, défiant qu'on pût 
citer aucune arrestation par lui ordon- 
née avant son arrîVée à Nantes. > Mais 

• j'étais, dit-il, à peine entré dans 
« cetteville,où lesarrestationsavaieiit 
« déjà commencé par ordre du co- 

• mité qui n'avait point été institue 
« par moi, que cette ville me fut re- 
« présentée comme un repaire de iiri- 
« gands, comme le foyer le plus ardept 
« des guéri es de la Vendée. Je ne con- 
« naissais personne k Nantes, et de 
« mon chef je n'y ai fait airèier un 
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" seul chat, si ce n'est les Arnoux, 

• qui logeaient dans ma maison. 

• Mais le coniitc me dénonçait sans 

• cesse les habitants comme des con- 

• trc -révolutionnaires, et moi je 

• donnais des ordres d'arrestation. « 
Tontes ces assertions, énoncées en 
présence du comité, restèrent sans 
réfutation. Plusieurs membres de 
la Convention vinrent déposer de la 
bonté de Carrier et de la douceur 
de son caractère. Ajoutons qu'il est 
bien connu à Nantes que c'était 
GouIIin, meneur absolu d»i comité, 
qui gouvernait tout et Carrier lui- 
même, par des menaces de le dénon- 
cer comme modéré. D'ailleurs on ne 
peut vouloir ici «léfendre Carrier qui, 
en 'état d'ivresse, était capable de 
tous les crimes. Dans les premières 
séances du procès, une grande quan- 

. tité de témoins à décharge fut , à la 
||| requête du ministère public, placée 
* au rang des accusés. Bientôt ces nou- 
veaux prévenus dépassèrent du dou- 
ble le nombre des membres du co- 
mité portés dans l'acte d'accusation. 
Plusieurs de ces témoins, changés en 
accusés, avaient fait partie d'une com- 
pagnie dite de Marat , qui procédait 
à riantes aux arrestations domici- 
liaires, aux noyades ,• etc. On pa- 
raissait d'abord vouloir faire une 
<îclatante justice de tous les coupa- 
bles, lorsque subitement ce zèle s'é- 
Tatjouil, et voici quelle en fut la cau- 
ise : ce qu'on appelait alors la Jeu- 
nessô dorée, oubliant toute sage et 
prudente politique , commença vive- 
r ment à déclamer, dans la société , au 
théâtre et dans les journaux, contre 
^(ÈiTallien, Fréron , et autres personna- 
ges qui, se voyant menacés, dénon- 
cés à l'opinion publique comme na- 
guère révolutionnaires fougueux, se 
ravisèrent en disant : « Où allons- 

• néus? si nous continuons de mar- 
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« cher dans cette voie de réparation 

• et de mode'rantisme . nous sommes 

• perdus. » Antonelle, Réal, Dufour- 
ny, d'Obsent, président du tribunal 
révolutionnaire, sentirent aussi, dans 
lenr intérêt, le besoin de revenir sur 
leurs pas, et ils procédèrent si bien 
dans leur revirement, que bientôt 
le si long procès de Carrier et du co-t 
rnité révolutionnaire de Nantes pa- 
rut devoir aboutir à une absolution 
générale. Les témoins qu'on avait fait 
asseoir eu si grand nombre au rang 
des accusés ne semblaient d'avance 
courir aucun danger. Il n'y eut en elTet 
que trois condamnations; celledc Car- 
rier ne pouvait être évitée. 11 était con- 
vaincu par deuxactes eilroyables^mais 
tous les ujembres influents du comité 
furent acquittés. Ou ne condamna que 
deux bourreaux obscurs, noyeurs 
presque aussi peu intelligents (jneies 
bateaux à soupape. Cependant to^à 
les accusés furent déclarés atteints.et 
convaincus d'avoir donné, exécuté 
ou fait exécuter des ordres abomina- 
bles; mais ils furent reconnus avoir, 
les uns agi sans discernement, et les 
autres sans intentions coupables. 
Il y avait donc alors plus que des cir- 
constances atténuantes : il y avait jih 
diciai rement, dans le crime prouvé, 
effacement du crime. Voici un incident 
curieux et tout à fait inconnu de ce 
procès mémorable. Le ù décembre 
1791, l'audition des témoins finie et 
le ministère public entendu, la parole 
fut donnée iiTronson duCoudray, qui 
plaida la cause générale ou l'ensem- 
ble du procès. Sou plaidoyer fut ter- 
miné à onze heures du soir. Alors Réal, 
qui défendait les principaux accusés, 
ayant été invité à prendre la parole : 
«Citoyen président, dit -il, je de- 
« mande à ne plaider qu'après le ci- 

• toyen Villenave, prévoyant que j'au- 
« rai a le combattre.» D'Obsent accueil- 
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» ' lit cfitteleminde, eliMeBttecât 

Vji|uîA d^bwe s'était èjp^ 
lorsqu'une assez ntf^ai^tatioii se 
I irilMtrii jJt™^ Ictf juges et tes jar^s. 
Ld^rénl^eilt se lètre, annonce <iue la 
séknce est un momentsuspsndue, et 
'ijes Ju^s^ les jurés et Rëal entrent 
' . aans le greffe*, Bientôt le greffier en 
^è^r du tribunal révolution uaire Pâ- 
' v"^*^^) ^ui se faisait appeler Fabricius, 
^ vient inviter le défenseur plaidant à 
. . venir se rafraîchir avec les juges et 
les jures. La porte du grellc qui don- 
nait dans la salle du tribunal (3) était 
' restée ouverte; le défenseur entend 
, proïKiiicer sou nom avec colère et suivi 
. de l'epithète scélérat. Quel était dor^c 
son crime?... Il venait de plaider que, 
• dans la journée du 31 mai, les seuls 
coupables avaient été ceux qui firent 
* cette journée, ceux qui poursuivirent 
j « % i^GiroiMtiàs nomme HAéralistes et 
eSftpifftt^nn. Il y avait à celtr^po« 
' . queeonfagi et danger .dàecettô.dé* 
ej^H^on ; eàr akiriJLaD|u|a^s,LeSage 
Miire^Moir,Lioavetet4'«iftre8c<m- 
Tèmiottnels se trouvaient encore hors 
. . s' ^té^i^ c^alors les 71 députés empri- 
«Anpli coflime fédéralistes notaient, 
. pas endere rendus l|!ia liberté. Déplus, 
. le»jul^<pii siégeaient dans le procès 
. tr "^deCarrieravaient pour la plupart con- 
damné les Girondins. Le président 
\' d'Obscnt avait aussi joué un rOIc 
' * dans la journée du 31 mai. Il racon- 
tait,' daus le grefle, la part qu'il y 
avait prise. • Eh bien! Uisait-il, il est 
. « vrai que, le 31 mai, je me pendis en 
• puutoulles et en bonnet de ni|it, suivi 
« decinq ksixjacQjDius,danslasidleoù 
4' « siégeaient les offieîen mufiicipaux , 



je v(mê â0fUn9, ff est vrai qn- 



«êemi-lienro après je revîns,i|aiia^ 
^« même oostune, avec le mèiàè 4M>r'^ 
* tége i dire : Â» notfi du peuple , je ; 
5 vouë r^blU ëan$ vot fonètitmê^J^ 
« Btfi l'on vent me guillotiner, qf^n 
iuliK^gnillotine ! » Bt Réal Mm 
crie^: « Laissés dire, laissez laii^ 
" demain je vous vengerai. « V^^Jfii 
D^ufoumy , • présent à cette scène ,^ 
écumait de «âge. Antonelie quÂ>n*d«i 
tait plus membre du jury, mais qui 
le dirigeait, ne cachait point so&îl 
émotion. Le défenseur avait regagné^ 
son banc, le tribunal et les jurés ^ 
avaient repris leurs sièges. La plai- 
doirie continua et ne fut terminée 
qu'à deux heures du matin '(4)., Le 
lendemain, lidèle k sa promesse, Real 
commença sa défense de Carrier et 
du comité révolutionnaire par plai- 
der pendant une demi- heure contre 
l*antenr de eet article qn'il signala 
oemme un indigne fé^raliste, comme 
un ami de Lanjuinais et de Ljmvet, et 
itfit n;ie longue apq^e dft.ln jt»Q$^ 
néeiin 31 mai.— L'acquittement da%^'! 
mité révolutionnairende'NanteSi 'd^-^ 
fendu par Réal, avai^snnlçg|.rmdi7 « 
^ gnation publique. La ConvSnitmJCit^ 
partageait. Le rapporteur éh co ' 
de légis^tiop demanda ef obtint 
l'affaire du comité fût renvoyée deiEfU* 
un autre tribunal, et ce f«nvolsfi^' 
motivé par une distinction -sultilî 
qui pouvait être combattue avec ^ 
ces. Le rapporteur avait dit ; » Jfo 
« pouvez remettre en jttgem^tjef 





^«1 



« et que je leur dii^ilti tiom dupeupU, 



naax publièrent 
ce plaidoyeriju 
de 6 et 9 I 



erent çhaS^odpde 

eriiui fiitirn primé s 




primé néparélinenC, 
es, et qui a été traduit 



(3) Cette salle dq^tribunal 
niire 'm| aiiiburd'linr^ 



t tribunal HlwiaAftL- 
i||p0Ua de iyipr de 




piiÉ|)ir« languesrLé pUÎdeÉ^de' 
daiTSiidri^ fut imprimé à 
ton^tle pag^ Que loogue flH^re sur ceiT 
• dWK plaidj^rè, mais R«W fft^itoD^iœjn^y 
dwadcuMpjilàidté, vpL'« ^^^^ 
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\ loyens acquittés par le jugement du é^^ale chaleur Carrier, !e comité révp-. ^ 

«fO bramtii^, 1° pvce que 4ans le . ^lii^nnaire de Nantes, et Lacroix, ré- 
1 1 m droit, le juryréfditioiiii«lren'a fik' dacteiàr du Spectateur, irançaU , ac- >*' 
I • pu prononcer sur l'intflntfoa pur»- cu&^ dans le sein, de ja Convention 
' • ment crimiMito : il-ne pouvtit pri^ , A^tîonl^, par Bourbon, d'avoir pro- 

• noncer que sur l'jpteijËon con^e^ wnië Uri9Îbtf)li$|^n( de la monar- . 

• révolutionnaire; 2<» parce lue, 4m ' l^éal fititalAer dans les jour- 
l'a pas YonlUy nVpas nao]^ < ~ 



• lefidtflejttryn' 



dn t^s (9 ). nn^ J'ettre daos fa- 



«•ntendn prononcer sar Cftte iiten- (|§eUe il apporta ci^ifre le conven- 
«tion purement crinriDella^parce<|ue -tionneU (Aoéliicîatear Jç, veux 
• 1^ jury n^a oonaidécé l'intention cri- , «^raiiVî Ibiirdon^ ifde if^nmaie te 

> minelle, sur laqaeUe ilkproif||poë, . purgatoire^ tu es rempli d'.excellen- 
« que relativement au déli^B contre* « tes îutention^f^ais a^-tb réfléchi 
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révolutionnaire. • Ce raiaMinemeirt: 

. pouvait n'être pas sms réfiitation 
puissante. Rëal sentit le besoin de se 
justifier, et fit insérer dans (juclques 
journaux (5) une fettre ciiriense dont 
voici le début : « Défiez-vous de votre 
« sensibilité lorsqu'il s'agit de,pro- 

• noncer sur les principes. Défîez- 

• vous de l'enthousiasme quand il s'a - 

• git de la vie des hoqimcs. Mefiez- 
« vous de tous ceux qui demandent du 

J • sang. .» Puis il entre en matière. Ses 
'^Raisonnements ne manquent point de • ■ raîtr* 
\ ''mrce, et il termine en ces tèaues : « 11 



qu^en traitant Xiomxaè^t sçé- 
« lérat, qu'en parlait de supplice, ce 

• n'est plus au jif^ement , Bourdon, 
« c'est à la mort que tu l'envoies... 

• Ne te souvient-il pas , Bourdon , 
« de ce d«'cret Sollicite par toi, qui 
■ casse un tribunal poyr n'avoir pas 
«assez tué?» Plus Das il s'écria r^' 

• Je jure que Lacroix n'a point pro- 
« voqué, n'a point voulu provoquer 

• le rétablissement de la royauté. - 
Et il ajoute : «Dans un écrit qui pa« 

% so.u| deux, jours, je ( 
i l!iBnocei)G6«Ndt Tboi 



déuion- 

•^trerai ItianocencAt Tbomm^ et 
• seit BpfidUe, d<x répondre à- ces. /^VOiyirditédePaceii^aCionfl). • Ci- 
.•.DKfpns girdesinjut^On poflrra, tQB8eM^e^|>assagede laibtlre clf|^ 
• * ^comme ^us Bobespieri'e, dtrf^qn'il qntTaft1naAtfû|IHll^ ite ' 

i a que 1^ complices qui puissent' ^<^tf|i|M>4^e':**Rieii^Ql|fs.A|^ 




Leamembr^dnçoiàitl^' «^oQsRobeacâirre,unei€putattdnd& 
^d^ Nantes, etwceux de la compt^'e . *^atriQtisDieattx<lépenaiIesviciiuies 
llaçat,a^uitiés par le tribunal r^ve>i; doi^ y^ffs'dinipiqljÈ: i^jsii. r^orr 

In^onnàire de Paris, furent renvoyés?" gemênt. Contîmiez à fouies^ anx 



de^ntnt le tribunal criminel d'Angefs, 
^^(|^,.a^uittés une secdnde fois et 
^ liberté. — Réal se montra, 



mis^en 



j^ns Sti carrière politique, sous des 
aspects plus d'une fois contradictoi- 
res; C'est ainsi que la même année 
^^^y ^^j>) on le vit, défendre avec nhe 

Voy, le 4<mfHiil du otaim ( jaur» 



- pieds les principes pour suivre vos 
« passions, vos haines, vos vengean- 
« ces. Ressuscitez, contre l/\s houjuies 
« que vous n'aimez oas, le régime de 
• terreur et de inorl (jiu- vous niau- 




(6) Voy. le faïuçux Journal des hommes ii' 
^ îèrM, <lii i4 Teiitose aa IH (V^jnars fj^. 

(7) Cet écrit (hit p;ii .lîtro imprîmé; il n'est 
poiat cité duu« la t'rance tiUéraire de AI. Quti* 
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• direz un joor» mais lorsqn^il toi» avancé que ia familière Tan III if«it 
« llleindra. » Or, en |f commincaot eu son principe dans lerègaedeia 
cette lettre, Bëal disait: «Lorsque je -terreur, Uéal s'^^îa que cette famine 

• défendis de. si bonne /W lesjmtoh avait été causée par la Réaction qui 
.'bres du comité révototioijpaire de suivit la chute de Ro])espierre. Pen- 
. Mantes , les messieurs, les él^nts" dauL les débats, uu billet était porté 
« mcdéclarèrent buveur de sang: et, à Tun d^s accuses, rex-convenlion- 
«aprèslapublicitédeceltelettrecine nH Lai^nclot : ce billet est saisi 

• je réclame, il ^^pra évident que je Soudain ô'horrihks cris sont enten- 
m suis un royaliste. • Et, en effet, le <lus, et la voix de Réal est mêlée à 
dt'fi nscur de Carrier, du comité de celles de Laignelot et des autres ac- 
Nantes, et de l'auteur du Spectateur ^usés. Dans son plaidoyer du 18 etdu 
françaiii, k la même < [)U(ii;t\ pouvait 1^ mai, Réal fit l'histoire gi'aéralede 
donner lUi à cette double inculpa- ^révolution etTapologie deses priu- 
tion.—Héal défendit BabfTif et ses co- cipales époques. Il alla jusqu'à se 
acctises devant la haute cour de Yen- plaindre de ce que les rues de Paris, 
dôme (an V, 1797). Il se montra si qui aillent été. d<9j^aptisées comoe 
violent et si pussionuc , pendant les portant desnomtffoyalistçs^ou atiy- 
longs débats de ce procès, qu'il pa- . tocratiques, ou ndigieia>vavfljeBtre- 
raît eonvenaUlc de ne citer ici qué'Iea " pri? lèuirs /vieilles d^ominatHn»;il 
laits suivants^xtraits du JMTontfetir. déçâuna contre^ rex-cônrveatjoiipel 
On vit plusieuinfois les accusée, ex- Coishiv^t alors^iiiinistre de la pdW, 
cités par les ^éclamâtions et les em- ' et il ratcun d*uae parfisdte int<^- 
portements du d^enseur, traiter les gence avec les royalistes. En vaio le 
juges de roy(»i^9te$fûtCoquinà, à& substitut Vieillard traita-t-il cette 
seéUrats. Tandis ,^ue Béai prenait^à;;,. acçusationdecalomnie^Rëal persista; 
pattie l^ccusatauripubHc Bailly, un* puis ii soutiql qyela «^nsj^iràtion de 
des ' prévenus « nommé Germain , ,se Babeuf ét des ex-conveûtionne^ n'é- 
mit à^îer à ce magistrat : • tu t^e^ tait qu'une conspiration de muets et 
« qu'une Me : taisioiS Los acciisésse qu'un mensonge du gouvernement (8). 
misent plusieurs fois à chanter des -^éal termina sou plaidoyer, qui 
hymnes révolutionnaires. Un jour, dura deux jours, en ces termes: 
Réal parut passer toutes les bornes, « Si vous déclarez qu'il y a eu con- 
et le d^^sordiL du scandale devint- si « Spiral ion, lei patriotes n' mit plut 
grand que, par jugement rendu, lapa- « d'asUe et personne ne peut s' at- 
role fut ôtée au défenseur vainement « surer un paisible sommeil... Brisez 
rappelé au respect dû a la liante cour. « dans la main du gouvernement, sou- 
Dans la séance du 27 avril, un autrti - veut égaré, ces armesde dévastation 
jn^ementluiôteencoreJaparoIeJSou- « etdemort^— -Réalctait uadtslioin- 
duui les accu sésiont entendre de viVts mes quiont le plus agi, mais pas t(fn- 
imprécations ; ils vocifèrent, ite ehau- j ours danf le mfme asprit etdans le 
tent, et les plus^iizaltérsont enlevés même sens, sous lafr^nblique, le di- 
de la salle d'audiençe, tratiiiîsoù re- ' \ 

portés dans leurs cachots: les "déba^* • ■ ' .-- 

Gontinnent non tons confusion. Dms • (^) ^^r- Babeuf, ni, i56, et [es défaatj 

1. «j£nMj.w *o «M.: xn^iUm^^A -.,1 prort's qui furent recueillis en ili 

la séancé du 18 mai , VieiHard, ad- .^^o. ^ ' ,e,,rt. UrcmoT, 

joint a raceusàieur public^ ayan| lxix, 444> i>rqdkt, txii, 594* 
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rectoire, le. consulat et IVnipire; nous étant son ennemi: il v Miiut it^cuser 
rappellerons ici sommairement quel- les trois jurés, Saubas, S iuuieretTo- 
qm s actes <k sa vie dont plusunirs pino-Lebrun, comme parents de iiedl 
sont antérieurs au procès de Babeuf, et amis de Tallien et de Frcron, qu'il 
Le 16 août 1794, à la tribune des ja- appelait ses plus cruels adversaires; 
cobins, Bëal s'élevt contre les eom- mais letribnnal arrêta qu'ilserait pas- 
missions populaires dont Robespierre séoutre ( lo) . Le i ojanvier 1790 (21 ni- 
avait nommé les membres et les ToseanlIQ^Réal, choisi pour orateur 
agents, et qui avaient reicfpli les pri- par la section de la Hall<Mtu-Blë, corn- 
soDs d*ane multitude de citoyens In- mença son discours à la Convention 
offensif. Il appela l'attention des en ces termes :£aJ{^dflgtMiMii(H 
frères et amis sur ces commissions aralt^outomorf/ On trouve, dans 
populaires: mais les frères et amis le JtfontlAir du 9 février 1795 (Slplu- 
ajournèrent leur décision, se défiant viose an 111) , des détails sur Toppo- 
de Réal qui, l'année précédente, leur sition de Réal aux arrêtés de la cbm • 
avait été dénoncé. Il reprit la parole mune de Paris contre la représenta- 
aux jacobins dans la séance du 26 août tion nationale, le 31 mai 1793.— Réal 
1791. Chacune des iR sections de ^mîigeait, dans les derniers mois de 
Patris .ivait encore alors son rnmité 1795^ une feuille publique ayant pour 
rt^'olutioriiairp : nu proposaitde faire titre : Journal Patriote de 1789^ 
nommer les membres dr tous ces co- il avait pris Moliée pour collabora- 
mités par le peuple convoqué on as- teur. Bientôt riotitnlé de cette feuille 
sembkes d(-ca(iaires. riinriot trouvait fut chanj^é eu celui de Journal des 
la proposition insidieuse : Heal la dé- Patriofea de 1789. Le 30 novembre, 
Clara dangereuse, mais il ne fut point un numéro de ce journal fut dénoncé 
favorablement écouté. Il se vit même au conseil des Citi(|-Cents par le fa- 
dcnoncé comme inirigant, et sou ar- meux Anciré Dumont ; mais Génissieu 
resution fut proposée comme étant et Tallien défendirent Réal avec dia- 
partisan de la liberté illimitée de la leur; firent valoir son patriotisme et 
presse dont les terroristes étaient les les services qu'il avait rendus. AloVs 
plus ardents ennemis. Réal passait le journal de Réal était distribué auT 
alors pour modéré. Dans une lettre membres des deux conseils, aux ffais 
ëmte au Moniteur J^iZ avril 1794), il du gouvernenlent: il fut demandé que 
racontait le dévouement de Loizerol- cette distribution cessât; mais malgAl 
les qui s'était substitué à son fils con- pinslstance de plusieurs membres» 
damné àmoripar le tribunal révolu- et surtout du sage Defermon, les 
tionnaire, etqui avait ainsi voulu lui observations de Tallien Temportè- 
donnerunesecondcfoislavie(9).Car- rent, et les Cinq-Cents passèrent à 
lier aTaitd'abord regardé Réalcomme l'ordre du jour. Réal publia, dans 

' l'an ly, son Estai sur les Journées 

On trouTc <!nns \e Moniteur du 10 ' ■ 

iuio no5 fa noessidor an lll) une lettre de * , • * 

le citoyen tmery, ex -membre A. lAssem- présente »a défense a Co^^»^"-^"^^^ 

blée législative ei maifc de cette vine, avait heu l'appel nominal. C.nj cents menito» 

aauvé un nommé Vanrike de la foreur de TOtèrent: AyS lurent poorracousat.on, deux 

^ULZ 4riu.e, de seH dénonciation, . seulement donnèrent un vote cond.Uonoeh 

Sooique V.mrike «ût é.c un de» plu» il fut arrêté que Camer serait immédiate- 

terrible* enueiui-, iiu maire qui le 5au«. «Mit coBdiiit à la Ikwclergene. 

LXXYIII. ^ ^ 
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4unetêi$UiimiénUtkré{ii)tttîl ajoute en! parlant de Bonafirte : 
Alt nommé hiitoriographe delaBé- • Lui-même ins^ait quelquefois des 
ptbliqvê. Hais, le 14 novembre sul- « articles dans cette feuille. • Et Sal- 
Tant» Leaoir»Laroche fit insérer an gues rapporte encore ce trait singu- 
MmdUwr un artide sor l'inutilité lier : « Après la fête des yictoires, 
delà place d'historiographe créée «faisant ses adieux au rédacteur qu*il 
pour Réal, et dont il ne prit pas •tntoyait,8uiyantrusagede ces temps 
long-temps le titre qu'il ne cher* « glorieux, Bonaparte lui dit : Jon- 
cha pas d'ailleurs à jastîGer. Le Di* « gwff bien : toujcun moi, jamais 
rectoire oxécutif avaitcréé cette place « que moi. » Et Saignes ajoute encore 
pour Réaljavec appointements. En que le rédacteur tint parole, ce qui, 
outre , il lui faisait payer le prix dans la suite, fut causer de. sa fortune 
d'un millier d'exemplaires de chaque et de sou élévation. Réal contribua au 
nuiuiTO de son journal qui fêtait dis- SUCCès de la r('ve»liJîion du 1« bru- 
tnbué aux deux conseils. Mais l'his- maire. Ainsi, pariisau de la républi- 
toriographe-journaliste ne se montra q^n; en 179 î. il travailla sous le Dl- 
pas très -reconnaissant. Barthi hnii rcctoire à défaire la république; ainsi 
Tort de la Sonde , accusé de conspi- après s'être comme tant trautres paré 
ration contre l'État en complicité du li Ire de Jans-cuionc suus la répu- 
avec Dumouriez, fut défendu par blique, il se vit avec juie enrichi et 
Réal et acquitté. Alors le défenseur fait comte sous l'empire. — Dans ses 
rédigea et lit imprimer ( an Y , 1 798, Mémoires pour servir à Vhistoire de 
in-8»), à la suite du Procès de Tort France S€us Napolion (tz),MAegé- 
âs la Sonde t un acte par lequel il néral Gourgaud fait connattre la part 
dénonce et accuse devant le conseil que prit Réal à la révolution du 18 
des Cinq-Cents le Directoire ezécn- brumaire. Le directeur Barras tenait 
tif et le ministre de la justice (Merlin encore , jusqu'au dernier moment , à 
de IV>ujBd) comme etmpahUs d» pré- son autorité défaillante, et il dissi- 
varicaiion el d'ofjjprwstoii. Cepen- mutait avec Bonaparte. Béai etFouché 
dant Réal fut nommé le 3 sept. 1799 allèrent le trouver et le firent chan- 
(17 fructidor an VU) commissaire du ger de résolution. Barras se rendit le 
Directoire exécutif près l'adminis- lendemain à huit heures du matin 
tration centrale de la Seine, et un de chez le général qui était encore au 
SCS premiers actes fut la dénoncia- lit. Voulant absolument le voir, il 
tion aux tribunaux d'un pamphlet entra et dit qu'il craignait de s'être 
qui avait pour titre : Pendez iesjaco- mal ex[)li(jiié la veille ; que Bonaparte 
Uns (Moniteur ). \)é}à Réàï éUit en pouvait seul sauv<T la réfïublique, 
relaiiou avec le vainqueur de l'Italie qu'il venait se mettre à la disposition 
dont il se montrait le partisan dé- du général, faire tout ce qu'il lui 
vouéûànsson Journal des Patriotes, plairait et prendre tel rôle qu'il lui 




s'il faut eu croire Salgues (12), qui 



donnerait j que, daus tous les cas, 
quelque parti que Bonapaiie vu u lût 
prendre, il pouvait compter sur liai - 
ras. Réal et Fouché avaient opéré ce 
changement remarquable ; mais Phis- 



(la) Voy. ses Mémoires ptno'iêlvirù l'His' 
toirê de France sous le gvuvênmwt 4ê Nm» 
poléoH, tom. 1, p. 235. 



(t3) Pari», x8a3, tom, I, p. 70. 
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torien, iimi dévoué de Napoléun, ajou- 
te que, se déOant encore du directeur, 
le géuérai lui répondit, après avoir 
d'ailleurs pris son parti, - qu'il était 
« fatigue, indisposé, qu'il ne pouvait 
« s'accoutumer à l'humidité de l'at- 

• raosphère de la capitale, sortant 

• du climat des sables de i'Ârabie, tl 

• il termina l'entretien par de sem- 
« blables lieux communs.» On trouve 
de plus amples et curieux détails sur 
la part que Réal et Fouclië prirent à 
la révolution du 18 brumaire, et sur 
une mystification du directeur Go- 
hier par Réal, dans un ouvrage qui a 
pour titre Indiitritiam^ 179M830; 
êimenirs aneeâoUqttet et poHHquei 
tirés du poriefsuUh d'un ^ofteltoii- 
nain de TEinpfre^ mis m orâmpar 
Mdshibb Dbsglozbaux (14). Cet ou- 
vnige est rare et mériterait d'être 
mieux connu. Deux bibliographes qui 
en ont parlé en peu de mots, MM. Beu- 
chot et Quérard,ont pensé, sans 
oser rien affirmer , que Re'al pouvait 
bien n'être pas étranr::er à la com- 
position dudit ouvrage^ mais il suf- 
fit de le lire, et uième de le parcou- 
rir, pour être convaincu que le grand 
nombre de faits importants, où il a 
figuré dans ses fonctions secrètes, 
jront pu être rédiges et présentés 
comme ils le sout([ue par lui-même. 
II est des mois qui n'ont pu être en- 
tendus que par lui dans les uistruc- 
tionset dans les ordres qui lui oui 
été donnés ; et, chef de la poliqe se- 
ciètct il a pu seul rédiger une partie 
âecessouvsntyâpoitti^ttesqui nesont 
passouvent mal à propos appelés (par 
réditeur sans doute) inàiiermm. 
On pourra en juger par ce qui va 
suivre, tout en regrettant que Réal 
lirait rien laissé sur sa vie politique 

(14) l'«rii, Dofey, Ubraire , tZU , s Tol. . 
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avant l'époque du consulat : il y au- 
rait eu des matériaux curieux pour 
l'histoire secrète de la révolution. 
Réal fut, sous le consulat, lié inti- 
mement avec Fouché , et la confiance 
du premier consul lui fut d'abord ac- 
quise. 11 joua ua rôle dans les ^^ aiids 
événements qui précédèrent, à Fans, 
l'élévation de Bonaparte à l'empire. 
Réal se trouvait avec Fouché à l'O- 
péra au moment de l'explosion de 
la machine infemale.'L*un et l'autre 
sortirent précipitamment à pied, al- 
lant à la découverte, cliacun de son 
cOté, et après s'être donné rendez- 
vous au ministère de la police; la 
rueSai^t-lVicaise était encombrée de 
curieux , de soldats , d'agents de la 
police : Réal y pénétra; et, dans les 
débris de la machine , alla chercher 
l'indication des auteurs de l'attentat. 
Parmi ces débris était le cadavre mu- 
tilé d'un cheval : une jambe pouvait 
encore être reconnue; Réal l'examine; 
il aperçoit, attaché au sabot, un fer qui 
paraissait nouvellement placé, il pose 
des sentinelles^ bientôt après, les dé- 
bris de ia charrette et du cheval som 
conduits, par son ordre, à la Préfec- 
ture de police. Lelendemaui, luus les. 
charrons et tous les maréchaux -fer- 
rants de la^capitale y sont mandés : uu 
maréchal reconnaît le fer comme 
étant sorti la veille de sa forge. Il ne 
s*agit plus que d'avoir le signalement 
de l'individu qui avait amené le che- 
val ; le maréchal le donne : l'individu 
^ait une cicatrice au-dessus de l'œil 
gauche : c'était le signalement de Car- 
bon, complice de Saint-Réjant (vojf. 
.Saint RÉJANT, ait Supp.). — Dans le 
procès de Georges, il y eut plusieurs 
individus arrêtés et interrogés par 
Réal. Uu parfutneur, demeurant ruede 
l'Abbaye , prévenu d'avoir prêté son 
domicile, comme point de rcuruon , 
aux conspirateurs, fut mis eu arresia* 

25, 
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tion, ainsi qu'une de ses nièces ; Real 
teur fit subir un interrogatoire -, voici 
quelques mots de celui de la nièce. 
■ D. Qui a pu dticidtr vos parents à 

• recevoir chez vous des gens qui s'y 
« réunissaient pour conspirer? R. Je 
« ne sais pas. Je ne leerois pas..., mais 
m ce que je sais, c^est que mes pa* 
« rents les ont reçus sur la recom- 

• mandatîon de M. le vteaire de Saînt- 
- Sulpîee. D. La recommandation du 

• yieaire a suffi pour les déterminer? 
« R. Oh! non , monsieur ; ils ont fait 
«dire une messe du Saint-Esprit. 
« D. Ah ! et qu'a répondu le Saint-Es- 
«prit? R. Monsieur, il n*a pas ri^'- 
« pondu du tout. D. Mors, pTiis(|iie le 

• Saint-Esprit refusait de répondre, 

• comment... R. Mais, monsieur, qui 
« ne dit mot consent (15).» — Les deux 
frères Polignac, jugés comme com- 
plices (ie Georges, furent condamnés; 
Armand ( un des deux) h la peine de 
mort (qui tut commuée vu déten- 
tion perpétuelle), ttJulesà deux ans 
d'emprisonnement. Peu de jours 
après le jugement rendu, Jules dePo- 
lignae demande à faire une comma- 
nication. Rëal le fait amener devant 
lui et s'informe s'il a des plaintes à 
former contre ses gardiens ou quelque 
feveur à demander. «Non, répond le 
« jeune homme, Je n'4d qu*à me louer ; 
«Je dois au gtUTemement et à vous des 
m remerdments pour Thumanitè et 
« la douceur qu'on me témoigne. « 
Puis il parle de ses opinions légiti* 
mistes, offre de rendre un grand 
service si on veut ie laisser aller en 
Angleterre négocier la paix, etc. Real 
se hâte de rrndrn compte au premier 
consul de celte proposition; mais le- 

(i5) Indiseniieiu, etc.,toiii. I, p. ^ô^ioo. 
Le parfumeur se nammaît L. Carou ; pro* 
tégé, sous hi Fiestaiiration , par la duchesse 
d'Âagouléme et par M. Byde de Neuville, 
il fat nommé mttMagcp d^tot d« la^dMin» 
jire dc« rfêpiatés. 



premier consul ne voit là qn'nne lu- 
bie, qu'un rêve, et dit sérieusement: 
« Monsieur Real, vous ne m'avez rien 
« dit, entendez-vous? Il ne faut pas 

■ qu'on suppose que vous m'entre- 

■ tenez de pareilles niaiseries (t6).* 
Lorsque Hchegru fut arrêté , le pre- 
mier consul dît h Béai : « Vous al* 
< lez interroger Pichr gru. Avant de 
« commettre une faote, il avait bien 
« et honorablement servi son pays. 
« Je n'ai pas besoin de son sang; dites* 
« lui qu'il fiiut regarder tou^ cela 
« comme une bataille perdue; il ne 
« pourrait rester en France ; pressen- 

• tez-le sur Cayenne *, il connaît le 

• pays ; on pourrait lui faire là une 
- belle position. » Béai alla donc an 
Temple interroger le générai. H le 
sonda sur la proposition d*un établis- 
sement à Cayenne: « Mais, dit Réal, 
« il avait trop de finesse pour ne pas 
« comprendre tout d'aliord l'inteo- 
« tion de cette tlemi-coiilidence. Il 
« parla avec abandon de Cayenne et 
« de ce qu'on pourrait y opérer. 
« Avec six millions, dit-il, etsixinille 
«nègres, ou lerait de Cayenne le 

■ plus important de nos établisse- 
« ments coloniaux. » «Malheureuse- 

• ment, ajoute Réal, je ne revis plus 
« Pictiegru auquel j'avais très^uvcr- 
m tement oITert mes bons offices au- 
« près du premier consul. > Bt Réal 
ajoute encore : « Quelques jouis 
« avant que le complice de Georges 
« fût trouvé étranglé dans son lit, 
« il avait dit au concierge du Tem- 
« pie : Je crois bien, que M. Réal a 
« voulu m'abuser avec son histoire de 

• Cayenne.» On ne trouve d'ailleurs, 
dans les IndiscrétionB , aucun détail 
sur la fin tragique de Picfaegru. Réal 
rapporte seulement que, depuis quel- 
ques Jours, le générai n'était pasgar- 



/iirf«icr<, Il I, p. i4i* 



Digitized by Googl( 



dé ; qu'il aFait d*abord été pUeé sous 
la suryeilIaDce dedeux gendarmes qui 
ne quittaient pas sa chambre, et que 
' le premier consul, iustruit que eettip 
garde fiitiguait le prisonnier , avait 
dit à Béai : ■ Quand un homme veut 
« se tuer, il en trouve toujours Toc- 
« casion. Ne tourmentez pas Piche- 

• gra;dtez-lui ses gendarmes , puis- 

• que cela Fenouie... » Bientôt Réal 
vint annoncer au premier consul la 
strangulation de Pichegru, en ces ter- 
mes : « Nous avons perdu la meilleure 

• des pièces contre Moreau» » et le 
premier consul répliqua : « Voilà une 
« belle fin poiîr le vainrjuenr de la 
« Hollande. » Ensuite Kéal s'attache 
à justifier Napole'on contre toute ac- 
cusation de cruauté et contre ce mot 
de M"'° de Staël : - Bonaparte est 

• maliienrt^ux ; tous ses enueniis lui 

• meurent dans la main » (17). 
—Le nom deRéal se trouva nicië à la 
triste catastrophe du duc d'Enghien. 

• Il est plus que probable , est-il dit 
« dans les MiêeritUms (18), que Jo* 

• séphi ne et Gambacérès n*ont eu oon- 
« naissance de rarréstatioii« du juge- 

• ment etde rezécutioa du duc d*Bn- 
« ghien » que le SI mars au matin, 

• avec la popatation de Paiîs, avec 

• M. Béai lui-même» l*un des che& 

• les plus importants de U police.... 
« Je ne sais par quel sentiment de 

• défiance le premier consul laissait 
« la police absolument de côté : un 
« mot rie M. Real aurait tout éclairci 
«> (p. It2}.... Le duc d^Bnghien était 

• arri^lé, amène à Vincenncs, jugé et 

• condamné avant que les ministreset 
- lii police en snssetit rien. M. Réal se 
« rfnil;nt à Vint' ciiiip?, le 21 mars, à 
« neuf heures du matin^pour iaterro< 
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» ger le prince, non pasen v ertu d^uue 
« mission qui lui aurait été donnée , 
« mais sur Tavis de son arrivée, trans- 
« mis par le directeqr de la prison de 
« Yincennes, dans le rapport journa* • 
«lier qu'il adressait au conseiller 

• d'État, spécialement chargé de 
« Tinstruction et de la suite de tou- 
« tes les affaires relatives à la tran^ 
« qiiillité et à la sûreté intérieures 
« de la république. Déjà, depuis six 

• heures, le duc d'Enghien avait ces- 
« sé.d'exister, lorsque M. Réal ren- 
« contra, à la barrière Saint- Antoine, 
•f'ie 2:f'néral Savary qui lui lit re- 

« brousser chemin (lûj » Réal , qui ■ 
dut écrire ces détails sous la Restau- 
ration, en rapporte d'autres plus cu- 
rieux encorr. Il s'empressa d'écrire 
au général Huliin : • Général, je vous 
« prie de me transmettre le juge- 
^ ment rendu ce matin contre le duc 
^ d'Enghien, ainsi que les interroga- 

• toires qu'il a prêtés. Je vous serai 

• obligé si vous pouvez les remet- 
m tre à l'agent qui vous portera cette 

• lettre. J'ai rhonneur de vous sa- 

• luer. RéAL. > Un peu plus tard fut 
envoyée cette seconde missive : « Gér 
« néral, j'attends le jugement et les 
« interrogatoires de l'ex-duc d*En- 
« ghien, pDur me rendre à la liai- 

• maison auprès du premier consul. 
« Veuillez me faire savoir à quelle 

• heure je pourrai avoir ces pièces. 
« Le porteur de ma lettre pourrait se 
> charger du paquet et attendre qu'il 
«soit prêt, si les expéditi')us sont 

• avancées. J'ai rhonntur , etc. 
« RÉAL. » Le jugement arrive enfin , 
et Réal le porte à la Mehniison. Mais, 
o sin^^iilier déîiappoitileiiH'iitJ 1'.' juge- 
nieutse trouve si étrangenieikl rédigé 
qu'il faut absolument eu fabriquer un 
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autre, non k Vinoennes, mais à la Mal- 
maison ; et il ne pourra être la, aux 
termes de la loi, an condamné, puis- 
que le condamné n'existe plus. D'ail- > 

leurs la publication ne peut plus être 
retardée. On rédige donc à la hâte un 
nouveau jugement ; il est crié dans 
les rues. « La minute originale avec 
« les signatures n'existe p!ns , dit 
« Réal. w II s'y trouvait dï'trano;es la- 
cunes, par eiemple, : .... « Le prési- 
dent, à l*unaummë des voix, Ta dé- 
claré coupable...., et lui a appliqué 
l'article de la loi du.. . ainsi conçu..., 
et en conséquence l'a coudauinc à la 
peine de mort. * Tous ces points ou 
ces blancs se trouvaient dans l'origi- 
nal dont Réal sans doute avait pris 
copie; le. délit n'y était pas même 
spécifié» et le texte de la loi qui con- 
damne était aussi resté en biane. 
Réal ajoute : « Le nouveau jugement 

• fut rédigé tel qu'il a été publié. On 
m n'avait pas sous la main les mem> 

• bres de la commission militaire 
" pour prendre leurs signatures ; on 
« se contenta de faire figurer leurs 
« noms au bas de la nouvelle re'd-ic- 
« tion, et l'ancienne fut annulét{'2.{)).» 
Réal revienl encore sur cette derniè- 
re assertion, en ces termes : « Ainsi 
■ donc, il est vrai de. dire qu'il 
«n'existe aucune minute autUenti- 
« gw et signée du jugement par suite 

• duquel le duc d'ËngMen a été fa- 
« sillé (21). • Réal rapporte aussi la 
pièce suivante : • Paris , le 2 germi- 
« nal de Tan XII (23 mars 1804). Le 
« conseiller d'État, etc.» etc^ a reçu 

• du général de brigade Hullin^com- 
« mandant les^penadiers à pied de 
«la garde, ur^etit paquet conte- 
< nant des cheveux, un anneau d'or 
met une lettre. Ce petit paquet 



« portant la snscription snivante : 
« Pour être remis à madame la frinr 
m cesse de Rohan , de la part du 
m ei' devant duc d'Enghien. Signé 
« RÉAL (22). Le consulat avait fait 
place à l'empire; Réal devint comte 
et chef de la police impériale. II était 
souvent en rapport avec Napoléon. Il 
avait une jolie maison de campagne 
à cinq licues de Paris. L'empereur 
trouva que c'était trop loin , qu'il 
avait besoin d'avoir Réal sous la 
main : il lui donna 500,000 fr. pour 
acheter une maison de campagne 
moins éloignée, et Réal devint pro- 
priétaire de la belle maison de Boulo- 
gne que possède aujonrd*but H. Rot- 
schîld (23). Napoléon Ini donna 
aussi, à titre de majorât» des actions 
sur le canal de Languedoc. Réal con- 
tinua de mériter la faveur de Napo- 
léon* Citons quelques traits ; l'em- 
pereur venait d'être excommunié à 
Rome. La bulle était secrètement 
arrivée à Paris oii déjà elle circulait 
impniiire. Réal fut chargé d'an eier 
M. l'abbed'Astros, <«lors grand-vicaire 
du diocèse, qui se trouvait un jour 
aux Tuileries, attendant avec beau- 
coup de monde que la réception corn- 
men(;àt. - Vous allez l'arrêter, dît 
« Napoléon à Réal, vous le lueltrez 
« dans votre voiture, vous le con- 

• duirez chez lui, et, en sa présence, , 
« vous visiterez ses papiers , et si 
«vous trouves quelque chose qui 

• vous mette sur la voie de rafÊiire< 

• de la bulle d'excommunication, 
«vous enverrez le grand-vicaire à 
« Vincenaes. • Entré dans le cabinet 
de M. d'Âstros, Réal commence ses 
recherches par le panier contenant, 
sous le burean, les papiers de rebot. 
Le troisième on le quatrième papier 
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qa*fl en retire est la miDate de la 
réponse fiiite à la lettre d'envoi du 
pape 9 accusant réception de la bulle 
et annonçant sa publication. Béai fit 

donc conduire à Yincennes le grand* 
vicaire, écrivant lui-même à Rome 
que la bulle avait été publiée par ses 
soins. M. Tabbe' d'Astros ne recouvra 
sa liberté que vers la lin de 1813 (24). 
— Napoléon avait depuis long-temps 
cessé de donner sa conliance au mi- 
nistre de la police Fouché, qui possé- 
dait un grand nombre de secrets po- 
litiques du consul et de Tempereur. 
Fouché se vit enfin disgracié et rem- 
place par le duc de Rovigo. Kcal fut 
chargé de lever les scellés que le pré- 
fet de police Dubois avait apposés sur 
les papiers de l'ex-ministre, UûèW 
reçut Tordre exprte de s'abstenir de 
toute recherche, et de se borner à de- 
mander à Fouché la remis&des lettres 
qu'à diverses époques Napoléon lui 
avait confidentiellement écrites. Dans 
cette mission difficile» Réal parut te- 
nir beaucoup à ce que rez-ministre, 
dont il s'était toujours montré Tami, 
ne le regardât pas pendant sa dis- 
grâce comme un ennemi. En consé- 
qnencp il se rendit à Ferrières (où 
se Iniuvait alors Fouché) en calèche 
découverte, et seulement acc( mpagné 
de sa lille, M™" la baronne Lacuée. 
Muis quand il arriva au château de 
Ferrières, Fouché n'y était plus. A 
l'approche de Réal, • un cheval qu'on 

• tenait tout scellé dans la cour dis- 

« parut. » 11 attendit jusqu'à onze, 
heures du soir Fouché qui, « après 
« avoir couru toute la journée, muni 
« d'une forte somme prise chez son 

• fermier, ne sachant s'il devait venir 
« à Paris ou Aiir en Angleterre, prit 
« le sage parti de rentrer olieE lui* 

• Les scellés furent levés sans forma- 
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• lités; et, snr la demande des lettres, 
« Fouché protesta qu'il les avait to»> 
« tes brûlées sans exception. L'em« 

• pereur et H. Réal n'en crurent pas 

« un mot ; mais, en pareil cas, quand 
« on ne peut administrer la preuve 
« contraire, le mieux est de paraître 

« croire (25). » — Le général Mallet 
avait déjà voulu s'agiter en 1809. Du- 
bois, préfet de police, vit, dans cette 
agitation, une grande conspiration; 
mais Fouché, alors ministre de la po- 
lice, et le comte Réal ne voulurent 
pas même y voir un complot. De re- 
tour à Paris, l'empereur lit venir Réal ; 
il le prit par l'oreille, et lui dit : «Vous 
« êtes bien tiers, bien coutculs (Rcdî 
« et Fouché) en faisant signer à ce 

• pauvre Dubois qu*il n'est qu'un 

• sot.<— Sire, c^est lui qui le dit; 
< > nous ne lui avons pas eonduit la 

« main. — Bt c'est vous qui me Fa- 
« vez donné! — Oui, sire, pour sur* 
« veiller les filous, les lanternes, em- 
« ploi auquel il est éminemment pro- 
> pre ; mais je me serais bien gardé 
« de le donner à votre mijesté pour 
« toute autre chose. «L'empereur Cait 
par rire lui-même de la fameuse con- 
spiration de Dubois (26). Le général 
Mallet en était à sa troisième nta- 
tive en 1812. Dubois avait rie. icut- 
placé h la préfecture de police par 
M. Pasquier. Le duc d'Otranle était 
disgracié. Lorsque Napoléon, dont on 
avait annoncé la mort, fut de retour 
à Paris, il couvuqua le conseil d'État 
et dit : «Vous allez enLeudre Réal. » 
Le prt'letdcla Seine, Frochot, se trou- 
vait compromis dans Taffaire Mallet : 
Réal le justifia (27). Après la chute de 
l'Empire, il resta sani emploi. Pen- 
dant les Gent-Jours, il fut nommé pré- 
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fet de police. M. Decazes, alors mem- 
bfe de la Conr royale, avait tefosé 4e 
prêter sermeot à Femperenr : il M 
destitué \ le duc d'Otrante chargea 
Réal de lui faire connaître la décision 
impériale et de le mettre en arresta- 
tion s'il persistait dans. son refus; 
mais le nouveau préfet se condaisît 
de manière à mériter la reconnais- 
sance du magistrat destitué. Or, par 
lin singulier jeu du hasard, dans la 
rapide succession des événements , 
M. Decazes ne tarda pas à s'acquit- 
ter envers Réal. Peu de jours s'é- 
taient écoulés; Louis XVlil se trou- 
vait une seconde lois restauré ; Réal 
n'était plus préfet de police (28), 
et M. Deca/.es, son successeur, était 
chargé de remplir auprès de Réal la 
même mission que Râtl avait remplie 
auprès de lui. Mais s*il ne put le sau- 
ver de Texil, du moins il en sut abré- 
ger la durée : elle ne fut que de trois 
ans ; et Réal rentra dans sa patrie, en 
1818, par les bons offices de M. Deca- 
xes. 11 s'était rendu en Amérique, oii 
l'on a dit qu'en 1820 il habitait une 
ferme du côté du Canada, sur la rive 
droite du fleuve Saint-LLiurcnt ; mais 
il était rentré en France à cette épo- 
que (depuis 1818). 11 vécut retiré des 
affaires publiques. Cependant il eut 
sà part d'action dans les trois grands 
jours de 1830. Le gouvernement pro- 
visoire, siégeant h l'HÔtel-de-Ville, 
avait nommé Bavoiix [n t'tct de police 
biaplacede.Manginqui, depuislepro- 
cès de Berton, avait assumé sur lui 



Après la seconde abdicatiuo, Réal se 
rendit ( liez le duc d'Otrante qui présidait le 
gouvernement provisoire, alora réuni en 
aéance. Il annonça qu'iT ven.tit donner n 
démission. On lui deuiitoda pourquoi ? » Je 
« ne veux pas« diMl, mter en place pour 
«c ouvrir les portes dd Paris à l'étranger , 
« comine ou l'a fait en 18 x 4* » On ne put 
vaincre la léaolntivn de Réat , et il rentra 
dan» la vie privée. 



tant de haine. L'un des nïenibres de 
la commission municipale, H. Maa- 
guin, envoya au nouveau préfet le 
comte Béai, initié depuis si long- 
temps aux mystères de la police. Réal 
devait servir de conseil et de col- 
laborateur à Bavouz. La femme de 
Mangin venait d'accoucher. Celui-ci^ 
fuyant avec précipitation, 6*était ré- 
fugié, avec elle, chez un de ses 
employés qui lui avait donné asile, 
mais qui. craig:nant de se voir com- 
promis, crut devoir avertir le nou- 
veau préfet. Ce dernier consulta Béai, 
qui le détourna tl<' ruiée de faire ar- 
rêter son prédécesseur, et l'engagea 
même à lui donner un passeport sous 
un faux nom. Mangin se hâu de ga- 
gner la [rentière du côté de la Suisse; 
et, plus heureux que le prince de Po- 
lignac, il put revenir libre danssa pa- 
trie. Pendant le procès des ministres 
devant la Conr des pairs, Hartignae 
défendait le prince , à qui ses en- 
nemis reprochaient non-seulement 
les funeuses ordonnances, mais en* 
core une odieuse complicité dans 
Pexplosion de la machine infernale. 
Martignac demanda des éclaircisse- 
ments à Réal, et dans une lettre qui 
fut lue devant la Cour des pairs, par 
le défenseur, Réal déclara que, dans 
toute l'instruction du procès de l'at- 
tentat du 3 nivôse , qu'il avait été ' 
chargé de suivre, le nom de Polignac 
n'avait pas été une seule fois pi onuu- 
cé. Real était alors présent dans U 
' ti iliune des journalistes, et, quand sa 
lettre fut lue, Taccusé promenant son 
lorgnon dans la salle, le montra à. 
M. de Peyrbnnet, et lui Ot un saint' 
gracieux. I/ex-ministre n'avait point 
oubUé la conduite et les bons procé- 
dés de, Réal. envers lui»iors du |^ro- 
cès de Georges, et depuis cette épo- 
que il se re^urdait comme son obligé, 
—Les actions sur le canal de.Langue- 
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doo, données à Réil pir Napoléon, lui 
«TSKutété enlevées pendint son exil, 
et se trouvaient rendues à la famille 
de Caraman par une ordonnance de 
Louis XVIIl. Revenu en France 
(1818), il voulut les recouvrer. Ce fut 
uneaflbiie longue etdîffieile; elle était 
encore pendante au conseil d'État 
lors de l'avénementdu prince de Poli- 
^'nac au ministère. Il témoigna beau- 
coup crintérr*( h Re:il; mais, sans la 
révolution de juillet, celui-ci aurait 
* vraisemblablement perdu son procès. 
— Dansles deniiiTcs atméesde sa vie, 
Réâl était devenu i^^iianger aux alfai- 
res ^ on l'a rencontré plus d utie fois 
cherchant , chez les épiciers et chez 
les marchands de brie â ftrac, sur le 
quai lialaquaiSt etc., des antiquités 
ou des mnHqttaUUs^ de petites bro- 
chures ou pamphlets sur la révolu- 
tion, «I des autographes* 11 mourut 
subitement à Paris le 7 mars 18S4« 
OnIitdanslel«'voKd«8jrémoirw(S0) 
qu'on peut lui attribuer, du moins 
en grande partie^ que Réai était chi- 
WÊUte, micof^ident et qu'il est auteur 
d'un phiiire généralement estimé, 
L*éditeur ajoute : • 11 a laissé inache- 

• vée une machine à vappiir, d'après 
«un nouveau système, sur laquelle 
« beaucoup de savants avaient déjà 
- ^misone opinion très favorable... 
" Il a consacré la majeure partie 
« d'une grande fortune, honorable- 

• ment acquise sous l'empire, à des 
« essais de tout genre.» — Réal aimait 
souvent à rire, et il se délassait des 
fouclioas de la haute police par des 
mystilications. L'architecte du Corps- 
L^islatif, Poyet, homme crédule , 
«ervit plus d'une fois de jouet au con- 

eiller d'état. Nous ne citerons qu'on 
Ifdt (30) : Réal fait un jour écrire à 

^) Pag. 3o4. 



Poyet que le pape s'est enfui de sa • 
prison de Savone et qu'il s'est réfugié 
à Constantinople, oh le sultan veut 
le foire eunuque. Poyet u*a rien 'de 
plnspr«8séqued\iIIerporterlagraode * 
nouvelle à Tarchevéchë. l.e cardinal 
Maury se rend aussitôt près de Napo- 
léon qui , n'ayant pas dit un mot du 
pape,faitainsi comprendre au cardinal" 
archevêque qu'il v a eu mystification. 
La dernière publication de Réal fut une 
Lettre au directeur de la Ht rue de ♦ 
Parii sur les articles de ce jotu nal 
intitulés Statifîique des journaux 
de province en Angleterre (31). Ou 
trouve une Aotice sur lléal dans le 
Biographe et le Nécrologe réunis{3i), 
La vie de Réal fut mêlée de contras- 
tes, c'est-à-dire de bien et de mal; 
l'histoire doit dire l'un et l'autre sans 
passion ni d^îsement. A l'escalta- 
tion révolutionnaire se joignirent des 
services rendus en des temps oh la 
vertu était crime ou danger. Il y 
eut dans la conduite de Réal des actes 
blâmables et sans excuse, liais il fut 
dénoncé plusieurs fois aux jacobins; 
mais il fut mis en arrestation dans la 
prison du Luxembourg. 11 avait été 
danfoniste , ennemi des jrirt^ndins. 
Quand on elait aux affaires sous la 
ré])ublique, il était difûcile, sinon un- 
possible, de ne pas dévier dans les ex- 
cès. Et quel homme influent de ces 
temps déplorables a pu laisser une 
renommée sans tache?... L'histoire 
ne l'a pas encore nommé. V-vb. 

RBBUAICII (ANDBt^^BOMi-Fné- 
ninic), né à Kitziogen, en FranconiCt 
le S4 nov. 1768, était un avocat obs- 
cur de cette contrée, lorsque les 
Français l'envahirent à la fin de 
1792. Il se déclara aussitôt leur par- 
tisan) et futd'abofd employé dans 
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radministration de Tarmée. Dès que 
la réunion à la France et la division 
en dë{>artements furent décrétées, il 
devint juge à Trêves, puis à Cologne, 
et enfin président du tribunal crimi- 
nel à Mayence. Dans le cours de ses 
loiictioiis, Rebmann fut chars^é de 
l'instruction de plusieurs proi ès cri- 
minels importants, notaniaient de 
celui du fameux Schinderhannes 
{vo,-. ce nom , XLÎ, 155). Il mourut 
à Wisbaden, eu 1821. On a de lui : 
I. Rapport fait au divanparEssEiD- 
Alt^Efpendi, ambassadeur de la 
Porte ottomane pré$ û» la it^wdt- 
française, jur la situation ae- 
tuelU de la Franeeet mr Vesprit jm* 
hlic, 1797, II. Coup d'ml sur 
les quatre départements de la Hve 
gauche du BMn , considérés sous le 
rapport desmœursde leurshuMtants, 
de l'industrie et des mof/ensde l'amé- 
liorer. Trêves, 1802, in-12. Ont 
encore de Rebmann plusieurs mor- 
ceaux politiques dans les journaux 
du temps, et quelques mémoires et 
rapports judîriaires. notammentdans 
l'affaire Schinderhannes. M—nj. 

REBOCL (GuuxAn^iF). né à INî- 
uics , dans la dcniin *' moitié du 
XVI' siècle, d'abord protestant zélé, 
et 11 taché en qualité de secrétaire au 
maréchal de Bouillon , se fît chasser 
par sou iiiaîLic, pour cause de vol, 
et excommunier par le consistoire de 
son église, pour avoir cherché à y 
mettre le trouble. Alors il changea de 
religion, et non-seulement publia 
contre ses anciens eo-relîgionnaires 
un grand nombre de libelles ^ mais 
voulut même se fiire passer pour 
Uautenr de quelques-UDS,qui n'étaient 
pas de lui. Les mémoires du temps, 
tels que la Satire Méuippée , la Con- 
fession de Sancy, etc., ont conserré 
les titres de ces pamphlets aujour- 
d'hui sans intérêt, lis attirèrent à 
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Beboui des poursoites qui l'obligè- 
rent à. chercher on refuge dans Avi- 
gnon, il passa peu après k Rome sous 

les auspices du P. Cotton ; protégé 
par Viileroi et par le cardinal d'Os- 
sat, il y sollicita la recomtx iise de sa, 
conversion ei des services qu'il pré- 
tendait avoir rendus à l'Église ro- 
maine. Mais, ses démarches étant res- 
tées sans succès, il se vengea par une 
satire des refus du pape , qui le lit 
juger par une commission , laquelle 
te condamna à être pendu , ou , sui- 
vant une autre version, à être déca- 
pité ; ce qui fat exécuté le 25 septem- 
bre 1611. V« S. L. 

REGCO (Fabbé JosBPH),publiciste 
et théologien iulien , naquit le 2 1 mai 
1743 à Ripatransone , d'une famille 
noble qui avait déjà produit quel- 
ques hommes remarquables. Après 
avoir fait ses études dans sa vîllena* 
taie, il se rendit à Rome et y em- 
brassa l'état ecclésiastique. Le 20 
mai 1794, il fut élu membre de l'A- 
cadémie des Fortiy à laquelle il lut, 
le :\ aont de la même année, une dis- 
sertation intitulée : Ercole latino. 
Il dédia plusieurs ouvrages au pape 
Pic VI, qui avait pour lui une estime 
particulière. Sa santé ayant été gra- 
vement altérée par l'excès du travail , 
il quitta Rome, d'après les conseils 
des médecins , et se retira à Castel- 
Madama; mais le changement d'air 
ne lui fut d'aucune utilité, car il 
mourut peu de temps après, en août 
1801. L'abbé Recco avait publié : I. 
IkU' esistenxa d'una giurisdizionê 
neUa ehiesa eattolica stabilita neW 
autorità del Pontefice romano^ eéM- 
la sua sedCt Rome, 1791, in-8®. !) 
JHêsertazione ^^tolare intorno a Us 
eelehre eontroversia del battesifio 
degli eretici fra S, Stefano e S. >t* 
prîano^ Rome, 1791, in-8'». III. ^is- 
eutsione delU due poéestà spiriua- 
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Uê Umpm^f Rome, im, in-fl^* 
IY« Ddeono poHHco intmio alV 
oceultaxwM MU nmett n$Uo $tatù 
pamifido, id intomo a( moU éi ri- 
metterlêin giro{saoi nom d'auteur), 
Rome, 1T»5, in-*». V. Discono wJ- 
la riprwësiiùne âella sinagoga» e 
nUla vœazîone délie genti , Rooief 
179e, în-4^ Mais les principaux ou- 
▼rages de Tabbé Recco, ceux qui de- 
vaient le placer parmi les philo«?o- 
phes et les piibliristes , sont restés 
inédits. Ce sont : 1" inaU^i econfu- 
tazione del Dîrttt i de ir uawo , di Nie - 
cola Spedatieri {voy, ^pedalieri, 
XLIII , 205 ). L'impression de cet 
ouvrage en était d^jà à la 208« page, 
lorsque la u)ort de Tauteur la lit sus- 
pendre, et elle ne fut pas reprise, bien 
que Recco en eût expressément char- 
gé ses héritiers. l^Dubbio le Upon- 
tefice romano pùita âi^H mteeesiore 
fiel trono de* S8. ÀpotMi Pêtro e 
Paolo^ 3® Le plan d'un ouTrage inti- 
talé Lo Spiriio ddUt aoeteld, et qui 
devait avoir cinq rolumes. — Rbqco 
(Philippe), frère du précédent, na- 
quit comme lui à Ripatransone , et 
alla s'établir à Naplcs, où il publia 
une Raccolta di roman zi , ouvrage 
périodique dédié aux dames. II revint 
dans sa patrie vers 1811, et y mou- 
rut en ld26f plus qu'octogénaire. 

A — Y. 

RErEVKUR (Laurent), religieux 
de l'ordir des Minimes, fut du nom- 
bre de ceux qui accompagnèrent La 
Pérouse dans son luueste voyage de 
découvertes. Le père Receveur, phy- 
sicien et botaniste, périt à la buie 
de Boiauique, ainsi que dix-huit au- 
tres, notamment les frères de la Bor- 
de, qui furent massacrés par les na- 
turels du pays. La Pérouse fit gra- 
ver, k Tendrott où son corps (ut 
eoteffé, inscription suivante : 
Miefâeiî L, Receveur, 
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0 FF.mifltmli, GaUiœ sacirâùiphy 
iicus^ in eircumna v igatione mundi ; 
Duce de la Peronse. 
OMit die 17 febrwtrii onno I78â. 

(Foy. le Journal de Paris , du ven* 
dredi 26 juin 17e9.) C'était un savant 
très-distingué et qui avait déjà réuni 
d'immenses matériaux, lesquels mal-^ 
heureusement ne seront jamais pu*' 
bliés. 

RÉCI1A€ DB SAINTE MARIE 

(le P. Jean Giffbe de) , dominicain , 
né àQuillebeuf en 1G40, et mort à 
Saint-Syinphoricn, près de Lyon, en 
1600, rt composé un grand nombre 
d*ouvrages (voy. Script, ord. Prœd., 
II, 595), parmi lesquels nous ci- 
terons : l. La vie et actions me- 
morables des irois plus signalez 
religieux en saincieté et en vertu 
de l'ordre des frères Prescheurs 
de la province de Bretagne^ du P* 
Màhyeuc , ^ Alain de la Aocfts, du 
P. Quintin, Paris, 1644, in-13; ib., 
1664, in-lt. II. JUê Vitê et actions 
mémorables des saintes et bienhea- 
reuses, tant du premier que du tiers- 
ordrs de Saint- Dominique , Paris, 
163S, 6 vol. in-4^. lli. Vie du bien- 
heureux Regnault de Sainf-Gillcs^ 
doyen de Saint ' Âgnan d'Orléans, et 
depuis religieux de Saint-Domini- 
çue(morten 1220), Paris, iGir», ia-8'*. 
IV. La fondation de tous les couvents 
des frères Prescheurs de Vun et de 
Vautre sexe dans toutes tes provinces 
du royaume de France et dans les 
dix -sept provinces des Pays-Bas 
(pièce imprimée avec la vie de saint 
Dominique), Paris, 1648, 2 vol. 
in-4«. y. VieSi gestes et actions mé- 
morables des saints , bienheureux 
et autres personnes illustres de Vor- 
dre des frères Prescheurs (fig.) \ Pa- 
ris , 1650, % vol. in-4®. P. L— T. 

1IÉCHB>-BfËHÉM£T, l'un des 
hommes les plus eitraordinaires de 
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Tempire turc, naquit vers t|801 
^ Ktttahyeh, en Asie-Mineiire, et em- 
pronta au lien de sa naissance le snr- 
nom de IftilaAyeMi. Il commença sa 
earrière sous Khoerew, qui, moyen- 
nant une somme modique , Tacheta» 
encore eufant, et rattacha à son ser- 
vice. Par cet achat, p!us fictif que 
'réel, analogue à Tespèce de marché 
qui se p assait au moyen-âge entre un 
haut liaroii et les pages ûc. sa maison, 
Khosrr w acquérait sur SOU jeune ma- 
meluk ic droit (Vm\ maître et con- 
tractait le devoir d'un patron. Grâce 
k cette protection et à de brillantes 
qualités, F. oc hid-Méhéaiet ûi rapide- 
ment sou chemin. Lors de la révolu- 
tion grecque, il fut nommé séraskier 
de'Roumelie,ctcefut liu qui assiégea 
Missolonghi , où il avait jugé que se 
trouvait le destin de la campagne de 
Morëe. Le sultan lui avait écrit : iVt^- 
êoUmgMoiê ta l^a.$ecourn par Ibta- 
htnr-Pacha,il s^emparade cette place 
au commencement de 1826. L'année 
suivante, au mois de mai, il rem porta , 
sous les murs d'Athènes, une victoire 
éclatante sur l'armée des Grecs, 
nombreuse et bien dirigée. La déroute 
des illustres Phifhellènes, Church, 
Cochraoe et Gordon, et le blocus 
de Fabvier dans l'ÂcrnpoIis rehaus- 
sèrent la gloire du général tiirc. De 
retour à Constantinople,iI avait fait 
annoncer sa visite à Khosrew, alors 
capitan pacha. Celui-ci, en accueil- 
lant avec les plus grands honneurs le 
séraskier victorienx , prit plaisir à 
faire remonter jusqu'à lui-même la 
gloire de sa créature. Après llavoir 
splendidement félicité, il frappa des 
mains, et, à ce signal, nn essaim de 
Jeunes mameluks, ri chement; habil- 
lés, parut dans le divan* • Je vous 
•^^ présente, dit-il, en s'adrcssant à 
^ Réchid-Méhéniet, vos frères; et 
f vous, continua-t'il eu se tournant 
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« vers les enfants, voyez ce que pent 

• le mérite ! Réchid-Mâiémet, à cette 

> heure assis auprès de moi et cou- 

• vert de la faveur du sultan , est 
« sorti de vos rangs et de ma maison : 

> il m*a autrefois coûté trente-cinq 

• piastres.» A ces mots, Réchid-Mé- 
hémet laissa retomber sa pipe, et de* 
vint taciturne. Soit qu^il rougît de sa 
première condition, soit qu'il soîip- 
çonnât dans son astucieux palion 
rintention de l'humilier, il se retira 
irrité, et, arrivé près de la porte, il 
murmura, avec l'accent d'une colère 
contenue , ces mots que recueillit 
Khosrew : « Est-ce que je suis donc 
« de la chair hachée à vendre ? • 
Bientôt une occasion plus grave dé- 
veloppa entre Réchid-Méhémet et 
Khosrew une anîmosité marquée. 
Khosrew était devenu séraskier et 
Finstallatenr décidé de la nouvelle 
organisation militaire. Réchid-Méhé- 
met, en se pliant à la volonté du sou- 
verain, conservait pour ces iu- 
novations une répugnance qui te- 
nait à ses vieilles habitudes et à la 
fougue de son génie. Cependant , il 
obtint de nouveaux succès dans la 
guerre de 1829 contre !a Russie. Il 
fut ensuite envoyé en Albanie* avec 
le titre de grand-visir et la mission 
de piicilier cette province soulevée 
par Mustapha, pacha de Scodia. 
Ayant pris la place de Scodra, il 
parvint à réduire tonte la contrée. 
Ce fut là qu'il déploya sa bravoure 
faabitnelle) et des talents d'admis- 
nistrateur qui lui valurent une po^ 
polarité immense parmi les rebel- 
les qu'il avait défaits et les rayas 
qu'il avait protégés. Enfin, en 1832, 
il fut chargé de marcher contre Ibra- 
him, qui avait pris Acre, défait à 
Horms et à Beylan les généraux du 
sultan et passé le Taurus. Les deux 
visirs qui avaient ensemble; as$Ségé 
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Mis9oloiighi se rencoatrèreni, à la 
tétede leurs troupes, défaut Konieh, 
Réchid, emporté par ton courage, fut 
fait prisonnier^ et, aree fui, la tîc- 
toire resta à Ibrahim* Renvoyé à 
Constantinople, il reconquit la faveur 
impériale, et fîit investi du comman- 
dement en chef de rarméed*AnatoIie« 
Son dernier eiploit fut la soumis- 
sion du Koordistan, et dernière 
faute un aete de précipitation contre 
les Persans, qui faillit compromettre 
la paix de la Turquie et de la Perse. 
Campé aux frontières de la Syrie, il 
attendait avec impatience Tordre de 
pénétrer dans cette province, afin 
de se mesurer une seconde fois con- 
tre snn heureux l ivnl. et de venger 
sa défaite de Konieli, lorsqu'il mon- 
tre presque subitement en de'c, 1836. 
Réchid-Méhémet était sans cuiitredit 
le plus grand homme de guerre de 
l'empire, et sa (in prématurée laissa 
le suitau sans généraux expérimen- 
tés. Z. 

REGICOURT (François de), co* 
lonel, directeur du génie françaiseto^ 
ficler delà Légion-d*Honneur, naquit, 
en 1714, à Reims, d'une honorable 
lunille, et mourut à Lille en Flan- 
dre en 1814. Ses études faites au col- 
fégc de l'Université et à Técole de 
mathématiques de Reims, il passa à 
Fécole royale de mathématiques de 
Paris, puis entra dans le génie. OfB- 
cier distingué, il en donna des preu- 
ves (7ans plusieurs circonstances, no- 
tamment par les ouvrages qu'il pu- 
blia : I. Une traduction du système de 
canaux navigables du célèbre Fnl- 
ton {voy. ce nom. XVI, 172), sous ce 
litre : Recherches sur les moyens de 
perfectionner les canaujc de naviga- 
lion et sur les nombreux avantages 
de petits canaux dont les bateaux 
auraient depuis 2 jusqu'où 5 pieds de 
largeur. ctpowoaiKt contenir une car* 



gaiiande% à H tonneauXi avec sept 
ptancbes de dessins de constructions 
nouvelles, d'aqueducs et de ponts en 
bois et en fer; Parisien VII (1799), 
in-8^ IL iràNotye sommaire iw le 
canal de Jonction ds la Sombre à 
l'Oise, stsurVamHioraiiondelana' 
viffationdpla basse Sombre^ I80î, 
in-4<^. III. Du commerce ïntérieur de 
l'empire français, et des moyens de 
Vaccroitre en même temps que la fores 
publique pendant la guerre et le com- 
merce extérieur à la paix, 1808, . 
in-8o avec tableaux. On trouve en- 
cnre, dans le Journal de? petites affi- 
ches de la Champagne , rédigé par 
l'avocat Havé, trois lettres fort savan- 
tes de Recicourt sur le canal projeté 
de Reims à Berry-au-Bac , pour join- 
dre la Nesle à l'Aisne. L— i— j. 

RKCKE (Élisabeth-Charlotte- 
CoNSTANCE, baronne de la), née le 
20 mai 1756, en Courlande , an dil« 
teau de Schœnburg , qui appartenait 
à son père , le comte de Modem, per* # 
dit sa mère dans les premières an- 
nées de Son- enfonce, et ne reçut 
qu'une éducation incomplète. Sa beau- 
té iafit bientôt rechercher. Mais douée 
d'un esprit délicat, d'une âme tendrOt 
passionnée et portée au mysticisme, 
elle se sépara, au bout de six ans de 
mariage , du comte de la Recke qu'el- 
le avait épousé, en 1771, par des 
considérations de tamille, et dont le 
caractère ne sympathisait pomiavec 
le sien. Retirée à Miltau, ce fut là 
qu'elle eut occasion de connaître 
Cagliostro, qui exalta encoreson ima- 
gination. L'affaiblissement de sa santé 
rayant contrainte de se rendre aux 
eaux de Carlsbad, la conversation des 
hommes sagies et éclairés qu'elle y 
rencontra, entre autres Spatding,Ni- 
colai, Struensée, les deux Stolberg, 
etc.,' dissipa sa.mélancolie et le trou- 
ble que le fameux imposteur avait , 
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» jeté dans son âme. Ce M en que 
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puis de BloiSy ntquit en 15S0 » de fai 



parat flon ouvrage fnr Ca^Uotâ^^ même lunille que le marquis et lèche* 
dans lequel elle fit si bien eonnattre valier deLouTille(«oy*cenoni»XXV, 
ce fourbe. Elle serendit ensuîteà St- 284). Ardent catholique, d'une pro- 
Pétersbourg, où elle reçut Paecoeil bité à toute épreuve, et, « dont la mê- 
le plus fiiTOrable de Timpératrice Ca- « moire sera toujours chère au pays 
therine, qailuifit présent d*undo- «chartrain, • dit rhistorieu de la 
maine en Conriande. Revenue dans ville de Chartres (Doyen, t. II, p. 93)^ 
ce pays, elle s'y occupa pendant il y jouissait d'une haute coosid^^ra- 
quelques années de l'éducation des tion acquise par de longs services, 
jeunes iilles, puis alla en Italie Ennemi à la fois des huguonols cl des 
pour sa santé, et n*en revint qu'en ligueurs, il fut, dans ces temps difli- 
1806, dans le moment où' sa patrie ciles, souvent et utilement einpioyt' 
était livrée aux plus funestes calami- par Ilenn lil et Catherine de Médicis 
tés de la S'uerre, ce qui fit sur elle qui entretinrent avec lui une corres- 
une vive luipressiuii. Depuis 1818, pondance déposée dans l'étude du 
elle vivait à Dresde au milieu d'un notaire 6ibé, d*oii elle fut révolu- 
cercle d'amis peu nombreux; c*est tionnairement enlevée lors de son 
là qu'elle mourut, le 13 avril 183S, incarcération en 1793. Dès Tannée 
dans sa soixante^Hseptième année. 1368, Charles IX Pavait chargé d*as- 
Ontre le livre que nous avons cité » sister le sieur d'Éguilly au gouver- 
'on lui doit plusieurs ouvrages ascé- nement de Chartres (Doyen , t. IL» 
tiques et de piété , ainsi que la rela* p. 74), et, par sa prudente intrépidité, 
tion de son Voyage en Italie, etc.^ il avait puissamment contribué au 
imprimée à Berlin en 1815, et tra- salut de oette place, alors considérée 
duite eu français par W^^ de Monto- comme une des plus importantes et 
lieu {vùff. ce nom, LXXIV, 307); le qui fut vivement attaquée par les hu- 
premier volume de son Histoire^ qui guenots. C'est en qualité de lieute> 
a paru en même temps que son nant de ce gouverneur qu'il y reçut, 
Voyage. H nitin S'Hi livre de Prières le H mai 1588 , Henri lII cchappt? la 
et de Méditations religieuses, publit^' veille, par l'adresse de sa mère, k ia 
eu Ity'iG. Pour augmenter les fonds jourtiép des Barricades (Sully, t. I*, 
destinés aux jeunes étudiants grecs , p. ^o'.i) . Le roi, qui avait i rpoussé les 
j^ime Recke publia à Leipzig, exciis( sint'iisongèresduduudeGuise, 
en 1826, sa comédie intitulée Scènes cellts uiuins fausses peut-être de la 
de famille, ou la Renconlrt d'un bal députationdeParis(SuIly,t.I,p.2i4)^ 
masqué, qu'elle avaitcomposée, tren- ayant publié, le 20 août, la tenue des 
te-denx ans auparavant, dans Pile litats de Blois , demanda au seigneur 
d'Alsen , au milieu de la famille du de Réclainville (Doyen , t. II , p. 93) 
prince d'Balst-Augustemhourg. Ses d'employer toute son influence pour 
CSuvreê, imprimées k Berlin en 1826, porter à la députation de la noblesse 
soni principalement composées de le sieur de Haintenon , Jacques 
FrUrei et de Jlfédt*tôlf'o»« , dignes de d'Angennes, ce à quoi il opposa res- 
tout(^Ioge. Z. pectueusement un refus motivé sur 
ilÉGLAIIfVIJLLE ( Jean d'Al- ceque Maintenon ne pouvait inspirer 
LONViLLE, seigneur de}^ chevalier de assez de confiance , étant couché sur 
rordreduroifgouvernenr deChartres Tétat de la maison du roi, tenant de 
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loi des bénéfices pour ses enfants , et 
son frère Monlkrâet ayant un com- 
nmndementdans l'armée huguenolte. 

Il alléguait qu'un député aux îtets 

• devant tenir ponr la relifpon catbo* 
« lique contre la noOTetle, il n'y avait 

' « pas apparence qu'il se portât ponr 
« les catholiques 9 puisqu'il snppor- 
« tait les huguenots; qoe roilà poui^ 

• quoi Ton ne pouvait fiiire choix de 
« sa personne pour député aux ^tats.» 
Henri Ul insista vainement ; il ne put 
vaincre la résistance d'un hummedont 
la loyale fermeté lui avait ouvert un 
asile à Chartres, homme de convic- 
tion et de cette force morale qui fut 
un devoir sacré aux temps passés, et 
qu'on ignore ou méconnaît à cette 
époque d'iiidilFerence religieuse. Ré- 
clttiuville était resté jusqu'alors fidèle 
au roi ; mais bientu!, imli^nié de l'as- 
sassinat des deux Guise, li jura et fit 
jurer la sainte union à la ville de Char- 
tres, dont il resta gouverneur et dont 
il ouvrit les portes au duc de Mayen- 
ne. Pour cela il eut à iutter contre 
les efforts du sieur de Sourdis qu'il liu 
fallut arracher aux fureurs du peu- 
ple et qui , rendu à la liberté sur sa 
promesse] de ne pas attaquer Char* 
très, ne tarda pas à venir l'insulter. 
Réclainville défendit vaillamment la 
place contre les troupes réunies 4es 
deux rois de France et de Navarre, 
Henri III , vivement irrité de cette 
résistance , fit rendre , le 30 juillet 

' 1589) un violent arrêt contre le gou« 
yerneur, sa fieimille et ses adhérents; 
mais, le 1*' août suivant, il périt à 
Saint -Clond, assassiné par Jacques 
Clément. Le roi de Navarre, Henri IV, 
devenait ainsi légitime héritier du 
trône, mais non reconnu par la grande 
m^jori té deianation française. M. Ma- 
zas, dans son nouveau cours d'his- 
toire de France, dit» qu'avant de le» 

• ver son camp devant Paris , pour 
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« se jeter dans la [Normandie , il 
« essaya, auprès du duc de Mayenne, • 

• quelques démarches qui furent re- ' 
« poussées avec dt'daiii. « Il ne fut 
pas plus heureux vis-à-vis du sei- 
gneur de Réclainville, qui répondit ù 
ses brillantes offres : «JMes ancêtres 

• n'ont servi que des rois catholi- 

• ques » je suivrai leur exemple; je 
« serais infidèle à ma religion si je 
« reconnaissais pour souverain un 
5 prince non catholique. > Henri vou- 
lant, en 1591 , relever ses affaires « qui 
' paraissaient décimer (Mazas, t. III, 
« ch. 2, p. 37), entreprit le siège de 
« Chartres. Le brave Jean d'Allon- 
« ville n'y commandait plus ; il ve- 
« nait d'y être remplacé par La Bour- 
« daisière (t).» Ce siège fut long et 
meurtrier; commencé le 10 février, 
il se prolnnf^ea jusqu'au 10 avril , 
jour auquel La Bonrdaisière capi- 
tula, en dépit de l'opposition de Ré- 
clainville, qui représentait que le roi 
était plus embarrassé que les assiégés. 
« Partez, dit-ii uu gouverneur qui 

(l) n Mt bon d'ezpliqaer ici la cause de 
ce changement. Rcc!ainvill(f avait élé précé- 
demrueul soupcouuc d'avoir fait preudre le 
eapitaine Falundre qn'on ▼ouIbiC lui donner 
pour lif^uteuanl-gouverueui-. Il avait ensuite 
refusé de traiter du gouvernemeut de Char> 
treiaTec lelmron de Courville, qui souleva 
CO&tre'ldile peuple qu'il avait si fidèlement 
servi, et par lequel il fut efii;)i i-onné dans 
uue buit^ute. Délivré pur orUia du due de 
Mayeuoe et pardonnante ses ennemis, il 
refusa de reprendre le gouvernemeut pai le 
motif» qu'il ne pourrait (Doyen, t. li, p. i il) 
« donpter les mutins sans une forte gm ui. 
« Bon, ni la recevoir sans iocommoder les 
" bourgeois. » Il désigna le sieur de L» Boiir- 
daibtèt e uu duc de Majeuue, qui enjoiguit 
àceltti*ei de ne rien faire sans les conseils de 
sou prédécesseur, ordre auquel il ue se <ron- 
forma poiut. iiéclaiuviUe coutinua cepeu- 
dantà employer le crédit dont il jouissait 
dans la proviuc e en faveur de >j -s iugrat>> 
compatriotes, etfiuit parv;iiucre la haiue d« 
ses euneiais durant un siège long et sanglant 
qui lui fit dire : w Tn été dans aomi»» d'occa> 
« sli>ii«,inabianiiis dans d'eataipérUleasea ,« 
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« menaçait de quitter «i Tott ne ee 

• fendait pas , nous saurons bien dé- 

• fendre la place sans vous ^ > et il 
refusa de signer la capitulation 
(DoyeUft p. ies).M. Mazas^après 
avoir rappelé les marchés auxquels 
Henri IV avait dû consentir, tant 
pour réduire Paris que. pour gaguer 
les chefs ûe la ligue qui tenaient di- 
verses provinces (t. III, chap. 3), avec 
Tamiral de Villars - Brancas pour 
Rouen et la Normandie, avec le jeune 
duc de Guise, iils du Balafré, pour 
la Champagne, avec Claude de La 
Châtre pour le Berry, etc., et avec 
Charles de Cossé-Briisac pour Pa- 
ris (2) , ajoute : « Nom allons citer 
■ nn trait de noble désintéressement 
« pour prouyer que, dans 4cs temp^ 

• les plus corrompus 9 il se trouve 
« encore des hommes de guerre qui 
« safcntf pour l'honneur du pays, 
« conserver leur dignité. Jean d'AN 

• lonville, gouverneur de Chartres, 
«avait repoussé, en 1589, les offres 

• avantageuses qu'on lui faisait jxnir 
« rendre cette ville au roi. En lô94, 

• lorsque, dans l'espoir de hâter la 

• fin de la guerre, Henri IV prit le 

• parti d'acheter les principaux of(i- 
« ciers de la ligue, il lit offrir k Jean 
« d'Ailonville, alors gouverueur de 
«Blois, une iorte somme; ce guer- 
« rier répondit : « Aujourd'hui le 



('/) Voilà cominenf M. Mbxm earaoUnnie 
tiû fpmfWOemt l » Le duc de Mayenoe venait 
« de créer maréchal de Fraoce Cbarles de 

Cossé'Brissac , le même qui avait présidé 
«anx Barricadas, homma singulier qui, 
« cinq ans avaat, si Ton en croit Sully, 
« avait rêvé le projet d'ériger la France en 
m république. Il promît de servir let inté- 
« rêts de Henri IV, pourvu qu'on le payât 
« fort cher. On ignore lu MNnme convenue. 
« Quatre jours après, il a*ottvrit de an aoo* 
« mission au syndic Lliuillier, en loi disant : 
« Il est jutfe de rendre à Cisar et qui appar» 
« tint a Cetar. — Oui , répondit Lbuillier , 
« meit >' w fintî pas h fwl «endre. m 
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• » 

• roi est catholique; je lui dois obéis- 
« sauce et service de sujet,comnie j'ai 
e dû le lui refoser ayant sa conyer- 
a sion; ce devoir n'est pas de nature 
« à être acheté ni vendu. » Et il ou- 
« vrit les portes deBlois sans vouloir 
« accepter aucune indemnité. » Peu 
de temps après, Réclainville termina 
sa < carrière dans nn âge très* 
avancé. ï. — s — d. 

liECLAM (Frédéric;, peintre et 
graveuràreau-fort< , n,ii|uitàMagde- 
bourg,en 173Î.Son père était joaillier. 
Voyant ses di-sposiiions pour les arts 
du dessin, il l'eavoya à Berlin, sous la 
direction de Perne. A Tâge de dix- 
Ijuit ans,et déjà avancé dans la prati- 
que de son art, il vint k Paris, où il 
fut fortement recommande à Lempe- 
reur 9 joaillier de i« couT) qui possé- 
dait un riche cabinet de tableaux. Le 
jeune Reclam profita de l'accueil qui 
lui fut fait pour se perfectionner dans 
ses études et suivre les leçons de 
Pierre, alors premier peintre du roi. 
11 peignait avec succès le paysage et 
le portrait. Bn 1755, il fit le vayage 
d'Italie, et après avoir parcouru cctle 
contrée^ et surtout les environs de 
Rome, en artiste jaloux de s'instruire, 
il revint à Berlin rapportant avec lui 
une grande quantité d'études qu'il 
avait esquissées d'après nature. Une 
fois f\xé dans cette ville, il se mit à 
cultiver la gravure à l'eau-fortr et 
exécuta, suivant ce procédé, une suite 
de onze différentes vues d'après ses 
propres compositions , et deux vues 
dlLalie représentant le malin et le 
êoir, l'une d'après Moucheron, et 
l'autre d'après Dubois. Ces divers ou- 
vrages promettaient un artiste très- 
distingué, lorsqu'une mort préma- 
turée l'emporta dans la force de r&ge, 
en 1774. P«-s. 
^ 1IECL41II(FRéDéRic)« sayant ml- 
nistre'p^testant. était Issu de l'une 



kj .^L.^. l y Googl 



I 



REC 

des familles qae la r4<vocatioa de Té- 
dit de Nantes obligea de sortir de 
France. Né dans les États roi de 
Prasseyers le milieu du XVIIP siè- 
ele, il reçut une éducation très-soi- 
gnée et . devint pasteur de l'élise 
française de Berlin, place qu*il con- 
serva jusqu'à sa mort» arrivée dans 
les premières années de ce siècle. Le 
pasteur Beciam avait publié : I. Des 
penchantSf trad. de rallemand de 
Cochius, 17G9, in-8«. 11 (avec If^ 
pasteur J.-P. Erman, voy. ce nom, 
Xlïl, 258). Mémoires pour servir à 
V histoire des réfugié <^ françai<^ dans 
les États du roi de Prusse^ Berlin, 
1782-99, 9 vol. in-8<>. 111 {avec, ]e 
m/*me). Mémoire historique sur la 
fondation des colonies françaises 
dans les États du roi de Prusse, pu- 
blié à l'occasion du jubilé du 29 oct* 
ltS5, Beriiu, 1785, in-8».— Keciam- 
STOScaiMarU-BmietteCharlotte), 
' épouse du précédent, était fille d*un 
pasteur de I..ino. Elle cultiva avec 
un égal succès la poésie allemande 
et la poésie française. Nous citerons, 
parmi ses productions en langue fran* 
çaîse, son Recueil de piiees fugitives, 
Berlin, 1777, 1 vol. in-12, qu'elle dé- 
dia à Bitaubé. La dédicace se termi- 
nait par ces vers touchants : 

I/im mortalité qoe j*wpèra 
£•( iltttt* le ccenr de mes unu. 

C - AU. 

RECOTNG (Jean -Baptiste -An- 
toine), ne prés de Joigny, en 1770, 
fut d'abord oratoricn, puis, atteint 
par la réquisition, devint soldat en 
1793. Toutefois il ne porta pas le 
mousquet long-temps, étant entré en 
1795, dès la fondation, à l'École Poly- 
technique, où il compléta ses études 
sous le rapport des sciences mathé- 
matiques. U obtint ensuite le litre 
d^ingâiienr des ponts et chaussées 
dont il exerça les fonctions jps- 

LXXVllI. 
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qu'à sa mort arrivée en 1831. On a 
de lui : I. JHsurtation sur tes puits 
artégiens, II. Méthode pour appren- 
dre^d lire, m. Syllabaire dactylo- 
logique, 1823, in-^<». IV. Nouvel es- 
ioi d$ sténographie, lftS6. V. £e 
Smirdrnmit enf «ndmit par Ue yeux, 
1829, in-4^ Tons ces ouvrages ont 
été publiés anonymes. z. 

REDBRN (le comte Sioishon» 
Ehrbnreich de), fils du grand-ma- 
réchal de la cour de Prusse de Cé 
nom (voy. Rboesk , XXXVIl, 216), 
naquît à Berlin, en 1755, et fut d'a- 
bord destiné à la diplomatie. Après 
avoir été, pendant quelques années^ 
ministre de Saxe en Espagne, puis 
miuislre de Prusse en Angleterre, il 
quitta Londres en 1792, pour venir à 
Paris, où la révolution était dans 
toute sa force. Le comte de Redern 
n'en fut point effrayé , et loin de là, 
s^étant intimement lié avec le fa« 
meox Saint-Simon, qui n'était point 
encore entré dans son système de la 
communauté des biens, ils achetèrent 
en société pour plusieurs millions de 
propriétés nationales, dont ils nV 
raient pas même payé ie premier don* 
zième, lorsque le régime de la terreur 
vint porterl'efifroi dans tous les espritSi 
et obligea Redern de quitter la Fran- 
ce, où il ne revint qu'après la chute 
de Robespierre. Saint*Simon, qui 
avait été mis en prison, sortit à la 
même époque, et tous deux réuni- 
rent leurs efforts pour rentrer dans la 
propriété des biens nationaux dont ils 
étaient déchus, iaute d'avoir acquitté 
le prriuier douzième. f!s y réussirent i 
complètement, et payèrent latot;iiite 
deracquisitioaavecdesassignats sans 
valeur. Ce fut pour eux une fortune 
considérable, et la liquidation qu'ils en 
firent peu de temps après ne produisit ' 
pas moins de 200,000 francs de ren- 
tes pour chacun d*cux. Saint-Simon* 

26 
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dont Vttpni fat toajours amtno 
ftm^ s'étantjettf dans dei entrepri» 
M de Toitures publiques et d'autres 
spéculetions , même un peu dans le 
système qui plus lard a fait tant de 
bruit sous le nom de ioint'iinw- 
nitm{voy, Saint-Simon, au Supp.)i 
dissipa bientôt cette immense fortune, 
an point qu'il fut obligé de s'adresser 
à son ci-devant associé pour en tirer 
de quoi vivre. N'ayant pas d'abord 
obtenu tout ce qu'il désirait, il lui 
intenta un procès qui fut long, 
et dans lequel il y eut de part et 
d'autre des Mémoires aujourd'liui 
bien curieux, mais devenus très- 
rares. L'aff<iire se termina par la 
conccssiou, de la part de Redern, 
d'une pension viagère de 1,200 fr. 
qu'il fit à Saint-Simon, et c'est de 
eela que eeloi-cl a vdeu long-temps. 
Quant à Redern» il conduisit d'abord 
' assez bien ses aflidresy et tira grand 
parti de l'hi^el des Fermes à Paris» 
qui était entré datis son lotf et qu'il 
arait eu à très-bas prix, comme aussi 
de la magnifique terre de Fiers, et de 
très4Mil)es forges situées en Norman* 
die* Mais il fit ensuite des pertes sur 
des spéculations de fer dont il voulut 
avoir une sorte de monopole, ce qu'il 
ne put réaliser, les maîtres de forges 
de tonte la contrée s'étant ligués 
contre lui. Ce fut alors qu'il épousa 
une demoiselle de Montpezat {voy. 
ce nom, LXXIV, 312), et qu'il devint 
ainsi le beau-frère de M. de Saint-Al- 
bin et l'oncle de M. Hortensius de 
Saint-Albin, aujourd'hui membre de 
la chambre des députés. S'étant char- 
gé de Texploitaiion de plusieurs lui^'cs 
dont il était propriétaire, le comte de 
Redern leur donna une grande impul- 
sion. 11 publia en 18 1 4 deux Mémoires 
contre l'importation des fers étran- 
gers, qui fuvent présenti^s aux cham- 
bres en 1815. Il fut alors nommé 
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membre du conseil des manufactures 
et candidat à la chambre des députés 
par le département de i'Orne. S'étant 
rendu à Nice en 1835, il y mourut 
comme tant d'autres que les médecins 
y envoient pour rétablir leur santé. 
On a de lui deux ouvrages empreints 
df^ umU^ robscuritédi] philosophisme 
germanique, et qu'en conséquence 
personne ne lit, savoir : I. Modes aC' 
cidenielg de nogpercepiions^ ou Exa- 
men sommaire de» modifications que 
des circonstance» particuiién's ap- 
portent à L'extrcice de nos facultés et 
à la per cep lion des objets extériewr», 
DEUXIÈME ÉDITION (nous igDorons à 
quelle époque et en quel endroit a 
paru la première), revue par l'au- 
teur» Paris, 1818, in-8». II. Omléi- 
rations sur la tuUurs ds Vhomm en 
g^d-mêm et dans hm rapports avec 
Vardre sociai^ Paris, 1835, 2 vol. 
in-8*. — RBDBan ( la comtesse Hm- 
rUtt$ deMontpeaat de), était née en 
1770 et mourut à Nice en 1830. C'é- 
tait une femme de beaucoup d'esprit-, 
d'une extrême sensibilité, et fort at- 
tachée à l'ancienne dynastie. Elle 
avait publié : I. Le retour de 
Loui» XVIII en juillet 1815, Paris, 
1815, in-8°. H. Zélie, reine des bra- 
ves, ou le ftf'nie du bien, conte mo- 
ral et politique, suivi de quelques 
poésies, Paris, 1819,2 vol. in-î2. III. 
Épisodes tirés d'un poème inédit : 
Mort du duc de Herri, Paris, 1823, 
in- 8°. IV. Le» Grec» (eu vers), Paris, 
1826, in-S". M— D j. 

RËDESD4L£. Yoy. Mitfoed, 

LXXIV, la.i. 

RËDON, célèbre avocat de l'Au- 
vergue, tut du petit nombre de 
son ordre qui, dès le commencement 
de la révolution , se montra opposé 
aux innovations , et parut en pré- 
voir toutes les conséquences. Né à 
Riom t il était avocat à la sénéchaus* 
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sét de cette ville, et passait pour le 
plus éloquent orateur de ce barreau, 
il fut nomroë od des premiers dépi»» 
tés de son pays aux Éiats-gënéraux, 
et siégea coDstamineDt dans te e6té 
droit. Avant la réunion des ordres» il 
fut un des eommissaires nommés par 
le tiers-état ponr tâcher d'opérer» 
avecceux du clergé et de la noblesse, 
une eonciliation à laquelle on ne 
pnt parvenir. Redon fit partie d'un 
premier comité de constitution qui 
fut presque aussitôt dissons que for- 
mé, et plusieurs fois secrétaire de 
l'assemblée. Lorsqu'il fut question 
d'asseoir les premières ba«es de la 
nouvelle constitution , on commença 
par supposer ^jn'il n'y avait p;^s de 
gouvernement en France, et qu'il 
fallait organiser toute la population 
en corps de nation. Le premier point 
mis en délibération fut de savoir si 
le gouvernement serait monarchi- 
que, en d'autres lermes, si le prince 
régnant serait privé de sa couronne, 
ou si elle lui serait conservée. Le 39 
août 1789, Redon s*éleve avec for- 
ce contre une si dangereuse délibé- 
ration. Lorsqu'il prit la parole, on 
avait proposé de traiter concurrem* 
ment l'organisation du Corps légis- 
latif et celle du pouvoir exécutif* 

• Avant d'examiner ce que c'est que 

• le Corps législatif, dit le député 

• d'Auvergne, examinons ce que nous 
■ sommes nous-m^mes pour agiter 
« ces grnndf s questions. Sommes- 

• nous une puissance on des délé- 
« gues? Avons-nous des droits à exer- 
- cer ou des devoirs à remplir? Qui 

• prétendrait que nous sommes une 

• puissance? Elle réside dans la na- 
«tion; c'est par elle que nous som- 
« mes^ ce n'est pas seulement en son 

• nom, mais par sa volonté que nous 

• devons agir, et dire , pour nous 

• conformer à cette volonté, que le 



> gouvernement français est un gou- 
« vernement monarehique. Ce n'est 

• pas un droit que nous créons, mais 
■ la Tolouté de nos commettants que 

• nous déclarons, d'après les cabiers 

« dont nous sommes porteurs • 

Dans toutes les circonstances, Redon 
se montra fortement attaché aux 
principes de la nionarchie , et fit ses 
efforts pour que le veto absolu fdt 
conservé au roi, qui y avait lui-mê- 
me renoncé. Le système qu'il défen- 
dait étant écarté , il n'eut plus d'au- 
tre moyen de le soutenir que de si- 
gner la protestation du 12 sept. 1791. 
Redon e'tiiit très lir avpc Mriloupt, son 
compatriote, qui ;ivaii fait aux prin- 
cipes libéraux (]iii-1i{ues concessions, 
dont le premier s\'tait abstenu. Il 
échappa aux proscriptions pendant 
le règne de la terreur, vint à Paris 
après le 9 thermidor , et fut, dans la 
section Lepelletier, nn des opposants 
les plus prononcés a la Convention, 
à l'époque du 13 vendémiaire (5 oc- 
tobre 179S)* Il retourna ensuite dans 
son pays, fut nommé en 1800, par 
le gouvernement consulaire, premier 
pràidentde la cour d'appel deRiom. 
place que* vu son grand âge, il cessa 
d'occuper en 1818, et mourut peu de 
temps après. En 1814, Il était vena 
présenter ses hommages au roi qui se 
rappela sa conduite à l'Assemblée 
constituante, et l'accueillit avec 
beaucoup de distinction. Redon avait 
été nommé chevalier de la L^ion- 
d'Honneur par le gouvernement im- 
périal. Nous ignorons si celui de la 
Restauration lui donna quelque té- 
moign;ic:p de la reconnaissance qu'il 
méritait si bien. B— u. 

R KnorTi'": (PiEHRE-Josi-pn^prin- 

trect'ièl^re, qof ses contemporains ont 
surnoiiaue le Raphaël des /It'ur.<, na- 
quit le 10 juillet 1759, à Saint-Uu- 
bert, bourg du pays de Liège, situé 

2$. 
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, an sein des Ardennes. Fils, petit-fils 
' et irrièrf-petitrfils de peintres pinson 
moins habites , dont les tableau et 
les fresques ornent aneore divers édi* 
lices raligienz de la Belgique, il ap- 
prit, dès le bereean, à esquisser» 
eoRime en jouant, tout ce qui frap* 
palt sa v»e, lorsque, pousiMS par le 
. déiir d'exceller dans son a^t, il alla 
de Tille en ville étudier les chefs- 
d*œu vre de Tancienne Flandre et de la 
Hollande pours'appropriercette fran- 
chise de ton et cettp touche délicate 
qui caractérisent les dotix' r'coîes. Ce 
fut dans le cours de celte prrt'jj;rina- 
tion que les gracieux tableaux de Van 
Huysum révélèrent au jeune Rcdaité 
que lui aussi était né pour peindre 
les fleurs; mais, forcé de lutter con- 
tre la pénurie de ses moyens pécu- 
niaires, le pauvre artiste, qui u'a- 
vait d'autre richesse que ses pinceaux 
et sa palette, se résigna à faire, com- 
me ses ancêtres , d!» tableaux d*ë- 
glise, des portraite ou des dessus de 
portes. Fixé ensuite (1789) dans Ta- 
telierde son frère atné, Antoine-Fer* 
dinand» qui exerçait à Paris la pein- 
ture de décors, âl s^attacha à tracer 
des fleurs d*ornement» non à la ma- 
nière heurtée des peintres d'arabes- 
ques, mais en dessinateur et coloriste 
attentif à donner aux plantes leurs 
formes, leurs poses et leur physio- 
nomie. Il abandonna, peu de temps 
après, la peinture h fresque pour s'a- 
donner e:çc!nsivenient à Tt^tude ap- 
profondie lie la nature, le premier de 
tous les maîtres^ disait- il , sans ja- 
mais perdre ce faire large et rapide 
que ses travaux antérieurs lui avaient 
fait acquérir. Bientôt le succès inat- 
tendu de ses aquarelles, exécutées 
avec une vérité d'imitation, un colo- 
ris diaphane et moelleux ignorés jus- 
qu'alors^ firent renoncer à l'usage où 
Ton était de peindre les fleurs à la 



R£D 

gouache, et obtinrent au jeune inne- 
vateur le double patronage de L'Hé- 
ritier et de Van Spaendonck. Le pre- 
mier fit dessiner à Bedouté les figures 
d'un très-grand nom6re de plantes, 
ainsi qu'une partie du Sertum angli- 
cum. Le second, en sa qualité de 
peintre du cabinet de Louis XYI, lui 
fit peindre les vingt plantes rares 
qu'il devait fournir, chaque année^ à 
la coltection de vélins, commencée en 
1650 par ordre de Gaston d'Orléans, 
et continuée de nos jours par les 
soins du Must mn d'histoire naturelle 
de Paris. Redouté, que la reine Ma- 
rie A ntomette avait voulu s'aitacher 
couiiMp dessinateur de son cabinet, 
fut nommé, en 1792, dessinateur de 
l'Académie royale des sciences, et, à 
la création de Tlnstitut, dessmateur 
eu litre de la classe de physique et de 
mathématiques de ce même corps. 
En 1805, il reçut le brevet qu'il êUh 
bitionnait le plus, celui de peintre de 
fleurs de l'impératrice Joséphine, qui» 
juste appréciatrice de son caractère 
et de ses ceuvres» lui adressa encore 
de touchantes paroles le Jour même où 
cette princesse succombait au chagrin 
d'unfuneste abandon. En 1822«Bedou- 
tësuccédaàG. VanSpaendonck comme 
professeur d'iconographie v^étale 
au Jardin du roi. Les principaux ou- 
vrages auxquels le premier il attacha 
l'e'clat de son pinceau, indépeudam- 
ment de ceux àéjh cités, sont : l.i Flora 
atlantica^ de DesTontaiiies; ie Jardin 
de la Malmaison. et les Plantes rares 
du jardin de Cels, par Ventenat; les 
Plantes rares du château de Navarre, 
par Aimé Bon[ land ; les Arbres et Ar- 
bustes du Nouveau Duhamel, par M. 
Loiseleur-Deslongchamps; la Botani- 
que de J.-J. Rousseau; V'Aitragalogia 
et les Plantes grasses de Decandolle; 
la Fkra bonalùÀtmrieam et l'His- 
toire des chênes de rAmérique sep* 
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tentrioaale d'André Michaux; THis- 
toire des arbres forestiers de l'Amé- 
rique du Nord, par M. André-Fran- 
çois Michaux (le fils de ce dernier); 
) Histoire naiuri^Ue du maïs, deBona- 
fous, etc. Il est peu de grands oQTnh 
ges de ce. genre, édités k Paris de- 
pnis le commeoeement du siècle, 
auxquels Redouté n'ait prêté sa bril- 
lante coopération ; mais ses deux plus 
belles productions, celles qui justi- 
fient le mieux sa supériorité, sont les 
Liliaeéêi et les ilotes. Les Liliacées, 
accompagnées d'un texte descriptif 
par Delaunay, furent publiées de 
1602 à 1816, en 80 livraisons, 
composées chacune de six plan- 
ches et de six feuillets de texte, in- 
folio, ï.es ïïnges, publiées de 18(7 à 
Ï824, décrites et classées dans leur 
ordre naturel par C,-A. Thory, for- 
ment 30 livraisons de six planches, 
format idem. De 1827 à 1833, Hedouté 
fit paraître, en 36 livraisons in-4° : 
Choix des plus belles fleurs prises 
dans différentes familles du règne vé- 
gétal, de quelques braiiches des plus 
beaux fruits, groupés quelquefois, et 
souvent animés par des insectes et 
des papillons. En 1835 et années sui- 
vantes, il publia 12' livraisons in 4°, 
de quatre planches chacune, sous 
le titre de Collection de jolies petites 
fleurs choisies parmi les plus gracieu- 
ses^ productions de ce genrC) tant en 
Europe que dans les autres parties 
du monde. En 1836, il mitaujour^en 
1 5 limisons în-#^ chacune de quatre 
planches : Choix de 60 roses dédiées à 
la reine des Belges, avec une Intro- 
duction de M. Jules Janin» Enfin, son 
dernier travail fut encore un Choix 
de quelques roses, publié depuis sa 
morr, sous le titre de Bouquet royal, 
dédié, par sa veuve {M;irlbe Gobert), 
à 1 1 faoulle régnante de France. Re- 
doute, tiès-orgueiUeux d avoir iui- 
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tié dans la peinture des fleurs Ma- 
rie-Aitloinette, Joséphine, sa fille 
Hortense, MaricoLouise, la duchesse 
deBerri,la rdnedesFrançais, madame 
Adélaïde et d'autres princesses de 
sang royal, compta, parmi ses élèves 
d'un autre ordre, madame Psnc- 
koucke, l'un des peintres de la Flore 
médicale, mademoiselle Arson, ma-> 
dame deChantereine et bien d'autres, 
plus ou moins renommées, toutes 
formées aux cours publics qu'il fit 
pendant dix-huit années au Jardin 
du roi. Son dernier disciple fht un 
jeune Savoisien (Félix Rassat), que 
l'auteur de cette notice lui avait 
conHé dans Je but d'importer en 
Italie Pécole du célèbre iconographe 
frauçais. Redouté venait de donner, 
dès la pointe du jour, une leçon à sou 
élève de prédilection, lorsque, frappé 
d'une congestion cérébrale, il mou- 
rut, entouré des larmes de sa femme 
et de sa tilie, le 19 juin 1840, tenant 
encore entre les mains un lis à co- 
rolle blanche, que le jeune élève avait 
cueilli pour lui. Deux jours après, 
un grand nombre d|artistes et d'hom- 
mes de* lettres accompagnèrent ses 
restes au cimetière du Père-Lachaise. 
Une couronne de lis et de roses, en- 
lacée aux insignes de Tordre royal 
de Léopoldetde laLégion-d^Rinneur, 
fut déposée sur son cercueil, près du- 
^quel un des amis du grand peintre 
(ranteur de cet article) improvisa une 
courte élégie, terminée par ces deux 
▼ers : 

O peÎDto'sainiiû de Fhtie et du riaut empir*! 
Tu nom quittes le Jour où le printemps ex- 
pire î • 

Yentenat a consacré à la mémoire de 
Redouté, sous le nom de Redoutea^ 

un geure de la famille des malvacées, 
originaire des Antilles, dont on con- 
naît deux espèces : R. heterophylla^ 
U, tripartiia* Son portrait, peint 
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par Gérard, a été gravé en 1811 par 
C.-S. Pradier. Enfin le gouvernempnt 
bel^e a fait ëlever en 1846 sur la 
place publique de Saint-Hubert une 
fontainp mouumf ntale, surmontée du 
Buste de ee célèbre artiste.— H. Del- 
sart a lu une Notice wr Bedouté^ 
dans la séance de la Société du dé- 
partement du Nord, à laquelle il ap- 
partenait. Cette notice, insérée dans 
les Archive» hisioriquei du Nord^ 
a été imprimée s<^parément, Valen- 
eiennes, 1841, in -8**. D'antres no- 
tices ont été publiées. — REDOuré 
(Henri- Joseph) y Frère du précé- 
dent, né en 1700, après avoir débuté 
dans la peinture des ûeurs, et travaillé 
avt'C lui à divers ouvrages d'icono- 
graphie botanique, se livra spéciale- 
ment à Tari de peindre les animaux, 
li lit partie de l'expéiiitiou d'Egypte, 
et nojiuiié ensuite peintre du Mu- 
séum d'histoue naturelle, il continua 
àenrichir la zoologie d'un grand nom- 
bre de dessins d'une touebe correcte 
et légère. B— f^s» 

REES (Abbaham)^ savant anglais, 
membre de la société royale de Lon- 
dres, de la société Xinnéenne et de 
plusieurs autres sociétés savantes^ 
naquit en 1713 dans le nord du pays 
de Galles, où son père était ministre 
protestant. Il commença ses études 
sous les yeux de ses parents, et vint 
les terminer à l'institution d- floxton, 
près de Londres, où il obtint bientôt 
une place de professeur de mathé- 
matiques qu'il occupa pendant vingt 
ans. Il fut ensuite reçu professeur de 
théologie au collège d'Hacknev, et 
remplit ces fonctions jusqu'en 171)5, 
époque à laliuellc il se consacra à 
l'église. On a du docteur Rees diiFé- 
rents onvr,«ges de phy.sujne vl de 
nialiiémaiiquesi le plus connu est sa 
Nouvelle Encyclopédie {ihe New En- 
e^cl(jpeUia)t a vol. in-i», composée 



sur le plan de TEncyclopédic fran- 
çaise, et qui est très-estîmée en Angle- 
terre. Ce travail prouve que te docteur 
Rees possédait un savoir immense. 
Aussi vrrtueu X que savaiit,il était très- 
tolérant sous le rapport religieux. Il 
mourut le 9 jain 1825, k l'ftge de 9% 
ans. Z. 

REEVE (miss Claba) , née vers 
17t5 à Ipswich , d*un ecclésiastique 
anglican, s'est plu à rapporter à son 
père tonte l'instruction qu'elle pos- 
séda. M. Beeve, qui partageait l'opi- 
nion des anciens whigs, se faisait lire, 
par cette enfant, les débats parlemen- 
taires qu'il écoutait en fumant sa pipe 
après son souper. « Je bâillais alors 

• sur te journal, dit miss Clara, mais à 

• mon insu il hxait les principes fjue 
« j'ai loii j )urs conservés.' VHisloire 
à'AngleUrre^ par Rapin Thoiras, les 
Lettre» deCaton, par Gordon etTren- 
chard, les histoires de la Grèce et de 
Rome, les Vies de PUitarque, furent 
lu^s successivement par elle dans un 
ftge où peu d'individus savent lire leur 
propre nom. Mistriss Beeve , ayant 
perdu son mari, vint résider avec trois 
de ses filles à Colchester , et ce fût 
dans cette ville que Clara mit pour la 
première fois au jour le fruit de son 
travail littéraire , la traduction du * 
latin en anglais du fameui romatt de 
J. Barclay, VArginUf sous le titre du 
PhœniXj 1762. Cinq anqées après, 
elle publia celui de ses ouvrages qui 
la fit le plus connaître et sur lequel 
seul se fonde aujourd'hui sa réputa- 
tion : Le Champion de la vertu , his^ 
taire gothique. Ce roman, dont la 
lecture du Château d'Oirante ^ par 
Horace Walpole, lui avait inspire' l'i- 
dée, et dont l'intérêt repose s» r !e 
goôt assez général pour ce que Ton 
aiipelle des histoires de revenants, 
eut un grand succès, et Ton en Ht 
une deuxième édition dans la même 
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année, en loi donnant alors la titre 
éa Vieux baron oÊ^gUtis. L'autear 
l'avait dédié à mistriss Bridgan, fille 
da célèbre romancier Richardson, qui 

* ]»arait avoir retouché le manuscrit* 
Uaccueii favorable fait à cette pro- 
duction engagea miss Reeve à com- 
poser d'autres écrits, qui furent pour 
la plupart assez bien reçus dans leur 
nouveauté, mais qui depuis ont été 
presque délaissés, tanHis que le pré- 
cé(l»*nt trouve encore des lecteurs, et 
a niêiiie été traduit en lauj^np étran- 
gère. Le Vieux baron anglais a été 
adini*; dans la collection descoriipo- 
sitioiis choisies de ce genre éditées à 
Edimbourg {Balanlyne'8 novelist's 
library i , et pour laquelle Walter 
Scott u écrit des notices biographi- 
ques et critiques. C*est à la notice 
qn^il a consacrée à l'objet de cet ar- 

- ticle qae nous devons le peu de do* ' 
cuments restés sur une existence si 
peu accidentée, du moins à notre con- 
naissance. Clara Reeve mourut ie 3 
décembre 1803, dans la ville oili elle 
était née, âgée de 78 ans. Quelques- 
uns de ses frères et de ses sœurs lui 
ont survécu; Tun d'eux est parvenu 
à un rang élevé dans la marine. Le^ 
mérites littéraires de miss Clara sont 
un sens droit, une morale pure, de In 
méthode dans !a narration ; il ne faut 
pas s'attendre à trouver dans ses ou- 
vrages l'éclat de la passion, ni l'es- 
sor d'une imagination riche et puis- 
sante. Son l'rincipal roman pèche 
d ailleurs pai rmobserval ion du cos- 
tuiiu; et des mœurs du temps où les 
faits se sont passes ; on reconnaît 
qu' elle n'était pas familiarisée avec 
Froissard et Olivier de la Marche, 
comme elle Tétait avec Plutarque et 
Rafiin. C'est là un défaut qui ne pour 
vait pas échapper à.rillustre auteur 
de Qttsniifi Dwnûord. On a de miss 
Reeve: 1. is JPhomiXy 1783. 1I.;J^0 



Timx darofli anglaU^ 1787, 1768, 
etc., mis m fronpoU (tout an plus) 

par de la Place, 1787, in-12, et 1788 
dans le tome VU® de la Collection 
de romans et contes imités de Vaw 
glais, in-8<». 111. Les deua; Mentors^ 
histoire moderne (en forme de let- 
tres), traduits librement de l'anglais 
par de la Place , sous ce titre : les 
deux Mcntorn, nu Mémoires pour 
servir à Vhisloire des mœurs an- 
glaises du wiu^ siècle^ 1785, in- 
12; et dans la collection précitée, 
1788. I V. Le progrès du roman dans 
les divers sitcUs, contréeSj et mceurs, 
V. V Exilé , ou Mémoires du comts 
de Cronstadt^ dont les principaux in* 
cidenls sont empruntés d'une non* 
velle de d^Aroaud. YI. VÉcoU dis * 
Ffttvei , roman. VIL Plan d^idttea- 
Hon^ avec des Olnervaiims sur k 
système d^ouêm écrivains , in-12. 
VlII. Mémoires de sir Roger de Cla- 
rendon, fils naturel d*Édouardf U 
Prince Noir, avec des anecdotes sur 
plusieurs éminents personnages du 
XIV® siècle. Clara Reeve avait com- 
posé un autre roman , le Château de 
Connor^ histoire irlandaise , dans 
le<|np! illii avait encore introduit 
des apparitions ; mais le manuscrit, ^ 
confié à des mains négligeâtes ou in- 
Udèles, ne lui revint jamais. L. 

REEVES (John), jurisconsulte 
et homme d'Élat des plus distingués 
de l'Angleterre, naquit à Londres en • 
1753, et commença son éducation à 
Eton. Après avoir terminé ses éludes 
à Oxford, il suivit la carrière du bar- 
reaUf oii il débuta en 1780, et bientôt 
après fut nommé commissaire aux 
faillites. Le mtuistère renvoya en 
1791 à Terre-Neuve , en qualité de 
président de la justice. Il résigna ces 
fonctions l'année suivante, et occupa 
toujours depuis Pemploi de clerc-lé- 
giste , auprès du corps du commerce 
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et des colonies» Bnfin les fonctioiis 
qui lui donnèreot le plus de célébrité, . 
celles dans lesquelles il déploya avec 
le plus d'éclat son habileté et la pro- 
fondeur de sa politique, furent sans 
contredit celles de surintendant du 
bureau des étrangers {alien- office). 
Dans un temps de iriiprrc et de rc'vo- 
lutioa cet emploi était i\v. la plus haute 
importance, et Heeves y seconda mer- 
veiiieuseuient le ministère par sa fer- 
meté et son énergie. Parlaitement 
soutenu p.ir les célèbres Pilt et Dun- 
das dont il suivait les pldus, il tint 
toujours éloignés de l'Augleterre les 
agents secrets qui y furent envoyés 
de tous les pays de TEurupe, et sur- 
tout de ta France, pour y fomenter 
l'esprit de désordre et de réTotution. 
Au moyen des suspensions de rAa- 
hta$ twpn qui furent accordées à 
plusieurs reprises par la législature 
britannique, il expulsa un grand 
nombre de ceux qui s'y étaient intro- 
duits, et contribua beaucoup ainsi à 
maintenir dans les trois royaumes la 
paix et le bon ordre. Pour résister 
aux associations démagogiques il 
avait réussi à en former une autre 
très-nombreuse, et composée de tout 
cequ*il y -ivait tn Angieterre d'honi- 
ujes sensés et intéressés à Tordre. 
Les ayant un jour (20 nov. 1792) 
réunis à la taverne de to Cbttromis ti 
4$ 1^ Ancre, il leur adressa un discours 
admirable par l'éloquence, li profon- 
deur et surtout le courage* C'était un 
appel à la religion, à la loyauté, au 
bon sens et à l'honnêteté du peuple; 
aussi fut -il parfaitement entendu. 
L'esprit qui régnait dans ce discours 
et dans plusieurs autres se propagea 
bientôt par tout le royaume, et les 
promoteurs de révolutions furent 
déconcertés. Il était naturel qu'un 
tel homme (le\ înt odieux à ce parti : 
aussi fut-il Uéagncé devant la Cham- 



bre des communes pour une brochure 
qu'il avait fait parattre sur la coDStl- 
tuiion de l'Angleterre .En conséquence 
de cette dénonciation, le procureur- 
général dirigea contre lui des pour- 
suites pour avoir soutenu dans son 
ouvrage que la monarchie resterait 
toujours sur ses hases, quand bien 
même les deux brauches do pouvoir 
législatif viendraient à être détruites. 
Ainsi, poursuivi avec acharnenieut 
par le parti des démocrates, et, com- 
me il arrive trop souvent, mal sou- 
tenu par les siens, de même que par 
les ministres dont il était l'appui, 
Johu Rceves fut traduit devant un 
jury qui, après une longue délibéra- 
tion, prononça un verdict remarqua- 
ble par la contradiction des motibiet 
qui fut généralement blâmé. Nousea 
citerons le texte : «Le pamphlet re- 

• connu pour être l'ouvrage de John 

• Reeves est un écrit très-ineonve- 

• nant {improper) ; mais, convaincus 
■ que les motifs de l'auteur ne sont 
« pas ceux que mention fie riufonna- 

• tion tlirigée contre lui, nous le dé- 
« clarons non coupable. » Cet acle 
d'une justice incomplèie ne satisfit 
pas le caractère absolu et invariable 
de Reeves. Dès ce moment les fonc- 
tions publiques eurent moins d'at- 
trait pour lui. Après la mort du cé- 
lèbre Pitt, qui avait été son pro- 
tecteur» il obtint sa retraite avec 
nne forte pension, et passa tout 
son temps dans Tétade de l'histoire 
et des lois, jusqu'à sa mort qui eut 
lieu en 1S30« Ses écrits, tous re- 
marquables par le savoir et la pro- 
fondeur, sont : 1. Recherchei sur la 
nature de la propriété et des Mens- 
fonds suivant les lois de l'Angleterre 
1779, in-8*. H. Charte de loi pénale^ 
eu une feuille in fol., 1770. III. Bis- 
foire des lois anglaises, ï783, vuî. 
in-lo- 2« édit., avec une coutjuuatiy" 
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, oomprenant le règne de Philippe et 
Marie, 1787, 4 vol. in-8*. IV. CcnH- 
âiratiimi légtUei fur la régniee m 
mqiHconearfuPirUtndê^ 17ë9,in-8*. 
V. Loiiesbâtimmtêmaritknet (shtp- 
IHDg) ^ delà navigation « in-8% 
1792; 2« ëdit, 1807. VI. Histoire 
âu gouvernement de Terrt" Neuve, 
1793, m-8«. VII. Le Mécontent , let- 
tre à Francis Plowden, 1791, in-8«. 
VIII. F Tamen et réfutation des motifs 
énonct'i dans la pétition des aldermen 
Wilkes et Boy dell,en faveur de lapaix, 
1795, iii-8°. l\. Pensées sur le (gouver- 
nement anglais^ in-8«, de 1795 al799. 
X.Comidtirations sur le serment du 
couronnement, in ■ 8^^ 2'^ édj t . , 1 801 .XI. 
Collection des textes hébreux et grecs 
dei pammesy isoo, in-s\ xii. Le 
Livre des priém ordinaires (com- 
mon prayers), avec une préface et 
des notes, I80i, m-8^ Xill. Lataiwie 
B^U, imprimée d'une nouvelle ma- 
nière, avec des notes, 1802» 10 vol. 
in-8*. XIV. L» Liire deg priêre$ or- 
dinairesp avec» des observations sur 
les services , etc., 1801, in-8». XV. 
Nouveau Testament grec, 1808, 
in- 12. XVI. Psalterium eeclesiœ cm- 
glicanœ hebraïcum,, 4804, in-12. 
XVII. Proposition pour une société 
de la Bible mr un nouveau plan^ 
1805, iri-8 . \V11I. Observations sur 
ce qu'on appelle le ùiU des catholi- 
quesy 1807, in-S». M--d j. 

REGIS (l'abbé Pierre) né le 17 
juillet 1747, à Itobarenio, dans !a 
province de Mondovi, porta de bonne 
heure l'habit ecclésia.stu|ue ; et, après 
avoir fait ses études au séminaire de 
son diocèse, alla prendre ses degrés 
à Turin. Trois ans plus tard il fui ad- 
mis au nombre des docteurs agic i^cs 
de la Faculté de théologie, et nonmié 
répétiteur au collège des Provinces. 
11 obtint ensuite la chaire d'Écri f u re- 
Sainte et de langues oricntaUb. L U- 



niyersité ayant été fermée en 1794« 
par suite des événements poUtifpies , 
ne fut rouverte qn*en 1799; mais 
comme, dans la noavdie organiM- 
tien , les cours de théologie ne fai- 
saient plus partie de renseignement 
universitaire, Pabbé Régis fut appe- 
lé d^abord à la chaire de philosophie , 
puis, en 1800 , à celle de droit natu- 
rel et de droit des gens. Tl obtint sa 
retraite en 1805, et mourut le 21 
nov. 1820. On a de lui : 1. Moses le- 
gislator, seu de mosaïearum legum 
prœstanîia^ Turin, 1799, l vol. in-4". 
Dans cet ouvraj^e , dédié au roi Vic- 
tor-Amédée III, l'auteur défend l'au- 
torité des livres sacrés contre les at- 
taques de Bolingbroke, de Boulanger, 
de Fréret, etc. Les Èphémcrides de 
Rome, du 15 janvier 1780 (nuui. 3, 
p. 20), en rendirent compte d*une 
manière très-ftvorable. II. De judéo 
ef«e Hbri Ili, Turin , 179S , t vol. 
in-8o. III. DerêUuologicaj ad Sub- 
ornât ^ Turin, 1794, 3 vol. in-8«. 
Régis adressa ce traité à ses élèves 
dispersés, afin qtie leur instruction 
souffrît le moins possible de ta sus* 
pension discours. ^Kbois (Fran- 
fois) , né il Montalto , près Mondovi, 
enseigna d*abord la rhétorique à No- 
vare, puis à Turin, et fut enfin pro- 
fesseur de littérature italienne et 
grecque à Puniversité de cette der- 
nière ville. U publia, tant en italien 
qu'en latin, unassez grand nombre de 
poésies et de discours qui se distin- 
iruent bien moins pnv la force, l'ani- 
pleur ou la iionveaulé dfs ppusées 
que par un style de bon goût et cor- 
rect ; niiis son principal titre de 
gloire est une traduction estimée de 
la Cyropédiede Xénophon. Fr. Régis 
mourut à Turin , en 1811. Voici la 
liste de ses ouvrages ; I. Quarania 
ttanze pcr le auguste nozzc délie 
AA, RR, VittoriO't^mmanuile, duca 
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êi Aoita e Maria Teresa, arcidu- 
cliessa dMu^fri'cf , Tnnn , )u-8*^. II. 
Poemeito lirico ml fausUssimo gior- 
m iéUa na$eita di S. M., Turin , 
1778, in-8^ III. Un petit poème la-» 
lin $wr les animaux mierotcopiques, 
lY. LaudaUù FraÊ^H LanfirantM, 
eomitis Rontieeiy TuriD, 17S9, m-4o. 
V. LauâaHo Cwte 0 Peyretti, VI. 
CanzoM nelh appellato riiomo âi 
S, M. Carlih'Emmafmle IV* VII. 
Orazione per Vanniversario délia 
hatiaglia di Marengo, Turin, an XI, 
VIII. Gliorti di Pomona^car- 
me (en vers libres). IX. Ode alla pa- 
ce. X. Orazione pel riaprimento dél- 
ia nniversitd, Turin , an Xll, in-é". 
XI- Orazione per IHncoronazîone di 
Napoleone , Tiinn , an XHI, in-4°. 
XII. Pel riaprimento dtU univerêità^ 
orazione. Turin, an XIV, in-4°. XIIÎ. 
Traduciion italienne delà Cijropedie 
deXënophon, Turiti, 1809, 2 vol. 
10-8"; réimprimée en 1821 par Jean- 
Bapliste Sonzogno, dans la CoUana 
degH antiehi storici greci volgarix- 
»ati.Xiy, Oraziùne^VawMveriO' 
riù ddla eonsecrazUme éâêl emmor 
«MfHo di S, M* l'imperatore N<^' 
leone (discours prononcé le 2 déc* 
dans la cathédrale de Turin), 1810» 
in-40. XV. Carmen genethliacon 
gi Romœ Augusto Napoleoni^ Turin, 
18tl in 4". Fr. Régis a déplus laissé 
inédits des commentaires sur la Di- 
vine Comédie de Dante et une Caîi- 
zone au roi Charles-Euimanufl IV. 
— Régis (J.-6.), ecciésiastique alle- 
mand, mort en 1830 , à Leipzig, fut 
nn prédicateur très-distingué, et dont 
on a un gt-aud iiumbre de sennous mi- 
primës. A— Y. 

REGMAUD de Paris (Pibrbi- 
tinBiniE} fut un des Français qui, 
dans nos révolutions , inontrèrent le 
pltts d'attachement à l'ancienne mo- 
oarehie. Né à Paris t en 1786, it était 
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fils d*nn procureur au Parlement, 
et fut dès l'enfance destiné à la même 
profession. Après avoir fait d^assez 
bonnes études à lUniversité de cette 
TÎlle, il se fit rece?olr avocat, et exer- 
ça jusqu*en 1766 ^ époque à laquelle 
son père étant mort, il lui succéda 
dans sa charge. Regnand semblait 
alors, par sa position et ses principes, 
fortopposéau pouvoir royal, et quand 
le Parlement fut sûpprimé, en 1771, 
il écrivit Thistoire de cette rëvolu- 
tion dans un sens parlementaire, et 
par conséquent hostïle an ministère. 
Il îa dédia à Malesherbes, à qui il ren- 
voya dans son exil. Pins tard , lors- 
qu'il vit tout le mal que ropp<»silion 
des Parlpriif^iits avait causé à la monar- 
chie, il rer< iiniit (rHucheinent son er- 
reur, et fit tout ce qui était en lui pour 
la réparer. En 1777, Rep^naud, qui 
s'occupait toujours de iillérature et 
de poli tiquie,tout en exerçant sa charge 
de procureur, concourut pour le prix 
proposé par l'Académie française, 
pour réloge du chancelier de Lhôpi- 
tal.Sottdiscouiï fut imprimé dans la 
même année. Dès le commencement 
de larévolntion,ii s'en montra l'un des 
adversaires les plus prononcés. Per- 
sonne .ne comprit mieux que lui les 
dangers des États Généraux. Dos le 
mois de février 1789, il écrivit à Nec- 
ker, alors ministre, pour lui conseil- 
ler d'ouvrir une souscription, afin de 
remplir le déficit, causr apparente de 
celte conyo nlion, et il offrit de la li- 
gner le premier, pour une souiiiie de 
dix mille francs, pavable dans Tannée, 
à condition qu'il n'y ,iiu lit point d'É- 
tats-Généraux. Ou sent qu'une telle 
proposition dut rester sans réponse. 
Lorsque la convocation fut décidée, 
malgré de pareils avis, et que la révo- 
lution devint inéritable, Êegnaud ne 
pouvant nrieux fiiire, se mit à écrire 
dans les joarnaux royalistes, et sur- 
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tout dans Ips Actes des Apôtres et 
dans VAmi du Hoi de Durosov et de 

M 

Royou avec qui il ratait fort et 
même dans le Moniteur dont il estait 
loin de partager les opinions. Il fît 
imprimer les articifs qu'il envoya 
à ce dernier journal 8ous le nom 
à\tn procurmr au Parknmt» En 
1791 , il sortit de France, et se rendit 
à Cobienlz auprès dês prtnees, frè- 
res de Louis XVI, qaî alors seprtf- 
j^raient à faire la guerre à la révolu- 
tion ; et, dans la position difficile oà 
l'avait placé la perte de sa charge et 
de sa fortirne, il leur offrit ce qui lui 
restait d»» pins cher, son fils aîné, 
qu'il fit entrer dans Tarmée de. Cou- 
dé, où ce jeune homme prit part à 
toutes les caiitpa«?nps de cette épo- 
que, et fut grièvement blessé, le 8 dé- 
cembre 1793. Plus tard son second 
fils, allant rejoindre le comte de Frot- 
té (voy. ce nom, XVI, 123), fut ar- 
rêté et fusillé. Revenu bientôt à Pa- 
ris, P. Regnaud continua d'écrire dans 
les journaux royalistes, et composa 
diverses brochures pour lesquelles il 
conrut de grands périls. Il échappa 
surtout avec beaucoup de peine aux 
suites de la révolution dn 10 août 
179S, mais son zèle ne se démentit 
pas; il se mit sur les rangs, pour être 
Fun des défenseurs de Louis XVI, 
par une lettre insérée au Moniteur^ 
le 1 8 nov. 1792, comme firent Malouet 
et Lally-Tollendal , à qui Ton refusa 
un sauf-conduit pour rentrer en Fran- 
ce. Rpfînaud publia dans le mois sui- 
vant le discours qu'il avait cniiiposé 
à l'occasion de ce grand proies, et 
cet écrit remarquable eut alors deux 
éditions. L'auteur reçut même de Ma- 
lesherbes une lettre de remercinient 
au nom de Tinfortuné monarque. 
Cette DifenH a été réimprimée en 
1814 » et suivie d'un disoours sur U 
lai saliqne* L*aaaljse en a été insérés 



dans VHistotre impartiale du Procii 
de Louis XVI, par Jauffret. En même 
temps Regnaud se présenta pour otage 
du roi, ce qui fut également refusé par 
la Convention nationale. Sur la lïn de 
sa vie, il sMntitulait 2e Doyen des 
Otages , ce qui n'eût été vrai quV 
près la mort de Guelon-Narc, qui lui 
asurvécu (voy. Gublon-Mabc» ULYh 
202), Quand le système de la Ter- 
reur eut complètement prévalu , Re* 
gnaud Alt dénoncé aux autorités de 
la police républicaine , et il ne dut 
son salut qu'à un jacobin des plus 
furieux , alors vice*président du tri* 
buual révolutionnaire (tJoy. Coffin- 
HAL, LXI, 174), qui avfiit été son 
confrère , et qui le prévint à temps, 
en loi coiiseilhuit de fuir, ce que Re- 
gnaud ne manqua pas de faire aussi- 
tôt. 11 se tint caché pendant deux 
ans, et les scellés restèrent ap- 
posés tout ce temps sur son do- 
micile^ il ne reparut qu'api es la 
chute de Robespierre. Alors il se 
remit à écrire dans les journaux, et à 
faire des brochures politiques avec 
Montjoie et le frère de Royou , qui , 
comme lui , avaient échappé à Técha- 
fiiud. Ce fut aussi dans ce temps-là 
qu*il fit imprimer sa /otirn^e du 10 
août, dédiée au roi Louis XVll (pri- 
sonnier au Temple). C'est dans cette 
dédicace que se trouvent ces vers bien 
courageux pour l'époque où iU furent 
publiés ; ' 

Puisse un ))enpl« égarée plcuraal Mir ton 

. erreur, 

S« rallier eofio fou* «wt «ngoito ambtème. 
Et ne trouver d*«ppui, de glotr* et de lion* 

heur 

Que soii!t l'ombre des lis ét de ton diadème! 

Comme la 1 ln'rté de la presse était 
alors* assez gl ande , il n'arriva rien 
de fôcheux à Regnaud , et il coo' 
tinûa d'écrire dans le même sens. 
11 amt longuement [étudié les lois 
et les principes de i'anden gou- 
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veraement; il composa nn Tolanie 
fort eurieiuc intitulé : Diêctmn mr 
l'antique gouvernement de la Fran^ 
eeet eur la eageew de» roU qei Vani 
fimâé. Cet oarrage , qui fut imprimé 
werètemeut en 1799, est doTenu fort 
tare, parce que l'imprimeur GigUet, 
en ayant lui-même présenté et fait 
accepter un exemplaire à Monsieur, 
comte d^Ârtois à Londres, et lui en 
ay.mf ensuite expédié iin grand nom- 
bre de Paris, la caisse fut jetée à la 
mer, par ordre du commissaire Men- 
gaud, qui la fit arrêter à Calais. Sous 
le gonvprnement impénal , Regnaud 
s'occupa encore de politique, disant, 
ainsi que Job à qui il ressemblait 
sous plus d'un rapport ; Expectabo 
donèc veniat immutatiomea. Lorsque 
enfin cette immolation fut arrivée, 
quand les Bourbons rentrèrent en 
18 U, il était à Paris, et l'on doit pen- 
ser que l'iîn des premiers il salua leur 
Restauration. Ce fut Je chancelier 
Dambray, de qui son dérouement était 
bien connu, qui se chargea de le pré- 
senter au roi Louis X Vil I, et qui lui fit 
accorder,sinontoutes]esrécompenses 
etlesdédoromagements qui lui étaient 
dus, an moins de quoi ne point finir 
sa vie dans nn déniunpnt absobi ; car 
depuis long-temps le p iuvre Regnaud 
était l)ipu déchu de l'opulence d'un 
pr<icvireur au Parlement de Paris. Par 
orduuiiHuce du 9 nov. 18ii, le roi 
Louis X Vill lui accorda des lettres de 
noblesse, • pour !e récompenser, est- 

• il dit, de rattiicheuieiit qu'il a iiion- 

• tré pendant vingt-cinq ans à la cause 
« de nos princes proscrits, noblesse à 
« laquelle, ajouta le ehancelieri peu 
« de personnes ont plus de droit. • Le 
roi lui permit , par la même ordon- 
nance > de prendre pour armes un 
cbien d'argent, eonché au pied d'un 
lis, portant trois fieurs d'or, avec 
cette légende ; M^a fidee! • légoi- 
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» de que tous avez d'avance si bien 
« justiGée • , écrivit le ministre Fer^ 
rand, en lui annonçant cette déd- 
sion. Par ces lettres de noblesse, 
Louis XVIII autorisa Regnaud i 
prendre le surnom de ^ Parie, sous 
lequel il s'était fait connaître dans ses 
écrits. Le 18 déc. suivant, le chance- 
lier lui annonça qu'il serait présen* 
lé le lendemain au roi. -Jeveur 
« vous annoncer auparavant, lui écri- 
« vit ce magistrat , la grâce que 
« S. M. a daigné vous accoriier, en 

• \()us (ln[inaiit une pension de 

• douze cents fiancs.'C*est avec grand 
m plaisir que j'ai vu récompenser la 
« fidélité avec laquelle vous avez 
« constamment défendu \à cause du 

• trône et des principes ; recevez-en 

• ma sincère félicitatton. • Le leade- 
main , Regnaud de Parie Mnéhi 
présenté au roi , et ce prince loi 
adressa ces courtes et consolantes 
paroles : » J'ai bien du plaisir, mon- 
> sieur, à vous voir. • Nous n'avons 
pas appris que P. Regnaud ait reçn 
d*aatrîs témoignages de la reconnais- 
sance royale. Ce fut en vain qu'il de- 
manda à dire conseiller de l'Univer- 
sité, disant qu*il était son plus an- 
cien élève vivant. Toujours simple 
et sans ambition, il vécut heureux 
pendant quelques années, ne man- 
quant pas lui dimanche d'aller à la 
chappll<' lies Tuileries, pour y enten- 
dre la messe et saluer le roi, Louis 
XVII l, dont nous savons qu'il n'ai- 
roait point la personne à cause de ses 
opinions philosophiques et de saeou- 
duitedans les premières années de la 
révolution, mais qu'il vénérait coodie 
son légitime souverain. Regnaud de 
Parislmourut dans cette ville, le 16 
Janvier 1820. Indépendaminent des 
ouvrages que nous avons cités, oo a 
de loi: I. BifexUmnÊrlanuiidai 
aoû^^ Paris, 1790, in-8*. Il* 
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coun itir Uêbêttutis de Virgile, pro- 
noncé U 93 ooét 18ia , mtivi d'u- 
ne Utire aêruBie au petit- fU ifam 
mei«n inagiêinU^ m r^onu â la 
«ieniMt pourprwim la néetsêUé 4e 
^ékrjidéliiéà la famille iêtBaiÊt- 
h<m$, noe aneieae et légitimée eewee- 
raine, Paris, 1815, 111. Éloge 
de Lauie XVI 9 qui a concouru pour 
le prix proposé par Tacadémie de 
Toulouse, en 1816. L'auteur le déilia 
à Louis XVIil qui raccucillit de la 
manièrp !a plus ûniituse.— François 
Regnaud, frère piiîn»^ du pr^^redenî, et 
l'une des premières viciiines de la 
révolution, pir la suppression de 
son office d^espéditionnaire en cour 
de Rome, était désigné comme ('chevin 
notable de la ville de Paris , pour 
l'année 1793. Partageant les opinions 
et les périls de son frère, il se fit 
comme lui inscrire sur la liste des 
otages de Louis XVI en 1793. Il 
moarat à Sainte-Périne de Chaillot, 
▼ers 1335. M— D J* 

EBO!IAUIJ>Ilf (Thomas), sculp- 
teur, naiiiiit à Moulins , en 1637, et 
fut élè?e de François Anguier. 11 eut 
une grande part aux travaux de sculp* 
tare que Louis XIV fit exécuter à Ver- 
Milles; et ee prince, pour lui témoi- 
gner sa satisfaction, renvoya à Rome 
et le gratifia d'une pension de mille 
écus. C'est à son ciseau que l'on doit 
\e f^rnupp en marbre représentant 
VMnlèvementde Cybèle, placé dans le 
jardin des Tuileries, du côté de la 
terrasse des Feuillants. L'Académie 
l'aiiijiit au nouibre de sesmemkyes, 
en inj7. Son morceau de réception 
fut un saint fean-Baptiite , appuyé 
sur un rocher et tenant d'une main 
une croix de roseau et de l'antre un 
agneau. L'bOtet de Hollande, me 
Vieille dn Temple, offre des Aenom^ 
tndef sculptées par Regnanldln dans 
un fronton circulaire. En 1704, il fit 



don à t'hOpital de Sainte-Catherine 
d'une figure en marbre de la sainte , 
revêtue de sfs habits de princesse. 
Mais c'est à Versailles que l'on voit ses 
meiileuis ouvrages. Ce sont les sta- 
tues de VJuiomne et de Faaetine, et 
les trois Nymfiiee placées dans les 
bains d'Apollou, derrière le dieu, dont 
Tune preud soin de sa chevelure et les 
deux autres lui présentent des vases 
remplis deparftims. Elles passent pour 
le chef-d'œnvre de l'artiste, et furent 
exécutées sur les dessins de Lebrun. 
En ge'ne'ral la louche de ce sculpteur 
est lourde,nianiprée, et son style man- 
que d'cte'v^tiou et de chaleur. Il mou- 
rut en 1706. ' P— s. 

REGN AtTLT (Jean Baptisie), 
peintre célèbre, né à Paris, en 1754, 
d'une famille obscure et saos (or- 
tune, fut transporte dès sa jeunesse 
avec tous les siens aux États-Unis * 
d'Amâ4que. Le spectacle des dangers 
de la mer et de la vie agitée des marins 
produisit sur lui une vive impression, 
ce qui ne l'empêcha pas de s'enrôler 
dans l'équipage d'un bfttiment de 
commerce sur lequel il fit plusieurs 
voyages de long cours comme simple 
mousse, sans qne sa famille sût ce 
qu'il était devenu. Ayant perdu son 
époux et trois de ses enfants, la mère 
de Rrgnault revint en France, et Ht 
beanronp de recherches pour retrou- 
ver le seul fils qui lui restât. Euliu le 
capitaine qui Tavait accneilli à son 
bord le ranien i au foyer maternel. 
Poussé par dts dispositions naturel- 
les, le jeune Regnault n'avait pas 
cesse en naviguant de dessiner tous 
les objets qui s'offraient à sa vue. Il 
s'adonna avec plus de s^le à cette 
étude dès qu'il eut quitté la mer, et 
fut bientôt remarqué par le pein- 
tre Bardin qui, partait pour Rome, 
remmena avec tui* Dès qu'il fut ar- 
rivé dans cette capitale des arts, fie* 
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goanlt ne se livra pas seulement avec 
ardeur à Tëtude du dessin, il voulut 
encore s'instruire dans les lettres, et 
acquérir ce qui avait manqué à sa 
première édacation. II apprit aussi la 
musique. Revenu à Paris, il obtint, 
à râge de vingt ans, lê gran«l prix 
de. ppintiirp par un tableau, Diogène 
et Alexandre j qui est eucort^ l'un des 
meilleurs que l'on ait couronnes. Il 
retourna en coiise'quence a Bouie 
comme pensionnaire, et y termina 
ses études artistiques de la ma- 
nière la plus brillante. Le gr.uni ta- 
bleau représentant le Bapiâm de 
Jésus- Christ qu'il acheva à cette épo- 
que est d'une belle exécution, et sur- 
tout remarquable par la couleur. Son 
temps de pensionnat étant expiré, il 
revint en France et refusa de se fixer 
à Marseille par un mariage très^van- 
tageux, mais qui l'aurait empêché de 
retourner à Paris. Bn t782, il fat 
'agr%ëà Tacadémie de cette ville pour 
son tableau ûi^Àndromide et PtrUù^ 
et l'année suivante il fut reçu acadé- 
niicit n pour VÈàmalim d'Achille. 
Il iit successivement un grand nom* 
bre de tableaux, parmi lesquels on 
dislingue une Descente de croix, des- 
tinée a la chapelle de Fontainebleau, 
et qui est mamtenant à la galerie du 
Luxembourg, làMorldeFriam, Jphi- 
génie en Tauride, le Déluge, IJircule, 
Mars désarmé par Vénus» la Mort de 
Cléopdtre, celle de Desaix» Alcibiade 
etSocrate, la Murt d' Adonis, les Trois 
Grâces, V Amour end,ormi. la Toilette 
de Vénus, lo et Jupiter, Danaé Sous 
l'empire Regnault représenta Is'apo- 
Uon 9ur iMi dutr de trûmphe^ sujet 
difficile, qu'il n'avait pas choisi et 
dans lequel ii réussit médiocrement. > 
Plus tard on a eu la pensée de rem- 
placer la tête du priacipal personnage 
par celle de la France, et le tableau 
est devenu ridicule, ftegnault a liit 
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un grand nombre de denins et d'e^ 
quisses allégoriques dont quelque» 
nues ont un intérêt politique qui 
les a lait rechercher momentané* 
ment; mais tout cela est aujour- 
d'hui complètement oublié. Ses ré- 
ritables titres de gloire sont la Ikh 
cente de croix, le Déluge, VÉduca* 
lion d' Achille ^ Jupiter enlevant Jo: 
le premier parce qu'il est savam- 
ment étudié dans tontes ses parties. 
La tête est d'une si belle expression, 
qu'on pourrait l'attribuer à l'un des 
Carrache, dont il rappelle la manière; 
enfin, Regnault, traitant le même su- 
jet que l'uussin, a eu la gloire de ne 
pas être resté trop au-dessous de soq 
devancier, VÊânteatian d* Achille est 
une production de haut style, qui ho** 

nore l'école française* Gravée |iir 
Berwicfct elle figure dans tous les ci 
binets des amateurs. Quant i celleée 
JupUer et lo^ il y règne on ton de 
volupté décent, une expression déli- 
cate et qui parie à Timagination ssos 
blesser les regards. Dans sa jeuneise, 
Regnault avait composé beaucoup de 
petits tableaux de boudoir encore à 
présent recherchés des amateurs et 
qui lui valurent une assez jolie fof' 
tune, qu'il sut toujours fort bien 
conserver. Ce peintre mourut a Pdris 
en 1831. — Regsault de Lalanii 
[ François- Léandre), graveur, né à 
Fans en 1762, s'est fciit une réputa- 
tion par son talent a apprécier les ta- 
bleaux et estampes dont il a fait plus 
de 300 catalogues, où toutes'ces pro- 
ductions sont admirableuieiU clas- 
sées. Il les accompagnait souvent de 
bonnes notices biographiques. On 
cite parmi ces eatalognes ceux des 
cabinets de Basan , Sain^Y ve s^ Valois, 
Sylvestre, Rigal , etc. Begnaalt de iar 
Isnda mourut à Paris en 1621. 2. 

REGNAULT de Beaueanm (Jac- 
goBS^in), littérateur médiocre, 
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naquit en 1759, à ChtouKe» dans la 

province de Champagne^ et, après 

avoir terminé ses études, embras8a 
la profession d'avocat. Le travail da 
cabinet ne le detotirnn point de son 
penchant pour les leiiros. T}e% 1780, 
il inséra, presque chaque année, dans 
VÂlmanach des Museit, quelques piè- 
ces de vers, parmi les^îiiciies on dis- 
tiniîue une épUre à Frain ois de Neuf- 
ciiàteau, dont il resta l'aini. Il s'asso- 
cia,peud(vteinpsciprès, à la rédaction 
du Journal de iSancy, quMl soutint 
seul pendant deux ans, et où il don- 
na : la Veillée bourgeoise, Florimond 
ef Hermifiie, etc., imitations assez 
liibles des contes que Harmontel pu- 
bliait à la même époque dans le Mer* 
Admis en 1788 à TAcadéniie des 
Arcadiens de Rome, cet honneur ne 
put le garantir des épigrammes de 
Bivarol, qui Tinscrivit dans son Peiit 
Âlmanach des gremdê hommee. En 
1790, il fut élu juge au tribunal d'Er- 
vy, et l'année suivante, député du 
département de TAubc à l'Assemblée 
législative où , quoique avocat, il ne 
prit pas une seule fois la parole. 
Après la session il se hâta de venir 
reprendre ses modestes fonctions 
qu'il remplit dans les temps les plus 
désastreux, avec un courage qui lui 
concilia l'estime publique. A la réor- 
ganisalioii de i'urdre judiciaire sons 
l'empire, Regnanlt fut nommé pré- 
sideiit (lu tribunal de Nogent-sur- 
Seine. Il mourut dans cetie ville, le 
25 septembre 1827, regretté de tous 
eeui qui Tavaient connu. Le Recueil 
deipoéeieêphilosophiques et descrip- 
tivee des mtteurs çuiee eml diêtin- 
guéê dans le XViW siéele. Pans, 3 
irol. in^lS) contient une ipUre de 
BegnauU de Beaucaron sur lee avan- 
tagée de la VU ehampHre. Blie est 
précédée d'one courte notice sur cet 
éeriTain. W—s. 



AEG 415 

RBONAULT (Jean-^Baptiste- 
ËTfftHHB-BBiiofT-OLiVB),' médecin 
français, naquit à Niort le l^^octobre 
17S9, et fit d'assez bonnes études 
dans cette ville. S'étant rendu à Pa- 
ris aussiiot après, pour les terminer, 
il fut distingué par le célèbre Vioq- 
d'Azyr, dont il devint l*élè?e et l'on 
pourrait dire l'ami. Ayant commencé 
sous ses auspices à pratiquer la mé- 
decine, il était déjà fort répandu dans 
la capitale lorsque la révolution com- 
mença. Il en adopta d'abord les prin- 
cipes, et fut eu conséquence nommé 
en 1789 président de la section de 
Saiat-Huiiiache; puis membre de la 
preuiicie mimicipalité constitution- 
nelle de Paris sous le maire Bailly, et 
l'un des commissaires aux appiovi- 
sionoements de cette ville. En 1791, 
il devint médecin de l'hôpital mili- 
taire du Gros-Caillou, et plus tard 
médecin ordinaire à l'armée de la 
Moselle. Bientôt le système de dé- 
nonciation dirigé contre tous les 
hommes modérés atteignit Beguault* 
Un mandat lancé par le comité de sû- 
reté générale allait le conduire à l'é-* 
chafaud : il prit la fuite et se rendit à 
flambourg, où, pendant dix années, il 
exerça la médecineavec le plus grand 
succi'^s, surtout anptès des Français 
émigrés, alors très-nombreux dans 
cette ville. De nouvelles circonstan- 
ces Tayaut obligé de passer en An- 
gleterre, la confiance publique Ty 
suivit : sou assiduité auprès de ses 
compatriotes lui lit, comme à Ham- 
bourg, beaucoup d'amis, qu'il re- 
trouva dans un tenij)s plus pros- 
père pour eux et puur lui. II se 
lia particulièrement avec le père 
Élîsée, qoi^ suivait la même profes- 
sion {voy. Elisée, LXI11,333), celui- 
ci le présenta au roi Louis xyill, et 
le fit nommer un des médecins con- 
sultants de ce prinofl^ k l'époque de 
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la Restauration en 1814, où Regnault 
se hâta de revenir à Paris; puis mé- 
dectn en chef de la garde royale, et 
enfin m^ecin des pages de la cham- 
ibre de S, H., et chevalier de Tordre 
de Saint- Michel. Regnaait conserva 
ses emplois sous le règne de Char- 
les X, mais il en perdit la plus grande 
partie a^rès la révolution de 1830, 
et se borna alors à sa clientèle, il 
mourut à Paris en 1836. On a de lui : 
I. Discours prononcé le 20 juillet 
1790 à la fête donnée par te dis- 
Irict de Saint - Euslache auœ dé- 
putés des provinces pour te pacte 
fédératify t790, in-S". H. Auœ aris- 
tocrates et aux républicains, 1791, 
in-S*'. III. Rapport des commissaires 
chargés de V examen des mémoires 
concernant les approvisionnements 
de Paris, lu au conseil de la cuaimune 
le 13 janvier 1792, in•4^ IV. Second 
^ Rapport sur le même sujet, lu le 18 
Janvier 1793> in 4»« V. Obienaiiùns 
wrîapkAisiepnlmimaireHnsrle 
chen â^iêktnâeeùnsidMannme mé- 
éUeammt et comm alimmt^ 1802^ 
in*S^ Cet ottvragea eu trois éditions à 
Londres et deux à Paris. VI. Consi- 
dérations sur l'état de la médecine en 
France depuis la révolution, Paris, 
1819, in-S^. \\\. Mémoire sur l'hy- 
drocéphale, Paris, 1819, iii-8<». VII. 
Mémoire sur les altéra tionf! et Vin- 
fiuence du foie dans plusieurs mala- 
dieSi Paris, 1820, in-8".RegiiauU lut 
aussi le rédacteur principal du Jour- 
nal universel des sciences médicales , 
dont il parut un numéro par mois de- 
puis Janvier 1813. — Son fils, Eli^S* 
Regnault, est avocat à la Cour royale 
de Paris. Z. 

REGNAULT- WARIN (Jbah- 
Baptiste >Jo8BPB • Ihhocbnt-Pbila- 
9ELPHE), Tun des écrivains les plus 
féconds et les plus variés de notre 
époque, fut successivement auteur- 
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dramatique, poète, historien, roman- 
cier et publicistc. Il écrivit dans 
tous les genres, sans qu'on puisse le 
citer dans aucun , et professa toutes 
les opinionS) se mlla à tous les par- 
tis sans y être remarqué, sans y avoir 
Jamais (Àtenu le moindre crédit ni 
la plus légère influence. Regnault- 
Wario, né à Bar-le-Duc le 25 ééc 
1775, eut à peine reçu dans celte 
ville un commencement d'éducation 
qu'il se mit à ébaucher des Essais 
dramatiques tout à fait dignes de 
son âge. Ce qui n'est pas inoins éton- 
nant, c'est qu'à celle même époque 
la révolulion ayant éc'Iate', Regnault, 
à peine âgé de quinze ans, se mêla 
aux discussions, et qu'il composa, 
sous le litre Éléments politiques 
et de Conseils au peuple, etc. , des 
brochures aussi extraordinaires que 
ses EêêoU dramatiques, et dont lui* 
mCme riait plus tard avec autant de 
franchise que de raison. Ce qui ca- 
ractérise aussi ces temps de délire et 
d'illusions, i^est que tout cela trouva 
des lecteurs* Il en résulta même en 
Lorraine, pour le jeuneauteur patrio- 
te, une renommée telle , qu'il ne loi 
fut plus possible de rester confiné dans 
les montagnes des Vosges. Pressé par 
les consfMis de ses aiuis, il se rendit 
dans la capitale , et s'y présenta à 
Bonneville , qui rédigeait et impri- 
mait la Bouche de fer, et beaucoup 
d'autres écrits révolutionnaires {voy. 
BoxNEviLLE, LVUI, 568). 11 a. dit lui- 
même que, dès son arrivée, on !e fît 
concourir à la rédaction de la Bou- 
thedefer -^ mais nous pensons que ce 
fut d*une manière subalterne. Au 
reste, il y eut au moins l'avantage 
de se faire connaître de quelques 
chefs de la Gironde, notamment de 
l'abbé Fauchet, qui travaillait k 
cette feuille, et de Brissot, qui était 
l'ami de RonneviUe. Ce fut à la suite 
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(îe ces liommrs céiîvbres que le jeune 
Kcguault-W'arin contribua , nutant 
qu'il étàii en lui, au renversement 
du trOne, ûnn^ la journée du 10 
aofit 1792. Cepen liant il De réussit 
poiat encore à se Uirc. remarquer, et 
v;vant avec peine dans la capitale, il 
la quitta au commencement de 1793 
pour être secrétaire du commandant 
de la place de Verdun, puis employé 
à I*état-major de Farmée des Arden* 
aes^ sous radjudant-genéral Sioa- 
Tille, dont il a dit qu'il fat l'adjoint; 
ce que nous ne pensons pas, parce 
qu*il eût Tallu pour cela qu'il eût un 
grade militaire, et qu'il est bien sûr 
qu'il n'en eut jamais. Il a dit aussi 
qu'à la même époque il sauva plu- 
sieurs proscrits , et que, dénoncé 
pour ce fait au gouvernement de la 
Terreur, il se vit oblifrc de sortir de 
France, que son nom lut inscrit sur 
la liste des émigrés, et qu'étant ren- 
tré il fut emprisonné et ne recouvra 
la liberté que long-temps après la 
chute de Robespierre. Il y a évidem- 
ment dans ces assertions quelque 
chose de fabuleux et d'invraisem- 
blable, d'abord parce qu'on n'a ja* 
mais vu son nom sur une liste d'é- 
migrés , ensuite parce que s'il y eût 
été réellement inscrit et qu'on l'eût 
arrêté^ il n'aurait pas échappé à l'é- 
chafaud. Ce qui est certain, c'est que 
Begnault s'éclipsa tout à coup an 
milieu de la Terreur , qu'il ne se 
montra que beaucoup plus tard, et 
qu'alors, dégoûté ou effrayé de la po- 
litique, il ne parut s'occuper que de 
littérature, de romans qu'il vendait 
aux libraires et dont il vivait avec 
peine. Voyant cependant le succès 
qu'avaient alors les écrits royalistes, 
il hasarda son Cimetière de la Made- 
leine, où sont décrits une partie des 
malheurs de Louis XVI et de sa fa- 
mille. Cet ouvrage eut un succès dont 

LZXVXU, 
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il faut attribuer au moins une pnrtie 
àl'intérètdu sujet. C'ctiit du rpstea 
crifc f'poque un acte de courage et 
qui attira sur l'auteur toutes les hai- 
nes du parti révolutionnaire encore 
très-puissant. Le livre fut saisi par la 
police consulaire, et l'auteur, mis en 
arrestation, n'en sortit que par i'in- 
tenrention de madame Bonaparte, qui 
ravait lu et qui avait pleuré sur les 
malheurs de la famille royale. Cette 
nouvelle leçon ne fut pas perdue 
pour Regnaolt; il renonça bien sin- 
cèrement à de pareils ouvrages et 
ne composa plus que des romans 
et quelques écrits historiques de 
peu d'importance. Ce ne fut qu'en 
1814, après la chute de I)apoléon, 
qu'il rentra dans la ca^^i^^e politi- 
que, alors ouverte ;i tout le monde. 
Il écrivit d'ai)or(l en laveur de la 
Restauration, mais n'ayant pas ob- 
tenu ce qu'il désirait, voyant d'ail- 
leurs que le parti contraire acqué- 
rait chaque jour de nouvelles forces 
et que le gouvernement royal ne sa- 
vait point le réprimer, il passa dans 
les rangs de ses adversaires, et pu- 
blia, de concert avec le libraire 
Plancher, un grand nombre d'écrits 
fort médiocres, mais très-audacieux, 
qui lui firent beaucoup d'ennemis et 
qui, s'ils' ne lui attirèrent pas des 
poursuites comme au temps de Ro- 
bespierre et de Bonaparte, ne con- 
tribuèrent point à l'enrichir et ne 
lui valurent pas même une gratifica- 
tion^oji un emploi lorsque le parti 
qu'il rîvnit servi avec tant de zèle 
triompha en 1830. Dans les derniers 
temps de sa vie , Regnault-Warin 
concourut à la rédaction du Temps, 
et il mourut en nov. 1844, à peu 
près en même temps (]ue ce journal, 
ne laissant aucuu lieritier de son 
nom m de son bien. 11 n'avait fait 
aucune disposition testamentaire, et 

27 
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les fenillet fmbliqaes annoncèrent, 
dans le moisdé mars 1845, qne Tad- 
ministration des domaines allait faire 
vendre à Tencan, au profit de ri^tat, 
son mobilier peu lux^imœ, ajoute ie 
journaliste, ainsi que celui d'un poète 
démocratique, H. -A. Louis Bertaud. 
Voici comment les journaux du 
temps racontèrent les circonstances 
de sa mort : « Les habitants de la 
Saint-Victor avaient remarqué depuis 
plusieursaiiDéesunhoiiimeâgé, d'une 
figure ezpresâré et intelligente, msôA 
dontrej^éneor annonçait la misère. 
On le voyait, le matin, aller chercher 
lui-même son lait^ son pain et les 
objets de première nécessité : mats 
malgré sa panvreté appareifte, il ne 
eoHtractait ancnne dette, et rien en 
lui n'annonçait l'bommenécessiteox. 
Cette existence mystérieuse préoccu- 
pait surtout les locataires de la mai- 
son n**21, où demeurait le vieillard 
inconnu; bien souvent un r(^G^;ird in- 
discret avait essayé de pénétrer dans 
son intérieur lorsqu'il lui arrivait 
d'entr'ouvrir sa porte, mais on n'a- 
percevait que quelques meubles mes- 
quins et des papiers ou des livres en 
désordre ; les plus curieux avaient 
appris seulement «fu'il s'appelait 
S^nt-Bdme* Enfin , par la raison que 
M. Saînt-Edme ne songeait à per- 
sonne, tout le mpnde s'occopait de 
loi. On remarqua, il y a quatre jours, 
qu'il avait cessé de foire ses provî* 
sions quotidiennes. Avis en fut donné 
aussitôt au propriétaire, qui frappa 
inutilement à la porte du mystérieux 
personnage, et finit par avertir le 
commissaire de police. La porte ou- 
verte, on trouva l'inconnu étendu 
sur lin grabat, sans chemise et don- 
nant d peine (iiK-lqut s signes d'exis- 
tence, li fut aiiï>stiut transporté à 
l'hospice de la Pitié où, malgré les 
soins les plus empressés, ii vient de 
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mourir. D'après Tinventaire qui a été 
fait après sa mort, on a découvert 
que ce prrsonn.i^e mystérieux était 
M. Rpgiiault-Warin, homme de let- 
tres, auteur de divers romans et de 
diverses brochures, sous le nom de 
Saint-Edme. On a trouvé sur iui une 
centaine de francs, ce qui laisserait 
supposer qu'il n'était pas dans la mi- 
sère et que ce] serait par goût qu'il 
avait adopté un genre d'existence 
qui loi donnait tous les semblants 
de la pauvreté. • Les écrits publiés 
par Regnault-Warin sont : I. ÉU» 
menu ét poUliquê^ 1790, • 
IL ta Cemif llttHof» firançain mUe à 
laportéedetQistU monde, Paris f 1791, 
2 Tol. in^^ III. Bibliothèque du ci- 
loysn, contenant le catéchisme civi- 
que, ou les devoirs de l'homme et du 
citoyen, Bar-le-Duc, 1791. ÏV. Éloge 
de Mirabeau, Paris, 1 791, in-8^V. Ré- 
vision de la constitution française, 
1792, m-8°. VI. Conseih au peuple 
sur son salut, ou Opinion sur le 
danger de la patrie, 1792, in-8**. 
VII. Vie de J. Pétion^ maire de Pa- 
ris, Bar-le-Duc, 1796, in-12. VIII 
(avecBajotet Lombard). Cours d'étu- 
des encyclopédiques, 1797, in-S». IX. 
La Caverne de Strozzi, Pans, 1798, 
in-8o;frad. en espagnol, ibid., 1826, 
in-18. X. Ramio et Juli^St roman 
historique, 17d9, S^ol. în-12. XI. 
Le CimeHire de la JfodeMie, 1800, 
4 vol. ih-12 ; 1801, 4 vol.; traduit en 
espagnol par D. Salva, avec les Vies 
de Louis XVI, de madame Élisabeth, 
de la duchesse d*Angoulôme, de 
Louis XVIII, de Charles X, etc., Pa- 
ris, 1833, 4 vol. in-18. XIL La Jeu- 
nesse de Figaro, 1801, 2 vol. in-12. 
XIH Le Tonneau de Diogène, imité 
de l'allemand deWielaiid, par Pre- 
nais, avec des remarques et additions , 
1802, 2 vol. in-12. XIV. Xcs Prison- 
mets <iu Temple t suite du Cimetière 
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âe la Madeleine, 1802, 3 vol. in-12. 
(Regnauit n'avouait que les deux pre- 
miers voluoies et les 60 premières pa- 
ges du troisième.) XV. Le Paquebot 
de Calais à Douvres^ roman politique 
et moral, trouvé sur une échoppe de 
bouquiniste du quai des Ormes, 1802, 
La police n'en permît la pu- 
bltcatioD qu^aTce de nombreux car* 
tons. XVl. SftUuUha , ou Ui Réûé* 
UUioM de la Ao^^Croid?, 1803, 4 yoI. 
io-13. XVII. Cléamee^ 1808, S vol. 
iA-12. iViU. LiUe aneUnne mo- 
iemê^ 180S, în-13. XIX. VHmme 
au maèqueâêfer^ 1804, 4 vol. in-l2 ; 
4* ëdit., 1810, 4toK in-12. XX. La 
Diiigntce de Bordeaux, ou le Ma- 
riage en poste^ 1804, 2 vol. in-12. 
XXÏ. Loiftirs littéraires, I80i, in-t2. 
XXll. il"»" de Maintenons 1>06, 4 
vol. in-12. XXIII. Napoléonide sur 
la campagne de deux mois, 1806, 
in-8**. XXIV. La Nouvelle France, 
ou les Hommes et les choses au XlXe 
êièclef 1815, in-8*, un seul ( aliier. 
\Xy , Réfutation du Rapport sur Vé- 
tat de la France fait au roi dans son 
conseil, par le vicomte de Château- 
hriandf 1815, in-S^^ deux éditions. 
tXVI. Bovt etewaire^oviEmbreuiùM' 
noiif, mémoire adressé an Iroi « 1815, 
jn-8^. XXVII. Cinq moiê de rhUtoirê 
de Franee, ou Fin de ki vie pàliU- 
quedeNapoUon^ lOl^^in-so. XXVIU. 
J/ange deepHeane (Louis XYU), élé- 
gie, 1816, ia-12. XXIX. Le Mal ei 
le Remède de$ courir où Ton cher- 
che à prouver contre M. de Ghâteau- 
briand 1*' que les élections de 1816 
ont été libres; 2® que les députés 
sont~ élus légalement ; 3^ que la re- 
présentation nationale est légitime, 
1816, in-8o. XXX. Henri II, duc de 
Montmorency, maréchal de France, 
romau historique, 1816, in-S". XXXI. 
L'Fsprîl de ma dame de S lad, 1818, 

2 vol. m>8^ XXXU. Manuel des bra- 
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ves, tom. VI; Biographie héroïque, 
1818, in-12. XXXIII. Mémoires et 
correspondance de Vimpéra triée Jo- 
séphine^ Paris, 1819, 2 V )1. iri-8«. Le 
prince Eugène BLauharjiais, par une 
lettre datée de Munich, le 15 janvier 
1820, et adressée aux journalistes de 
France, désavoua cet ouvrage comme 
apocryphe, tout en remerciant Pau* 
teùr anonyme de la justice qu'il rend 
à sa mère dans les. lettreg qu*il lui 
attribue (voy. Jos^phiiib, LXVIII, 
378). XXXIY. Lee CarhwaHj ou le 
Livre de emg^ 1820, S toI. in-iS. 
XXXV. introduction à VMetoire de 
l'empire français, ou Eseai eur la 
monarchie de Napoléon, 1820-1821, 
2 vol. in-18* XXXVl. Rosario, ou 
les Trois Espagnoles^ mémoires his- 
toriques, 182!, 3 vol. in.l2.XXXVlI. 
Médailles biographiques, 1822. il 
n'en a paru qiu^ deux livraisons, qui 
contienueut les notices sur Frances- 
co Espoz y Mina et don Pablo Mo- 
rillo, XXXVIII. Mémoires pour ser- 
vir à la vie du général Lafayette et 
à l'histoire de l'Assemblée consti- 
tuante, 1824, 2 vol. in-S". Regiiaiili- 
Warin avait promis une Histoire po- 
litique elmditaire du général La-: 
fayette^ avec dee nûlee et dœmmte 
du générai {«i-mdnte, en 4to1., mais 
le premier seulement a paru, ^aris, 
18S1, in-8« ; il a été reproduit sous le 
titre d'Hietoire du général Lafayette 
en Amérique, Tprécédée d'une Notice 
sur sa vie, Paris, 1832 et 1833; la 
Notice a reparu séparément en 1834. 
XXXIX (avec M. Lahalle et Roque- 
fort). Chronique indiscrète du XJX' 
siècle, Esquisses contemporaines ex- 
traites de la correspondance duprin- , 
ce de Paris, 1825, ir-8«. Barbier, 
qui est fort maltraité dans cet ouvra- 
ge, en parle comme d'un éen't men- 
songer {Dict. des Anonymes^ t. IV, - 
n« 22156). XL« Mémoires Mstori' 
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ques et criHqm$ mr K*/» Talma 
et sur Vart théâtral, 1897, in-S^. 
Begnault-Warin avait commencé un 
journal intitalé U Contemplateur, 
dont il n'a paruqa*uu cahier, Paris, 
1801, ia-80. II a encore eu part à 
quelques ouvrages périodiques sans 
les signer. C'est à tort qu'on lui a at- 
tribué un Siècle de Louis XVÏy tom. 
1er, qui fut imprimé à Paris, chez 
Cossac, en 1791, in-12. M-d j. 

REGNAUT (CUARLES-Doum), 
curé du village de Bezannes près de 
Reims, naquit dans celte ville sur la 
Il II du XV U'- siècle, et y devint cha- 
noine de la collégiale de Saint-Sym- 
phorien par nomination royale. On 
a de Ini : HtMoire ûu êoeres et eou- 
Timnemente de nos rois, faite à 
Reims f à commencer par Clovie jue^ 
qu^d Louis XVf avec le recueil du 
formulaire le phie moderne qui s^ob- 
serve au sacre, etc.; une Dissertation 
historique touchant le pouvoir ac- 
cordé aux rois de France de guérir 
des écrouelle^iy accompagnée de preu- 
ves touchant la vérité de la sainte 
ampoule, et une Relation exacte de 
la cérémonie du sacre et couronne- 
ment du roi Louis XV; Reims, 1 722, 
1 vol. in-12. Régnant avait fait uu 
recueil d'épi taphes des hommes qui 
se sont distingués dans TÉtatetdans 
la robC) ainsi que dans les arts libé- 
raux et mécaniques, auquel il a joint 
un abrégé des fiiits qui les ont rendus 
recommandable8.1l proposa Pimpres- 
siott de ce recueil aux imprimeurs et 
libraires, les laissant maîtres d'en 
flxer les conditions. Cette proposition, 
qui se trouve dans le Journal histo- 
rique de Verdun, mai 1721, nf fut 
" point acceptée. Il composa ainsi sa 
propre épitaphe : 

hto eanonieus recvhut mumm «drow 
Çni jeritptor rtudio» nutun fonor trot. 
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RBGNIBE (Bdmb), célèbre mé- 
canicien, naquit à Semnr, le 15 juin 
1751. Ayant perdu son père pendant 

qu'il faisait ses études dans sa ville 
nat^l(\ il resta l'aîné deonxeettfiEintSt 
et fut retiré du collège pour être pla- 
cé chez un arqtiebnsipr âe Dijon, où 
il distingua i>ar son adresse et son 
application au travail. Quoique bien 
jeune encore, il sentit la nécessité, 
comme l'aîné de la famille, de se met- 
tre promptement en état de rempla- 
cer son père, et remporta un premier 
prix de dessin à Tàge de dix -sept 
ans. Le professeur Déroge s'intéres- 
sait YÎvement à lui : sa jeunesse , sa 
position , tout parlait en sa favenr. 
Enfin, rentré dans sa famille, il exerça 
à Semur l'état d*arquebuner avee le- 
quel il fit exister sa mère devenue in- 
firmé et établit ses frères et ses 
soeurs. S'étantmarié, il fit donner une 
éducation soignée à cinq enfants qu'il 
eut, et trouva dans son industrieseole 
les moyens d'élever cette nombreu- 
se famille. Le prince dp Condé, qui 
l'avait connu dans un de sps ^ oy.i^es à 
Dijon et qui avait admire' son adresse, 
lui lit donner le titre de mécanicien 
de la province de Bourgogne. En 
1783, Régnier eut l'honneur d'offrir 
à Louis XVI un tnodèle réduit du 
méridien sonnant qu'il avait com- 
posé pour la ville deSemur. Ce prince, 
qui avait spécialement étudié les arts 
mécaniques, examina avec intérêt 
cette invention qui ressemble beau- 
coup an canon méridien du Palais- 
Royal, et dont Régnier, jusque bana- 
les derniers temps de sa vie, prenait 
plaisir à préparer et à voir l'explo- 
sion. Une de ses premières inventions 
fut son éprouvette pour essayer la 
force des poudres de chaeee^ supé- 
rieure k toutes celles qui avaient 
été imaginées jusqu'alors, parcp que 
les degrés gravés sur un arc de cercle 
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sont l'expression de poids déterminés 
et qi;e les régulateurs sout cunsiaiits. 
Ce premier produit de sou esprit ia- 
Tfliitif fïit montré à Guéoeau de Mont- 
bélivd» ami de Baffon, qui l*ftd- 
mira et accorda sa protection à 
Régnier. Cest à peu près à la même 
ëpoqne qa^il inventa sa umm et 
ses eadmas à comMiutitofts. Buf- 
fon et Guéneau, qui désiraient foire 
des expériences sur la force de 
l'homme et des animaux et qui n'a- 
vaient à leur disposition que des 
machines lourdes et peu commo- 
des, proposé' rtnt d Hegiùer de tâcher 
d'en inventer une qui fût applicable 
au plus grand nombre de cas possi- 
bles. C'est de celle demande que n'a- 
quit le dynamomètre , instrument 
simple, commode, et dont l'appli- 
cation peut s'étendre aux machines 
pour en déterrai (u i avec précision 
la force et la résistduce. Le dyudmo- 
mètre resta long-temps inconnu. Il 
en fut fait mention dans un mémoire 
pnbUé en Fan VII (1798). Depuis il 
a été mis en usage par le docteur 
Chanssier pour foire des eipériences 
sur la force musculairei et il a fourni 
le sujet d'une thèse soutenue par le 
fils de Tauteur à l'École de Médecine. 
Enfin Pérou s'en est servi dans son 
voyage de découvertes à la Nouvelle- 
Uoliande, et il a démontré que la force 
des peuples sauvages est constam- 
ment moins grande que celle des 
hommes civilisés. Regqier fut encore 
le premier qui construisit des yara- 
ionnerreg en Bourgogne. Il les per- 
fectionna ensuite, en remplaçant ies 
conducteurs établis avec des barres 
de 1er plantées dans les murs par 
des cordes îaUta avec des fils de fer 
qui ont Tavantage d'être.à la fois so- 
lides» iBeiibles, et de pouvoir être 
isolés des édifices. A l'époque de la 
révolution , persécuté dans la ville 
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qu'il habitait par le seul mutil 
qu'il avait été protégé et récompen- 
sé par l'ancien gouvernement, il fut 
oblige de se rrlïigier à Paris, où le 
comité de salut public, ecUiré par 
Camot, son compatriote, sut Tap- 
précier, et le chargea de diriger la 
fabrication des armes portatives. Rei 
gnier commença dfes lors à réunir les 
matériaux qui ont servi depuis à for- 
mer le Musée central d'artillerie, 
dont if devint plus tard le conserva- 
teur. Un incendie, qui détruisit en 
1799 une maison située au coin de la 
rue Saiot-Roch et où périrent plu- 
sieurs personnes, donna Poccasion à 
l'institut d'ouvrir un concours, dans 
lequel un prix fut proposé k celui 
qui exécuterait la meiMeurc machine 
d incendie. Régnier composa une 
échelle perfectionnée, et il obtint le 
prix. Le nioiîèle de cette machine 
est dépose au Couservaloire des arts 
et métiers. Régnier fit encore à cette 
époque des recherches utiles sur les 
platiues des fusils de rounitiou. La 
machine qu*ïl invoita pour régulari- 
ser l'action des ressorts fut approu- 
vée par l'institut et par plusieurs 
officiers d'artillerie, ainsi que par 
les premiers arquebusiers de Paris. * 
Enfin une de ses dernières inven- 
tions est le sécateur destiné à la 
taille des arbres, et fort en usa§a 
aujourd'hui. Cet instrument est très- . ' 
expéditif, puisqu'on peut faire en 
quatre jours ce qui en demandait 
douze, et qu'il est impossible de se 
blesser, ce qui arrive souvent avec la 
serpette. Edme Beguier, à qui Ton 
peut donner avec tant de raison 
le titre d'utilitaire, mourut à Paris 
le 10 juin 1825. Il était membre de 
plusieurs sociétés savantes et faisait 
partie du comité de mécanique de la 
société d'encouragement pour Tin*- 
dostrie. An nombre des services qu'il 
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atèndus à sa patrie, on ne doit pss 
oublier qu'il sut» à force de amaa^ 
conserver presque intact, pendant 

rinvasîon étrangère de 1814 et 1815, 
le Musée d'artillerie, qui est aujour- 
d'hui Tun des établissements les plus 
curieux de la capitale. A la rentrée 

du roi eu 1815, il obtint une pension 
de reiraiie et la decoratinn de la Lé- 
gion - d'Honneur. Nous douuerons, 
d'après lui-aiêuie, une liste de ses 

inveatiuus ; 

1<| Plusieurs Dyn A,MOMixR£s Ue ditlereate* 
grandeurs, employés dans les arts pour m** 
^ snrer la force des pompes à feu, celle des 
eliarmas an Ubonrage des terres, et d'au- 
tres pour les exercices gynaoastiqaes. 2^ Di- 
vers îristrumeots pour connaître eu fabri- 
que la force et lii qualité des différents fils 
de soici de cotoo, de Ha et des laines brutes 
prises «nr les animaux, Différentes n^nov- 
vBTTis pour les poudres de cinssn et de 
giferre , d^autres pour connaître la force et 
la vitesse do courant des rivières, etc. 40X10 
lioovel ÀMEMOMEi H£ qui.par l'effet d'one 
girouette, marque ddos riotérieur de l'ap- 
partement, pendant TabseBcn de l'observa- 
teur, la force et la direction des vents , e| 
remonte en même temps «ne pendule sur 
laquelle le luécanisme est établi. Aitémomb- 
TRE, idétttj plus simple, pour ia marine et 
rObeervatoire royal de Paris. 5<> Di vers ms- 
niBiEHs A CAKOif de différentes grandeurs, 
qui conviennent à tous les pays ; leor amorce 
n*est pasapparente et se trouve préservéedes 
injures de Pair, fio Un nouveau méridieh a 
MtTSlQTJF d'hortoofhif^ sous la forme d'un 
petit tableau elc^^lot, (]ui joue à midi des airs 
agréables dans l'appartement, sans avoir be* 
solo de remonter le rouage de la sonnerie. 
7» Diverses pnnnvitBS etcADK*A«A oombi- 
VAiaoïrs , qui ont remporté le premier prix 
dès leur origine. Idem. Différentes fermetu- 
res de sûreté à petites clefs, incroclietables. 
8* Nouveaux SERRE-rAi'ir.RS qui les garau* 
tissent de toute indiscrétiou, employés dans 
plasieors ministères de France et de Fétran- * 
ger, et munis d*|in livfvel d'tnveniloo. Porte- 
feuilles et çQflntt pour le même usage. 

Nourelles TRESSES A TiaiBRE SfG de 
ùrente» |;raQdeurs, employées par plusîfurs 

a 
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légationa. 10* Divers ÎMtrwnenl» d*ii^riMiU 
tore, comme plalean poar peser fnrilnp<mt 

le bétail qu'on engraisse, Une nouvelle rrircE 
A iNCiJiioN pour la vigne et les arbres à fruits. 
Le SÉCATEUR perfectionné, préférable à ia 
serpette, pour tailler facilement les rosiers 
et antres arbustes.Uo Tiqvwr a tbbrvomI* 
Ttat ponr régler b chaleur des cooi^es des 
jardins ; «a «ntve id§m » pour déterminer le 
degré convenable au décuva ge des vins, 
I i**Dn nouveau modèle d ÉcaKLLK a mcEir- 
uiM, très>portutive, peu dispendieuse, et 
d^on facile usa|e. lae Divers objets pour If 
sûreté des voyageurs et pour prendre In- 
fidélité sur le fait. l3« Nonvelle CAFBTlias 
en plaqué, très-commode en voyage et pour 
la toilette 1^0 Un petit modèle d'une grande 
MARMITE a deux ro4ies, destinée au service 
des bôpitanx ambulants , et pour procure; 
fadlemeat des soupes éeomiqnes «on o»- 
wtim des iteliers des ponts et cbanyséna* 

Régnier a foit imprimer la descrip- 
tion ou le programme de quelques- 
unes de ses inventions : L JDesmrîjp* 
lion et uHtgeé^nouua» miridim 
d canon, Paris, 1798, în-4o.; réim- 
primé en 1900, dans la BibliotkèqHê 
physicQ-éeommiiue, li. Mémoire eoh 
pUcatif du dtfnamomètre et autres 
machines inventées par U citoffm 
Régnier, 1798, in-lo. Ce mémoire 
parut d'abord dans le Journal dô 
rÊcole PolyUchnique ( tom. 

1798). M— D j. 

UEGMER i*Mstourlet (Hippo- 
lyte) , littérateur, né k Laugres ea 
180i et iiioi tà Tans le 23 septembre 
1832, ne vécut ainsi que vingt-huit 
ans, et en si peu de temps compo- 
sa une infinité d*onvrages dans tous 
les genres et de toutes les couleuis. 
L Bi$toir^ du ptergé lie Friineepm- 
dont la févolntioii , par M. R*..^» 
auteur d$plmimrê ouvrages poUêi- 
queê et rkigieux. Paris, 18S8*t9, 
3 ▼ol. in*i2. II. Histoire 4e font i§ 
monde» publiée sous le pseudoqyme 
d'Eugène de Dalma», t%39^ 3 vol. 

iQ-l^ 111. ^eejf^iipikMflirff 
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Moriquet, Paris , 1829 « ia - 8*. €« 
t Toluin* contient dix dnmet dont Ici 
titres indiquent suffisamment le su* 

jet : la Mairie^ VAbbay^^lH Camm^ 
la Salpêlrière^ Bicétre^ un Swper 
chez Vénua, la Mort de Marat, la 
Mort de Danton , la Mort de Ro- 
bespierre. IV. Louisa, ou les Doi*- 
leurs d'une fille de joie^ 1830, 2 vol. 
in- 12 el in-l8, publiés sous le pseu- 
douyuie de Tabbe Tiberge, nom de 
Tamidu chevalier Des Grieux, dans le 
roman de Manon Lescaut. V. Mé- 
moires de la marquise de Pompa- 
dour, PaiiÀ, Ib^au, 2 vol. ia~8 i^revus 
uar M. Ânjéiiëe Pichol). VI (avec 
M. Dupeuty). Napoléon, ou Sdkcm* 
hmnn e$ SainU-BéUM^ drame his- 
torique , joué au Uié&tre de la Porte 
Saint-Martin^ 1830. VII. Chartei IJ^ 
ou VÀmant aipapnoi, Paris, 1831, 
4 Tol. in-12. ViiL CharlotU Cor- 
daf/f drame en cinq actes et en 
prose, Paris, 1S31, in-8*. IX. MOr* 
nuel popiUaire de la méthode Ja- 
cotot, ou Application simple et fa- 
cile de cette méthode à la Jecture, 
l'écriture, l'orthographe , les lan- 
gues, eUv , dédié aux pères de famil- 
le, 1831 .111 publié sous le pseu- 
donyme du docteur Relier de Brig- 
ton. JC. Un Bal chez Louis-Philippe, 
1831, publié soiis le pseudonyme de 
l'abbé Tiberge XI. La mort des Gi 
rondins^ scènes historiques^ i6o2^ 
iu-8", Z. 

REGOLOTTI ( Domimque ) , lit- 
térateur italien, né à Rome vers 167&, 
s appliqua dès sa première jeunesse 
à l'étude de la langue grecque, ce 
qui, dans la suite, lui ^t <Atenir du 
pape Clément XI la place de consenra- 
taur des manuscrits grecs, à labiblio* 
thèque du Vatican. C'était une p«tite 
sinécure demandant ibrt peu de 
' temps et qui permettait au titulaire 
d'exercer conjointsment It profsi* 
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sîon d'«rocat qu^ avait embrassée* 
Begolotti comptait déjà huit années 
de baman lorsqu'il fut appelé, en 
1720, à Turin, par le roi Victor- 
Amédée, qui Tenait de réorganiser 
runiyersité et qui, sur la réputation 
de savant helléniste qu'avait Bego- 
lotti, lui confia la chaire de grec, a la- 
quelle fut jointe quatre ans plus tard 
celle de poésie. Une traduction eu 
vers des Idylles de Théocrite ei de 
Mitsi liiis lui ayant attiré d'amères 
critiques, même de la part de ses 
collègues, il prit le séjour de Turin 
en horiL-ur el mit en liiouveuieut 
tous ses aiiiis pour lui procurer un 
emploi dans une autre ville. Il éciî* 
vit lettres sur lettres au célèbre 
Muratort pour qi^il le recommandât 
au comte d'Aguirre, qui déjà avait 
pourvu au placement de Lama, au* 
tre professeur démissionnaire de 
l'université de Turin. Mais toutes ses 
démarches restèrent sans résu Itat ,car 
il était encore dans cette ville lors- 
qu'il fut surpris par la mort^ le ai jan- 
vier 1735. On a de liii : I. Teocrito 
volgarizzato da DominicoRegolotti^ 
Romano, profei^i^ore di poesia e lin" 
gua greca nella H. Universitd di ^ 
Tnrino (Tuiiii, 1729, 1 vol. lu-b"). 
Dans sa dédicace en vers à Charles- 
Emma!Hi<^i, alors pririo^ royal, Tau- 
tfur ne lait promettre par Iheocrite 
a la maison de Savoie rien moins que 
Pempire du monde. Cette traduction 
est en vers libres, mais au lieu de 
refléter les beautés de l'original, on 
peut dire qu'elle ne fait que le défi- 
gurer, tant le style de Regolotti est 
incorrect, dur et trivial. Il n'y a pas 
jusqu'aux règles les plus ordinaires 
de la versiieation qui n'y soient vio- 
lées. Aussi l'abbé Fédérici se Ikion- 
tra-t-il fort indulgent quand, dans 
ses Notku sur les traductions d'où- 
vrages grecs en italien^ il écrivîr 



Digitized by Google 



m R£G 

que Regolotti avait moins fini une 
vmîou fidèle qn^uae paraphrase. II. 
Oraih àh natali CaroU^Emma' 
fNMd'a, Sarâimiœ n$i$, Mita in or- 
chi-gynmoiio Ta«rtiMn«t, F Kal. 
Majoi^ Turin, 1733, in-8<». III. De 
Pœseoi utilitaiey discours prononcé 
par Begolottt Je jour de Touverture 
de soQ cours. II ne fut imprimé 
près la mort de Tauteur, avec une 
courte notice biographique dans la 
Miscellanea di varie operene,recuei[ 
publié à Venise par Lazzaroui. A — y. 

REGOUIIO (Alexandre), jésuite, 
né à Casteinaudari , en entra 
dans la société dès l'âge de 17 aus, 
fut professeur de philosophie et de 
théologie dans plusieurs collèges, et 
se livra, non sans succès, à la prédi- 
cation. Ses*efforts tendaient surtout 
à la conversion des réformés; Il eut 
même des conférences avec pluisieors 
ministres* principalement àLectonre, 
en 1618» avec le célèbre Daniel Cha- 
rnier, qui avait préparé Tédit de Nan- 
tes, et quelques-uns de ses confrères 
de TArmagnac et du Que^cy. Cette 
dernière conférence, comme on peut le 
croire, fut sans résultat, et ne donna 
lien qu'à la publication d'un pam- 
phlet que Charnier lit paraître peu de 
temps après, sous le titre de Jésui- 
tomanie. On peut conjf cturer que le 
P. Regourd, dont l'esprit était natu- 
' ' reliemeut porte à la controverse, ré- 
pondit à cette attaque par une repré- 
saille du même genre, en metiaut au 
jour VApocarteretis Chameriù Le P. 
Alegambe, qui nous a conservé le ti- 
tre latin de cet ouvragée écrit en fran- 
çais (1), ne fait connaître ni la date, 
ni le lieu de Fimpression* Joly, dans 
ses Remarques critiquet sur k die* 
timnairedeBayle{i7iè,m'fQl,^. 
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276 à 877), prétend que ce livre a 
pour titre la Di$upa&n de ChamiÊT, 
par le P. Timothée de Sainte -Foy 
(nom sons lequel se serait caché le P. 
Regourd), Cahors, 1618» in-8<». Le P. . 
Garasse (JMetelf r^^hrmé, 1621, 
in-^Sp. 185-194) a rendu compte de 
cette conférence d'une manière facé- 
tieuse à son ordinaire. 11 assure que ' 
le P. Regourd ayant fait quelque ci- 
tation en ^rec, l'un des ministres 
s'écria : « C'est de l'allemrind ! » D'au- 
tres écrits, tels que VÀnti Calvin ca- • 
iholique, le Ministre infidèle, vinrent 
successivement mettre en relief le 
zèle apostolique du P. Re^ourd. 
Baillet lui-même n*a pu recueillir d^ 
renseignements précis sur l'époque 
et le lieu de la publication de ces ou- 
vrages de controverse. Il nous ap- 
prendseulement que Charles And ri e u , 
ministre protestant, fît une réponse 
à VÀnH'ikilvin, intitulée Anti-Go- 
iiaikp ou RéfiaatUm d'un livre fait 
petrleP. Àtexandre Begcurd, etc., 
Bergerac, 1611,in-6<»(2). Après avoir 
été recteur du collège de Cahors, le 
P. Aegourd mourut à Toulouse, le 26 
mars 1635. Alegambe dit de lui : Vir 
fait singulari eruditione ac pietate^ 
Dti gloriœ • salutisque hominum 
amantissirmis, Oa doit, en oufcre, à 
cet iiifaiigable athlète, des Démons- 
trations catkoliqucs, ou VArt de ra- 
mener les hérétiques à la foi ortho- 
doxe. Paris, 1 035, iu-8*, et un Keeueil 
d'œuvres théoiogiques sur des ma- 
tières de controverse, 3 vol. Motéri, 
qui a consacré un article au P. Re- 
gourd (édition de 1759), tom. IX, p. 
106), a copié textuellement la courte 
notice donnée par Saillet» sans même 
prendre la peine de consulter Ale- 
gambe. C'est ainsi que les diction- 



(a) /«Mm*»!» dn tmmtUtt Paris, 1722, iu* 
40, tom. YII, |>. aaà* 
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naire«? historiques se faisaient à coups 
de Cisedux avant l'apparition de la 
Biographie universelle. L— m — x. 

REHBËRG (ÂUGUSTE-GUILIAIIHE 

de), écrivain allemaDd, né en 1757, 
d'une famille noble, fit ses études à 
Gœttingue, à Leipzig, et fut destiné 
dès sa jeunesse à la carrière de l'Iionir 
me d'État. Derenu conseiller de la 
régence à Hanovre , il s'acquitta de 
ses fonctions avec auMint de zèle que 
. d'exactitude « sans cesser de s'occa- 
.$f^r de littérature et surtout de re- 
cherches historiques. Ce fut ainsi 
quMI composa la Vie d» Rodolphe de 
Habsbourg^ l'on des meilleurs ou- 
vrages historiques qui aient été pu- 
bliés en Allemagne dans ces derniers 
temps. Ses Remarques pour servir à 
l'histoire des années IBOO, 180G et 
1807, publiées à Francfort, sont aussi 
un ouvrage très-remarqimble et fort 
prccinux pour l'histoire contempo- 
raine. L'auLeiir, qui d'abord ne l'avait 
point si^^në à cause de l'oppression 
qui pesait alors sur l'Àllemagne, l'a- 
voua hautement après les revers de 
Bonaparte. Rehberg avait été colla- 
borateur de la GazetU littéraire de 
Halle, oh il a fourni de très-bons ar* 
ttcles de 1788 à 179$, et de 1805 à 
IStS. Un Traité sur la tolérance 
quMl avait publié dans sa Jeunesse 
contenait des maximesdont plus tard 
l'expérience le désabusa. Il se pro* 
posait d'en faire une rétractation 
quand la mort vint le frapper au corn* 
menc<^ment de Tannée 1824. Heusel 
a donné une liste de ses ouvrages qui 
est très-considérable» Z. 

REUEOCK (Jacques), on, selon 
quelques-uns, Menickejie fié^e^s, im- 
posteur qui prit le nom de Walde- 
MAB, avait d'abord été meunier, 
puis employé dans 15 fiiJiison du 
duc WalUemar de Brandebourg. La 
ressemblance qu'il avait avec ce 
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prince I tîiigai^'eLi, 2d ans après sa 
mort (1318), à se faire passer pour 
lui. Il donnait pour prétexte de sa 
disparition les scrupules que lui avait 
inspirés sa parenté avec Agnès, son 
épouse; scrupules dont le résultat 
avait été la supposition de sa maladie 
et de sa mort. Mais enfin Agnès avait 
cessé de vivre» et après avoir erré > 
près de 80 ans dans tonte l'AHema- 
gne« Waldemar venait revendiquer 
ses biens et &ire valoir ses droits. 
Cette fable si invraisemblable trouva 
cependant des oreilles crédules , soit 
parmi le peuple, toujours avide de 
merveilleux et de nouveautés, soit ^ 
parmi les ennemis de la maison de 
Bavière que l'extinction de la bran- 
che Ascanionrte de Brandebourg avait 
rendue niaîu esse de la marche de ce 
nom. Bientôt l'imposleur vit autour 
de kii la plus grande partie de la no- 
blesse du pays. Les ducs de Saxe, de 
Poméranie et de Mecklembourg, les 
princes d'Anhalt, rarchevê(}ue Oihon 
de Magdebourg soutiufeut ouverte- 
ment ses prétentions; Tempereur 
Charles IV lui-même le reconnut so- 
lennellement margrave de Brande- 
bourg ; presque toutes les villes tom* 
bèrent en son pouvoir; le nouvel 
électeur ^Louis, dépouillé de la plus 
grande partie de ses possessions, al- 
lait reprendre la route de la Bavière» 
quand tout à coup la chance tour- 
na. Rehbock, ayant sans doute mé- 
contenté quelqu'un de ses protec- 
teurs, fut desservi auprès de l'empC' 
reur qui n'eut pas plutôt cessé de l'ap- 
puyer que tous ses amis l'abandon- 
' nè.rent et qu'il fut forcé de se retirer 
à Dessau, où il me nru( dans la même 
année. Quelques eci ivciius attribuent 
à l'électeur de Saxe Hodolphe 1*' l'en- 
treprise, les succès et la chute de cet' 
aventurier. Voy. pour [>liis de détails 
iicriptms Brandmùurg» ot. 



Digitized by Google 



425 KEl 

EBICBA (AiiToi»Jonra)).€on- 
poiiteiir de nmsjqii», wfàOB ram- 
^ nfté par ses cooipositioDS que par ses 
écrits sur la théorie et renseigne- 
ment, naquit à Prague, le %7 février 
1770 , et fut dès l'enfance voué à 
cette carrière. Ayant perdu son père 
de très-bonne heure, ce fut sous la 
direction d'un oncle, puis à l'Univer- 
sité de Bonn, qu'il fit d'excellentes 
études. Cet oncle, ayant été nommé 
maîtrp de ch iprlle de l'électeur de 
Cologne, lui donna une place dans 
son orchestre. Après l'invasion des 
Français en 1794 , Keicha se réfugia 
à Hambourg, où il composa, sur des 
paroles françaises, uu opéra intitulé: 
ObaldOf ou les Français en ÈgyptSy 
qu'il ne put Cure jouer, ce qu'il aUri- 
bua à rin0tteiice des émigrés alors 
nombreux dans cette ville. Espérant 
$tre pins beurea^à Paris, il s'y rea* 
dit en 1798 ; mais il ne réussit pas da* 
vantage, et Ton refusa déjouer sa 
pièee dont le poème était très^fiible. 
Cependant une S^jmfhowit à grand 
orchestre lui valut ensuite quelques 
applaudissements ; ce qui ue Tempé- 
cha pas de retournerà Vienne en 1802. 
11 passa six ans dans cette capitale, in- 
timement lié avec Haydn, Beethoven; 
et il y publia un Oratorio, un recueil 
de fugues, et la cantate de Lenore sur 
la ballade de Burger. Invité à se 
rendre à Beriiu par le prince Louis 
Ferdinand, très-habile pianiste, qui 
voulait apprendre de lui la fugue et 
le contre-poiiir, il efait au moment 
de partir lorsque la mort de cp prince 
(1806) le fît changer de projet. Étant 
retourné à Paris en 1808, il y ouvrit 
des cours de composition qui furent 
très-suivis. Les quintetti qu'il com- 
posa polir instruujents à vent eurent 
.aussi un très-grand succès; mais le 
CagUostro qu'il donna eu 1810 avec 
Doulen à l'Opéra - Comique n'eut 
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«lu'bDe fepvésMitatiQii ^gA |M tii^ 
orageuse» Kn 1816 11 donna à l'OpÉi 
i^olMie, ou la Vaaf^U autos, it 
en 182) y Sapho, Ces pièces eurent 
peu de succès et sont aujoQrd'bn 
complètement oubliées* La seconde 
ne valait pas, à beaucoup près, la 5a- 
p/w que W^^ Pipelet (depuis prin- 
cesse de Salm-Dyek) et Martini avaient 
donnée 27 ans auparavant au théâtre 
Louvois. Mais Reicha, ^^rand théori- 
cien, savant harmoniste, ne possédait 
pas le talent de la mélodie qui n'est 
qu'une inspiration du génie; et il 
aurait pu dire a ses élèves : Faitfsce 
que je dis et non pas ce que je fah. 
Aussi renouça-t-il, fort heureuse- 
ment pour sa gloire, à composer des 
opéras, Nommé professeur an Cmat- ■ 
vatoire,'en 1818, à la place de Uehi!, 
il y attira par ses leçons on grand con- 
cours, et plusieurs de ses élèves^ con- 
lonnéis par rinstitut^sont euz-nênes 
devenus maîtres. Il avai^ oou^a m 
méthode beaucoup plus claire i plv 
précise que tout ce qui avait été 
&it jusqu'alors. La publication de ses 
œuvres, qui se répandirent proDple- 
ment dans toute l'Ëurope, y opéra 
une véritable révolution dans IVn- 
seignenient de la musique, et lui lit 
une réputatiôu qui lui ouvrit les por- 
tes de r Institut de France, en mai 

1835. I! île jouit pas long-temps de 
cet iiunneur, étant mort le 28 mai 

1836. M. Garnier prononça un dis- 
cours sur sa tombe. Une souscriptiou 
fut ouverte pour lui élever un mo- 
nument; nous ignorons si elle a été 
remplie. Reicha a publié : I. Traité 
de mélodie , abstraction faite de 
aes rapports avec Vharmonie, mivi 
d'un supplément sur L'art d'ac- 
compagner la mélodie par l'Ixinno- 
nie, lorsque lapremiére est prédomi- 
nante, Paris, 1814 ou 1832, 

IL Cours dê mnpoêUion msicaUi 
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mmU pratique^ Pans» 18l«, 
ni. JMUâ$hauUeomp9n^ni»- 
tkaU, faUemt miU au Çwm ^hw- 
mawU pratique eê a» TraUé 4» mf- 
UâU^ Paris, 1824-25, 2 part, và-^» 

IV. PetUfraitéd^harmonie pratique 
4 dmx parties, suivi d'exemples de 
e(mire-point double, et de dimzeduos 
pour violon et violoncelle, pouvant 
se jouer aussi sur le piano, in-4». 

V. Â m M, les membres de V Académie 
des Beaux- Arts à V Institut. Ré- 
flexions mr les titres d'admission 
dans lasection de musique<^ etc . , i 83 1 , 
in-i*. VI. Art du compontfur dra- 
matique, ou tour* complet de com- 
position vocale, 1833, VU. Des 
articles sur la musique dans VEncy- 
clopédie des gens du monde. A— t. 

REICIISTADT (Napoleo-Fka:^- 

tOIii-CUAIiLES-JoSEPU), llis ile INiipO- 

]éoo Bonaparte et de l'archiducbess^î 
d'Autriche Marie-Louise , paquit ft 
Paris le 30 mars 181|« w mpineiit oi^ 
son père était à Tapogëe de sa piiis- 
sanee, et par le bonbear de sa pais- 
sance mit le combla k sej^ prospérités. 
L'aecouclieiDeiitfatdifficile,etIe chi- 
rurgien Dubois eut la crainte de ne 
pouvoir sauver Tenfant qu*en expo- 
sant la mère à perdre la vie. Goaster- 
né de cette cruelle alternatif e, il con- 
sulta Tempereur. • Ne pensez qu'à la 

• mère, lui dit celui-ci, et trailez-la 

• comme vous feriez d'une bourgeoise 
« de la rue Saint-Denis.» Mais on ne 
fut pas long-lemps dans cette incerti- 
tude; après l'emploi du forceps el de 
tous It'-s moyens extraordinaires, l'ac- 
Cpuciiement Unit de ta manière la |)lus 
heureuse, et cent un coups de canou 
annoncèrent au iiiuude que c'était un 
enfant mâle. Napoléon, trausporlé de 
joie, l'annonça lui-même à lafoule,qui 
se pressait dans les appartements, les 
qqMr:^ deà i uiieneî>î et r4Yej«|»t tout 
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à^eoup QA noiiyeau proj^td'anibitioiif 
Us*écria: m (?e9t u»rûi âe Bom! • 
Dans le silence des joumaui et Top* 
pression absolue de la presse , on ne 
savait pas même alors k Paris que le 
pape eût été expulsé de ses États, et - 
qu'il était prisonnier dans la forte- 
resse de Savone ;tous les habitants de 
la capitale cri^j»nt donc ; Vive leroi 
ésRomeî sans comprendre ce que cela 
voulaitdire. Les ambassadeurs, les re- 
présentants des puissances qui de- 
vaient le savoir mieux vinrent égale- ' 
ment présenter leurs humbles féli- 
citations à IVmpereur. Enliu toutes 
les au u> nies , tous les courtisans 
se prosternèrent à leur tour devant 
l'idole. Le conseil municipal qui, trois 
ans plus tard, devait, le premier de 
tous les pimvoJirs, proclamer la dé- 
chéance de Napoléon et de son fils, 
vota ce jour-là 10,000 fr. de rente 
pour celui des pages qui viendrait 
lui annoncer la naissance d*un héri- 
tier du trône impérial (1). L'enfiint 
fut tenu sur les fontS de baptême au 
nom de Femperenr François 11, son 
grand-père, et de madame Laetitia, 
mère de Napipléon.sa grand-mère. Les 
poètes et les prosateurs, les artistes 
et les comédiens de tous les genres 
chantèrent à Tenvi et sur tous les 
tons ce grand événement*, ils pré- 
dirent au nouveau-né les plus hautes 
destinées, et comme au mariag" de 
L'année précédente ils reçurent d'am- 
ples gratifications. On sait tous les 
soi us qui turent donnés à son ber- 
ceau, et avec quelle joie Napolé'ni le 
vit chaque jour croître et prendr ule 
nouvelles forces. Mais ce bonheur 

(l) Il n'est pw Mn» intérêt de faire re- 
marquer que l'Iionioe qui eut astes de bon- 
heur, c« jour-là, pour qu'un tel mPMagc lui 
f&t défolu, d'h pas cessé de jouir de cette 
peniion (\we la ville de lui paie d«(iui« 
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dura i)eu; le jeune prince avait à peine 
iiai sa première année que déjà Napo- 
léon, impatient du repos, s'éloignait 
des lieux qni devaient lai être si 
cbers, pour s*enfoncer dans les froi- 
des r^ons du nord} et son fils nV 
Tail pas atteint sa seconde ann^ 
quand il le revit, échappé an désastre 
de Moscou, puis aux dé&ites de Leip* 
sick« qui suivirent de si près et qui ou- 
vriAnt à la coalition les portes de la 
France. Napoléon eut à peine le temps 
de passer quelques jours auprès de 
son iils bien-aîmé, de Toffrir aux 
hommages des peuples pour le 1" jour 
de Fan, 1814; et déjà il fallut re- 
tourner à de nouveaux cf^Jubats. 11 y 
eut cppcndant avant ce départ, pour 
la réception des olticiers de la garde 
nationale, une scène un peu théà- 
ti'ale,©!! Napoléon, présentant le jeune 
prince à ces ofliciers, le mit sous leur 
sauve-garde. On se rappelle que cette 
scène fut suivie de promesses, de ser- 
ments qui devaient rester sans effet 
lorsque le conseil de régence, voyant 
devant Paris les armées de la coalition 
victorieuse, prit le parti d'une retraite^ 
devenue indispensable, par les ordres 
de l'empereur lui-même, qui avait 
écrità son frère Josephd'éloignersnr> 
toutleroi deRomei jîtfrce quHi aâne» 
raiimimoiUvairnùyéqu'aiixmaint 
iês^Prussiens» Ainsi iéjeunelfapoléon 
et sa mère durent quitter Paris avec 
une faible escorte, et ils étaient arri« 
vés à Blois lorsque la capitulation du 
30 mars livra la capitale aux étran- 
gers. Quand l'abdication fut signée 
et le rétablissement des Bourbons as- 
suré, Napoléon, partant pour l'îled'El- 
bc, demanda avec de vives instances, 
mais en vain, que sa (emmc et son fils 
lui fussent rendus. Tous les deux fu- 
rent dirigés sur Vienne, où le jeune 
prince, dès sou arrivée, reçut le nom 
de duc de Rcichstadt, qui est celui 
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d'une petite principauté de la Bohè- 
me, et dut renoncer à tous ceux qu^ 
avait reçus en naissant héritier dn 
trOne impérial de France. 11 fat conGé 
aux soins d'un grand*mattre, le comte 
de Dietrichstein» qui Penviroona aus- 
sitôt de tontes sortes de précautions 
et de surveillance,et qui veiUasurtont 
à ce qu'il n'eût point de communica- 
tions avec des étrangers, particulière- 
ment avec des Français. Ces précau- 
tions devinrent d'autant plus sévères 
que, dans le mois d'avril 1815, quel- 
ques tentatives furent faites pour l'en- 
lever et le ramener à son père, qu'à 
l'époque de la seconde abdication un 
parti puissant à Paris le proclama em- 
pereur sous ie nom de Napoléon li, et 
que l'empereur lui-même, en en- 
voyant son abdication aux chambres, 
fit en ldv<Mir de son liis une rt servequi 
fut mal accueillie par le parti républi- 
cain, mais forteuient appuyée par celui 
de Bonaparte et surtout par l'armée 
(voy. Napoléon, LXXY, 263). Oa 
ne peut pas douter que si, dans cette - 
drconstance, l'Autriche prit beau- 
coup de soin pour garder cet en- 
fant, c'est parce qu'elle le con- 
sidérait conmie un dépôt mis en tes 
mains par seà alliés» plutôt que com- 
me un prince de la famille iœpéria* 
le. Bile fut loin, en conséquence, de 
lui laisser la liberté et l'indépendaDoe 
dont il eût joui à ce dernier titre* Il 
est d'ailleurs assez probable que son 
arnère*pensée fut toujours de s'eu 
servir comme d'un épouvantait , et , 
suivant les circonstances , de l'oppo- 
ser aux princes de la Restauration 
que certainement elle n'avait jamais 
aimés ni favorisés. Nous savons niême 
assez positivement que plnsu ms lois 
le cabinet de Vit'imc en a menacé le 
gouvernement de Louis XYlIl et 
celui de Charles X. Quoi qu'il en 
soit, depuis que iiouaparte eut él^é 
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nligaé à Sainte^Hélène» aucune teu- 
taiire sérieuse ne panEK aroir été 
faite pour tirer le duc deReichstadtde 
rcspèce de captivité où il était rete- 
nu. On ne permit pas qu'un seul 
Français eût avec lui la moindre 
communication; et M. Barthélémy, 
qui avait publié, à sa louange, sont 
le titre du Fils de l'Homme^ un 
po^me pour lequel il avait été 
condamné à uu emprisonnement de 
trois mois, ayant fait le voyage de 
Vienne afin de lui offrir un autre poè- 
me en l'honneur de son père, sous le 
titre de Napoléon en Êgypte, ne put 
le lui présenter, malgré de vues in- 
stances auprès du graiui-niaître. La 
réponse que ha lit à ce sujet M. de 
Dyetrichstein est assez curieuse. « Ne 
« savez «Toiis pas que la politique 
«de la France et celle de TAu- 

• triche a*opposent à ce qh'aucnn 
«étranger, et surtout un Français , 

• soit présenté au prince?..* Bst-il 
« bien mi qne tous soyez venu à 
« Vienne pour le voir?... On se fait 

• en France des idées bien fausses et 

• bien ridicules sur ce qui se passe 

• ici.. . Le prince n'est pas prisonDier, 
« mais il se trouve dans une position 
■ toute particulière. Soyez bien per- 

- suadé qu'il îin voit, ne lit <'t n'en- 

• tend que ce que nous voulons. S'il 

- recevait une lettre, un livre qui 

- eût trompé notre surveillance, il 
« ne le lirait pas sans que nous lui 

- eussions dit qu'il peut le faire sans 

- danger. Son premier soin serait de 

• nous le remettre... » C'est dans cet 
état de docilité , d'abnégation, que le 
petit-fils de Ifarie^Thérèse, le fils de 
Napoléon et de Maricp-Lonise, passa les 
quinze dernières années de saTie.Pen- 
dant tout ce temps, le nom qui , à 
son berceau, avait retenti dans l'uni- 
vers, ftit kpeine articulé en Europe. 
On peut se rappeler qne seulement, 
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k Saînte*Hélène Napoléon- le joignit 
i|uelqnefois aux expressions de ses re- 
grets et de ses douleurs. Quand il fut 
près d*expirer, le grand homme fit 
placer sous ses yeux le portrait de 
son fils, et dans son testament il 
inséra cette phrase remarquable : «Je 
« lui recommande de ne jamais ou- 
« blier qu'il est rté prince français, 

• et de ne jamais se prêter h être un 
« instnnnent entre \c? mains des 
« triumvirs (2) qui oppriment lespeu- 

• pies de TEurope. Il ne doit jamais 
« combattre ni ni^irc en aucune ma- 
■ nière à la France ; il doit adopter 
« ma devise : Tout pour le peuple 
« français. ..•De tels conseils, donnés 
k son fils en mourant, étaient assuré- 
ment très-Iousbles de la part de 
Napoléon 9 mais ils 'prourent que 
l'exo empereur se fiiisait encore de 
bien fausses idées sur les destinées 
de sa race, quand d^à le monde ne 
a'en occupait guère. Il arriva seule- 
ment qu'en 1931 « lorsqu'il fui ques- 
tion de donner un roi à la Belgique , 
quelques enthousiastes songèrent sé- 
rien<?empnt au duc dr Rcirhsfadt, ce 
qui devait être à la fois rcponssf^ pnr 
l'Angleterre, la France, < t même par 
l'Autriche. • Nous ne soullrirons ja- 
« mais, dit Casimir Périer, qui était 
« alors ministre du nouveau roi 

• Louis-rliilippc, qu'un membre de 

• la famille Bonaparte règne aux por- 

• tes de la France , ni que Bruxelles * 

• soit un foyer de révolutions... » 
Nous ne pensons pas que le jeune 
prince eût été consulté pour cette 
candidature. Vivant dans Tignorance 
et l'abnégation la plus complète de 
tout intérêt politique, il était colo- 
nel d'un régiment autrichien qu'il 
n'avait Jamais tu, et gouverneur de 

(a) Cétait évidemnieot les soaTerains al- 
lié» des trois grandes puissances eontinen* 
talrn qoffllapMéoii désignait «insi. 
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hviUé de Gnetxoù il B*éliit JinMii 
allé. A pctoeigé de vtoet on ^ il ne 
prenait aucao plaisir à ce qui se pas* 
sait autour de lui , et disait sans cessé, 
long-temps aTantd*expirer: «Qu^on 
«me laisse monrir en paix. » Dans 
les premiers jours d'avril 1832, il se 
troayait à SchœnbronD, lorsqu'il res- 
sentit les premières atteintes d'une 
maladie qu*on a dit être une phthisie 
pulmonaire, et qui' fit des progrès si 
rapides que sa mère, alors duchesse de 
Parme et résidant dans ses nouveaux 
États, eut à peine le temps d'accourir 
et de recevoir ses derniers soupirs. 
Le tils de Napoléon expira le 22 juil* 
let 1832 dans le palais de Schœn- 
brunn, aux liens mènes ob son père, 
-vingt-trois ansauparayant, âTaildieté 
des lois au mond^ et imposé à TAu- 
triche les conditions d*Bne alliance à 
laquelle ce jeuneprince dutle jour. It 
remplit avant de mourir tous ses de- 
voirs de religion. Ses funérailles se fi- 
rent avec une grande solennité, et ses 
restes furent déposés dans le caveau 
de la famille impériale. Le duc de Rei- 
ehstadt était un prince véritablement 
aimable, doux, et d'tm extérieur tort 
agréable. MM. Barthélémy et Méry 
ont consacré à sa mémoire un poème 
intitiilp ! le Fils de VHomme, ou 
Souvenirs de Vienne, Paris, 1829, 
in-8". Un grand nombre de notices 
ont été publiées sur celte courte vie. 
Kous Citerons celle du chevalier Pro- 
kesch, officier autrichien, qui evttt 
été employé auprès de lui SOUS le 
comte de Dictrichstdn (en alle^ 
maud) , et celle de M. de Montbel , 
écrite en français, sous ce simple 
titre : Le Duc âe Bekkitadt^ Pa- 
ris, 183». M— Dj, 

REirrBMBEKaCFBinÉRic de) 
appartenait à la famille du savant 
jésuite de ce nom dùai on a parlé, 
tome XXXY1I, p. 271 ; famille ^e le 



m 

généalogiste I.4I. Hnmbraeht USX 
remonter, par une filiation non in* 
terrompne. Jusqu'au miUeit da IX.* 
siècle. Ce personnage ^ né sur les 
bords du Rhin au commencement 
du seizième siècle , était fils du che- 
valier Cunon de Reiffenberg et de 
Catherfne Schneissin von Grensau. Il 
représente un de ces anciens sei- 
gneurs féodrnix de l'cnipire f^'erma- 
nique, pleins de confiance dans leur 
indépendance personnelle et se 
croyant dépositaires d'une partie de 
la souveraineté. A bien des égards il 
rappelle son parent, lecélèbre Franck • 
de Siekingen , et son allié le femeux 
Goetz de Berlichingen , à la main de 
fer. Ayant pris jeune le parti des ar- 
mes au<inel rappelait sa naissance* il 
acquit bientôt la réputation d'un des 
meilleurs hommes de guerre de non 
temps. Robertson l'appelle un soldat 
deforPÊnê^ mais cette épithète hono- 
rable ne peut convenir à un homme 
qui faisait partie de la plus haute 
aristocratie. Il avait levé à ses frais 
un régiment d'infanterie qtj'il renou- 
vela plusieurs fois et avec lequel il 
servit en Aiit^U terre, en Allemagne, 
et en dernier lieu en France. Ayant 
osé se déclarer contre l'empereur 
Charles-Quint et se montrer partisan 
actil du landgrave de Hesst , Phi- 
lippe-le-Magnaniiiie, qui en faisait un 
cas particulier et le considérait com- 
me son ami , il fut mis au ban de 
rempire par un acte daté d'Ulm, le 
17 août avec lerhingraire et 
d^autres personnes de distinction. 
Mais comme il était redoutable et 
qu'il avait des protecteurs puissants, 
it ftat réconcilié nominalement par le 
traité de Passau, te t août 1552. Ce- 
pendantfle 1*' sept* de cette année, il 
s'empara encore pour son compte de 
l'abbaye d^Bpternach. En 1542 il avait 
été question de l'attacher au serrice 
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te Paf»a&8. lyant &it fa paix, il 
fe letira ea France où il prit du ler^ 
Tice, toujourt en chef îiûl^endant 
Entreprenant et vivant à une ëpoqne 
de troubles et de léTolations^ Il con- 
çut, en 1565, un vaste projet politi- 
que. L'électeur de Trêves l'avait en- 
voyé à Vienne. Nous lisons dans une 
lettre du sieur de Chantoray, ambas- 
sadeur de Philfppe II, que Fr. de Beif- 
fenberg avait proposé de faire une 
coalition entre les Pays-Bas, le duc 
deClèves,lPs électeurs ccclt^siastiques 
et rancienue ligue de Lantzberg. Il 
mourut sans enfants, le 12 mai 1595, 
à Sayn, apri s avoir épousé deux fem- 
mes, Anne de Scliouenbourg et Ca- 
therine deSelbach. — Reiffenbekg 
{Jean-Philippe^ baron de), petit-ne- 
veu du précédent, co-seigneur de 
ReilTenberg et de Buldenstein, sei- 
gneur deMoDtabaur, Hersbach, Gren- 
sau, Vallendar, Sayn etBaymlMuihy 
conseiller de l'Ordre -Ëquestre du 
Rhin et bourgmestre noble de Co- 
blentï, en 1681 et 1701, cultivait les 
lettres avec sœcès et possédait de 
profondes connaissances en antiqui* 
tës et en histoire. L'illustre de Hon- 
iheim lui a rendu témoignage à cet 
égard. On a imprimé en 1830 ses Ai^ 
tiquitates saynmses (Aix-la-Cha- 
pelle et Leipzig , par les soins de 
M. le conseiller Engelniann), et i'on 
annonçait, eu 1822, la publication 
(le ses notes sur les Annales trevi- 
renses du jesiute Brower^ mais ce 
curieux travail n'a point paru. H 
mourut le 4 février 1722, k l'^ge de 
soixante-dix-se[)t ans. 11 avait épou- 
sé Marie-Margucnlc de Huheueck. 
— Reiffenberg {Philippe ~ Louis ^ 
baron de), cousin des précédents, 
était de la branche nommée Reif- 
f0nberg-mU*okrm CReiffenberg-otu;- 
oreille» j à cause de certaine lié- 
corniloa héitldiqae}| entra dans l^é- 



K£I 431 

tst eeelésiastîqQe, obtint soceesstte- 
ment de nombreux bénéfices et fut 
nommé 5 le t8 avril 1610, coadjnteur 
de réîecteur de Trêves , Philippe- 
Christophe de Soettern. Ses ennemis 
réussirent à le faire déposer et en- 
fermer dans le château de Kœnig- 
stein. Quelques-uns le font mourir à 
Lankirgstein , le 23 mrîrs tC8C. Il 
laissa son immense fortune à sa 
sœnr,qui avait épousé le baron Jean- 
Lothaire deBassenheim, d'une maison 
comtale aujourd'hui uiéilialisée. — 
REiFFEN!?ERG(P/iiiippede},lieutenant- 
général de Téiecteur de Trêves dans 
tousses Etats et seigneuries, protégea 
efficacement les lettres. C'est à lui 
qu'on est redevable de ia première 
collection d'historiens belges. L'im- 
primeur Feyrabend la publia sons 
ses auspices, à Francfort) Tan 1580, 
en 1 vol. in-fol. intitulé : ÀmuUet 
Sfve hdêUirim rmm bdgieanm: Ce 
volume est orné de son portrait 
équestre , gravé sur bois. Z. 

REINA (PuANçois), avocat et lit* 
térateur italien, naquit en 1772, k 
Malgrate, province de Côme, d'une 
famille de négociants aisés, qui l'en, 
voyèrent de bonne^heure à Milan 
pour y étudier sous le célèbre Pari- 
ni. Il alla ensuite faire son droit à 
Pavie, et suivit en même temps les 
cours de Grégoire Fontana sur les 
mathématiques et ce!ix de Spallan- 
zant sur la physique. Ses éludes fi- 
nies, j1 se rendit à Milan. C'était l'é- 
poque où les évè[ie[nenls de la révo- 
lution française meitaient eniernien- 
tation toutes les têtes au delà comme 
en deçà des Alpes, et Reina ne fut pas 
le dernier à embrasser les nouvelles 
idées. Aussi lorsque Bonaparte con- 
stitua la république cisalpine, il 
nomma le j^e avocat menabre du 
grand-consffi Reina lit preuve dé 
quelque ittflépendance dans ces fonc^ 
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fions, et il necraipuit pas de résister 
ourertemeot aux hommes qui dispo- 
saient du pouvoir en Lombardie. Mais 
il fut le seul à s'opposer h la mesure 
proposée par le commissaire H.ilU r, 
d'affermer les linances de l'Étal. Dans 
une autre circonstance il empêcha 
que l'on mît du papier-monnaie eu 
circulation. Injpmssant contre la ra- 
pacité d'un commissaire français, il 
donna sa démission plutôt que de cé- 
der, et refusa de reprendre ses fonc- 
tions, malgré les pressantes sollici- 
tations du général Brune. Les succès 
des armées austro-russes uyant fait 
momentanément rentrer la Lombar- 
die sons le poQYiilr de l'Autriche, 
Reina fat» ainsi qu'une Ibule d'antrei 
homtaes turbulents, maïs de talent 
et de cœur, enfermé d'at>ord dans les 
prisons de Milan, puis conduit dans 
la forteresse des bouches du Cattaro, 
et oifin à Sirmio. D'une complexion 
naturellement faible, il eût peut-être 
snccombé aux souffrances d'une dure 
captivité sans| le dévouement d'une 
de ses sœurs qui le suivit à Veuise 
et eut l'adresse de coudre des objets 
de valeur dans la camisole prépnrf^e 
poTir !e prisonnier. La victoire de 
Marengo ayant rendu à Reina la îi- 
bertéTil revint à Milan et fut appelé 
au conseil législalil de la répuljlique. 
Il parla plusieurs lois dans cette 
assemblée, entre autres, pour dé- 
montrer la nécessité d'une amnistie 
générale. Aux comices de Lyon , il 
fit partie de la commission chargée 
de rédiger la constitution du nou- 
veau royaume d'Italie. Voyant bientôt 
que tout pliait devant la volonté du 
maître et que toute opposition était 
inutile, il renonça entièrement aux 
affaires publiques , pour s^occuper 
des intérêts de sa famille^t de recber- 
ches littéraires.'; Il s'étaP formé une 
bibliothèque si riche et si bien choi- 
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sie qu'on la citait comme une des plus 
belles qu'un particulier eût en Italie. 
Dans la dernière période de sa vie il 
se livra an commerce, et y acquit 
u ne fortune considérable, dont il tai- 
sait un noble usage. Il mourut à sa 
villa (le Canelo, dans le Mantouan, i 
le 12 novembre 1826. Son ami, le cé- 
lèbre Melchior Gioia, lui consacra une 
notice dans le Nuov(f Ricoglitore, j 
Reina était surtout connu (ians le 
monde littéraire par plusieurs édi- 
tions d'auteurs italiens, éditions eu- | 
richies par lui de notes et de notices | 
biographiques. Ce Sont: I. Optrepot- ^ \ 
tum éi Giuseppe Parini, avec use | 
vip de Fauteur, Milan, 1801-1804, 
6 vol. in-8^ II. Opère âi GtamU- 
Uaa Gelli, Milan, 1804-1807,» toI. 
in-8«. IIL VOrkmâo pmrioêQ, de r A- 
rioste. Milan, 1812-1814, 5 vol. îii4*. 
IV. Qpsrs seefls éU Alfcmo Varmo, 
Milan, 1818, 1 voL in-8*. V« Opm 
sceUe 4i FrwMeêco M. Zanotih Mi- 
lan, 1818, 2 vol. in-8*. Reina miiàU 
tête de ces deux ouvrages des noticei 
sur les auteurs. VI. Drammi dî Pie- 
tro Meta$ta*io, Milan, 1820, 5 vol. 
in-8°. VIL Veronailluftiratadi Sci- 
pioneMaffeif Milan, 1825-1827, 5 vol. 
iri-8o. Les derniers volumes furent 
publiés après la mort de Ueina, pai 
les soins de MM. Pierre Villa et Jo- 
seph Donadelli. Il avait aussi donné: | 
lo une vio de Muratori, pour la réim- 
pression des Ànnali d^italia^ MiUo, i 
1818-1821, 18 vol. in-8«; 2° une no- 
tice critique sur les ouvrages de Ch. 
Denina,' pour être mise en tête des 
Revoluzioni d'Italia^ Milan, 1820, | 
8 vol. in-8«. Une Fte de Grégoin 
FofUauti est restée manuscrite* Bar- 
thélemt Gamba, bibliographe italien 
distingué , a inséré une notice sar 
François Reina dans la Biografia 
degliltaUani iOugiri, publiée à Ve- 
nise par M« le professeur tipaldo. 
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On trouve aussi sur loi un article né- 
crologique dû à la pTuDie de F. Salfi, 
dans le tom. XX\ (1820) de la Revue 
tneyelapidique. A— Y. 

REINER (WeNCBStAS-LAUaBNT), 

peintre, naquit à Prague en 1686. 
Son père, sculpteur médiocre, lui 
donna les premières notions du des- 
sin ; mais ce fui chez nn de ses on- 
cles, tout à îa fiis distillaleur et 
marchand (îe tableaux, i\ui' le jeune 
Reiner niaïufesla ses heureuses dis- 
positions. Obligé de travailler à des 
dessins ( t à des copies de lableaux 
nécessaires pour le commerce que 
faisait son| oncle, il attira Piittefilion 
de Branilel et d'H iiwcu hs, peinlres 
habileSf qui se plurent à seconder le 
talent du jeune artiste. Il existait à 
cette époque à Prague un règlement 
qui prescrivait k tout élève de de- 
meurer pendant trois ans sons un 
mattre peintre avant de pouvoir ob- 
tenir lui même la mattrise» et exercer 
librement son art. Reiner, pour s'y 
conformer, se mit en apprentissage 
chez un barbouilleur, et durant tout 
le temps qu'il denieiîra rhez !ni, il 
ne cessa de cultiver tons les i^t iirrs 
de peinture, et de s'y perfecliunner. 
Histoire, paysage, batailles, peinture 
à fresque, tout semblait être de son 
ressort, et il déployait dans chacun 
le genre de mérite qui lui estpcopre. 
Il se rt iidii à Vienne pour y étudier 
les beaux ouvrages qui s'y trouvent. 
11 s'y maria; et, après avoir exécuté 
pour la <!bur des travaux importants» 
il revint à Prague où le rappelait 
le voeu de ses concitoyens. 11 pei- 
gnit à Gramiqg les tableaux qui or- 
nent la Chartreuse, ainsi que ceux 
d'une des églises de Breslau. La ga- 
leriede Dresde possède quelques-unes 
de ses composition Ses tableaux 
dénotent une grande abondance d'i- 
dées; son dessin et sa cpuleur lui 



KEl An 

ont mérité {es plus grands éloges. 
Ses ^paysages sont touchés avec vi- 
gueor ; l'aspect en est plein de natu- 
rel ; les figures et les animaux dont 
il les embellit sont dans la manière 
de Pierre Van Bloemen. Ses batailles 
sont peintes avec feu et vérité. Eei- 
ner mourut en 1743, universel lement , * 
regretté. • P— s. 

REINHARU (CuAiiLES), l'un des ' 
di[)lomates de nos temps de révolu- 
tion les plus obscurs et les moins ha- 
biles, fut cependant un de ceux qui en 
eurent les premier*? emplois et qui en 
recueillirent les pins grands avanta- 
ges. Du reste il ne doit guère sa cé- 
lébrité qu'à un éloge aii-si bizarre 
qu'inattendu que le prince de Talley- • 
rand) au déclin de sa vie, vint faire 
de ses vertus et de son savoir, à TA- 
eadémie des sciences morales et poli- 
tiques, dont ils étaient membres l'un 
et rautre,depui8 la création, en 17V5. 
Né eu 1762 dans un village du Wilr- 
temberg, fils d'un ministre protes- 
tant, Beiohard fut destiné à la même 
carrière, et il fit en conséquence ses 
premières études aux séminaires d'Al- 
kendorf et de Tul»inî*'ne. Son apolo- 
giste a dit qu'aussitôt après il se lia 
avec Schiller, Wieland et Gessaer, 
mais rien n'est prouvé à cet épird. 
Ce qui est silr, c'est que lU-iniiard , 
eut réeliciiiciil à cette époque quel- 
ques rapports avec Goethe; que de- 
puiSfétant venu en France, il entretint 
une correspotldance littéraire avec 
ce grand écrivain, et que leurs lettres , 
ont été publiées en Allemagne sans y 
être remarquées 9 ce qui ne prouve' 
pas qu'elles fussent très-intéressan- 
tes, quoi qn'cD ait dit Ta^leyrand. Ce 
fut en I787qu'une famille protestante 
de négociants appeiaReinhard à Bor- ' 
deaux, pour y faire l'éducation de ^ 
ses enfants. Les Guadct et les Ver- * 
gniaud,qui plus tard eurent dans 

28 
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nos ancmblëes li^ismifes une si 
malheurease ioflueBee^ avaiesi dé- 
jà d«Ds ce pays une grande re- 
nommée. Reinhard eut des relations 
avec eux; et, lorsqu'il les vil à la 
tête du mouvement politique, il se 
hâta de venir à Paris, et , sous leurs 
auspices, il entra dans la carrière 
diplomatique. r>jonmië d'abord secré- 
taire d'ambassade à Londres, il y vit 
pour la première fois ialleyraud. 
Mous ue pensons pas que dès^lon leur 
liaison ait été aiusî intime que le 
Tieiiz diplomate a bien Tonln le dire \ 
car ils ne farentqaebien peu detemps 
réunie, la cour de Saint4ames ayant 
expulsé tous les agents de la républi- 
• qoe française aussitôt après la mort 
' de Louis XVI. L'ancien ëvéque d'Au- 
« tnn se sauva prudemment en Améri- 
que, pour fuir i'échafaud qu'il n'eût 
probablement pas évité s'il fût re- 
venu eu Frauce. Reinhard, au con« 
traire, hotnrnf» obscur et sans consé- 
quence, se iiàtd (l'y rentrer, atin de 
se mêler au mouvement de la rcvolu- 
• tion et d'en tirer bon parti. Toujours 
protégé par les députes de Bordeaux 
et leur aim Bi issut deWarvillc, il fut 
nommé premier secrétaire d'ambas- 
sade à Naples, d'où le meurtre de Louis 
XVI te fit encore une fois repousser. 
Hais toujours fortement appuyé par 
les- Girondins et le ministre Lebrun- 
Tondu , leur ami , il fut chargé d'un 
emploi bien plus important, celui de 
iDiai6tre plénipotentiaire de la répu- 
blique française près des villes an- 
séaiiques, qui reçurent toujours fort 
bien les envoyés de cette république. 
Beiuhard n'y resta toutetois que 
peu de leiups. Rap{ie!(* aussitôt - près 
la chute dfs Girondins [ài mai 1 793), 
il renia sans peine >es preiniers amis, 
k et fut employé par it lameux co- 

mité de salut public comme chef de la 
V di vision du ministère des relations 
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extérieures. C'était une place de coi* 
fîance,bien difficile en un pareil temps. 
Beinhard la conserva néanmoins, à 
force de souplesse, même nprè? la 
chute du gouvernement de Robes- 
pierre qu'il avait servi avec beau- 
coup de zèle. Ce ne l(it qu'en 1797 
que le Directoire exécutif l'en éloi- 
gna, pour lui confier une mission en 
Toscane, où il fut d'abord ministre de 
France et où il finit par réunir ton 
les pouvoirs, lorsque cet^te contiée 
fut laissée à la disposition de la 
France par le traité de Campo-Fbr* 
ndo. Chargé d'en prendre posses- 
sion après le départ du gnià- 
dnc, Reinhard se hftta jd*j faira 
jouir les peuples, si long-temps lies* 
reuz sous leurs anciens maîtres, de 
tous les avantages d'une complète 
régénération^ comme cela se disait 
alors, et par lui ils furent soumis 
aux bienfaits des coutnbutioas, des 
réquisitions et des emprunts forcés | 
de cette époque. Nous avons lieu de i 
croire que ses intérêts personnels a'y ' 
furent point oublies. Lorsque, bien- 
tôt après, le Directoire exécutif le 
nomma son ministre des affaires étnii- 
gères, les journaux de Toppositioa 
radicale, et particulièrement eeloi 
des Hommes Kdm, que rééigeaiest 
Antonelle et Réal» lui adressèrent d» 
reproches très-vils à cet égsré, et 
ils le présentèrent comme un reyi* ! 
liste, comme un agent de l'Angte- 
terre, ce qui était une véritable ca- 
lomnie et n'eut* d'ailleurs aucune 
suite. Reinhard continua d'être mi- ■ 
uistre jusqu'à ce qu'il se vît obligé ! 
de renieitre le portefei|ille àTallcy- 
rand, revenu d'Amérique, où il s'é- 
tait sauvé pour échapper aux consé- 
quences d'une révolution que lui et 
ses amis avaient cornai encce et dont 
il venait recueillir les fruits quand 
il n'y avait phis de danger à s'en 
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mêler. Oa comprend que eon ancien « GœlHngue^ et vom pa$ , momef- 

confirère Reinhard ne fut pas ainsi •ffiuwr,,*» Le prince resta convdn- 

déplaeé sans recevoir un dédom- en ; et il écrivit à Tinstant le nom de 

magement ; ce fiât le titre de mi- Reinhard à côté du sien ; d*un trait de 

nîstre plâiipotentiaîre en Helvétie plume il fit deux académiciens. C'est 

qu'on lui donna , et il eut Tavan* de lui-même que nous tenons cette 

tage de précéder^ dans ces important anecdote, qu'il racontait dans ses mo- 

tes fonctions, le fameux Rapinat, qui inents de gaîtë et lorsquMl ne voa« 

ne le fit pas oublier, quand il lui suc- lait pas parier de Reinhard sérieuse- 

céda, vers la fin de Reinhard ment, comme il l'a f ut tinespulp fois 

passa alors k Milan , comme consul- en sa vie. Mais tout en le raillant et 

gpnérril, puis à Dresde, en Moldavie, se moquant de lui , comme il faisait 

et entin dans sa patrie, à Stutti^art, de beaucoup d'autres, Talleyrand le 

comme ministre tiipotenliaire. Il protégeait et le soutenait de tout son 

traversa iikasi les eveueuieuts, et ser- pouvoir, parce qu'il le regardait 

vit avec le même zèle, la même im- coiiuae sûr ei lie.vouéàsa personne, 

passibilité tous les gouvernements et qu'il Tavait initié à beaucoup de 

qui se succédèrent. Sous Tempire , ses secrets. Sous la Restauration, 

il fut nommé comte et directeur de la il le fit ministre plénipotentiaire à. 

ehanoellerie des affaires étrangères. Francfort, d'où Reinhard passa à 

C'est dans cette position que le tron- ^resde en la même qualité, après la 

TA Ja Restauration. On pense bien révolution de 1880^ qui lui valut de 

qu'*en 1814 Talleyrand dut lui faire plus le titre de pair de France* Ain- 

OODservertouscesavantages. D'abord si , jusqu'à la fin de sa vie ce di- 

il fut naturalisé , ce dont on n'avait plomate fut comblé d'honneurs et 

p«8 besoin sous la république, et en- de richesses ; il mourut à Parisle 25 

core moins sous Napoléon, qui you- décembre 1837. Malgré tant d'em- 

lait que tous les habitants du monde plois et de fonctions qui assurèrent 

fussent nés ses sujets. Ensuite il de- sa fortune et qui devaient rendre son 

vint membre fie i'Acadéinie des in- nom célèbre, on ne peut pas douter 

scriptions el }jcilie.s leilies (3^ classe 'qu'il ne lût reste fort obscnr si, par 

de i'instiiut), ce qui a été raconté une résolution tout à fait imprévue, 

d'une manière assez piquante. Chargé son ancien ami le prince de Talley- 

dc dresser une liste d académiciens, rand n'eût paru tout à coup, dans la 

le prince de Bcim vent, selon 1 usage, séance du 3 uiars i838 de I Al uiemie 

avait commencé part» y placer lui- des sciences morales et poli fKjues, où 

même. Remliard, qui se trouvait à il n'était pas venu depuis trente ans 

côté de lui, et qui déjà avait été son et où il annonça qu'il ne viendrait 

coofffereài'Aoadémiedeasciencesmo- plus; s'il n'y avait pas prononcé 

raies , pensa qu'il pourrait bien l'ê- ce jonr^là un éloge de Reinhard aussi 

tre encore dans celle-^là. « Maïs vous extraordinaire que peu sincère, et si 

• n'avez rien fait ni rien écrit pour ce** tous les Journaux, toiis les pamphlets 

« la , lui dit le prince. — Et fotr$ ne s'en étaient pas moqués à qui 

« halteêse f a rien fait non pUu, • ^ mieux mieux. Ce qui étonna surtout 

répondit Reinhard en ce tudesque dans ce discours de Tancien évêque 

langage dont il ne put jamais se d*Autun , ce fut sa prétention de dé- 

défiûrt; • JéMt de VAeaiénM d» i montrer que l'étude de la théologie 

98. 
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avait formé les plot habiles diploma- 
tes. Il cita en preuveies plus grands 
noms de l'htstoire, tels que d*Ossat, 
Richelieu , etc. On peut croire qu*il 
eût bien désiré y ajouter le sien; 
mais» forcé d*être modeste sur ce 
'point, il se montra dans tout le 
reste à chaque phrase, à chaque 
mot; enfin , il se ddsigna, il parla 
de lui beaucoup pins que de Reia- 
hard, qui, du reste, mtéressaiti)ien 
moins l'auditoire. L'apolo^^ie d*un 
pareil homme n'avait e'viiJemment 
été, pour le vieux diplomate, qu'un 
cadre, une occasion <le publier son 
testament politique, ou une espèce 
de cuiift^i.SiOti que personne ne crut 
vraie. Le tableau qu'il lit de ce 
que doit être un diplom«te consom- 
mé, on ministre des affaires étran- 
l^res , est surtout fort remarquable. 

• Il faut, ditril, que ce ministre soit 
«doué d'une sorte d'instinct qui, 
«l'avertissant proroptement, IVm* 

• pêche, avant toute discussion, 
' • de jamais se compromettre, li lui 

«faut la faculté de se montrer ou - 
■ vert eu restant injpenétrabîe ; 
« d*étre réservé avec les formes 

• de l'abandon, d'être habile jus- 

• que dans le choix de ses distrac- 

• lions; il faut que sa conversation 
«soit simple, variée, lUdlîeiniue , 

• toujours naturelle et parfois naïve ; 
« en un mot^ il ne doit pas cesser un 

• moment*, * dans les Tîngt- quatre 

• heures, d*étre ministre des affoires 
« étrangères. Cependant toutes ces 
« qualités ) quelque rares qu'elles 
« soient, pourraieiit n*étre pas suf« 
«fisantesy si la bonne foi ne leur 

• donnait une garantie dont elles ont 
« presque toujours besoin. Je dois le 

• rappeler ici, poiir détruire un pré- 

• jugé assez généralement répandu ; 

• non, la diplomatie n'est point une 
« science de ruse et de duplicité. Si la 
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• bonne foi est nécessaire quelque ' 

• part, c'est surtout dans les transac- 

• tibns politiques , car c'est elle qui 
m les eeud solides et durables. Oa s 

• voulu confondre la réserve avee li 
« ruse. La bonne foi n'autorise ja- 
« mais la ruse ; mais elle admet la té- 

• serve, et la réserve a cela de par- 

• ticulier qu'elle ajoute à la coniisn- 
«o<^... - On remarqua quVn prouou- 
çanl les mots de bonne foi et de ver- 
tu, le vieux.diplomate s'animait, qu'il _ 
levait la têie et forçait sa vo«x,ayaut 
l'air de délier l'auditoire. Nous re- 
viendrons si.r ce discours dans lano» 
ticede Talh'yraud, dont ilnedoitpas 
être la page la moins curieuse. Qudit 
à Reinhard, on peut dire qu'il ne fut 
que l'occasion ou le préteite de 
Tune des plus piquantes comédia 

^ que nous ayons vues. — Unanfie 
tiEtmAKD (CharUi' Miiric)^ vpû 
moins obscur que son houiooyme, 
mais qui ne fut pas. ministre et que 
nous croyorfs parent du célèbre pré- 
dicateur(roy. ce nom, XXX VI 1,284) 
a pul»lié eu français uu Abrégé de 
l'Histoire d'Aikmagne àl'utagtde 
la jeunesse^ 1 vol. iii-8^, Nuremberg, 
1T95; seconde édition, 1797. II. Anec- 
dotes civiles et militaires^ tirées de 
l'Histoire de Bavière, ISuremberg, 
1812, in-8". M— Dj. 

UËINIIOLD (Cuaules-Uonacd). 
auteur philusopUique allemand, ué 
en 17»6 , était (ils d'un inspecteur de 
l'arsenal de Vienne qui , ayant sept 
enfants , destina Taîné de ses fils à 
l'état ecclésiastique. Au gymnase ou 
collège où le jeune homme fit ses 
études, les jésuites le déterminèreat 
à entrer dans leur ordre. En consé- 
quence, il fut admis, vers la lin de 

•1772, au noviciat des jésuites de 
Vienne. Des l'nnnée suivanic, les ré- 
vérends pères tirent part à leurs îio- 
vices du danger qui menaçait leur m- 
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stitution, et prescrivirent, pour le 
det'tumer, des actes de dévotion sin- 
guliers, que Reinhold a décrits dans 
une lettre adressée à ses parents. On 
exposa pendant trois jours et trois 
nnits dans le couvent Hmage de la 
Vierge ; les religieux se conrn'rent 
la tête de couronnes de paille , man* 
gèrent par terre, et se donnèrent la 
discipline, non-seolement la disci- 
pline ordinaire, mais aussi, la disci- 
pline espagnole, qui s'appliquait, 
comme' nous Papprend le fils de 
Reinhold dans sa biographie, gitel- 
qu€8 pouces plus las que le don. 
Au milieu de ce*? pr,iti<]î!P«î , on ac- 
cordait aux novices qiiel(]iu's jn- 
iiocenies récréations, entre autres 
le jeu de billard , dans lequel le gain 
consistait en Ave Maria , que le 
perdant était obligé de réciter au 
profit du gagnant. Cependant PorageT 
éclata, les jésuites fureut supprimés, 
et les novices reçurent ordre d*ë- . 
crire à leurs familles pour qu'elles 
vinssent les retirer. Notre Jeune no- 
vice était déjà tellement façonné à la 
règle de Tordre, qu'il demanda au 
P* recteur la permission de pefuerk 
son père et à sa mère, ce qui leur 
était généralement défendu. Il le 
pria aussi de lui lever un scrupule de 
conscience, concernant Tinfaillibi- 
Jilé du papp, qu'il ne pouvait accor- 
der avec la builf de la suppression 
des jéfîuite?, que ses supérieurs re- 
présentaient comme obtenue subrep- 
ticement par leurs ennemis. Le P. 
rt ckur lui répondit que le pape 
était lufaillible quand il décidait 
ex cathedra, et non pas ex curia. 
Rendu à sa fattillè, Tex^ovice, ani- 
mé encore de toute ia ferveur reli- 
gieuse, voulut vivre d*abord comme 
au couvenis En 1774, lI^'entTaau^ 
collège des barnaf)itetf,f acheva ses" 

études, *et fiitcMlgé^ en <780, âé 

•i ♦ « 

V ». 
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l'enseignement de la logique, des 
mathématiques et d'anîrps sciences. 
Là, un autre esprit viut s'emparer 
de cette jeune téte, avide d'impres-* 
sious et d'instruction. Un confrère 
né en Angleterre l'initia dans la lit- 
térature anglaise j le poète Denis en- 
flamma son imagination, et les ré- 
formes radicales, ordonnées par 1 em- 
pereur Joseph 11, discutées par les 
hommes éclairés et par la presse, ou- 
vrirent lin nouvel horizon à sa pen- 
sée. Il ne tarda pas à se tronver en« ^ 
gagé dans la société des Born , des 
Blumauer et autres écrivains libé- 
raux, qui formèrent une espèce de 
frane -maçonnerie, dont le but était de 
soutenir le souvterain pour rendre 
complète !a réforme religieuse et 
poliiKjue dans ses États. Dès lors 
Reiiiiiold ne vit plus dans son état 
religieux qu'une géne insupportable, 
et comme le collège des barnabites 
ne fut pas dn nombre des couvents 
supprimés, il s*en évada, se rendit 
à Leipzig, et s'y appliqua h l'étude de 
la philosophie, continuant en même 
temps de iravaiiler au journal ma- 
çonnique établi par ses amis devien- 
ne. Us l'engagèrent ensuite à se ren- . 
dre auprès du célèbre Wieknd à 
Weimar, espérant obtenir bientÔt sa 
sécularisation et le pardon de sa 
fuite; mais ils n'y purent réussir. 
Dès lors Wi'Haiid l'attacha à la ré- 
daction du journal le Mercure alle- 
mand, qui p'uais.sait sous sa direc- 
tion, et lui donna uii;aiesa fille aînée 
en mariage. Uompciut ainsi tout a 
fait avec le catholicisme, Reinhold 
signala son changement de religion 

Sar la publication d'une apologie 
e la réforme, contre Thistorien 
Sehfaiidt, qui l'avait' vivement bia- . 
méc. A cette apologie succédèrent , 
dans U Marâtre allemanâ , des let- 
tres sur la philosophie d<^ Kanf, qui , 
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jusqu'alors, n'avait guère excité Tat- 

teiition que cbez les professeurs; 
Reinhold la rendit accessible à tous 
les lecteurs éclairés. Ces lettres,insé- 
réesdans les .innées 1787 et 1788, fu- 
rent ensuite publiées à part, en deux 
vol. iu-8% Leipzig, 1790 1792. Elles 
valurent à l'auteur une chaire surnu- 
méraire de philosophie à l'université 
d'Iéna. Ses cours ne tardèrent pas à 
attirer une foule de jeunes auditeurs, 
et la chaire de Reinhold, qui avait 
le talent d'être clair et précis dans 
des matières si abstraites, devint 
une des principales non-seulement 
d'Iéna» mais aussi de toutes les chaires 
philosophiques de rAIIemagne. Pour 
complément de son exposition de la 
philosophie de Kant , Reinhold publia 
sa Nouvelle Théorie de la faeuUé ima- 
ginativedel'homme^Vtà^ne et léna, 
1789, 2* édition, 1795 1796; ses Jlfa- 
tèriaux pour servir à levrr la més- 
inteliiyence entre les philosophes, 
léna, 1790-1794, 2 vol. in-8", et une 
l)rochi!rp mr les fondements de la 
scitncr philosophique. Il avait coui- 
batlu ce qu'il voyait dans les écrits 
de Lavater, une tendance au mysti- 
cisme, tout en rendatiL juslice aux 
intentions du pasteur suisse. Ce- 
lui-ci, loin d'en garder rancune , le 
recommanda au ministre danois com- 
te de Bernstorf , pour la chaire de 
philosophie, vacante à l'université de 
Kiel; Reinhold s'y rendit enl79€, 
après avoir 'reçu une adresse flattea- 
se de ses auditeurs d'Iéna, qui firent 
frapper une médaille en son honneur. 
Il fut. remplacé dans cette ville par 
le célèbre Fichte , dont le système 
eut encore plus d'éclat, et fut adopté 
par son prédécesseur. A Kiel, notre 
. philosophe n'eut ni moins de succès 
ni moins d'activité qtic dans son pos- 
te préef^d nt. Il s'entendit avec quel- 
ques hoinnies de méritâ,pour établir 
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un ensemble des principes de morale 
qui pussent servir à une juste appré- 
ciation des affaires politiques , judi- 
ciaires et religieuses. Les initiés de- 
vaient en communiquer le plan à 
leurs amis , demander leur signature 
^pprobative , et provoquer leurs ob- 
servations et leur avis. Cela fut mis 
en pratique, et il en résulta un re- 
cueil de Mémoiret mr la pin^pei 
de moràlUé dont Reinhold publia le 
premier volume en 1798, à Lubeeket 
Leipzig ; mais il parait que l'affaireen 
resta là. Un choix de ses OEumt 
mêl^ fut publié à léna en 1796 et 
1797, S volumes. En 1796, il rem- 
porta le deuxième prix au concours 
ouvert par ^l'Académie de Rerlin sur 
cette question : Quels progrès la mé* 
taphysique a-t-elle faits en Allema- 
gne depuis Leibnitz et Wolf? Impri- 
'^mé d'abord à Berlin avec deux au- 
tres pièces couronnées, ce mémoire 
tut dans la suite considérablement 
augmente par l'auteur et publié sé- 
parément. Deux petits écrits de Rein- 
hold, qui parurent à Hatnljourg, en 
1799, sous les titres suivants: Sur 
les paradoxes de la philosophie mo- 
dernef et Letirc à Lavater et à Fichte 
sur la croyance en Dieu, eurentpour 
but de justifier la philosophie du der» 
nier contre le reproche d'athéisme 
qui lui avait été fait. Dans cette justi* 
fication , là raison est dé^'gnée com- 
me étant une mahifeslation divine, 
une révélation. En 1800, nous voyons 
Reinhold s'associer à Bardili, autre 
philosophe, pour la publication d'un 
recueil intitulé: Matériaux pour fa» 
ciliter la revue de Vétat de la philo- 
sophie au commencement du XIX^ 
siècle^ Hambourg, 1801^1803 , doQt 
il parut six cahiers. Cette associa- 
tion, ne plut p;is à tous les admi- 
rateurs de r»i'iiihrjld , ireut pas d'au- 
tres suites^ Bardjji fut enlevé d'ail* 
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leurs bientôt par la mort à la science 
qu'il honorait par ses travaux. On 
imprima, en 1804, à Munich, la cor- 
respondance qu'il avait entretenue 
arec son associé sur des matières 
philosophiques. Reinhold écrivit en- 
core un €hHde pour comutitrê et jn- 
ger la philosophie dans t<m m êyi" 
Ume$; nunmlpowr la cours etpowr 
l'élude partieulière , Vienne) I8d5; 
Eua( âtume âolmiùn de la quttfîon 
propotée par V Académie de$ teiencee 
de Berlin ( celle dMndiquer exacte- 
nent la nature de l'analyse et de la 
méthode analytique en philosophie ) 
Munich , 1805 ; un Eseai ^une cri- 
tique de la logique^ sous le point de 
vue de la terminologie , Kiel , 1806 ^ 
des Principe8*de la connaissance de 
la vérité pour les investigateurs de lu 
vérilé non encore satisfaits ^ Kiel, 
1808, iu-8° ; un Bldme d'une confu- 
sion remarquable du langage parmi 
les philosophes, Weimar, 1809. En- 
lin, comme dernier résultat de ses 
investigaiions , il dunna la Synony- 
mie dans les scieness philosophiques i 
Kiel, 1812, qui couronna en effet 
tous ses travaux dans la science qu'il 
«vait professée avec tant d'éclat , 
quoique cette publication fût suivie 
encore de deux autres : Mseherd^ 
sur Us faculté humaiM de eoimaUre, 
Kiel» 1816, et sur la vieille ques- 
tion: Qu*est'Ce que la vérité? Allo- 
ua, 1820. La vie sédentaire quMl avait 
menée le conduisit à un<' caducité 
prématurée; il mourut de pulmonie, 
le 10 avril 1820, laissant plusieurs 
enfants, entre autres un fils qui a 
obtenu une chaire de philosophie à 
la même université. Envoyé , en 
1815, en qualité de représentant 
de cette université , au couronne- 
nient du nouveau roi de Danemark, 
. Reinhold avait été rrev. chevalier 
de Danebrog, et, i année suivante, 



il avait reçu le simple titre de con- 
seiller d*Etat. Son ami Jacobi, nom- 
mé président d© la nouvelle Acadé- 
mie royale de Munich , aurait voulu 
l'avoir pour secrétaire-général de ce 
corps savant, mais il paraît que Tan- 
cicD état monastique de Reinhold fut 
UD obstacle invincible auprès de la 
cour de Bavière. — Le fils a fait pa - - 
rattre à léna, en 1825, un ooTrage in- 
téressant sur Us vie et les travaux de 
Reinholdf sîiivi d*an choix de lettres 
que lui ont écrites Kant, Fichte, Jaco- 
biet d'autres contemporains philoso- 
phes. Dans ce nombre il y a aussi un 
Français, Charles Villers. La piété (5- 
lialea guidé la plume du biographe ; 
cependant il s'exprime avec modéra- 
tion, et a s^'in dp ne blesser ni la vé- 
rité ni les convenances. Ceuv qui ju- . 
gent Reinhold avec sévérité ont fait 
observer qu'il a eu plutôt le talent 
d'exposer d'une manière lucide les 
idëes d'autnii que le génie de la dé- 
couverte. Il était ti une grande dou- 
ceur, et, par cette raison, il comp- 
tât beaucoup d'amis. D— a. 

RBINLEIN (JacguEs), médecin 
allemand» né à Amberg dans le Haut- 
Pàlatinal, le 80 mai 1744, fit ses éta- * 
des médicales à Vienne, et y reçut le 
grade de docteur en 1768. Vannée 
isuivante, il fut envoyé à Pavie com- 
me médecin principal d'armée, et il 
y eut l'inspection des hôpitaux mili- 
taires de Milan, Lodi et Côaie. 11 re- 
vint en 1774 à Vienne, où il obtint 
la protection spéciale de Stork, pre- 
mier médecin de Tempereur, ïjui le 
fit nommer d'abord professeur à iV- 
cole chirurgicale, puis en 1788 pro- 
fesseur vie clinique k l'université, à 
la i>l;i( (' (lu relèhre iMaximilien Stoll, 
qui venait ùe mourir. Reinlein occupa , 
cette chaire jusqu'en 1795, époque a 
la(juelle il fut remplacé par J.-P, 
Frank. Il mourut en, 1816. Ses ou- 



Digitized by Google 



44Q AEI . 

vrages sont : I. Diisertatio dephoi- 
phwii^ Vienne, 1768, Jn-8o. II. X«- 
fOM midieo - pathologiques pour les 
thirurgiem (ailem.), Vienne» 1805, 
in-8». III. Animadoeniones circa 
orium inermmiumf catuas^ »ymp- 
tomata et caram teniœ latœ ininies^ 
tinii humanis nidulantis, casibut 
practicis illusiratœ. Vienne, 1811, 
in-8o, fi». Cet ouvrage a aussi paru 
en allemand en 1812. IV. Essai abré- 
gé de physiologie (allem.), Vienne, 
1814, in-8^ V. Leçons sur les prin- 
cipes de l'art de guérir (allem.), 
■ Vienne, 1816, in-8^ G— T— k. 
IIKISCII (Georges), philologue 
du XV® siècle, fut prieur de la Char- 
treuse de Fri bourg et confessenr d*» 
Tempereur Maximilien. II a laissé un 
ouvrage rentré dans la classe nom- 
breuse des livres qu'on ne lit plus, 
mais que recommandent des Tues 
Judicieuses |t^r l'époque, et qui at- 
teste un^raste savoir, une vive ardeur 
de connaître. Cet ouvrage porte le 
titre de MargaritafihUosophiea: il 
est divisé en douze livres, dans la. 
forme du dialogue. Le but de Tau- 
teuraëté (telles sont ses expressions) 

• d'exposer les principes de toute la 
philosophie rationneile et morale ; il 
en est résulté une sorte d*encyclopé- 

/ die, où l'on remarque, entre autres 
objets, toutes les idées sur lesquelles 
est basé le système de Gall pour 
les fondions du cerveau. Le cin- 
quième livre est digne de Fatiention 
des amateurs qui étudient les anciens 

. écrits relatifs à la musique-, il s'y 
• trouve dix-neuf chapiires de musica 
speeiUaiiva, et treize chapitres de 
muiiotpracljca. La première éd i lion 
de la Margariîa parut sans indica- 
tion de lieu ni de date; mais on sait 
qu'elle fut imprimée à Heidelberg en 
1496. Des réimpressiops successives - 
faites à Fribourg en 1903, à Stras- 
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bourg en 1508 et 1512, attestent 
le succès qu'obtiàt cette œuvre. Cet 
diverses éditions sont ornées de fi- 
gures sur.bois qui nesoiit point sans 
mérite et qui sont intercalées aa 
milieu du texte. La dernière édition 
est de Bàle, 1535, avec des addi-' 
ti'ons d'Oronce Finé. En 1540, on en 
tira ce qui concernait la géométrie 
et l'arpenlage, et cet extrait parut à 
Paris sous le titre û'Ars meliendi, 
seu Geomelria libir ex G. Reischii 
Margaritha. B— n— t. 

RëLIKGCE (le comte Feedinakd 
Relinguen, plus connu sous le nom 
de), issu -d'une ancienne et illiisire 
famille d'Allemagne, débuta dans la 
carrière militaire sousGustave-Adol- 
phe,dont la mort prématurée anéantit 
les espérances qu'il avait conçues 
$lïne. prompte élévation. Adoptant 
âlorsja France pour patrie, il se voua 
au irrvice de la mer, où il justifia 
bientôt la confiance de Louis %{Y. Il 
n'était encore que capitaine de vai^ 
seau lorsque le navire qu'il montait 
fut cerné devant Gênes par deux 
vaisseaux de guerre espagnols et dix« 
huit galères de la mêmenation.Ne pre- 
nant conseil que de son courage, il se 
détermina au combat qu'il soutint 
avec une opiniâtreté héroïque et si 
heureuse que ses adversaires furent 
assez maltraités pour être obligés de 
le laisser contmuer sa route ei de re- 
noncer à le poursuivre. 11 était chef 
d'escadre depuis le l»-" nov. J689, 
lorsqu'une Hotte de 25 vaisseaux an- 
glais, aux ordres de l'amiral Riissel, 
tenta, en 1695, de bombarder Dnn- 
kerqne. Relingue, habilement secon- 
dé par le chevalier de Luynes, capi- 
taine de vaisseau, conduisit un grand 
nombre dechaloujjes carcassières au- 
devant des brûlots qui se proposaient 
d'incendier les batteries françaises, ci 
les désarma avant que les ennemis 

• ' • ' 4C 
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eussent pu en faire usage, après di- mes flu genre sont biOTobserve'es, 

▼erses tentatives aussi infructueuses à la rareté des e'pisodps près, est 

les unes que les autres. Relingue, qui recherclié par les amateurs' de face- 

avaite'té éleve'au grade de lieuleuatit- tics, et un exemplaire sur vélin s'est 

géoérallc 1" avril 1697, servait sous Tendu jiisqu^à 200 fr. à FoiHaine- 

le comte de Toulouse à la bataille bleau> au mois de juillet 1809 (1). 

de Malagà, et y remplissait les fonc- H a probablement donné lieu à la ptt- 

tipns de second matelot de Paoïiral, . blicaliondUme autre facétie du même 

lorsque» peu après le commencement genre qui parut à Paris en 1815, sous 

de ractioUf où il avait déjà donné des 1« tUre de IMrl àH p...., poème en i > 

preu ves de son cooragif ordinal re, il chants, et qui, écrit a rec un peu moins 

eut la Jambe emportée. U succomba le de sérieux que celui de Bernard, eut 

lendemain de sa blessure* P, L>-t. quelque succès» Ckîlriste début dans la 

REillARD (Charles), né \ Cbâ- littérature- inAtta d'une matuèfc fâ> 

teau-Thierry, le 9 janv. 1766, fit ses cheuse sur sa carrière poétique. Refi- 

éludesaux collèges de Louis-le-Grand, ré à Fotitainebleau, où il fut nommé 

de Montaigu, à Paris, et se livra plus conservateur de la bibliothèque du 

particulièrementàl*étudedela langue châfea», il vécut éloigné des cote- 

et de la littérature anglaises. S'étant ries, et employa les instants que lui 

établi dans les preuiiêres années de l;i laissaient les devoirs de 5a piarr^ et 

révoluiion à Fontainebleau, il y prit sa mauvaise santé à cultiver les ma- 

nn magasin (le librairie. Ce cnuimcrce ses pour elles-mêmes. U mourut le 

ne reaip^cha point de suivre son ^0 septembre 1828. Ou connaît de 

goût pour les lettres. Doué d'unes- bii plusieurs pièces de vers iiniiees 
prit bizarre et original, il consacra l'anglais, ou origin;des, qui au- 

son talent à une œuvre de poésie raient pu lui valoir quelque réputa- 

dont on ose à peine traoscriro le tion si elles eussent été publiées. Le 

titre (/a Chizomanie, ou l*Art de bibliographe Barbier parle en ces 

di,..). Ce poème didactique en quatre ternies, dans s»p Examen critique 

chants parut en 1806, sons ta ru- H eompUmmlâH dictionnaires his- 

brique de Scoropolis (Paris). On par- toriques, d'un ouvragé inédit de cet ' 

dounequelquefois^mémeaux hommes homme de lettres ; « M. Ch. Bernard 

sérieux, des Jeux d*esprit qui peuvent ■ ni'a communiqué un manuscrit de . 

servir de délassement à de graves • » coraposiiioft intitulé : Supplè- 

travaux, surtout lorsque daus ces * ^^^ '^^ nécessaire aux œuvres de /. 

compositions exhilarantes Pheureux • Ddille, ou Examen général de ses 

emploi de Teuphémisme déguise ce " différents poèmes originaux et de 

que le fond du sujet a de repoussant. • traductions envers^ dans It-quel 

Mais ici rien de pareil; les termes «on met eu évidence les emprunts 

teclini^ics du privé y sont répandus ■ innombrables q«i*a faits ce poète à 

avec profusion^ il n'est point de wy^- « nn« foule d'auteurs qui ont traité 

tères de la garde-robe que l'auit^ur « avant lui les mêmes sujets... Ce 

ne dévoile, et cela avec une ciudilé « travail, dans lequel je trouve une 

d'expression quà ne provoque pas tou- - grande connaissance des littératu- ' 

jours le rire, seul ^enre de succès au- • res latine, anglaise et italienne,..* 
quel il semble avoir aspiré. Au sur- Manuri du Zbraifc, p»M..Bruw^ V 
plus, ce po&m didactique où ké^lj^r;,^ 184 j, lum. i. \ ^ . 'W * « 
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.« sera utile à la jeunesse studieuse ^ 
« elle y verra par quelles études pro* 
«fondes et variées le chantre' de 
• VlmagiMtiùn s*est préparé à la 
« composition de ses ouvrages.» Cet 
honorable témoignage pourrait faire 
regretter que le mannserît de H. 
Bernard n*ait p»8 été publié ; mais 
nous ajouterons à ce jugement du 
savant bibliographe que ce manu* 
scrit de Bernard fut aussi mis sous 
^ nos yeux par Tauteur dans un temps 
où, éditeur du chantre des ^/«rd/n« et 
de Vlmaginaîfon, nous connaissions 
assez les prrx h; riions de ce î^rnnd 
poète pour juger des emprunts qu en 
efFetilasonvent jnî^t^à propos de faire, 
et dont on doit bieu se garder de le blâ- 
mer, puisque c'est en réunissant avec 
tant lie grâces et de goût diins un Cd' 
dre étroit les beautés de cent poètes 
obscurs, c'est enfin en fouillant dans 
les fîimiers d'Bonius qu'il a, comme 
son divin moilèle, produit de vérita- 
bles chefs-d'ceuvre, beaucoup plus 
classiques et plus utiles à la jeunesse 
que ne pourraient jamais être les trop 
minutieux commentaires de Remard, 
dont nous refusâmes' d'être les édi* 
teurs. Du reste , ce dernier parta- 
geait radtniration de tous les amis 
de la horiTte poésie pour le chan- 
tre des Jardins, et l*on en trouve la 
preuve dans plusiéurs ii(»t«'S de la 
Chézomanie^ où il dit posiiiv* ment : 
• Je ne puis ^tte que le sincère 
«admirateur d un si grand mai - 
« tre.' — Indépendamment du poème 
dont nous venons de parler, nons 
ne^^sons pas que Bernard ait fait 
imprimer diantre ouvrage que le 
Suiàô âutoyagewrà Fontainebleau^ 
ou Description hieiorique dé cette 
ville, 1830, 1 vol. in-lf. H a laissé 
quelques compilstions manuscrites 
que Pou n'a pas encore imprimées 
et qui probaWement ne le seroni ja- 
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mais, entre antres un recueil de tous 
les morceaux de poésie, composés sur 
le cheval, dans la littérature an- 
cienne et moderne, et un autre re- 
cneil^de toutes les traductions et imi- 
tations, du Cimetière de Gniy;enlln 
une traduction française des Leçem 
de littéraiitre latine de Noël et Dels- 
place. Bernard compris dans ce 
travail les bonnes traductions qoi 
avaient paru jusqu'à lui; mais il a 
fait lui-même la version des mor- 
rpauY ({ui n'avaient pas encore ^t*^ 
traduits, et de ceux qui l'avaient été 
d'une manière peu satisfaisante.— 
Sou fils, Charlts Remard , mort à 
FoHtaineldeau le 15 oct.1825, adon- 
né quelques articles à la Biographie 
uninereelle» L-m-x. et M— o j. 

RRMBRANDSZ (TBÉODOBfi-Goo* 
DBf ck), célèbre astronome hollaadii^ 
né à Nierop, village de la North-Bot 
Unde, en 1610, y mourut en 16fll 
On a de lui : une Aitronomie fa- 
manie , imprimée à Amsterd., 16119, 
in-i". 11. Un Traité éenavigaim, 
estimé. UI. Plusieurs Dissertatiom 
philosophiques y dont la lUiipartsottt 
relatives à l'astronomie. Z. 

R ÉM<>M>, dit le Grec. (Voy. 
quelques détaiU sur ce persuuuage 
à l'article de son frère Rémond de 
Saint-Mard, XXXVII, 320. note, et 
il i'arlicle Sevin, XLH, noleî.) 

RÉMOM). Voy. Raimond, Ray- 
MO^D et iiEïMû.ND , tomes XXiVl, 
XXXVII, et dans ce vol. 

REnUSAT ( CLAniB-Él,|SABlTR- 

Jbanhb) . petite-nièce du comte de 
Vergennes, qui fut ministre sous 
Louis XVi, naquit à Paris en l7ao«et 
épousa , en 1 796 , le comte de Reiw- 
sat, frère de Pierre-Frmpoii de Be» 
musat {voy. ce nom, XXXVII, 3tt)i 
qui avait'été avoc«t«gâiérall U cour 
des comptes du parlement d'Aîx.et 
qui était issu d'une famille' originaire 
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de Marseille, et connue dans Phistoire 
de cette ville dès avant le XIV« siècle 
(voy. Guys, Marseille ancienne et mo- 
derne, pag. 91"). Son père, ancien in- 
tendant d^Auch, qui avait pi'is quel- 
que part aux premiers faits de la ré- 
volution, périt néanmoins, en 1794, 
sur Péchafaud révolutionnaire. Après 
avoir éprouvé des persécutions dans 
le cours de la révolution, M. de Re- 
musat parvint à une grandf^ faveur 
auprès du premier consul Boiiiiparte, 
qui le nomma en 1802 préfet de son 
palais, puis surintendant des specta- 
cles de Paris et comte de l'empire. 
Madame de Remusat eut d'autant plus 
de part aux bienfaits du nouveau 
maître de la France, que c'était par 
elle ou plutôt par sa mère, depuis 
long-temps liée avec madame Bona- 
parte , que son mari les avait obte- 
nus. Elle fut nommée dame du palais 
de l'impératrice Joséphine , emploi 

/ qu'elle conserva après le divorce qui 
sépara Napoléon de sa première fem- 
me. Sons le gouvernement de la Res- 
tauration, elle^suivit son mari , qui 
fut successivement préfet des dépar- 
tements de la Hante-Garonne et du 
Nord. Madame de Remusat mpurut à 
Paris, le 16 décembre 1821 , après 
avoir rempli tous ses devoirs de reli- 
gion, par le ministère de l'abbé Le- 
gris-DiJval. M. Charles de Remusat, 
son fils, publia, en 1824, son œuvre 
posthume intitulée Essai sur l'éduca- 
tion des femmes, obtint un grand 

* succès et valut à la mémoire de l'au- 
teur les plus honorables suffrages. 
L'Académie française lui décerna le 
prix d'une médaille d'or. On croit que 
ce n'est pas le seul ouvrage que cette 
dame ait laissé. M. Sainte-Beuve, qui 
lui a consacré un long article dans 
ses Portraits de femmes, indique le 
manuscrit de deux romans qu'il a 
lus et dont il parle avec éloge, ainsi 

4 
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que des Mémoires, sur l'Empire^ que 
la peur fit jeter au feu par l'auteur en 
1815, et dont il ne reste que des frag- 
ments. Madame de Remusat avait 
donné au Lycée français une iVou- 
velle qui est insérée au tome 111, 
page 281 de ce recueil. M— nj. 

KEMUSAT (Jban-Pierre-Abel), 
l'un des plus célèbres orientalistes de 
notre époque, s'est distingué surtout 
par la connaissance qu'il possédait, h 
peu prèsexclusivementen France, des 
langues chinoise et tartare-niand- 
cbou. Il était né à Paris le 5 sept. 
1788, tenant à la Franche-Comté par 
sa mère, à la Provei\ce, et probable- 
ment à la famille dont il s'agit dans 
l'article précédent, par son père qui, 
uatif de Grasse, u'était yoint un des 
chirurgiens du roi par quartier, et 
ne figure pas dans les Almanachs 
royaux, sur la lisie des chirurgiens 
de Paris. On h: trouve seulement 
dans celui de 1789, sous le nom de 
Remusat, parmi les c[^urgiens sui- 
vant la Cour, aiiachés à la pré- 
vôté de riàôiel du loi. Une chute 
que fit Abel Remus.it, dans sa premiè- 
re enfance, de la terrasse des Tuile- 
ries sur le pavé du quai , mil sa vie 
en danger. 11 ne la conserva que par 
un repos absolu de plusieurs années , 
et perdit l'usage d'un œil \ mais la 
vie sédentaire, développant son intel- 
ligence, lui fit de rétude un besoin 
et un plaisir. A onze ans, il s'était 
composé un petit dictionnaire mytho- 
logique,^ à quatorze il fil un tableau 
chronologique, généalogique et syn- 
chronique des rois de la Grande-Bre- 
tagne. Il étudiait en même temps la ^ 
botanique, etse formait un herbier, en 
faisant sécher les fleurs'et les plantes 
qu'il rapportait de ses- promenades. 
A défaut des collèges supprimés de- 
puis la révolutiou, il n'eut pour niat- 
^tre de latin que son père qu'il perdit 
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en 1805, et cepenikut il écrivait et 
parlait cette langue avec la plus gran- 
de facilité. Devenu Tunique s^iulîen 
de sa mère, il sacriGases goûts à la 
néces«iti^ de se créer une posilion; et 
comme le vœu de ses parents Tatraît 
appelé, dès «onenfaDce, à la pratique 
de la médecine, il i*n suivit les cours 
daus la capitale. Quoique cette étude 
semble exiger tout le temps et lonles 
les facultés de celui qui veut y obte- 
nir (1rs siiccè<î, Ahel Rermisat , d'un 
caractère remuant et laborieux, créa 
avec f]l!ol'p!^■s-lIr^s de ses condis- 
ciples une Socir(c 'philanthropique^ 
pour condtîire à la [XTleclion intel- 
lectuelle et jnorale ; mais cette socié- 
té, dont il avait re'digé les statuts en 
latin, fut dc# courte durée. Remusat 
compléta son, éducation, en suivant 
les cours de sciences et de haute lit- 
térature de IVcole centrale, au palais 
dés Quatre-Nations. Il y cnnnutSaîut- 
Martiu (ooy. ce nom, au Siipplém ), 
avec lequel se lia d*une étroite 
amitié Ayant vu un magnifique her< 
' hier cijinois à l'Abbaye-aux-Bois , où 
l'abbé de Tersan avait formé une bel- 
le collection d'antiquités et de curio- 
sités, le jpuiH* «^av.int s'enflamma de 
la passion (i'a[i[)rt'[i(!re la lanjïue (lui 
pouvait lui en expliquer toutes les 
planches. Ainsi la botanique fut la 
cause primitive de son i^oût pour les 
langues orientales, menie les plus 
difliciles, telles que le cliinois, le ti- 
bétain et le tartare. I^ncouragé par 
l'abbé de Tersan, qui Lui prêta des 
livres chinois '; aidé par ceux que la 
'bi^DvetlIanteamttlëdeSilvestredeSa' 
cy lui faisait venir de Berlin etdeSuint- 
Pétersbuurg , et aussi par la gram- 
maire de Pourmont çt par les ouvrages 
des missionnaires en Chine, Remusat 
put, sans maître, côpier à la dérobée 
tous les alphabets qu'il décoiivrit, et 
composer lui>méme, pour son usage, 



des dictionnaii es et des grammaires. 
Il ne lui avait pas même clé possible 
d'avoir communication des diction- 
naires chinois qui sont à la Btblio* 
thèque, du roi , parce que le minis- 
tère, en ordonnant Timpression de 
celui du P. Basile de Glémona, les . 
avait tous mis à la disposition de . 
^Deguignes fîls, chargé ,de cette pu- 
blication. Abel Remusat ne se laissa 
point rebuter par ces difficultés^ et 
l'opiniâtreté du travail suppléant aux 
secours qni lui manquaient, il par- 
vint, niî br>iit de cin-^ an?, à publier, 
en 181 1 . son Es.'^ai sur la langue et 
la littérature chinoises. Cet ouvrage 
qui. dans un élutliant de 53 ans. mon- 
trait un sinologue du {irernier ordre, 
fixa dès lors sur lui Tattcntion du 
petit nombre de ceux ijui, en Europe, 
cultivaient cette littérature, et tous 
s^mpressèrent d'entrer en relation 
avec lui. Les académies de Grenoble 
et d(* Besançon le reçurent parmi leurs 
membres. L'explication d^ine inscrip- 
tion en chinois et en mandchou du ca- 
binet des antiques de Grenoble valut 
à Remusat, en 1812, son admissions 
l'académie de cette ville. Il publia en- 
core, dans d?s recueils périodi(iues, 
trois ou quatre opuscules sur le chi- 
nois, dont nn en latin sur la méile- 
cine de cette nation, et cela ne ra- 
lentit en rien ses études nuMÎicales, 
puisque à peine àge^ de 25 ans il sou- 
tint une thèse sur la médecine des 
Chinoi*:, et fut iJK^n docteur à la 
Faculté de Paris. Louche d'un œil ' 
et fîls umqvLt d'une veuve, il avait ' 
échappé à la conscription; mais l'en- 
vahisseinent , de la France par les 
armées élrangères ayant provoqué le 
rappel des conscrits libérés, Bemusat 
avait peu de chance d*en êirc exemp- 
te. L'active bienveillance de Silvesirc 
deSacy lui valut alors la protection dn 
dûc de Feltre, ministre de la guerre. 
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Nomrr»? chiruigieu aiiie-iiiajoi ilch luiig-teuips se coiitcnleid'tiiiitre lèse- 
hôpitaux militaires, succursaux de crétaire, au muyen du triumvirat qu'il 
Paris, puis ad jointan médecin en chef y avait formé avec KJaprol h et Saint- 
dé l'hôpital de Montaigu , i i se montra Martin, et il commit des acte» injustes 
digne de ces fonctions par les soins . et arbitraires dont il sera parlé à Far* 
qu*il donna, en 1814, aux soldats . ticlede Saint-Marlin. En 1833, Re- 
blessés, réunis dans les abattoirs musat fut nommé chevalier de la Lé* 
' de Paris transformés en bûpilaux. gion-d'flonneuretmembreflorrefpon- 
Ces services ont été consignés hono- dantdes Sociétés asiatiques detondres . 
rablement dans la Biographie des «tde Calcutta. En 1824, il obtint^par 
•ftommtfs vivants et dans celle des protection des ministres Corbière 
Contm^^ains^ qnî Ta copiée, selon et Fruyssinous,des lettres de noblesse 
son usage* Mais on sait que^ crai- qu'il a tenues secrètes, et Ja place 
gnant par-dessus tout de compro- ^ie conservatenr-atlniinistraleur des 

" .mettre sa faveur auprès (|u gouver- mmuscrits orientaux , vacante à la 

nement de la Restauration, il n'aimait Bibliothèque du roi par Ja mort de 

point qu'on en parlât CVst en effet Liinglès et refusée par Silvestre de 

dans la première anne'e de la Restau- Sacy. Ce ne fut qu'api es une longue 

ration que coaiuiença la fortune lit- lulie qu'il Peuiporla sur son confrère 

téraire de Remusat. II cessa d'exercer et collègue Cliezy, dont les droits plus 

une profession où le talent ne snllit authentiques et plus nombreux, 

pas sans le courage. Le ministère comme premier employé et comme 

ayant créé, au collège de France, les. prientaliste, étaient forteineiu ap- 

deux chaires de chinois et de sans- puyés par Sacy. Mais déjà Reruusat 

krit, Abel. Remusat, sur la proposi- et Saint-Martin, ardents molinistes , 

tion de Silvestre de Sacy, fut nom- avaient abjuré toute reconnaissance 

mé à la première, et son ami Chezy à enverSMin protecteur janséniste qui, 

la seconde, par une ordonnance du 36 ne siégeant plus au conseil aoyal de. 

novembre 1814. Bemusat Ait chargé riufctruction publique, n*avaitconser- 

en outre de cataloguer tous les li- Téaucuneinfluence.liscessèrentdele 

vres chinois de la Bibliothèque roya- ménager et Tabreu vèreutde dégoûts, 

le. H fit l'ouverture de son cours au RemUsat avait été nommé mem- 

mois de janvier suivant, par un dis- bre du conseil de perfectionnement 

cours dont Silvestre de Sacy donna de rinstilution des sourds-muets, de 

une analyse obligeante dans le Mo- la commission chargée de surveiller 

ni leur dix 1*^"^ février 1815 (morceau l'impressiondesmanuscritsoricntaux 

iropriméà part,in-8'*).Le 5 avril 1816, àTImprinierie royale,et de îacommis- 

apppuye' par Tinfluence de ce protec- sion liltèraire établie, en 1828, au mi- 

teur, Remusat fut élu par TAcadé- nistère de l'intérieur, pour surveiller 

mie des inscriptions à la première et examiner les œuvres ei les demah- 

des trois places vacantes dans cette des des ^ens de lettres. On sent que 

académie, et en mars 1818 il rem- ces demu rs emplois n'élaicnt guère 

plaçaViscontidausIa colUburationdu que des sinécures produisant uéan- 

Journal des Savants, auquel il avait moins à Remosal un cuuml de fort 

déjà fourni plusieursartic^. L'un des bons traitements. Mais fout cela ne lui 

principaux fondateurs d*la Société suffisait pas encore» Ennuyé de ne 

.0 asiatique de Paris, en 1822, il parut jouer que le second rOle dans la-So- 
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eiëté asiatique , il en enlivi (U pré- 
sidence à son protecteur, à son 
ami, au commeacemeat de 1829. 

Ses opinions et ses relations Pavaient 
lancé ainsi que Saint- Martin daus la 
Société d$ê bamui lettres^ et par la 
souplesse de son esprit et de son ca- 
ractère il s'y était mis facilement au 
diapason de l'auditoire. Il y avait lu 
des épisodes de son roman chinois 
lu-KiaO'li, ou les Deux Cousines^ 
publié en 1826,4 vo! in 12, et divers 
morceaux sur riiisioire,Ia législation 
et les usages des Orientaux:, où, dépo- 
sant la gravite d'un Sdvdut, il Uibcu- 
tait les questions les plus impor- 
tantes avec des plaisanteries d'as- 
sez mauvais goût. On trouve dans 
te JùUffMl anatique de janvier 
1828 un écbantiiion de ses pasquîr 
nades, sous le titre de FragmmU 
d'un ouvrage traduit du danois et in- 
titulé Comidérationê sur Us peu- 
pUi el Us gouvernements de l'Ane.' 
Quoiqu'il n^y ait pas mis son nom, 
on y reconnaît bien son style. 
Remusat,^par reconnaissance fiour le 
gouvernement qui l'avait comblé de 
faveurs, et voulant en propager les 
doctrines, concourut avec Saint-Mar- 
tin et d'autres anus a loinler !e jour- 
nal VUniversel, rédi^^e driiis le sys- 
tème de devoueuient le plus absolu 
au ministère ?olignac, et qui parut 
le 1" janvier 1829. Quand ce minis- 
tère fut tombé avec la monarchie, en 
, l'Universel cessa de paraître. 
Remusat cou l ui de cet tîv éiiement 
^ une fraycui- si grande que sa santé en 
lui aiiérée. Tuuiel'ois, craignant de 
perdre ses sinécures, comme Saint- 
^ Hairtin, il louvoya prudemment et fit 
même partie, en 18S1. d'une commis» 
sionqui, i>ien que présidée par Cuvier 
et comptant parmi ses membres des 
hommes très-bonorables, ne réforma 
aucun des abus des biUiotlièqttes pu- 
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bltques» ce qui flit une sorte de triom- 
phe pour Remusat qui administrait. 

alors la Bibliothèque royale, sons la 
nom du vénérable Van-Praet. H per- 

, dit sa mère, la même année, et lui sur- 
vécut peu. Dès rapparition du choîéra , 
à la fin de mars 1832, i! fitmettre, dans 
toutes les salles des manuscrits , des 
vases remplis de chlorure; mais peu 
rassure sur l'effet de ce préservatif, il 
ne sortit plus de sou appartement, 0Ù« 
il mourut le 3 juin isa2, soit d'un can- 
cer dans l'estomac, soit d'une inflam- - 
mation d'entrailles, et fut enterré le 
Uiènie jour quti le gênerai Lauiarque. 
Ce qu'il y à de sûr, c'est qu'il mourut 

' trè^pieusement et après avoir rempli 
tous ses devoirs de religion. C'était 
du reste un homme de beaucoup d'ea- 
prit et de savoir, un peu charlatan^ 
oommêquelqueMins de ses confrères, 
et sachant aussi comme eux tirer bon 
parti de sa position. Quoiqu'il ne Mt - 
marié que depuis environ deux ans 
et qu'il n'eût point laissé d'enfants, sa 
veuve obtint une pension de 3,000 - 
fr. qu'elle conserva en se remariant, 
mais dont une mort prématurée ne la 
laissa jouir que peu d'années. Remusat 
était correspondant de la Société asia- 
tique de la Graiide-Bretagne et d'Ir- 
lande et de celle de Calcutta, de l'In- 
stitut des Pays-Bas, de la Société asia- 
tique de Batavia,associeelrangerde!a 
Société royale de Gœttingue, des Aca- 
démies deBerlin, Turin, Saïut-Pélers- 
bourg, etc. Silvestre de Sacy a pro- 
noncé deux éloges de Remusat, l'un 
à la Société asiatique, dont il était re- 
devenu président) l'autre à l'Acadé-: 
mie des inscriptions. La modération 
de son caraclère et de ses principes 
lui a fait un devoir de ménager son 
ingrat confrère. Un discipla de Ea- 
musat a publié aussi son éioge dans 
deux numms du Jbuniai aéUaipiog 
mais cette biographie a'anété à la 
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première partie de la vie de Remiisat, 
l'auteur ne croyant pas pouvoir con- 
tiriut r d ans la seconde les justes élo- 
ges qu'il lui avait décernés. Nous 
n'avons pas cru devoir user des mê- 
mes ménagements envers un savant 
dont nous appr^ions Térudition in* 
contestable et les utiles travaux, mais 
dont la conduite morale et politique 
n*est pas exempte de bl&me. Quoique 
doué d'une certaine audace, Remusat 

' était iiib le et sans oouiage : il connais^ 
sait les méfaits de Klaproth, en Rus- 
sie, en I^russe, eu Angleterre et mô- 
me à Paris ; mais comme il avait 
besoin de lui, et qu'il craignait un 
homme qui passait pour sabreur, il le 
ménageait et se contentait de le faire 
snrvpillpr h la Bib!ioth»''qnp royale, 
sans pouvoir euipêclit r (jifil dt'rtiin- 
plëtât des livres chinois pour complé- 
ter ceux de sa bibliothèque particu- 
lière. Les ennemis et les envieux de 
Remusat ont avancéqu'il n'était pas 
fort sur le chinois, et quMl n'en con* 
naissait pas tous les dialectes. Ce que 
nous pouvons assurer, c'est que nous 
lui avons présenté une pièce qui lui 

• était totalement inconnue et qu'il l'a 
par&itement expliquée. Abel Remu- 
sat a publié les ouvrages suivants : 
l. Suai sur la langue et la litté- 
rature chinoises, Paris; 1811, in-8V 
avec ft plancties. Dans un« petit vo- 
lume} ce livre, malgré l'incohérence 
et Ja précipitation qin s'v font sentir, 
confient pins de nouons saines et 
d'instructions vraimtiit utiles que 
les deux volumes de Bayer, ou les 
tlpux jn-folio jde Fourmont^ mais 
Kemusat a mieux tait depuis. II. De 
rÊiude den langues étranyères chez 
les Chinois, in-8" de 32 pages, mor- 
ceau i'xîn'memeut curieux du Maga- 
sin Lncyclopédique^ où l'on voit que, 
depuis six siècles, il existe à W- 
kin un coUége pour les langues, de 

« 



rOccident. Cet opusule se trouve 
aussi dans le Magasin encyclopédi- 
que d*oct. 18tl. 111. Explication 
d'une inscription en chinois et en 
mandchou j gravée sur une plaque 
de jade du cabinet des antiques 
de Grenoble, dans le Journal du di- 
parteamt delf/sére, n«.6 de 18is, 
et tirée à.part, in-8^ IV. Notice 
d'une version ehinoise de I^Évangile 
de saini Jfore^jwMtée par lee mie- 
eUmM&reê^giais du Bengale (dans 
le Moniteur du 9 nov. 1812 ; et tirée 
à part, in-S** de 12 pag.)- C'est une 
critique sévère, mais écrite avec 
tant dé politesse, et ap puy ée d'ailleurs 
de raisons si convaincantes, que les 
missionnaires anglais, loin d'en être 
choqués, sollicitèrent ramttié de leur 
jeune censeur, et ont eontinué depuis 
de lui faire hoinrii igp. de leurs nom- 
breux travaux. V. Dissertatio de Gios- 
so-semeiolice, sive de signis morbo- 
nim quœè linguà suuiuntur, prœser- 
iim apud SinenseSy 1813, in-4" de 21 
pag. C'est la thèse que Remusat avait 
soutenue pour son doctorat. VI. Om* 
êidérationi sur la nature manoeyl- . 
labique oUriMe communément à 
la langue Mnoieetin-B!^ de 12 pages. 
Cette savante et curieuse dissertation 
avait été insérée, en latin, dans les 
lf{jiesderOrtent,tom. 111, pag. 279- 
388, avec une planche gravée qui o^a 
pas été mise dans la traduction fran- 
çaise due ^ M. Bourgeat. Celle-ci com- 
prend d'ailleurs le Pater en chinois, 
qui nVst pasdans l'original latin,et les 
expni[)l( sdechinoisnesontpas lesmê- 
m>s.y {[.Recherches historiques sur la 
médecine des Chinois, etc. [d<.ins le Mo- 
niteur du 21 oct. 1813-, et imprimées 
à p<u t, 111-8" de 12 pag.) C'est l'exa- 
meu critique d'une thèse de H. Le- 
page, in-fo de 104 pag. Vni. Ihe ' 
W&tU of Coft/b6iuS| etc. (danf le 
IToiilfMir du ft février IBU ; et tjré à 
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part, ia-8« de H pag.) C'est la notice 
raisonnéedul*' volame de Téditioa 

chinoise et anglaise des Œuvres de 
Coiifiicius, publiée à Serampoùr (au 
Bengale), par MarshmaD. IX. Plan 
d'un dictionnaire chinois, avec des 
notices de plusieurs dictionnaires 
chinois tDanusciits, et des réflexions 
sur les travaux execules jusqu'à ce 
jour par les Furopéens, pour faci- 
liter rëtude de la langue chinoise, 
1814. m-S" de 86 pag. ^ Reriiusat a 
eu pari a la puhlieati«»n (lu tome XVI 
des Mémoires conarnani les Chi- 
nois^ et au Traité de Chronologie 
chinoiêej par le P. Gaubil , qui 
en fait U suite, publié en 1814, par 
Siivestre de Sacy, ia-4*. XI. Pro- 
grammé di» eouTê âê langue $t éê lit-' 
térature chmaitis et ils iartare- 
manddum, précédé du Diteowê pro- 
noDcé à U première aéaoce de ce 
cours au collège de Frauee, le 16 
jsDV. 1815, in-8« de 32 pag. X}l. Fo- 
ihou-tchhing, in-18de 16 pag.; mor- 
ceau entièrement neuf, tiré de la 
Biographie univenelle, à laquelle 
Abel Rettuisat a fourni un grand nom- 
bre d'articles, parmi lescjuels nnns in- 
diquerons FouRMO^T,GALB^,,k^A^G- 
Hi, KHIAN-L^)L^G,MF.^^,-TsFu.XUI.Le 
Livre des récompenses et des peines, 
traciuil do chinois, avec des noies et 
des édaircissemenis, 1810, ju-8° de 
84 pag. XIV. Lithographie (dans le 
MoniUur du 7 avril 1817, et tiré à 
part, in-8°). Ou y voit couibit n ce 
genre d'impression peut faciliter Té- 
tude du ekinois et des autres langues 
de la Haute*Asie, en permettaut d'en 
multiplier à peu de frais, les textes, 
si peu répandus Jusqu'à ce Jour. L'au- 
teur Favait di^jà employé pour une 
Table des eléi chinolên^ plus corn* 
n ( de que celle que Fourmont avait 
donnée dans ses Médit ationu Sini- 
UB, pour une Ganedes Ijss B<Mitf», 



tirée de Toriginal japonaig, et qu'Âr- 
rowsmith s'est hâté de reproduire 
dans la dernière édition de sa Carte 
d^Asie. Abel Remusat a donné sur 
ces îles (colonie japonaise) une cu- 
rieuse iji tice dans ïe Journal des Sa- 
vants de 1817, page 38T. XV. L'in- 
variable milieu^ ouvrage moral de 
Tsèu-ssé^ en chinois e1 en mandchou, 
avec.une version littérale laiine, une 
traduction française et des notes , 
précédé d'une notice sur les quatre 
livres tuoraux, communément attri- 
bués à Confucius, 1817, in-40 de IGO 
pag., inséré au tome X des Notices 
et extr,, sous ce titre : Les quatre 
ttursi morauxy etc. Remuant a com- 
posé cet ouvrage d'après une traduc- 
tion latine publiée pardesmissionnair 
reSf mais peu connue. On iieut voir, 
sur ce travail, la Notice ntrune ira* 
dueiio» inédite de Confudus^ par 
Abel Remusai, insérécen 1814 dans 
le Mercure étranger (n^ 13,tom. Ilf, 
p. 311), par L -A. -M. Bourgeat. XVI. 
Mémoire sur les livres chinois de la 
Bibliothèque du roi, et sur le plan 
du nouveau catalogue, dont la com- 
position avait été ordonnée par le 
ministre de l'intérieur (dans les An- 
nales encyclopédiques de 1817, vi, 
30 et 193-, et publié à part. 1818, 
in- 8" de 60 pag.). XVII. Description 
du royaume dç Camboge^ par un 
voyageur chinois qui a visité cette 
contrée à la fin du XllV siècle^ Irad. 
du chinois, 1819, iu-^8 . XVHI. Re- 
cherches sur les langues tar tares, un 
Mémoires sur différents points de la 
grammaire et de to litténaim du 
Manéckout^ des Mongols , des (M- 
gours et des ri'^étoi'iia.tomel^^ Parts, 
182O , io•4^ Cet ouvrage est un dès 
pifts importants de ceux qu'a publiéi 
Remosat : le tome II, annoncé de* 
puis long-temps, n'a jamais para; il 
est resté, dit^ni, mapnscrit, et peut* 
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être inachevé^ parmi eeox qii^oii a Journal atiatiqw, le Jimmai tfei 

troQTëa après la mort de raoteur.XlX. savanU, U$ Mims â» VOfrimt,lit 

Hi$toired9laviUedeKothan,8uiviê Bio§raifhU imtvaraalla ^ etc. Ou- 

de recherches sur la pierre de Yu et tre ces ouvrages imprimés séparë- 

Ujûtpedes ancifri^, trad. duchinoiS) nient, et les articles dont il a enri- 

Paris, 1821, in-S*». XX. Lettre^ sur chi le Journal des Savants^ Abel 

Vétai et les progrès de la littérature Remiisit a donné dans les Mines de 

chinoise en Europe. Paris, 1822, in- V Orient : 1° L' Uranographia mtm- 

S^. WL Éléments de la g rtnnmaire galica (tom. Ilï, p. 170-I<)f»). C'est 

chinoise^ ou Principes généraux du un tableau des trois ( eut dix-neuf 

Kou-wen, ou style amiqne, et du constellations de la sphère tartare, 

• Kouan-hoa, c*est-à-dirc de la lan- comparée avec celles des planisphè- 

gue généralement usiiée dans l'em- res chinois et grecs : les noms mou- 

pire chinois y Paris , 1822 , in-8 '. ^o\s y sont écrits en lettres latines 

L'auteur a mis à profit la gram- d'après la prononciation alleuiandi". 

maire inédite du P. Premare. XXll. 2® Fan, Sifan^ Man, Meng , Uan tsi 

Mémoire mr la vie et les opinions yao^ ou RemHl néeeseaire des mot» 

de ÙaO' TseiSt phUo$ophe chinois du Samltriti, TanguUtinê, Manâchoui, 

VI' iiécle woni noire ère^ qui a MongcU ef Chinoîè (tbm. IV, pag. 

professé lei opinion» communément lg3-201, avec une planche). C^estune 

aUfiMe» à Bythagore, à Platon et notice raiaonnée d'un curieux voca- 

à leur» diedpU», l^ms y im^in-i*'* bulaire penlaglotte, imprimé à la* 

XWM. Aperçu d*un mémoire intitulé: Chine. L'eiemplaire qui est à la Bi- 

Recherches chronologiques sur l'ori- bliothèque royale y a été envoyé par 

gine de la hiérarchie lamaïque^VariSi le P. Amiot, et ce savant mission- 

' 1824, in-é**. Ce mémoire contient la naire n'osa essayer de le traduHre, 

série chronologitjue des patriarches de ayant pris le sanskrit qui s'y trouve, 

la religion de Br)iulflfia. XXIV. Mé- pour du tangout ou tibétain, parce 

moire sur les relations politiques des qu li esteffoctiveuieiii écrit en lettres 

princes chrétiens, et particulièrement tangutaiues. Parmi les ménmires que 

des rois de France^ avec Us empe- Remusat a couiposés pour l'Institut, 

reur» mongols, Paris, 1824, 2 part, ou distingue celui dont il a lu une 

in-4°. XXV. Notice sur la vie et les partie à la séance publique de l'Aca- 

ouvrages deM. Langlés^?SLris,tH2i^ demie des inscriptions, en juillet 

in-8». XWLMémoire sur plusieurs m7^sut\cs Motion» politiques des 

questions relatives à la géographie roi» de France Jtwc te» empereur» 

de VÂ^ centrale, Paris, 1825, in-4.s mongols {voy, ci-dessus), li contient 

XXVllMélange»a9iati^pie»tmChoi» deux lettres écrites en mongol à Phi- 

de morceaux critique» et de mémai- lippe- le-Bel, par les rois mongols 

ree relatif» auasiretigion»^ auai»eiei^ de Perse, et restées inconnues à tous 

ees^ aux comtume», d PhUtoire et d nos historiens. Noos citerons encore 

la géographiede» nation» orientale», ses JleeAereftss sur la po»ition de la 

Paris, 18S5, 2 vol. ^n-S». XXVllI. avilie deKara-horoum (ancienne ca- 

JVout7eaua?mélaft^ea,etc.,Paris,1838, pitale de l'empire des Mongols); — 

2 vol. Ces quatre volumes de mélan- ses Notes sur Vétendue des ouvrage» 

g4iS contiennent la plupart des arti- religieux de laeecte de Bouddha, — , 

cies publiés par l'auteur dans le et ses Rmarque» eur l*exten»ion de 
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Vampire chinoU, où Ton prouve que 
les frontières de cet empire se sont 
étendues plusieurs fois jusqu'à la mer 
Caspienne. Remusat n'a rien fourni 
pour les Chcf!t- d'OEuvre des théâ- 
tres étrangers ^ quo\(\ue son nom fi- 
gure sur le litre de cette publication 
du libraire I -uivocat : il n'a rien don- 
né non plus (liins ks Contes chinois , 
publies en 1827. A— t et C. M. P. 

RENARD (Je AN -Claude), niéde- 
ciu , ptdliqua long-temps la médeci'* 
ne à Mayence où il était membre de 
U Société dépertementale des scien- 
ces et déserts. S^étant retiré à Stras- 1 
bourg lorsque Mayence cessa d*être 
français, it y continuai avec succès 
Pexercice de sa profession et publia 
ptusienrs ouvrages. 11 mourut en 
1827» On a de lui : I. Ramollissement 
remarquable des os du tronc d'une 
femme et quelques observations sem- 
blables , Mayence, 1804, in-l». II. 
Médecine légale, ou Considérations 
sûr l'infanticide, 1819, in-S\ HT. In- 
fluence du traitement sur les mala- 
dies, Strasbourg, 1825, iii-S". — 
Regard (>i.-J.), médecin à La Fère 
(Aisne) , d publié : £ssai sur les 
écrouelleSj V^ris, 17C9^ in-12. Z. ^ 
' RENAUD. Voy. Raynaod , Rby- 
haqd, Rbgnault et B£mault, tome 
XXXVIU» et dans ce vol. 

RENAIIDIN '(Lbôpold), juré du 
tribunal révolutionnaire, fut un des 
plus cruels agents du système di^ ter- 
reur qui pesa sur la France en 1793 
et 1794. Në en 1749 à Saint-ftcmieu 
Lorraine d'une famille obscure, il re- 
çut dans son pays une éducation fort 
incomplète, et se rendit très-jeune à 
Lyon, où il pas?,! quelques années 
dans le coniuiercr. Étant eusutte 
venu à Paris, il s'y maria. Ainsi il 
se trouvait dans cette ville lorsque 
la révolution couuneiiça. S élançant 
aussitôt dans cette nouvelle car- 
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rière, il fut très-assidu dès le com- 
mencemient aux séances des jaco- 
bins Cependant il ne parvint h s'y 
faire reniai qiier que sous le règne de 
la terreur et par le crédit de Robes- 
pierre dont il devint l'intime ami. 
C'était un de ceux qui le suivaient par- 
tout, armés de gros bâtons, et qu'on a 
norntnés les gardes-du-corps du dic- 
tateur. U portait même quelquefois 
un poignard ou des pistolets. Maxi- 
milieu le fit nommer un des jurés du 
tribunal révolutionnaire, et ce lut là 
qu'éclata avec plus de violence encore 
son caractère sanguinaire et féroce. 
Toujours Tun des coryphées de lu 
société des jacobins, il y provoquait 
sans cesse l'arrestation de ceux 
qu'il devait condamner le lendemain 
lui-même au sanglant tribunal. 
C'est ainsi qu'il dénonça succes- 
sivement Brissot et tous les députes 
de 1 1 Gironde, puis Danton, Chabot, 
Lacroix, Camille Desmoulins , etc. 
Ce dernier essaya vainement de le 
récuser; le tribunal décida que de 
pareilles récusations devaient t'tre 
faites d'avance, j>ar des accusés que 
l'on ne prévena^it pas même la veille 
de leur comparution, par des accusés 
qui étaient interrogés, condamnés et 
exécutés en moins d'une heure, sou- 
vent ne sachant pas même les noms de 
leurs juges ou de leurs bourreaux, 
Renaudin lîit encore un des Jurés 
qui condamnèrent la leine Marie-An- 
toinette, la sœur de Louis XVl, 
madame l^lisabeth, et tant d'autres 
illustres victimes. Toujours occupé 
d'en trouver de non?eIie$, il arrêta 
lui-même un jour le député Hnard 
qu'il rencontra dans la rue. Ayant 
autrefois connu le fameux Chaslier, 
ti était resté fort lié avec lui, et par 
sa correspondance, qu'il lut. souvent 
aux jacobins , il contribua beau- 
coup a aigrir les esprits, et il eut 
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ainsi une grande part aux malheurs 
de Lyon. Quelques joun avant le 
31 mai îl fit cMcider que la wh- 
détë enverrait dans c<>fte ville 10 de 
tes membres leg^w inergiquei, pour 
soutenir les patriofei. Cependant la 
révolution du thermidor ayant en* 
fin renversé Bobespierre» Il n'était 
' guère possible que son agent, son 
Séide le plus dévoué, le plus connu, 
échappât à la même destinée. Ce ne 
fut qu'environ un an après cet évé- 
nement que la Convention , presse'e 
par d'iinivprselles rr'cîafnatioiis , or- 
donna que l';iCciisafnH pnbiic, les ju- 
ge?; rt les jurés parussent devant ce 
* niêijie tril iin;il dont tout le personnel, 
toutes les formes étaient changées. Le 
procès dura plus d'un mois. Après un 
demi-siècle on s'élonue encore de 
tout ce qui y fut rapporté ^ Tacte 
d^acGusation, bien que sommaire , est 
nn tableau des plus hideuses turpitu- 
des qui aient jauiais souillé la Justice 
humaine. 11 y fut établi que les fa- 
meuses conspirations des prisons n'a- 
vaient été inventées que pour faire 
périr sous ta forme déguisée d'un 
jugement une foule d'individus de tout 
âge et de tout sexe. Fouquier-Tain- 
ville et Renaudin furent reconnus au- 
teurs et exécuteurs de ces horribles 
trames. Ils eurent beau dlreque c'é- 
tait p;ti ordre des coiniies de la Con- 
vention qu'ils avaient agi, il lut en- 
core établi par la procédure qu'ils 
avaient souvent compris dans le 
même acte d'accusation trente, qua- 
rante cl jusqu'à soixante individus 
qui ne se connaissaient pas, qui ne 
s'étaient jamais vus , et qu'ils enve- 
loppaient dans une même accusation 
{voy. Adhiral, LVl - Vs, et Rbhault 
{Céeilt) dans ce vol.; \' qu'ils avaient 
fait périr des femmes eitèeintes, qu'Us 
avaient entassé, pour les conduire au 
«upplice, tous ces malheureux sur des 



A£N 451 

charrettes préparées d'avance, qu'il 
était souvent résulté d'affreuses mé- 
prises de la précipitation qu*on avait 
mise à dresser les listes, que le père 
avait été immolé pour le fila et le fils 
pour le père, etc., etc. En présence , 
de tant et de si graves accusations, ces 
misérables, surtout Fouquier-Tain- 
ville et le vice*président Scellier, 
montrèrent beaucoup d'impudence et 
d'audace. 11 y en eut seize de condam- 
nés à mort*, Fouqnier -Tainville et 
Renaudin le furent à l'unaiiinuté. 
D'après le Moniteur ^ la cnnteuancc 
de celui-ci dans ces derniers mo- 
ments fut plus tiniitlp qu'on ne s'y 
attendait. • Cet homme, dit le jour- 
« naliste, dont l'exagération révolu- 
« tionnaire était devenue célèbre, 

• se défendit avec une modération 

• surprenante. En parlant de sa 

• moralité, de son .attachement pour 

• son épouse, de sa piété filiale, il 

• paraissait vivement ému, et quel- 
« ques sanglots étouffèrent sa voix. » 
Tout cela contrastait singulièrement 
avec la principale accusation gui 
pesait sur lui : c'était d'avoir, dana 
le procès d'une jeune fille de dix- 
sept ans , nommée Bois-Marie, quit- 
té son siège de juge pour déposer 
contre elle en qualité de témoin, et' 
d'avoir ensuite opine' pour sa mort 
comme juré. Quand il entendit pro- 
noncer son arrêt, il s'écria : • Je péris 
« iniioceut et pour avoir aimé ma pa- 

• trie. J'atteste que je n'ai jamais eu 

• aucune mauvaise iui nîion... » Cet 
arrêt fui rendu pendant la nuit, et 
le len lemaiu (7 mai 1795) les sei- 
ze condamnés furent exécutés sur 
la place de Grève, à il heures du 
matin f aux applaudissements • de 
cette même populace, de ce vil peu- 
ple (expression de Delille), qui avait 
tant de fois applaudi au supplice de 
leurs victimes, M— nj. 
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RENAVDIN (Jean * Frahçois), 
amiral français, naquit le 27 mars 
1757, à Saint-Martin-du-Gua, près 

de Saujon et Marennes, en Poitou. 
£Dtrë fort jeune dans la marine, ii 
y avait obtenu le gradft de capi- 
taine de vaisseau et commandait le 
Vengeur, d.ms l'escadré de Tamiral 
Villarel, I<h-.s du f.uneux conibat 
d^Ouessant, entre les Hottes française 
etanglaise, le 13 prairi 1 an II (t*^* juin 
17ÎH). Assez (le détails plus ou moins 
vrais, sur cette malheureuse affaire, 
se trouvent dans divers ouvrages his- 
toriques, pour que nous nous abste- 
nions de les répéter. Nous nous bor> 
nous à renvoyer sur ce point le 
lecteur à la notice sur Yillaret- 
Joyeuse (t. XLVIII, p. 515). Mais 
comme elle n'en contient aucun dé 
spécial sur la perte du Vengeur ^ 
couuue les rapports ofliciels de Vé- 
poque donnèrent a l'IiéroTsmc de nos 
marins, dans ce funeste naufrage, une 
couleur en quelque sorte romanesque, 
Uuusjugeuiis convenable d'en consi- 
gner ici une relation exacte, en trans- 
crivant textuellement le rapport ré- 
digé par iteuaudiu , dont ruii^inal 
est déposé aux archives de la marine. 

RamRT âu capitaine Rmaudin, 
commandant kvaUsea» le Vengeur 
U l«';iim 1794 (13 prairial an 11), 
envoyé à'ÀngUierre^ où il était pri» 
êonnier^ aimi que U reste de ttnn ègui" 
page, — « Aujourd'hui, messidor, 

• Tan 11*^ de la république française 

• une et indivisible ( 19 juin t794), 

• nous soussignés capitaine, officiers, 

• chef civil et antres personnes de 

• réquipage du vaisseau te Vengeur, 

• coulé bas le 13 prairial dernier, 
- nous trouvant prisonniers deguer- 

• re,au cautionnement deTavistock, 
•»cu Aiigletcàrc, assemblés puur ré- 
«digerie récit des événements qui 

• ont pcéMé et entraîné la perte du 



« vaisseau U Vengmr, faisant partie 
« de Tescadre aux ordres du contre- 

« amiral Villaret, y avons procédé 
« ainsi qu'il :suit. Nous trouvant, 
« le 9 dudit mots de prairial, par la 
« latitude de iT" 24* nord, et par la 

• longitude de 13° 28', méridien de 
« Paris, les vents de la partie sud, 
« l'armée naviguant sur trois colon- 
« nés, à 8 heures du matin, les fré- 
« gâtes françaises à la découverte 
« signalèrent l'armée ennemie com- 
« posée de 36 voiles^ 36 vaisseaux de 

- ligne, dont 7 à S ponts, un de 50« 
« servant 'd'hOpital. 4 fr^ates, S 
> corvettes et 2 brftlofs, le tout an- 

• giais. Sur-k-chanip , le général, 
« pour mieux reconnaître Pennemi, 

• fit arrêter l'armée française en cob- 
« servant Perdre de trois colonnes» 
« nous faisant arriver à deux lieues 

• environ de lui. Le signal fat fait de 

• former la ligne de bataille dans 

- l'ordre naturel, en se formant sur 
« la colo'ine du centre. L'expérience 
« de notre marine ne répondait pas, 
« st 1 on nous, à la bonne volonté de 
« plusieurs officiers; nous eûmes la 
« douleur de voir que eetle manœu- 
« m ne put être ex^outée. Cepen- 

• dant 4 vaisseaux et 4 frégates , dé- 
« tachés de Tarmée anglaise, ser- 

• raient le veut, et paraissaient vou- 
« loir attaquer la queue de la nôtre. 

• Alors le général' Villaret, se voyant 
« presséi et mécontent sans doute 

• d'éprouver des dillficultés, donna 
« ordre à chacun des vaisseaux de 
« prendre rang , sans avoir égard 
« à son posti' , et an vaisseau le Jt^ 

• volulîntmaire d'aller à lu guerre. 
" A K li( lires du soir, celui-ci et deux 
« ou trois autres se trouvèrent en- 
«gigés; nous 'fûmes témoins du 

- rouibal jusqu'il 10 heures; il nous 

• parut' ne leur être pas avantageux. 
« L'escadre ne donna point de secours 
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k ces vaisseaux cl continua toujours 
k Test, courant niênip Ijonîf^c que 
reniierni à vue; au jour nous n'a- 
vons pltts nperçu le vaisseau de 
notre arnere-garde. Le lendemain, 
10, sur les 9 heures du matin, ven- 
tant gros frais, toujours dti sud, 
rennenii vira d'abord veut devant 
par la contre-marche, et porta de 
nouveau sur le devant l'armëe 
rëpublicaiiie en dierebant à gagner 
le vent. Nous ezéeutâmes la aiême 
manœtivre lof poor Idf, et reçûmes 
Tordre de nous disposer an combat. 
Les vaisseaux de la tête des deux 
flottes se joignirent bientôt» et le 
combat commença; mais l'avantage 
n'était pas égal : Tennemi pouvait 
se servir de sa batterie basse, et 
nous, au vent, la bande de son cô- 
te, l'eau s'éle.vant au-dessus des sa- 
bords, nous étions dans l'impossi- 
bilité d'en faire usage. Ces incon- 
vénients néanmoins n'étaient pas 
capables de déconcerter des répu- 
blicains. Le feu fut très-vif, et se 
soutint avec la même ardeur jus- 
qu'à midi. Les Anglais, s'aperce- 
vant d'un peu de désordre dans la 
queue de notre armée, voulurent 
en profiter; la tête de leur ligne 
vira lof pour lof, par la conlre- 
marche, en prolongeant notre ar- 
mée sous le vent. Ils maltraitèrent 
plusieurs de nos vaisseaux, et U 
F€ftj)rair« pour les empêcher de 
couper la ligne, reçut le feu de dix 
des leurs. It fallait faire la même 
manœuvre que Tennemi, et le gé- 
néral français donna l'ordre d'a- 
bord à î:i tcte de l'armée de virer 
veut devant par la contre-marche; 
celte évolution ne juiraissant pas 
s'exécuter, nous ne savons pour- 
quoi, il lit le signal pour la ques- 
tion de savoir si on ne le pouvait 
pas. Il n'eut pouil de réponse \ il 
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m donna Tordre de tirer lof pour lof, 

• et ne fut pas plus heureux. L'in- 
«stant^tait criîiqtie, et. datîs rctte 
« circonstance pressante, le chef de 
« l'armée dut s'irriter de trouver 
« tant d'obstacles; mais son ç^énie sut 

• les surmonter; car nous ne pouvons 
« pas nous empêcher de dire, avec la 

• sincérité qui dicte c^ écrit, que le 
« citoyen Vîliarét a montré, dans 
« cette crise» tout le talent dHin gé- 
« néraU et qu'il a justifié la confiance 

• des braves républicains qu'il com* 

• mandait. U donna l'ordre enfin de 
« virer de la même manière, tous à la 
«fois, sans avoir égard au rang. 
« Cette manœuvre réussit, et dans un 

• quart d'heure l'ordre de bataille 
« fut formé d'une manière satisfai- 

• santé. Nous nous trouvâmes sous 

• le vcnl ; le vaisseau U Vengeur^ 
« par hasard, ou peut-être par la 

• promptitude de son évolution, rtaïf 

• à la tête de la colonne, chei de lile 
« du commandant. ]| se battit contrç 
« deux vaisseaux îi trois ponts, et 
- aurait été maltraile si les vaisseaux 

• la Montagne et k Scipion ne fus- 

• sent venus à son secours. La Mon- 

• tagM seconda ses effi>rts contre 

• Pennemi, et ils le çanonnèrcnt en- 
« semble pendant environ une heure 
« et demie; mais le Sdphn eut la 
« précaution de se mettre à couvert 

• du Vengeur^ et lui coupa son grand 

• étai et les bras de sa misaine. Sur 

« les observations qui lui furent fiii- \ 

• les qu'il n'était pas à son poste, par 
« le général et par nous , él alla le 

« prendre presqu'à l'instant. Tous les ' 
« vaisseaux ennemis se trouvaient en 

• peloton*, ils étaient confondus; le 
« désordre paraissait être paruu eux, 

• et certes, nous oserons le dire, les 
« Français auraient {ui en lirer parti; 

• mais ils étaient trop atlaiés sous le 
« vent, et ils s'éloignèrent. Le il, 
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dans la matinée, Veonemi parut k 
trois lieues et demie on environ, 
courant la même borvU-e que l'ar- 
mëe française. Nous l'observâmes 
autant que put le permettre un 
brouillard très épais, et bientôt, la 
brume ayant augmenté, nvus le per- 
dîmes tout à fait de vue. Le 12, la 
brume était si épaisse qa'à peine 
apereevait-on un Taisseau à portée 
de pistolet. Le li prairial an II 
(1er juin 1794), le vent petit frais» 
de la partie du aod-iest, sur les 8 
heures du matin, le t«mps s*étant 
éclaire!, Tannée ennemie parut an 
rent, à la distance de deux Iléues ; 
elle ne tarda pas à arriver sur nous 
en dépendant. L'ordre de serrer 
la ligne et de se prc'parer au com- 
bat fut doDué à i'armée française 
et aussitôt exécuté. Nous allions à 
petit«*s voiles; Pennemi forçait da- 
vantage et en prolongeant notre 
colonne. Le feu s'engagea ; le vais- 
seau le Vengeur avait essuyé le feu 
de lieux vaisseaux, dont un à trois 
ponts , lorsqu'un troisième vint 
pour lui coiiper la ligue ; il fiillait 
l'en empêcher; en conséquence, 
nous forçâmes de voiles et vînmes 
au lof. Cette manœuvre aurait réiis- 
9\, et le feu terrible de nos batte- 
ries ^ que notre équipa^ servait 
avec un courage et une ardeur mé- 
morablest aurait criblé le vaisseau 
ennemi ; mais une circonstance im- 
prévue rendit nos efforts infruc- 
tueui. Ce vnisseau s'obstinait à 
vouloir couper clic m in; le Vengeur y 
déierunne a ne pas le souttrir, 
tenta Tabordage ; il y parvint \ mais 
en é!or>geant, il se irouva accroché 
tiaiis snii bois pdi i'tiiicre de Tenue- 
nii. Il lui env< va d'abord toute sa 
bordée, et ne put ensuite lui tirer 
que quelques coups de canon de 
l'arrière et de Tavant, parce qu'il 



RB!f 

• u'y avait pas assez dVspace entre 
« les deux vaisseaux pour passer les 

• écouvillons de bois. L'Anglais, au 

• contraire, avec des écouvillons de 
« corde, avait l'avantage de pouvoir 

• se servir de tous srs canons. Dans 
«ce moment, nous donnâmes l'or- 
« dre k un détachement de sautesr k 

• l'abordage (1). Tout était disposé 

• pour r^écution ^ mais il fallut 

• bientôt renoncer à ce projet. Nous 
f aperçûmes deux vaisseaux enne- 
« mis , dont an à trois ponts , qui 

• arrivaient à l'antre bord. Cba- 
«cun atU reprendre son poste 

• dans les batteries, et le feu recom- 

• mença. L'équipage, encouragé par 

• les officiers, soutint ce nouveau 
■ choc avec une intrépidité vraiment 

• républicaine ; nous rerilmes pki- 
« sieurs volées à couler bas. r>e ce 

• côté l'ennemi nous abandonnait, 
« lorsque la vérité de l'ancre du vais- 

• seau (2) avec lequel nous étions 

• abordés depuis plus de deux heu- 
« res cassa. Le vaisseau à trois pouls, 
« le voyant s'éloigner, vira de bord, 

• revint sur nous, et nous tira deux 
< autres volées qui démilèrent U Ve»* 
> ^eur de tous ses m&tSfc excepté celui 

• d'artimon, qui ne tomba qu'une 

« mi -heure après. Nous ne pûmes 

• lui riposter, parce <(Ue l'eau «rait 
« pénétré subitement dans les soutes 



(() Si la lign« n'avait pa* été coupée, uoat 
enlevions ce vai&aeau , car personne de son 
c(](^i|)ugene paraitsantAur te pont, plusieurs 
des nôtres y montèrent et éleigairent le feu 
qui avait pris eu deux eodruits. Ils furent 
obligés d« deseendr» lortqoc bouc fàaaet 
attaqués par deux autres vaisse: u\ . 

(i) Nous «viou» supputé que U Bruntmifk 
avait uonlé bas, aîosi qtt« uw», ayant dis* 
paru aprèt !• combat , mai» nous avons a|»- 
pris depuis qu'il était arrivé en Ang^f tfrr** , 
cuulaut bas d eau Ce vaisseau u e^t plus su.i> 
ceplible de rendre auouo service; il a «a* 
dans la cotnl)nt, le (•apit<-1iut^ plusieurs offi' 
ciers f aoo honntM tués» «t et qnvlquca 
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• et que l'équipage se disposait ù pona- 

• per el à puiser. L'ennemi, se truu- 
m vaut de nouveau en désordre et coa- 
« fimûn avec quelques-uns de nos 
« vaisseaux, qu'il avait engagés, Tar- 
« mëe française était sous le vent ateîc 

• deux vaisseaux anglais » et s'élol- 

« gnait beaucoup. Rous avions l'es- - 
m poir, sinon quelle reviendrait pour 

• recommencer le combat, au moins 
« qu'elle en ferait la feinte pour obli* 

• gf r les Anglais à abandonner nos 

• vaisseaux démâtés et deux des leurs 
« dont ils ne paraissaient pas s'occn- 

• per; nous n'eûmes pas cette conso- 

• lation. Des raisons majeures, sans 

• floiitp, V mirent obstacle : mais nos 
-frégates nù rtaieni -elles? Quelle 

- était leur mission? Dans cette cir- 
« constance vinrent- elles nous don- 

- ner du secours? Nous n'en reçûmes 

• aucun, et oous n'eu pouvons devi- 
« ner la cause. Le vaisseau le Vengeur 

• cependant approchaitdu momentoù 
' «i la mer allait l'engloutir; le danger 

« • s'accroissait de la manière la plus 

• alarmante, malgré les efforts de Té- 

• quipage k pomper et à puiser* Nous. 
^ « vîmes sort Ir du groupe ennemi deux 

• de nos vaisseaux, dont un, le IVsnls- 
« ef4iii Jf 01, venait de passer près de 
« nous mais notre espérance fut 

• bientôt évanouie. Il se disposait 

• à nous prendre à la remorque, 

• lorsqnp les Anglais \v fjrrprpnt 
'• - de s'éloigner, en chassant de noli e 

• côté. L'eau avait gagné Ffuîre- 
« pont; nous avions jeté plusieurs ca- 
« Donsà la mer; ta partie de Téqui- 

• page qui connaissait le danger ré- 
« paudait Talaruie. Ces mêmes lioui- 
« mes; que tous les efforts de l'ennemi 

• û'avaieul pas etfrayés, frémirent à 
« l'aspect du malheur dont ils étaient 
« menacés. Nous étions tons épuisés 

• de iktigue ; les pavillons étaient 
« amarrés en berna. Plusieura vais- 
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« s( aux anglais ayant mis les canots 

• a la mer , les ponipes et les rames 

• furent bientôt abandonnées. Ces 

• embarcations , arrivées le long du 

• bord , reçurent tous ceux qui les 
« premiers purei^t s'y jeter. A peine . 
« étaient-ils débordés que le plus a^ , 
« fkreux spectacle s'offrit à nos re- 
« gards : ceux de nos camarades qui 
« étaient restés sur U Ving$ur^ les 

• mains levées au ciel ^ imploraient « 
« en poussant des eris lam^tables , 
« des secours qu'ils ne pouvaient plus 
« espérer : bientôt disparurent et le 

• vaisseau et les malheureuses victi- 
« mes qu'il contenait. Au milieu de 
« rhorreur que nous inspirait à tous 

• ce tableau de'chirant, nous ne pû- 
« mes nous (it'fcnilre d'un senliment 
« mêlé d'admiration et de douleur. 
m Nous entendions , en nous éloi- 

• gnant, quelques-uns de nos cauia- 

• rades formant encore des vœux pour 

• la patrie. Les derniers cris de cés in- - 
« fortunés ^ent ceux de: Vive la ré- 

• piAblique! Ils moururent en les pro* 

• nonçanl. Plusieurs bommes revin- 

• rentsor l'eau, les uns sur des plan- 
« ches, d'autres sur des mâts et au- 
« très débrb du vaisseau \ ils furent 

• sàttvÀ par un cutter, une chaloupe 

• et quelques canota, et conduits à 

• bord des vaisseaux anglais. Nous > 
« nous sommes occupés, depuis celte 

« malheuren?;p journée , à cftnnaître 
« le nombre des horimies échappés 
« au pt'i il , et d'après nos diltérentes 
« deinandes verbaleset par écrit, nous 

• avons connu qu'il s'était sauvé la 

• quaniité de 207 personnes (3), uoii 

• compris quelques unes avec le seul 
« habit qu'elles avaient sur le corps, 

• d'autres niêiue sans chemise; en 
« «orte que, de 923 hommes qui corn** 



(3; C« «.•biffra>e«t conforme au rapport du 
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• posaient notre équipage avant le Jeau-t raiiçois et Matliit ii-Cv|)i ien 

• premier combat, il s*en est perdu avait auprès de lui, le 13 prairial , un 

• «6, desquels il y a eu, suivant que liis. L un et l'autrp, portés mousses 

• nous en pouvons juger, à peu près sur le rôle du vaisseau, eurent ifiissi 

• 250 tués ou blessés dans le eombat, le bonheur d'être recueillis à Vln- 
«oumalades.EafoideqooinoQgavon8 stant «tu naufrage par le canot dHu 
« dresséJeprésent procès-verbal pour vaisseau anglais. Û-s-^d. 

. valoi r et servir ce que de raison. *1IBNAULT (Aiméb-Cécilb), Tune 

.6t^néRENAUDiN,JeMiHBGiM,Louis des plus déplorables viarmes de la 

• BoussBAu, PEfXET, T«ouvÉE, Lùs- tyrannie de Bobespierre, était la fille 
«SET, Perlin, Gramaint, Tallon, d'un marchand de papien, chargé de' 
. elc. . Ces ofUciers furent comblés beaucoup d*enlanl8, et qui, sans antre 
d égards m Angleterre, et «enau- mobile que des principes de probité 
dui obliut la faveur de relmirnt ] , et de religion puisés dans son éduca- 
avant échange, en France, où U lut tien et l'exemple de sa famille, ne 
promu au grade de contre-amiral, vovait'qu'avec indignation les excès 
grade sous lequel il est compris et 'les désordres dV; la l évoiutioa. 
dans VÀlmanach de 1 au IV et jus- Comme il halutaii luie (ics rues voi- 
qu'à celui de Tan Vm. 11 fut nommé sines du tribunal révolulionnaire, 
commandant d'une escadre de 6 vais- d'oùsortaientiocessammentdes char- 
seaux, 3 frètes et s corvettes qui retées de malheureux qu'on menait à 
appareilla deBrestleSveniosean m. l'échafaud, sa liUc, à p^ine âgée de 
11 portage», avec les amiraux Martin vingt ans, d'un curacU re très-im- 
et Delmote, le commandement d'une pressionnahic, fut exaltée au dernier 
flotte arm^ à Toulon, dans U même point par cet affreux spectacle. Elle 
année. 11 fut envoyé, le 6 ventôse conçut pourjes auteurs de ces crimes 
an VU ( 1799 ), à Naples, comme une haine qui alla jusqu'au délire et 
commandant d'armes. En 1^1, le dans un moment d'exaltation, uns 
gouvernement consulaire le nomma: prévenir personne, elle se rendit 
inspecteur-général des ports mariti- dans la soirée du 4 prairial an II 
mes, depuisCherbourg jusqu'à Bayon. (23 mai 1794), à 9 heures, au do- ' 
ne. Des infirmités, résultant des fa- micile de Maximilien Robespierre 
tjgues du <;prvîce, l'ayant forcé à une et demanda à le voir. Sur la décla- 
retrailepreuiatuaée,il rentra dans ses ration deia fille Duplay, qu'il éteit 
foyers,etymourutle 30 avril 1809.- absent, elle montra de l'humeur 
Rbnaubin (JJfar/wgu-Ct/pritn) , né en dit qu'un fonctionnaire public de- 
1761 à Saint-Denis,îled'OIéron, frère vait recevoir tnnî le monde, et elle 
^uînéde Jean-François,était t umman- ajouta : - Quand nous n'avions qu'un 
dantensecondduFe«^eMr,aucouibal «roi, on entrait tout de suite chez 
du 18 prairial, et en partagea tous les . lui.. . Je verserais la dernière l . m t le 
périls. Comme luiil échappa au naur «de mon sang pour en avoir 



frage,etfat conduit prisonnier enAn- Arrêtée sur-le-champ, ei conduite au 

S^eterre. A son retour dans sa patrie, comité de sûreté générale, elle y 

Il fut nommé capitaine de haut bord subit un interrogatoire. «Connais- 

et pensionné, après de longs et ho- - sez-vous Bobespierre? lui dit-on 
norables services ; il mourut le 14 Non. Que lui vouliez-vous» 

tev. im, Ciiacun des deux frèies • — Gela ne vous regarde pas* -1 
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« Avez-vous dit que vous désiriez 

• un roi? — Oui, car vous êtes cinq 

• cents tyrans, et fe me suis rendue 

• chez Robespierre pour savoir com- 

• ment est hit un tyno. Pour- 
« quoi portiez -TOUS ce paquet 4^116 

' « avait du linge dans un mouchoir)? 

• — M'attendantà aller où tous allei 

• me conduire^ f ai éié bien aise d'a- 

• voir do linge pour en changer. — 
« Qu'entendez- vous par là? — La 
«prison, ensuite la guillotine. — 
« Quel u^age vouliez- vons faire de 

• deux couteaux qu'on a trouvés sur 

• vous (citaient deux jtetits couteaux 
« à peme d'usaiie ( onr la table) ? — 

• Aucun, n'ayant l intenUou de fnire 

• de mal à personne.» Comme la mal- 
heureuse Cécile l'avait prévu , on la 
conduisit aussitôt en prison \ et trois 
Jours après,Barère âablitsut cefait,à 
la tribune de la. Convention natio- 
nalCt une immense conjuration, dans 
laquelle figurèrent Pitt et Cobourg, 
tous les princes et tons les rois de 
l'Europe, comme correspondants et 
complices d'une fille de vingt ans, 
évidemment en démence... Quelques 
Jours plus fard, Élie Laces te\ au nom 
des comités de salut public et de sûreté 
générale , enchérit encore sur celte 
absurde déchTmatinn ; et à la suite 
d'un long rapport sur la conspiration 
deréiranyer, que, selon lui, (liri;:;eait 
lebaron (leBatz(t50i/. Lacoste, XXIII, 
61), il lit décréter d'accusation la 
malheureuse Renault avec le porte- 
faix Admirai (uoy. ce nom, LYl, 78). 
Par le même décret il lui enjoint aux 
terribles comités de rechercher les 
conspirateurs dans toutes les prisons ^ 
et en conséquence Cécile Renault et 
Admirai parurent, le 29 prairial an II 
(17 juin 1794), devant le sanglant tri- 
bunal,aveccinquanteHlenx autres ac- 
cusâdont laplusgrandepar tie^notam- 
mem les dames Saiiite-Amaranthe, 
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leur étaient -absolument incotinues. 
Tous furent conduits immédiatement 
h Féchafaud avec des chemises rou- 
ges comme assassins. Ce qui affligea 
le plus la malheureuse Cécile, car sur 
tout le reste elle fut impassible^ cVst 
que son p^.re, sa tante et un autre pa- 
rent furent condamnés et périrent 
comme ses complices... Le comité de 
sûreté générale avait aussi ordonné 
l'arrestation de ses deux frères, mais ' 
ils étaient soldats à Tarmée du Nord, 
et lorsqu'ils furent amenés à Paris, 
la tyrannie de Kobespierre avait ces- 
se' par la mort du tyran. Ils fu- 
rent mis en liberté sur la proposition 
de Bourdon de TOise dans la .s( aisee 
du l^ffrucl. (aoùtl7U4). l u autre dé- 
cret leur accorda des secours, et leur 
faible patrimoine qui avait (itc conlis- 
qué fut rendu par la loi dé restitu- 
tion en foveur des héritiers des con- 
damnés. Comme l'influence de Robes- ' 
pierre commençait à diminuer^ lors 
de l'arrestation, de Cécile. Benault et 
d'Admiral, on a pensé que c'était pour 
la recouTrer que, de concert avec Ba- 
rère et Ck>llot d'Herbois, il avait ima- 
giné ce complot ou cette CartnaffiioUs 
comme on a nommé ces rapports ^ 
mensongers que faisait ordinaire- 
ment Parère. M - d j. 

*iiEi\"A//l ( Philivi'K-Marie), ju- 
risconsulte, ne a Bolo^qie le 4 juui 
1742, eiiidia le droit dans celte ville, 
et se rendit à Rome ou, k peine âgé 
de 25 ans, il fut iiuianie professeur 
adjoii^t de droit à Tuniversilé. L'an- 
née suivante, 17C9, on lui conlia la 
chaire de droit ciuiiiuel. Il publia 
alors pour son cours un traité qui 
Taliltà l^auteur de flatteuses clistinc- * ' 
lions* Clément XIV lui fit une pen- 
sion, elle cardinal Herien lui offrit, 
au nom de l'empereur d'Allemagne, 
la "^preniièi;e chaire de droit à l'unt- 
versité de Payie , tandis que de son 
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côté Catherine II le faisait inviter ï 
se rendre à Saint-Pétersbourg. Mais 
Renazzi était retenu à Rome par trop 
de lienSf pour accepter les offres des 
souverains étrangers; une nombreuse 
famille, les bienfaits du souverain 
pontife, plusieurs emplois honorables 
et lucratifs dans la magistrature et 
Tadministration, tout l'engageait à 
rester en Italie, et il y resta en effet. Ce 
ne fut qu'après M aus de professorat 
qu'il demandé sa retraite, et encore y 
ful-il obligé par le mauvais état de 
sa santé. Le souverain pontife ré- 
compensa ses longs services en lui 
conservant tout son traitement et en 
lui conférant des lettres de noblesse, le 
aii sept. 1803. Mais Renazzi ne put 
jouir que peu de temps de ces fa- 
veurs. Ses infirmités ne cessèrent de 
le tourmenter, et il mourut te 23 
juin 1808. Ses restas furent déposés 
dans Téglise Sant' Eiistachi où on lit 
son épitaphe par Tabbé Cancellieri. 
Renazzi avait publié : L Index con- 
clusionum in decisionihus S, Rotœ 
Romanœ^ Rome, 1700, in-8«. II. Pi- 
tonii Addit. ad disceptationes ec- 
clesiast, opus posthumum recemuit 
PhH.*M,àenatiu8t Rome, 1767, in-8». 
III. Elementajuris criminaliSy Rome 
1773-1775-1781 , a vol. in-8». Ces 
Éléments fu rent adoptés par plusieurs 
universités, entre autres celle de Pise, 
et traduits en différentes langues. 
Ils ont été fréquemment réimprimés 
depuis à Venise, à Naples, avec des 
notes de Ferrante \ à Sienne en 
1794 , avec d'autres ouvrages de Re- 
nazzi ; à Rome en 1802 et 1805, puis 
de nouveau en 1819, in-12; enfin à 
Bologne en 1825,5 vol. ullU. IV. De 
ordine seu forma jddiciorum^ etc., 
Rome, 1776, in-«° ; 2« édition, 1828, 
in-12. V. Oratio de studiis littera- 
rum ad bonum reipub. reftrendU, 
Rome, 1781, Vl.Pe iortilegio 
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et magia liber singnlarii^ Venin, 
1792, in-8°; réimprimé plusieurs foii. 
VU. Oratio de laudibus Leonii 
jP. Af . , Rome, 1 793, in-8°. VIII. Comp. 
di teoria e pratica per ueo de' cm- 
misiariied uffiziati délia R- FM^.- 
PietrOj Rome, 1793,in-8o. IX. Annoli 
degli elementi di diritto criminaUj 
Sienne, 1794, 1 vol. in-8*. Cet ou- 
vrage a été traduit en latin sous le 
titre de Synopsis eîementorum jurU 
crtmtfiah'«^Romc,1828,in>8°.X.5tofo ' 
délia R. Fabrica di S.'Pietro dal 
1783 al 92^ Rome, 1795, in-8^ XI. 
Notizie storiche degli antichi vice- 
domini del patriarcato lateranme 
e de' modemi prefetti del S, Palaz- 
zo apottolieOy Rome, 1796, in-g^ 
XII. Oratio de optimo studiorumfîM 
adsequendo, Rome, t796, in-8«. XIII. 
Ragionamento euW influenza délia 
poesia tulla morale^ Rome, 1797, 
in-8°. XIV. Storia deW univertUà 
degli studi di Roma, etc., Rome, 
1803-4-5-6, 4 vol. in-8o. XV. Letttra 
al chiarissimo monsignor Dreneia- 
glia, con cui s'illustra Vintaglio ii 
unniccoloantico, Rome, 1805,iD-8^ 
XVI. Ricerclie tulle varie maniera 
di contrar le nozze e sui loro diverti 
effttti pressa ' gli antichi romani, 
Sienne, 1807, in-8«. Selon Tabbé 
Cancellieri, Renazzi a laissé en oa- 
nuscrits des vers latins tt italiens, 
dilTérents discours académiques, une 
lettre à l'abbé dom Septime Costanzi 
en réfutation du Contrat social^ ua 
parallèle de Denys d'Halicarnasse et 
de Plutarque, avec des notes sur les 
mariages des anciens romains, en 
réponse aux Ricerche de l'abbé Cou- 
salve (Adôrno, 1807, un vol. in-8"); 
enfin, une Vit de Nicolas Zabatro. 

A-Y. 

RENIER (Étienne-àndbk), natu- 
raliste italien, naquit, en 1759i À 
Chi<^»ggia, d'une fauiille de patriciens. 
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Aj^rès avoir fait ses études an sémi- 
naire de Padoue, il eiîtra dans la car- 
rière de la médecine puur laquelle 
il avait peu de goût, mais il se con- 
forma en cela à la volonté paternelle. 
Il suivit particulièrement les cours 
des professeurs Délia Bouaet Léopold 
Caldani^ puis, ;iyant reçu le titre de^ 
docteur, il lit sa prat ique dans les hô- 
pitaux tle Bologne et de Fiorenée. Il 
rentra ensuite dans sa patrie, et tout 
en exerçant son art il se livra d^ine 
manière particotière à Tëtade de la 
""soologie, qui avait toujours eu pour 
lui beaucoup d'attrait. Ce penchant 
Ut vivement encouragé par riehtbyo- 
logae Bartbélemi Bottari avec lequel 
il a'ëtait lié et qui l'aida de ses con- 
seils. Il approfondit le système de 
Lvinée qui régissait encore, surtout 
•n delà des monts, toute riiistoire 
naturelle; car !a méthode de Jussieu 
ponr la clnssitication des plantes u'é- 
taii pas alors généralement admise, 
et les grands travaux de Georges 
Cuvier n'avaient pas encore paru. 
Renier s'occupa surtout de celle par- 
tie de la zoologie qui regarde lesnaol- 
lusques, et lit, [)b\\r le golfede VciilSe, 
ce que Poli (uoy. J.-X. Pau,LXXVII, 
371) exécutait à Tantre extrémité de 
ntalie pour les mollusques desDeux- 
àiciies. Il avait déjà employé plu- 
sieurs années à de longues et péni- 
bles recherches, lorsqu'il publia, en 
1993, dans les Opuscoli Mcelti de Mi- 
lan, un article sur une espèce de Bo- 
triUti^ à laquelle Lamark donna de- 
puis i dans V Histoire des animaux 
ganiverlèbres (t. 11! , page 106), le 
nom. de Polycyclus Renieri. Après 
neuf ans de silence il publia le Ca- 
talogo ragionato dtllc cinichiglie^ 
qui est deveuu furl rare , puis les 
Tavoîe di zoologia^ où il essaya 
d'introduire sa nouvelle mélliade de 
•iassification, fondée suf la préseace 



et le développement successif du sys- 
tème nerveux. Ces publications lui 
acquirent une grande réputation dans 
le monde savant , et il n'aurait tenu 
qu'à lui d'arcepfer une place hono- 
rable h Paris.; mais il la refusa, afin 
de ne pas tr(»p s'éloigner de ses chè- 
res lagunes, où il faisait chaque jour 
de nouvelles et intéressantes décou* 
veMes. Il les quitta cependant à la 
' fin de l'année 1806 pour aller pren- 
dre possession de la chaire d^histoire 
naturelle à laquelle Moscati , alors 
directeur-général de l^instruction pu- 
blique, l'avait fait nommer. Renier 
s'occupa alors de mettre en ordre et 
de réduire>en un corps de traité tout 
ce qu*it avait i^crit sur les mollus- 
ques ; mais soit que les ressources 
pécuniaires lui manquassent , soit 
tout autre motii , il ne publia point 
son ouvriip:e.C*est vraiment une perte 
pour la science, car tous les savants 
à qui il a été donné de le consulter 
n'en parlent qu'avec les plus grands 
éloges, témoin le célèbre Brocchi dans 
sa Conchiologia foiHU, Comme Re- 
nier avait recueilli uoeiinmense quaô- 
tité d'auimaux marins et qu^U en pos- 
sédait plusieurs doubles, il fut invité 
par le gouvernement à former^ avec 
le supei flu, viugt-quatre collections 
destinée* aux lycées alors existants 
dans le royaume dHialie. Pour les 
rendre plus complètes, il «Ha passer 
de nouveau quelque temps à Venise, 
et îl eut ainsi occasion d'enrichir en- 
core son musée. Les événements po- 
litiques n'influèrent en rieu sur la 
carrière de Renier. 11 fut corifirmé 
dans sa chaire en 1814, et il protessa 
sans interruption jusqu'en 1826, épo- 
que a laquelle il fui appelé à Vienne 
par reiupe reur François l*^"", qui avait 
acheté su collection de mollusques et 
qui le chargea du soin .de la placer 
dans le lecal destiné à cet objet. Après 
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seize liWis d'absence, Renier vint re- 
prendre son cours à l'université de 
Padoue, où Tappolail cuissi la publi- 
cation des Elf'iHf'iUs de ruinéralogie 
qu'il avait commencée des 1825, et 
qu'nne maladie et le vova(?e de Vienne 
avaient faitsuspendfj'.i^iieique mérite 
qu'ait cet ouvrage comme livre élé- 
mentaire, on regrette que l'auteur y 
ait consacré un teaips dont il eût pu 
faireannieil^eur usage, eu améliorant 
son grand ouvrage sur les mollns- 
ques. En effet, les MtemÊnti âi mine- 
ralogia^ bien -que conçus diaprés un 
plan nouyeau enjurUe, n'offrent dans 
le fond rien d'assez remarquable poor 
ajouter à la gloire de Renier, et ils 
ont de plus le défaut d'être écrits dans 
un style fort négligé et incorrect. 
L'ouvrage complet devait avoir deux 
volumes, mais le premier seulement 
a été publié f Padoue, i -î'iCi-iS, in-8®). 
Vers la même époque Renier livrait à 
la presse ses A^MOî;e Tavole di zoolo- 
gia^ dans lesquelles il classa tous les 
animaux d'après la méthode proposée 
par Virey, qu'il avait taché de per- 
fectionner. Renier mourut à Padoue 
' le 6 janvier 1830. 11 était membre 
honoraire de l'Institut italien, et i l ap- 
partenait à plusieurs autres sociétés 
savantes, nationales et étrangères. 
Sou Êlùifû fut la, le 18 janvier, par 
M. i'abbé Caliagno, dans la 
eathédrale de Chioggis, patrie du dé- 
funt, et imprimé dans la même ville. 
M* T.-A. Catullo a consacré à oe sa* 
vant une notice qu'on trouve )laQS 
le t. 57 de !:i fftblioteca itaJiana.A-Y, 

BîKXlER-MICIII!:L(M'n« JUSTI- 
NE). Voy. MicuiEi., LXXIV, 51. 

IIEKKRLL (Jacques), membre 
associé de l'Institut «le France, naquit 
le 3 nov. 1742, près de Chndlei^h, 
dans le Devonshire. Sa famille possé- 
dait depuis long-temps, dans ce lieu, 
un petit bien, et elle se pi eteuddil is- 



sue d'un des chevaliers français qui - 
]/ issèrent en Angleterre avec Gui!- 
laiiiite-le-Conquérant. Le père de 
RenneIK capitaine d'artillerie, futtué 
à la bataille de Lawfeldt, et l'éduca- 
tion du jeune orplielin tomba à U 
charge d'un de ses cousins, le tloc- " 
teur Reniieli, (jui s'acquitta^e cette 
tâche avec ua ztdc luiternel et un suc 
ces dont il fut llatté ; car dans sa 
vieillesse il ;ie manquait jamais, (on- 
iju'on faisait devant lui IMIoge da 
grand géographe, de dire avec sa 
juste orgueil : « C'est moi qui aii|h 
« pris à lire à ce garçon. - A l'âge de 
14 ans, Reonell entra dans ta mariae, 
et passa dans l'Inde avec Taininl 
Hyde*Parker« C'était à l*époqoe oilla 
Compagnie des Indes anglaises, dé- 
pouillant ce caractère prudent et mo- . | 
deste d'une société mercantile qu'elle 
avait conservé jusqu'alors, cessa de 
vouloir agir sous la protection des 
souverains du pays, et, pour se sous- 
traire à leurs exigences, se lança dans 
les chances de ia guerre. Lord Ciivt, 
par la victoire de Plassey, assura àU 
Compagnie, sur ces riches contrées, 
cette prééminence qui fut la cause 
principale de ces prodigieux accrois- 
aements de la puissance anglaise qoe 
' nous avons vus se développer.denos 
jçmrs. Durant cette lutte sanglante, 
le jeune Rennell se fit remarquer psr 
ses talents et sa bravoure. En tUt, 
il se distingua par plusieurs actions 
d'éclat. La guerre n'était cependant 
pas l'emploi vers lequel TentraioaieRt 
ses penchants. La profession qu'il 
avait embrassée dirigea son es- 
prit vers les sciences exacte^. Sps ! 
proji;rès en t:e ^n-nre lui iiis[)!rèreiit 
un gttûl excluait pour les cauuaissan- 
ces utiles, où 1 imagination s'eiFace, 
où l'observation, le raisonnement et ^ 
le calcul peuvent seuls conduire à des 
résultats certains. Rcauell était si 
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bien pénétré, pour la prospérité de 
«on pays, de Pinportance des pro- 
grès de rbydrographie, que c'est par 
des travaux sur cette branche de la 

science qu'il a cumniencé sa carrière 
et qu'il l'a terminée. La premiè|'e 
carte qu'il publia Fut celle du banc et 
d<»s cour ints du cap <les Aij^uilles, à 
l'extrémité sud de rAfri(ii;e. H ac- 
compagna cette carte d'un mémoire, 
où il donna la description de celle 
partie de i^Océan saus cesse traversée 
par les vaisseaux de l'aticieii et du 
nouveau monde. Ce mémoire a été, 
quarante ans après, réim[)rimé pres- 
que en entier dans le Navigateur 
' ùHmUA de If, Pordy, comme ,uiie 
des meilleures instructions que Ton 
puisse donner aux marins pour- ces 
parages. Mais bien avant cette pre- 
mière publication, Rennell avait été 
employé à lever le plan du baoc de 
sable nommé le Pont 4fÀdam^ qni 
ferme le passage aux vaisseaux entre 
le continent et Ceyian, et qui les 
oblige à faire le tour de cette frrande 
île quand ils veulent se k luire d'une 
côte de rinde à l'autre. Kennell af- 
iirma dès lui . s (i i'on pouvait tranctiir 
ce passage par le détroit de Ramisse- 
ram, et il proposa d'en creuser le lit 
de quelques pieds pour eu faciliter la 
navigation. Mais* comme le mémoire 
qu'il envoya au gouvernement, sur 
ce sujet, était Touvrage d'un jeune 
homme alors sans réputatioUt on n'y 
lii aucune attention; ce n'est que 
très-récemment qu'un yaisseau tirant 
sept pieds d'eau , ayant traversé ce 
détroit, on se ressouvint des asser- 
tions, de Rennell; et Fou reconnut 
la possibilité d'exécuter un projet 
suggéré par lui il y a plus de soixante 
ans. La prise de Pondichéry mit fin 
à la lutte qui existait dans l'Inde, en- 
tre 1.1 France et l'Angleterre. Les es- 
pérances qu'avait fait naître pour 
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notre pays le génie des Dupleix et 
des Bnssy, aidé d'un trop petit nom- 
bre de soldats valeureux, furent 
anéanties par le traité conclu en 
176S. La paix ne laissait à Rennell 
qu'un espoir incertain et éloigné de 
s'avancer dans la marine; il quitia 
celte arme lorsqu'il n'y avait plus de 
dangers à courtr en y restant, lors- 
que l'emploi fîe ses talents y étaU de- 
venu moins nécessaire. Il profita des 
preuves qu'il avait données de son 
habileté et de son savoir pour ( titrer, 
à ràge de 2i aiîs, dans le corps des 
ingénieurs militaires aii service de la . 
Compagnie des Indes. 11 y fut nommé 
capitaine, et peu après commissionné 
arpenteur-général du Bengale et du 
Bahar. En cette qualité, il s'occupa 
de dresser des cartes de ces. deux . 
grandes provinces qui, au commen* 
cernent de ce siècle, comptaient qua- 
rante millions d'habitants. Rennell 
mit sept ans à terminer son travail, 
et en le rendant à la Compagnie , il 
lui demanda à se retirer dans son 
pays natal. Sa sanie était ruinée par 
les fatigues et It^s blessure* graves 
qu'il avait reçues en combattant t 
contre des populations insoumises, 
particulièrement les Sanyassys , 
sorte de religieux pénitents qui se 
réunissent en troupes nombreuses 
pour visiter les lieux de pèlerinage, * 
et quf mendient à main armée. Ren- 
nell demanda sa retraite. Le gou- 
ven^enr et son conseil décidant 
spontanément qu'il lui serait alloué 
une pension de 500 roupies par mois, ' 
environ 15,Ooa fr. par an-, nuns ■ 
pour que cette décision eût son 
efl'et, il fallait qu'elle fût approu- 
vée par la cour des directeurs rési- 
dant à L(mdres. Dans les lettres qui 
lurent écrites à ce sujet et que nous 
avons eu<'S sous les yeux , il est dit 
que cette faveur accordée au capi- 
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taioe Rennell , et qu'il n*a j^OlSt lOY^ 
hàtée^ t'terte des règfenents, que 
eependant elle ne peut pas y porter 
atteinte, parce qu'aucun officier dé 
la Compagniie n*a rendu des services 
^*on puisse ëgiater aux siens ; qa*$x^ 
eun ne s*est exposé à de plus grands 
dangers et ne s'est montré aussi peu ' 
soucieux de l'aTancement de sa for- 
tune; qu'aiieun enfin u*a été plusto- 
If'rant envers tes naturels du pays^ et 
n'a plus contribué à faire respecter le 
nom anglais par sa bravoure et à le 
faire ctiërir par son humanité. La 
cour des directeurs, en approuvant 
la décision prise par le gouverneur 
et son conseil, accéda encore a une 
autre demande qui lui fut faite, ten- 
dant à ce que le capitaine lU nnell 
fût promu au grade de n^ajor. C'est 
tiuucavec ce litre que Ketuiell revint 
en Angleterre au corumeoeenient de 
Pannée 1777. Comme il se retirait dn 
service actif, il dut renoncer à Tes- 
poir d'obtenir dans Parmée un grsde 
militaire plus élevé que eelui dont il 
venait d*éire pourvu. Mais ce- simple 
titre de major, que Ton s'est habitué 
à ne point séparer du nom du géo- 
graphe anglais, pour le distinguer de 
ses homonymes, semble, lorsqu'il est 
question de lui, acquérir un lustre 
supérieur aux antres titres; tant il 
est vrai que le culle rendu à la science 
produit dt's effets pareils h ceux d'un 
culte plus véneraltle; il élève les 
liuiiibles chargés de boniies o uvres, 
et abaisse les superbes enties des 
vains iionneurs du monde! Aussitôt 
après sou retour en Angleterre, Ken- 
nell fit paraître la Description de 
toutes les roules du Bengale et du 
Bahar^ petit volume iii-12, qui n'é- 
tait , que le précurseur de Tatldi dt 
ces mêmes contrées en 22 feuilles, 
publié, en 1781, par ordre de la Com- 
pagnie des Indes. Diï ans après cette 



publication, sir Jose^ih ftanks eut, 
dans une séance publique, des prli 
à décerner pour les mémoires tes 
plus utiles publiés dans le cours de 
Tannée : Rennell avait obtenu nn de 
ces prix ; et, dans celte occasion, le 
président de la société royale de 
Londres, après âvoir parlé du mé- 
moire couronné, fit ressortir le mé-' 
rite de l*atlas du Bengale et dn Bahar 
par Un aveu plus important encore I 
recueillir pottr l'histoire des progrès 
de la géographie en Europe que pour 
la fîloire de Rennell. Sir Joseph 
Banks dit alors : • Que la nation 
« ait<,n lise, (jiii se flatte démarcher 

■ au premier rang pour Pavancemenl 

■ des sciences, serait très-heureusc 
« SI elle pouvait se vanter de possé- 

• der des iies de la Grande-Bretagne 
« un atlas de cartes aussi exactes que 

■ celui que Rennell ^ dressé pour 

• des provinces indiennes qui les 
« surpassent en étendue ; et il ajouta 

• que les parties de cet atlas, levées 
« par Rennell, sont supérieures aux 

• meilleures cartes des comtés an- 

• glais publiées jusqu'à ce jour. » Le 
major Rennell avait été reçu en An- 
gleterre avec un empressement égal 
à la réputation ^u'il s*é!ait faite èt 
aux services quMl avait rendus. Par 
ses qualités sociales plus encore que 
par ses talents, il se fit des amis puis- 
sants. Un emploi élevé, qui conve- 
nait à la carrière qu'ail avait parcou- 
rue, lui fut offert; il le refusa; mais 
i! montra beaucoup de satisfaction 
loTMju'il fut successivement nommé 
intiiihi r de la société royale de Lon- 
dres, de l'Institut de France, de Ta- 
cadenue impériale de Saint-Péters- 
bourg, de la sociéié de Gœttingue. 
Comme Fontenelle, il aurait pu dire ; 

• De tons les titres de ce monde, je 

• ïà'di dJiibitionné que le Litre d"aca- 

• démicien. > Si Rennell ne voulait 
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aeMpter ni digoitét^ ni richesses, ce 
' nMUit pas pour se liner au repôs, 
oiaiit pour conserrer son indépen- 
dance et pouToir s*adonner entière- 
ment aux projets qa'tl avait conçus. 
U aspirait à une renommée plus haute 
que celle qu'il s'était acquise par la 
publication de ses cartes : il voulait, 
par sps (écrits, prendre place p;irini 
les géographes critiques ; ou plutôt 
il ne faisait qu'obéir à cette passion 
pour la géographie qui , une fois 
qu'elle s'estemparée de l'mtelligence, 
s'accrott à mesure (jifelle la satisfait, 
et qu'elle lui Iburait de nouveaux 
moyens d'acquérir une connaissance 
plus complète du globe que nous ha- 
hitons, (U s phënomèoes.qui s'y pro* 
dttisent, des productions qui s'y re- 
nouvellentf des peuples qui ont paru, 
et qui s'agitent sur la surface. La 
pensée, quand elle est parvenue à se 
maintenir à cette liauteur dans le 
temps et dans l'espace, n'aperçoit 
plus les événements qui se succèdent 
et les intérêts qui se combittrnt qu'à 
la distance où les placer.i un jour 
• l'histoire. Le pr( mu i méaioire géo- 
graphique que Renneii publia con- 
cerne les deux grands ileuves qui, 
dans le Bengale, coulent l'un vers 
l'autre de deux directions opposées, 
se réunissent en un nninense delta et 
versent dans TOcéau 80,000 pieds 
cnbes d'^u par seconde* Renneii a 
déterminé leur niveau, sondé leur 
lit, observé leurs crues périodiques^ 
' indiqué les courants qu'on y ob- 
serve et l'effet des vents et des mous- 
sons à leurs embouchures. Trois ans 
après cette publication, il lit paraître 
sa carte de Tlndoustan en deux gran- 
des feuilles, et il raccompagna d'un 
mémoire où il rendit compte de sa 
construction. Une fusion habile d'un 
grand nombre de documents nou- 
veaux et importants, une connais^ 



sauce complète de tout ce qu'on anrait 
bit sur le mime sujets l'histoire 
des temps anciens éclaircie par la 
science moderne, des détails statis- 
tiques et politiques d'un grand in- 
térêt, une méthode savante et luci- 
de, un style correct sans affectation, 
tels étaient les divers genres de 
mérite de cette nouvelle production 
de Rennell. File lui assigna le pre- 
mier rang parmi les géographes vi- 
vants ; car d'Anville venait «le mou 
rir. Ou n'a poiut d'exempie, pour 
une œuvre de discussions géographi- 
ques, d'un succès égal à celui du mé- 
moire de Rennell sur l'indoustan. Il 
s'en fit, en moins de iix ans, quatrp 
éditions. U est vrai que, dans cet in- 
tervalle de temps, l'anteur ne cessa 
point d'y. travailler, et que, par l'im- 
portance des additions qu'il y fit, 
diaqùe édition pouvait être considé- . 
rëe comme un nouvel ouvrage, La 
troisième fut remarquable pair une 
nouvelle carte des pays situés entre 
les sources du Gange et la mer Cas- 
pienne, accompagnée (l'une savante 
analyse. Mais la quatrième excita en- 
core à un plus haut point la curiosité 
publique, parce qu'elle parut li l'é- 
poque de la guerre avec Tippoo- 
Saïb , et que , par les augmentations 
qu'elle contenait, elle devint un 
utUe instrument de la conquête. Ren- 
nell avait ajouté à cette édition une 
nouvelle carte de la péninsule de 
l'Inde, oit se trouvaient tracées leîs 
limites des possessions anglaises, 
conformément an traité délTOS, con- 
clu entre Tippoo-Salb et lord Com- 
wallis. Le géographe fut bientôt 
forcé de changer ces limites; malgré 
la paiXf les États de Tippoo-Saîb fu- 
rent de nouveau envahis, puis con- 
quis et réunis aux autres possessions 
de la Compagnie. Rennell retoucha 
sa carte, et la publia de nouveau 
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ainsi corrigiu*, avec la date du avril 
1800. Nous répétons celte date, parce 
qu'elle indique la lin de tous les tra- 
vaux de Rennell sur l'Indoiistati. 
Uu sujet pins (lifiiciie à éclaircir et 
non moins iiupoi tant pour la scien- 
ce vint s'olFrir aux ini'ditiiions de 
Renneli et fut le but de ses eiïorts. 
Une société s'était formée pour en- 
courager les découvertes en Afrique, 
le.moius connu des continents, et 
cependant celui sur lequel subsistent 
les plQS anciens , les plus gigantes- 
ques mbnumento de rhomme. Cette 
société iovoqtia le secours de Ren- 
nelU et c'est pour être utile aux voya- 
geurs qu^elle se proposait d'envoyer 
au delà du grand désert qu'il com- 
posa ce mémoire sur le calcul des dis* 
tances parcourues à dos de chameau 
dans uu temps donné, qui fut cou- 
ronné par la Société royale de Lon- 
dres. Les communications du major 
Houghton et du consul Magra, les re- 
lations des vf)yages de Ledyard , de 
Mongo-pLirk, (ie Horneniann, fourni- 
rent à Pieiiiiell les moyens de dresseï' 
ces cartes et décomposer ces s.iviinis 
mémoires qui, eu 179U, 1794, 1798 
et 1802, ont enriclii le recueil de ia 
ftociéié africaine^ et marqu(^ fans cet 
intervalle tous les progrès de ja ^vu- 
graphie dans le nord de l'Afiique. 
Renneli, à l'exemple de d'AnvilIe, en- 
treprit aussi^ à l'aide de Ptoiémée et 
des Arabes » de suppléer à l'iosaffi- 
sance des explorations modernes» et 
de préparer les voies aux voyageurs 
futurs* Dévoué à cette noble tft- 
cbe» Renneli. comprit la nécessité 
d'embrasser dans son entier la science 
géoj^raphiqoe ^ de (scruter les no- 
tions que les auteurs anciens. pou- 
vaient nous fournir pour la connais- 
sance du globe. Il prouva que ses 
plus importants travaux sur la g<So* 
graphie moderne ^'étaient' que des 



délassements aux travaux plus o&jisi- 
dérables qu'il avait entrepris sur la 

géographie ancienne, en publiant, 
en i 800 , son Système géographiquê 
d'Hérodote, accompagné de onze car- 
tes. C'est de tous ses ouvrages celui 
qui, a|)rès son mémoire sur l'indous* 
tau, s'est acquis un pKîs ^rand noiii- 
bre de lecteurs. Couune [mur les su- 
jets qu il avait déjà traites , Renneli 
trouvdit encore l'altentioa du public 
lettré disposée à se fixer sur l'objet 
de ses recherches. Les observations 
seientiG^ques des Français en Egypte, 
celles de plusieurs voyageurs en Asie- 
Mineure et en Perse, avaient singu- 
lièrement rectiaé l'opinion qu'on s'é- 
tait formée depuis long -temps sur 
rhistorien grec. L'ouvrage de Ren- 
neli, en faisant mieux connatti^ Hé* 
radote sous les rapports géogra- 
phiques, n*a pas peu contribué à 
cette justice tardive. Mais, dans le 
cours de son travail, le géograplie 
anglais avait été singulièrement 
frappé du défaut de connaissances 
précises des modernes sur les con- 
trées les plus anciennement civili- 
sées , snr celles où sMuient formés 
les plus grands établissements, li- 
vrées les p!tîs p;randps batailles, qui 
renfernjaient les [Aus longues routes 
parcourues par des armées et des ca- 
ravanes, ou mesurées par des arpen- 
teurs de l'antiquité. Il vit que ce qu'il 
y avait de plus importautà faire pour 
les sciences historiques, c'était d'é- 
claircir , par tous les documents des 
temps anciens et modernes , la géo- 
graphie de la partie occidentale de 
l'Asie, depuis l'iadus jusqu'au Pont- 
Boxin, depuis la mer Caspienne jus- 
qu'à l'Océan indien. Il se livra avec 
ardeur aux rechercbes qu'il avait con- 
çues, et dont il a développé le plan 
dans une de ses préfaces. U divisait 
son ouvrage en Irbîs parties distinè- 
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tes : dans la première, il commençait 
par établir la géographie positive des 
vastes contrées soumises à ses inves- 
tigations ; dans la seconde, il traitait 
de Pexpt'iluion de Cyrus et de la re- 
traite des dix mille Gires qu'accom- 
pagna Xënophon; la troisième partie 
• de?ait être consacrëe aux marches 
d'Alexandre-le-Grand et à ses con- 
qnêtes. La première partie, accompa- 
gnée d*un atlas de quatorze fenilies^ 
fut publiée, mais seulement après la 
mort de l'auteur, parce qu'il sVcupa 
toujours à recueillir de nouveaux ma- 
tériaux pour la perfectionner. 11 fit 
paraître, de son vivant, la seconde 
partie, qu^il accompagna de trois car- 
tes exécutées avec un grand soin ; 
mais , plus jaloux des progrès de la 
science que du succès de ses ouvra- 
ges, toujours sincère fit toujours mo- 
deste, il indiqua lui-même en qui res- 
tait encore h faire pour (^claircir fî'unc 
manière coruplètc le s':jet dilticiie 
qu'il a traite, et ce qui lui avait man- 
qué pour asseoir sur des bases ûxes 
et ceriaities les résultats de ses re- 
cherches. 11 ne semble pas qu'il ait 
trouvé le temps de composer la trot* 
sième paHie qui complétait le plan 
qu'il sMtait tnicé ; mais il nous ap- 
prend que plusieurs dissertations dé* 
tachées, qu'il a publiées, devaient for- 
mer autant de chapitres de ce grand 
ouwage. Dans ce nombre sont ses 
ObservatiOM sur la plaine de Troie, 
qu'il fit paraître séparément. On sait 
que cette fuis il eut le tort de trop se 
fier à ia périlleuse parole d'un doc- 
teur Carlisic, dont il reçut une carte 
qu'il croyait exacte, et au moyen de 
laquelle il se flatta de pouvoir triom- 
pher des difticultés d'un s!ij('t qui est 
devenu de nos jours le tlièrne chéri 
des illusions des antiquaires. Mais ne 
nous en plaignons pas , puisque ces 
illusions nous ont valu de si bonnes 
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descriptions d*un canton de l'Asie que 
lu mythologie, la poésie et l'histoire 
ont rendu célèbre depuis tant de siè- 
cles. II faut encore mettre au nom- 
bre des fragments inte'ressants de 
Touvrage que Rennell avait projeté 
les mémoires sur la iopograpJiie de 
Bdbylone; sur les ruimê découvertes 
à pferazch^ parH.Seetzen,en i8oo^ 

qui ont enrichi le recueil dé la so- 
ciété archéologique de Londres. Mais 
Rennell publia dans ce o^me recueil 
une dissertation sur fs tU»ùàhd$$ 
César débarqua dans la Grande- 
Bretagne, qui ne se rapporte plus k 
cet ordi e de travaux, mais à ceux 
dont il n'avait jamais cessé de s'occu- 
per sur l'hydrographie. En effet, dès 
1793, il avait lu h la snrieté r(-vale de 
Londres un mémoire sur un courant 
qui prévaut à l'ouest des îles Sorliu- 
i;ues. Le nom de Rennell fut donné à 
oe courant, parce qu'en le faisant 
bien comiailre, il avait contribué k 
garantir de grands dangers les ma- 
rins qui veulent traverser la Manche. 
Lorsque le major Rennell eut marié 
sa fille au contre^amiml Tremayne- 
Bojld, les progrès de l'hydrographie 
devinrent pour lui l'objet d'un inté- 
rêt plus pressant. C'est alorf qu'on 
le détermina àentreprendi« ce grand 
ouvrage sur les cwranU de VOeéan 
dans la mer Atlantique et dans l'O- 
céan indien^ qui occupa les dernières 
années de sa vie. Le duc de Claren- 
ce, depuis ro/ sons le nom de Guii* 
laume IV, qui, comme Rennell, avait 
commencé par être midj^i/miait (élè- 
ve), communiqua au géographe les ob- 
servations qu'il avait recueillies du- 
rant sa loiii^^ie carrière de uianif, et 
toutes celles dont il pouvait disposer 
comme chefde l'amirauté. C'est à l'ai- 
de de ces documents et de tous » eux 
qu'il a pu recueillir lui-même dans 

ao 
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les livres de voynges que fieiinell -a 
construit c<'s andes cartes de la 
mer Atlantique et de la mw des In- 
des, on la imilt laide de chiffres et 
d'indications qui y suiii accumulés té- 
nifvîî^neiit assez avec quelle laborieuse 
aiu iiiiuii il a mis à profit les maté- 
riaux qu'il avait rassemblés. Ces 
matériaux étaient insuffisants pour 
accomplir entièrement la tftche quHI 
s'était imposée. Au nombre des plus 
grands, des plus constants phéno- 
mènes de la nature» sont dus les 
mouvements de l'atmosphère et ceux 
de rOcéan, et surtout l'existence de 
ces courants qui, comme d'immenses 
fleuves, roulent leurs flots rapides au 
sein même des mers, et dont il im- 
porte tant pour la navigation et l'his- 
toire physique du gînhe de connaître 
les directions et les sinuosités, de 
mesurer l'étendue , de calculer la m- 
pidifé, de de'terminer la profondeur 
(M (rev.iliier \d température. Mais ce 
uvsi que sur une mer calme que les 
mouvements des eaux peuvent êlre 
appréciés avec quelque certitude, et 
cette circoostanceest rare. On ignore 
encore comment on doit mesurer 
l'action de Teau en mouvement »ut 
un vaisseau, qui en ^stentouré^ quand 
il est sollicité par le vent à se mou- 
voir dans une direction oblique; et 
bien d'autres causes d'erreur, qu'on 
n'a pas encore trouvé les moyens de* 
faire disparaître, sont attachées à ce 
genre d'observations. Les grandes 
cartes de Rennell et le volume qui 
les explique n'en forment pas moins 
la plus savante tentative qui ait été 
faite sur cette partie de la science. 
Mais la preuve que liii-i èiiie nVfait 
pas enlii rr'îiu nt saîislail de >^on œu- 
vre, cVsl t|u'il Iravailluit s.ius cesse 
à la rectifier, et qu'il n'a pu se deter- 
nniier a la publier de sou vivant. Ce- 
pendant il a vécii long-temps, quoi- 
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que d'un tempérament délicat, en- 
core altère pur les blessures rt'çuea 
dans sa jeunesse. La sobriété, un 
exercice modéré de chaque jour, les 
délassements de la société après* les 
heures de travail, les soins d'une fa- 
mille qui te chérissait, produisirent 
cet heureux effet. Il ne faut pas ou- 
blier aussi de remarquer que les 
tourments de l'arabilion et les pas- 
sions de la politique ne troublèrent 
jamais ni ses jours ni ses nuits: non 
qu'il fût indifférent sur ce qui con- 
cernait les affaires de son pays ni 
étranger aux dissentiments de ceux 
qui s'eti partageaient la direction. Ami 
de Fox et de lord Spencer, il appar- 
tenait à ce parti qui croit que la 
constitution anglaise court plus de 
danger d'être altérée par les empié- 
lenients de la couionnc que par les 
envalubseuieuts de l'autorité parle- 
mentaire. 11 était donc u)hig dans le 
vieux sens de ce mot. Mais lorsqu'on 
le consuifait sur l'objet de ses con- 
naissances spéciales, il mettait un 
zèle é^l à éclairer tous ceux qui 
avaient le pouvoir de mettre à profit 
ses conseils pour l'avantage de sa 
patrie, quel que fût le parti auquel 
ils appartinssent. Sa taille était mé* 
diocre, mais bien proportionnée; sa 
physionomie, naturellement sérieuse, 
s'imprégnait facilement d'une ex- 
pression de bienveillance et de sym- 
pathie qui lui conciliait l'affection de 
tous ceux avec lesquels il s'en! rete- 
nait. Quand la conversation tombait 
sur des sujets oii devait éclater sa su- 
périorité, il avait un art tout parti- 
culier de la déguiser ou de la Taire 
oublier, l.'instruction dnnt av-it 
besoin j)ourle bien C(;ni|)reiHlre était 
inctdquee avec tant de siniplieite et 
de el.irlt' qiT n croyait se rappeler 
ce qu'il venait de vous apprendre. 
Dans les derniers moments de sa vie, 
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tourmenté par la goutte et affaibli 
par Vîi^p^ il se vif oMige tîc renoncer 
au monde qu'il ne fuyait pas et (îont 
il était hier» accueilli. Mais alors mê- 
me il lie vt'cut pas solitaire - un petit 
noiiibre traïuis venait à dts lieures 
choisies de la Uialiuee s'eutreteinr 
avec lui près d'une grande table, sur 
laquelle reposaient les compas» les 
cartesj^es livres nécessaires pour la 
composition de l'ouvrage dont il s'oc- 
cupait. Les autres heures de loisir, il 
les passait daos la société de son 
gendre et de sa 6lle , lady Rodd , 
qiracGompagnaieDt toujours ses en- 
fants en bas-âge, qui étaient pour 
lui la plus chérie des distractions. 
Le major Reanell , âgé de 87 ans , 
tomba en se promenant dans son 
salon , et se cassa le col du fémur : 
on le fiiit ;\\) lit d'oii il ne devait plus 
se relever, il se souvint ded'Anville 
qui, coniine lui plus (lu'dctugënaire, 
avait survécu à Ua-nième dans la 
dernière année de son exisience. 
Reniiell fit promettre à sa fille de 
n'admettre personne près de lui sans 
qu'elle fût présente, et de ne pas le 
, quitter dans le ^moment suprême. 
Cette précaution était inutile. Il 
conserva jusqu'à la fia une luci- 
dité d^esprit , une force de volonté 
qui étonnèrent les témoins de ses 
derniers soupirs. Les Intentions qu^il 
avait manifestées n'en furent pas 
moins fidèlement remplies. Puis 
après, accompagn(<e de son mari, saU 
vie d'illustres amis, lady Rodd con- 
duisit elle-même les restes vénérés 
d'un père à l'abbaye de Westminster, 
à ce lieu de sépulture des grands 
honimes d'Angleterre, d'où la reli- 
gion n'e.sl point exclue. La tombe 
qui renfertuait Rennell ne mit pas 
lia aux sollicitudes filiales dont il 
était Tobjel. Il laissait après lui, 
nous l'avons dit, d'importants ouvra- 
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ges manuscrits : lady Rodd les pu- 
blia. Le major Rennell avait été reçu 
membre associé étranger de l'Institut 
de France le 26 dée^-mbre 1801; il 
est mort le 29 dècemijre 1830. Nous 
avons r.iit connaîfre dans cet arlicle 
tous les ouvrages de ce cèlèljre géo- 
graphe qui ont été publiés. Nous * 
ajouterons ici leurs titres principaux 
dans la langue originale : Chart of the 
bank^ ofcurrent and cape LaguUas, 
1778 « Bengal Atlas, containing 
maps ofthe îKtatre ofwair and com- 
merce firom ihe original surveys wîth 
tables ofrouts and distances frcm 
Calcutta thrmtgh the principal in-^ 
land navigations^ 1781 , in-fol. Les 
tables des roules ou les itinéraires 
avec les distances ont été imprimés 
à part en un pelit voliime in-12 pour 
l'usage des voyageurs. Memoirs of 
a map of Hindoxlan or the Mogul 
empire^ tlH'â, w-i", HhH, in-io, 1793, 
in -4**. Memoir of a map of the Pe- 
ninsvla of India, 1793, in-i». Me- 
moir ofthe gcography ofÀfrka, 1 790, 
in-é". Oeographtcal System of He- 
rodoius, iu-4" , une édition plus « 
récente^ in-8', a été donnée par lady ' 
Rodd ^ 2 vol., 1830. Observations on 
ihetopography of Troy^ 1814, in-4». 
Divers opuscules dans les Transat- 
Hons phitosophiques , 1791 , et dans 
NicholsmfCs journat, 1798» tom. II, 
<p- 233. illustration ofthe expédition 
of Cyrus, London, 1816, in*4^avec 
atlas* A* Treatisc of the compara-^ 
tive geogruphij of Western Indîa, 
London, 1831, 2 vol. in-8°, avec un 
atlas in-folio. An investigation of 
the currents of the Atlantic Orenn 
and tlinm' irhîch prevail in the In 
dian U.ean, Lond., 1»32, iu-i" avec 
un atlas in-fol. Le portrait de Rennell 
â été très-bien gravé, et ua beau bas- 
relief de sa teie vue de profil a été 
exécuté en porcelaine par les habiles 

30. 
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artistes de la manufacture de Sèvres, 
Son éloge a élé prononcé dans U 
.séance publiqne de Tlnstitut de 
France, le 2 auût I8é3, par l'auteur 
de cet article. W— r. 

RENNEVl LLE(Ml"« Sophie Sbic- 
NBTBRBB de),aiiteur d'un grand nom- 
« bre d'ouvrages destine's à Painuse- 
mont et à riiistriiclion de i'eiirance, 
*'-Ui\t îR'e en 1772 dans la province de 
LSnraïaiidie , d'une famillt» nol)l<' et 
qui perdit beancouji à la revoluliou. 
Elle avait reru une ('(h. cation Uistin- 
*j:uoe, et lui à mc'iii*' de hoiiïip. heure 
Uc se livrer à des travaux Ullérajres 
dont elle iil Tusage le plus honorable 
en consacrant leurs produits au sou- 
tien de ses parents, et surtout de sa 
mère, à laquelle elle ne survécut pas 
long-temps. M"** de Renneville mou- 
rut à Paris le 15 octobre 1822, des 
suites d*une petite vérole tardive, 
et qui « en ce cas, est, comme Von 
sait, beaucoup plus dangereuse. Ses 
ouvrages imprimes sont : I. Lettres 
cTOctavie, jeune petis hnnaire de la 
maison de Saint-Clair» 18o6, in-12. 
H. Stanislas^ roi de Pologne^ 1807, 
3 vol. in-12^ 2" édition, 180S. m. 
Galerie des femmes verlueuses^ 1808, 
in-12; fi,, e(Jiiion, 1830, in-12. IV. 
Lucile, ou la Bonne fille, 1808, 2 
vol. in-12. V. De Vlnllutnce du cli- 
mat sur l'homme^ Nouvelles, 1808, 
2 voK in'-12. yi. Tta âe iainU Cto- 
tUde, reine France, 1809, in-12. 
VII. Le petit Charbonnier de la Fo- 
'r&'Noire^ ou le Miroir magique, 
1810, in-18. Vlll. Coniee à ma petite 
fille et à mon peii^ garçon^ i8li, 
in-12; 6« édition, 18S0, in 12. IX. 
La Mire gouvernante, ou lesPrin' 
dpes de politesse fondés sur les qua- 
lités du cœur^ 1811, in- 12. X. Le Re- 
tour dts vendanges, contes variés, 
1812, 4 vol. în-12. XL Éléments de 
lecture à Vusage des enfante, 1812, 
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in*12* Xll. Lee deux Éducations, ou 
le Pouvoir de Vexemple, 1813, in- 
12. XIU. Conv^auftons d'une petite 
fille avec sa poupée^ 1813« 1817, ia* 
18. XIV. Zélie, ou laBonnefiOe, 18», 
1826, in- 18. XV. La Fie groidi^ | 
ou la Bonne amie dee enfimte^ 1813« | 
in-18 ; 2« édit., 1817, in-18. XVI. 
La Fée bienfaisante^ ou la Mère in- 
génieuse, 1814, în-18^ 1817, in-S". 
XVH. Le petit Savinien, oîi l'Hit- \ 
toire d'un jeune orphelin^ 1814, in- ! 
18. XViU. Les Récréations d'Eu- \ 
génie, contes, 18i4, 1819, iii-18. | 

XIX. La Fille de Louis XYl, ou j 
Précis deif évéîiements lesplusremar- \ 
quables qui ont eu quelque infiuem 
sur la fille de nos rois, 1814, io-il 

XX. L'ÊcoU chrétienne, 1816, ia- 
18. XXI. Le Conteur moraUtte^ ou 
leBo«he»rparlavertu, contes, 1816^ 
in-12; nouvelle édit., 18S5. XXtl. 
Les Secrets du cœur, on le Cerdeài 
chdteau d^Êglantine, romans-noa* 
velles, 1816, 3 vol. in-12. XXIII. 
Miss Lovely de Macclcsfîeld. on U 
Dom/fiorîorr, 181 7,3 vol. iii-12. XXIV. 
Correspondance de denxpetiteg filh, 
1817, in-12. XXV. Les bons petits en- 
fants; portrait de mon fils et de ma 
fille / contes et dialogues à la porlét 
du jeune âge, Paris, 1817, 1821,2 vol. 
in-18. XXVI. Le Précepteur des in- 
fants, ou le Livre du second âge,^ 
édit., I818,in-f2. XXVII. Les Atm- 
turee de Tiêamon, ou lee Athie^ 
eoue la monarehief Paris. 1819, l 
vol. in-12. XXVIII. Couianui ^* | 
loiêee, ou Originee emieaees et f» 
ecnmeede la plupart de nos utaget, 
Paris, 1819, m-12. XXIX. Galeriê 
des jeunee vierges, ou Modèle i(f 
vertus qui, assurent le bonheur des 
/femme*, 1819,in-l 2, ng.;no!iv. édit., i 
1834. XXX Contes pour Us enfants ' 
de 5 à fi ans, Paris, 1820, iii-J8; 8* 
àlit., 1835. XXXI. L(S Jeunes pcr- 
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tonnes, nouvelles, Paris, 1820, 2 voî, 
Hlit,, 1824. XXXn. Beaulés 
de l'histoire du jeune dge^ 1820, in- 
12, XXXIll. Nouvelle mythologie des 
dmaiêeiles, Paris. I82i, 1824, 2 vo?. 
iii-18.XXXIV«CAaH«S€t Eugénie, ou 
îaBénédieiionpatamelle, Paris, 1 82 1 , 
1829, 2 voL in-i8. XXXV. Palmyre, 
ou r£â^alîdR<fe{'fa3iMefice, 1822, 
à ToI. iii-t2. XXXVI. £0 pelt't Phi' 
lippe^m l*Émulationexeiiéepar Va- 
mour filial, 1822, 1 vol. iB-18. Oa a 
publié sous la nom de M""* de Renne- 
Tille, aprts sa mort, d'autres ouvra- 
ges qui ne sont pas d'elle. Z. 

•RENOULT (Jean-Baptiste)» moi- 
ne apostat, entra d'abord dans l'or- 
dre des cordeliers et se livra k 
la prédication, puis, abandonnant la 
vie monastique, se fit prolestant 
et devint ministre à Londres. Il 
mourut dans ia première moitié du 
XVîlIe siècle, iiprès avoir publié 
qMekjues écrits contre ro- 
iiiaïue ; I. Histoire de dona Olympia 
Maldachini, traduite de Titalien en 
français, I>Yde, 1666, in-12 {voy. 
Leti, XXiV, 344, et Maidalchini- 
Pampbili, XXVI, 228). C'est une sa- 
tire violente contre la cour de Rome. 
II» te vrai tableau du papisme, ou 
Eahartaiiûn faite à un prosélyte, 
Amsterdam, 1700, in-12. Ifl. Taxe 
de la dkaneellerie rtmaine, traduite 
de l'ancienne édition latine avec des 
remarques et augmentée d'une, nou- 
Telle préface, Londres, 1701, in-8« 
'(f>oy, DoPiNEt, XII, 275). IV. Les 
aventures de la Madona et de Fran- 
çois Assise, écrites d'un style ré- 
créatif, Amsterdam, 1701, in-8«, fig.; 
ibid., 1707, in-12, lig ; réimprimé 
dans ]r morne ville, 1745 et 1750, 
in-8 >. \ . Le Protestant scrupuleux, 
Amsterdam, 1701, in-80. C'est la 
0 réponse k une critique qu'on avait 
faite de l'ouvrage précédent. VI, La 
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corruptinn de V Église romaine pré-, 
dite par l Érrflure, La Haye, 1703, 
in-8«>. VII. Uisloire des variations 
de VÈgiisc gallicane, en forme de 
lettres écrites à M. de ]\leaux (Bos- 
suel), pour servir de réponse à son 
livre des Variations des protestants ^ 
Amsterdam, 1703, in-12. VllI. L'an- 
ii^uité et la perpétuité la religion 
proiestantet démontrée en forme de 
fnanifeste d tous lee Franciscains^ ' 
aa eujet de rexeomnmnication ful- 
minée cantre VauteuTt Amsterdam, 
170$ et 1705^ in>8*; réimprimé à 
Neuchatel, 1821,in-8«. Z. 

RBKOUT (JEAn-JvUE(l-CO!ISTAK- 

tin) , auteur dramatique, né à Hon- 
fleur en 1725, obtint la place de se- 
crétaire du gouvernement de Paris , 
et mourut vers 1785, Outre le Petit- 
Poucet^ la Soubrette rusée , comédie 
en lin acte , la Mort d* Hercule^ tra- 
gédie (1755), qui probablement n'ont 
pas été imprimées, on a de lui : I. 
Les Couronnes, ou le Berger timide^ 
pastorale en un acte, parodie de la 
Fête de l'Hymen, deuxième entrée 
des Amours de Tempé, Paris, 1753 , 
iH-8°. II. Zelide^ ou l Art d'aimer et 
de plaire^ comédie en un acte et en 
vers, Paris, 1755, in-S». III. Le Ca- 
price, ou l*Spre»9e dangereuse^ co- 
médie en trois actes et en prose, Pa- 
ris, 1762, io'12. IV. Le fieitve Sea- 
mandre^ paètorate en un acte et en " 
prose, mêlée d^ariettes, Paris, 1769t 
in-S^ Les ariettes mises en musique 
ont été gravées séparément, iu-8^* 
V. La Cacophonie t comédie en un 
acte et en prose, Amsterdam (Paris). 
1782, in 8°. VI. La Brebis entre deux 
loups^ conjédie proverbe en un acte 
et en prose, Paris, 1783 , in-8*^. Vlï. 
Le Devin par hasard^ comédie en 
un acte et en prose, Amsterdam (Pa- 
ris), 1783, iu-8^ Malgré leur médio- 
crité, i^Iusieurs des pièces de Benout 
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obtinrent dans le temps quelque suc- 
cès, mais elles sont compléteinent 
oiibli(vs aujourd'hui. Z. 

RË.XtSSOK (Philippe) Juriscon- 
sulte français, né an Mans en 1632, 
fit de bonnes etti lp^ f1 ins cette ville, 
lut reçu avoc.it au parlement de Pa- 
ris eu 1053, et acquit beaucoup de 
ri^putation par ses ouvrages qui ont 
élé réimprimes jus(]u'â la liu du siècle 
dernier, et peuvent encore être con- 
sultés avec fruit. Il mourut à PuriS) 
en 169.9. On a de lui : I, 2Vaîl^ âe$ 
propres réeU^ répvté$ réels et ean* 
ventiannels, Paris, 1681 » in-fol.) 
ibidMl700,1714,174a,iu<4«. II. Jm^ 
té de la subrogation de ceux quisne-' 
cèdent au Heu et place des créanciers^ 
Paris, 1685, in-4''; i bld., 1733, avec 

♦ des notes de Ch. de Fourcroy; 17S2, 
1742, in-4". 111. Traité de la commit' 
nautéde l'homme et de la femme con- 
joints par mariage. Pans, 16^2, 
in-fol. ; ibiJ., 1722, in-4» IV. Traité 
du douaire^ et de la garde noble et 
bourgeoise, Paris, 1099; nouvelle 
édition , 1713, in-l*. Tous les ou- 
vrag« sde Renusson ont été réunis et 
publiés avec des augmentations et des 
annotations par J.«A. Sérieux , avo- 
eat, 1760, 1777, 1780$ iii-fol. Cette der- 
nière édition est la plus complète. Z. 

IlBHZl (àNTOiNK), littérateur ita- 
lien, naquit, en 1780» àCdstelsalfi, 

. daus Ja province de Volferre. Son 
père, quoique pauvre et d'une hum* 
blc condition» ne négligea rien pour 
lui laire donner une éducation bril- 
lante', et le jeune Antoine en pro- 
fita tellement qu'à peine ^<r/. de 20 
ans, il fut jn^c di^çne d'occuper la 
chiiire de plido-^ophie ati colle'ge de 
Pisloie. Bien qu'il eût peu de goût 
pour l'état ecchîMaslHjne , il enira 
dans cette carrière, pour conJescen- 
dre aux désirs de sa mèie, qm ne lui 
avait permis d'éuidier que dans Pes- 
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poir'de te voir un jour revêtu du ca- 
ractère sacerdotal. Renzi avait trop 

de fougue dans le caractère pour se 
consacrer paisiblement dans une pa- 
roisse au soin des âuies, et il pré- 
féra se livrer à la prédication. Mais, 
quoiqu'il eût du succès connue ora- 
teur, il se dégoûla bientôt de la chai- 
re et se rendit à Florence pour se 
charger de l'éducation d'un jeune 
homme de grande famille. Il eut à 
cette époque occasion de se lier avec 
Georges Cuvier et de Gérando, qui 
lui firent obtenir, de INapoléon, iina 
place dans l'^adminislration. Mais son 
iutégrité et sa haine des abus lui 
suscitèrent de nombreuses ininijtiéj ! 
et il se repentit d*avoir préféré li 
carrière des eni plois à la chaire qu*OB I 
lui avait offerte à Tuiiiversité dt I 
Pise. Se trouvant sans rcssourets 
au moment de la chute de IVropire» 
il fonda un journal avec quelques- ' 
uns (îe ses amis, et y piiblia entre au- 
iT' S un article mordant contre mada- 
me de Staël, qui, dans sa Cormnf, 
n'a guère ménagé, çoajuie ou sait, 
Pllalie actnelleet ses habitatils. Ayant 
des connaissances pluio.ogiques iorl 
étendues, il fut choisi par Molini pour | 
diriger les éditions de quelques clas- 
siques italiens, tels que Dante, TA-, 
riusie et Pétrarque. Non-seulemeot 
il revil les textes uvee soin , d Vprèsles 
meilleurs manuscrits et les éditions ^ 
les plus célèbres, mais î I j- joignit en- 
ce re de savantes et jud îcieuses anno- 
tations. L'Orlando furioso et' les 
Rime de PAriosle furent pour lui I 
l'objet d'une atlention sftéciale; il eut 
la patience de relever tous les mots j 
employée par ce poète et de noter J 
ceux que les lexicographes iialiens | 
avaient omis. Ce déf)ou!nement con- j 
trihua sans doul.c a auieliorer lader- I 
nière édition du Dtctiotiuaire de la i 
Crusca. Cependant, ies ressources i 
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^tte Benii retirait de «pis travaux Ut* 

' (éraires étant fort inuJiques, il réso- 
lut de ?enir tenter la fortune à Paris. 
Il y revit Cuvier, H obtint, par 
son entremise, l'autorisation d'ou- 
vrir un cours public de littérature 
italienne. Toutefois il ne uiit point 
ce projet a exécution, et soit auiour^ 
du pays natal, soit que le séjour de 
Paris u'ei'a pas répondu à son atten- 
te, il ne tarda p.is à retourner à Flo- 
rftioe. où il se livra à !'(Miseip:nenient 
privé, ctcoucourui a la rédaction de 
VAniologia, recueil mensuel fort es- 
timé et qui a cessé de paraître depuis 
1835. Attaqué d'une violante péri- 
pneuuionie,RenKi succomba en 1823, 
avant iPavoir pu achever une biogra- 
phie des historiens les plus célèbres, 
il laquelle il travaillait depuis quel* 
que temps, et qui devait, au uioiiis 
par ta forme et te plaO) rappeler les 
Vies dePlutarque. A— Y. 

REPTON (BvnPHBBv), architecte 
et jardinier-pitysagisie anglais , eut 
nue grande célébrité en cette par- 
ue de riiorticfilture qui, au siècle 
pre'cédent, fut portée dans la Gran- 
de-Bre!agnf k un si haut degré de 
perfection. M en 1752 à Saint-Ed- 
minids' Buiy. daus le comté de Suf- 
lulk, li eui l'avautagc de recevoir 
une éducation soignée , et manifesta 
de bonne heure un vif enthousiasme 
p ur les beautés de la nature , et un 
goût égal pour les arts du dessin. 11 
mania le crayon dès sa tendre enfance 
et ne le quitta guère qu*avec la vie. 
Toutefois il fut sur le point d*étre 
enlevé, par une circonstance particu* 
Hère, à l*art dans lequel il dis- 
tingué. Une de ses sœurs avait 
épousé un avoué établi à Aylesbam , 
^ au comté de Norfolk. Vraisemblable- 
* ment i^fin de se rapprocher d^elle, il 
alla demeurer dans la même provin- 
ce, et y lit un séjour de huit années. 
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C'est alors quMl connut Windham, 

dont la résidence était voisine de la 
sienne La conformité d'âge et dégoûts 
ne tarda pas à amener entre eux une 
grande intimité. Aussi lorsque Wiu- 
dham fut promu à un poste éminent 
en Irlande, enl78'i,Reptonr»frntdery . 
suivre, et il eut un emploi drins Tad- 
niinistration ; mais cette prospérité 
fut passafrère: les wlii'js ue gardè- 
rent ({ue peu de temps le pouvoir, 
et Repio» revint en Angleterre avec 
son ami. Marié fort jeune, déjà père 
de plusieurs entants el peu lavorisé 
de la fortune, il dut chercher dans 
ses talents littéraires et artistiques 
des moyens d*existence. La publi- 
cation d^une statistique du eanl<tn 
oii il vivait depuis plusieurs années 
commença à le faire connattre en. 
1781. 11 publia ensuite des juge- 
ments sur quelques expositions de 
tableaux. La possession d'une petite 
propriété qu'il acquit vers 1786, à 
Hare-Street, en Essex, fut pour lui 
une occasion d'appliquer le génie dont 
il était doué pour tirer parti des lieux 
et des sites menu; les plus ingrats. 
D'une maison très-incornino !e < t de 
la plus chélive apparence il [nr\ ini à 
faire une hal)itation confortable^ et 
ce fut la première et une des phis 
heureuses transformations pro luîtes 
par son génie. Grnnfl admirateur de 
Browu, qui passe t it Angleterre pour 
le législateur des jardins, il se péné- 
tra de ses travaux , prit part eu sa 
faveur à la polémique engagée entre 
Dvedale Priée et Fayne Euight, et 
croyant qu'on ue pouvait pas , dans 
cet art, aller plus loin que celui qu'il 
nommait son maître, il suivit d'abord' 
ses traces à la rigueur. Ce lut plus 
tdrd q ie, laissant l'essor à son pro- 
pre génie, il rectifia et perfectionna 
le système de son premier modèle, il 
touchait à sa quarantième année loriS- 
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qoesoii mérite en ce genre réonil à 
se fiiire jour, et bientôt il sévit ap- 
pelé de tons oOtës à diriger de gran- 
des améliorations dans les vastes ré- 
sid(*Dces de Taristocratie. Ce qu'il fit 
à Cobham-Uail , dans le comté de 
Kent, cher, lord Darnley; "h Wohurn- 
Abbcy; à White-ï ntl^e, chez lord Sid- 
inuuth; à Beau-Desert, rhcz k mar- 
quis d'Angiesea, elc, se trouve ex- 
pose avec intérêt dans le plus impur- 
tani de ses écrits, !es fragments sur la 
ihéorie et la pratique de l art des jarr 
din$ pittoresques f qui parut en 1816. 
C*est lui qui a donné les plans de la 
plupart des beaux jardins que pos» 
8èdeaujonrd*huirAngleterre« Repton 
mourut en 1818, laissant plusieurs 
enfanta des deux sexes. Un de ses fils 
épousa la fille du lord cbancelier El- 
don. 11 comptait parmi ses amis plu* 
sieurs hommes illustres, notamment 
Windham elWilberforce. A Hollwood 
il eut maintes fois occasion de voir 
Pitt; et il se flatta un moment qu'il 
pourrait f lire du comte de Chathani 
un ami (iescliamps,un contemplateur 
de la nature. Voici la liste de ses 
écrits : I Àn account of the hun- 
rfred, f te ; description du canton de 
North Eri^inyham, dans le comté de 
Norfolky avec une préface^ 1781 ,.in-8*. 
11. Variétés^ eolleetiim â^tssaist 
lT68f in-12. m. h'Àbeille^ on Criti- 
que sur Texhibition de tableaux à So* 
merset-House, 1788, io-8^. IV. VÀ- 
hnUe^ critique sur la galerie sbak- 
spearienne» 1789, in-8<*. V. EsqvUtm 
et idées lur Part des jardine, 1794, 
in-8**. On regarde cet ouvrage comme 
le meilleur qui ait paru sur la matière. 
VI. Lettre à Uvedale Price, sur le 
Tiiemo sujet, ITWi, in-8". Vil. Obser- 
valions .sur les cfiangemenîf! surve- 
nus datis l ait des Jard<ns, l»u(j, 
VHI. Vaulaisies bizanes [Odd 
fchim$)i ibUé, 2 vol. iu-8^ C'est la 



réimpression de diFCrses pièoes déjà 
publiées, auxquelles il ajouta une co- 
médie et qnelqties poèmes. IX* Sur 

VJntroduction de Varchitecture et de 
Vart des jardins des Indiens, 1808. 
X. Observations sur la théorie et la 
pratique de r art deft jardins, i v^f , 
'iéditinns. W. Fragments sur la {heo- 
rie ella pratique de Vart de ^ jf/rdins ^ 
pittoresques^ renfermant des oh créa- 
tions sur la théorie et la pratique dea 
architectures grecqueet gothique, itt- 
4« illustré de 52 planches, 1810. Ces 
e( 1 1 1 i 0 i 1 s sou t enrichies de dessi ns faits 
par i duteur, qui a, pendant 20 ans, 
fourni des Tîgnettes au Poliie repo* 
sitory pocJtei Ifooft. On peut ajouter 
aux Œuvres de Repton plus de trois 
cents manuscrits sur divers sujets, ac- 
compagnés de gravures explicatives. 
Sa famille possèdeen manuscrit 2 vol. 
(il' Souvenirs sa vie prive'e. L. 

HESSIi^tiUlEll (Jean de), pr(<si- 
dent de la chambre des ruquOtesaii J 
parlemeul de Toulouse, naciwit d;ins 
cettf^ ville, le 22 juiliet 1(»8:?, iïhms ■ 
famille ori^'iuaire du Kouer^ue, qui ^ 
depuis trois siècles a donné au même 
corps des magistrats distingues. Il 
fut reçu conseiller en 1705, et dans 
le même temps membre de TAcadé* 
mie des Jeux-Florsux.Plus tar4.il fut 
un des fondateurs de FAcadémie des 
sciences de Toulouse, et sut concilier 
les devoirs de ces deux sociétés 
avec ses fonctions au parlement* 
qui le choisit bientôt pour son dé- 
puté auprès du grand-conseil, oîi il 
avait à iraiter quelques affaires déli- 
cates. Resseguier réussit complète- 
ment dans cette mission, et par son 
caractère de douceur et de politesse 
il sut se faire de nombreux auiisdans 
lacafiitale C'est à son retour qu'il fut. i 
nomme président. Il mourut à Tou- 
louse le 25 sept. 1735, laissaiil plu- 
sieurs ouvrages inéditj*, entre auucs 
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me Histoire du parlnnml de Tou- 
louse, ùo^t le manuscrit existe encore 
dans cetic ville. — Resseguier (le 
chevalier Clément' Ignace de), de la 
même famille que le précédent, na- 
quit à Toulouse le M nov. 1724, et fut 
destiné dès Tenteieek l'ordrcdcMal- 
te«Il pa^a en conséquence fort jeune 
dans cette Ile, oùit prononça ses vœux 
et fit ses caravanes sur un vaisseau de 
Tordre. S*étant distingué dans plu- 
siéurs expéditionscoutre les in fid èl es, 
H devint général des galères, obtint 
de riches commanderies, et eut Tar 
vantage de séjourner long-temps en 
France. Doue de beaucoup dN sprit, 
mais naturellement caustique, il com- 
posa plusieurs épifjramtiies dans les- 
quelles il ménagea peu les gens en 
crédit ; ce qui le fit emprisonner plu- 
sieurs fois à la Bastille. Celle qu'il 
composa contre madame de Pompa^ 
dour le conduisit au château dlf, d'où 
il nêsoriitqira la prière de son frère, 
conseiller clerc au parlement de Tou- 
I ouse, qui partit en poste de cette ville 
pour venir à Versailles implorer ma* 
dame de Pompadour elle-même. Celle 
dame n*hé$ita point à lui tàrt grftce, 
et Besseguier sortit de son cachot. Ce 
qui est fait pour étonner, c'est que 
' non-seulement il ne sut aucun gré à 
sou frère de cette obligeante démar- 
che, mais quMI lui reprocha durement 
rhurailiaiion à laquelle il s'était sou- 
mis auprès d*une pareille lèmme, et 
• qtCiï continua de publier contre elle 
celte mordante épigramme : ^ 

Fille d'une sangsue» et aattgsueelle-iDéiae, 
Poi<>son {:), Uans«oii palais, tans remords, 

sans «ffroi, 
ittate ans jeos de tous son iiisolenceextrâine, 
La dépoaiJle du |M»ople et la honte du roi* 

Le commandeur de Resseguier, ayant 

( t ) ^Madame de Pompadotii- s'^ppeUit 
Porssoir. 
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perdu par la révolution les bénéfi- 
ces qu*il possédait en France, se re- 
tira dans l'^e de Malte, oii il vivait 
en paix lorsque la place se rendit 
à Bonaparte, en 1708* Nous ne pen- 
sons pas qu'il ait eu part aux lâche- 
tés qui mirent pour un instant dans 
la main des Français ce boulevard 
de la Méditerranée {voy. Bosredon âe 
Ramijat, Ll\, 41). Son âge le ré- 
duisait alors k une nullité que l'his- 
toire peut d'autant moins lui repro 
clier qu'il mourut daiis la même an- 
née, et fut enseveli dans l*île encore 
occupée p;ir les Français. Outre un 
grand nombre de poésies insérées 
dans divers recueils, le conuiiatidcur 
Resseguier a laissé manuscrit un 
poème sur la Prise de Rhodes. Ses 
ouvrages imprimés sont : I. Voyage 
d^AnutOwnie^ mêlé de prose et de 
vers, 1750, in-8<*. 11. Dissertation 
sur la irahisonimputie â André Do- 
maral^dHincelier de Vcrdre de Saint- 
Jean de JénuaUm^ hrs du siège de 
Rhodes en 1533, 1757, in-12.lll.£%0 
de 3f. Lefranc et de ses œuvres. IV. 
Le Traité de l'Amitié et celui de la 
Vieillesse de CicéroO) trad. en fran- 
çais, 1780, in-8«. M— Dj. 

REST ï 1-: !l ( A NTO 1 Mi - J É R 0 :\i E ) , 
Tun des comédiens les plus parfaits 
du dernier siècle, naquit à Lyon, en 
1 726, de purenls pauvres, qui n'a- 
vaient pas les moyens de lui donner 
un état. Aussi, dès son enfance, il en- 
Iradans liiie troupe de saltirubariques 
où il fut sauteur et paillasse. Sa sou- 
plesse ^ sa gentillesse lui valurent, 
quelques années après, la permissio^ 
de débuter comme danseur sur un 
thé&tre de province; mais il avait 
trop d'esprit et de gallé pour s*en 
tenir long-temps à la pantomime : il 
chaussa le brodequin et prit l'emploi 
de premier comit|ue. It faisait par- 
tie de fa troupe de Lyon, avant. 173^, 
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où se lit l'ouverture du grand théâtre 
construit par Soufllof . M.ili]fré son ta- 
lent supérieur dans ïtsvaletF ci dans 
certains rôles spi'ciaux, tels que Tar- 
tuffe, il adopta de bonne heure les 
manteaux el les financiers qui con- 
venaient mieux à sou physique. Sur 
le bruit de sa réputation, on le dési- 
gnait, à Paris, comme le double et suc- 
cesseur futur de Bonneval^ qui a reui- 
pli cet emploi au Thi^tre-Français 
jusqu'en 1773. Mais Restter rejeta les 
brUtantes offres qa*oii loi fit pourPat- 
tirer dans la capitale , et ne voulut 
pas quitter Lyon où il était cbéri da 
public et admis dans les meilleures 
sociétés. Si dans les financiers il 
parut inférieur à Desessarts et ù 
Grandmesnil, qui avaient remplacé 
Bonneval) parce qu*il n'avait pas le 
gros ventre du premier ni Pair dur 
et insolent du second, il les surpas- 
sa inconte<;îab!en!ent drins les man- 
teaux et les grimes auxquels sou or- 
gane, sa physionomie et son grand 
nez se prêtaient admirablement. Per- 
sonne n'a mieux jouf^ Bemadille dans 
la Femme juge et partie, Orgou dans 
la Pupille et datts le' Consenlement 
forcé; Argante dans Uë Fourberies de 
Scapin; Gëronte dans hLigatau'e^ 
etc. « mais surtout Harpagon dans VA- 
uore» où il était inimitable* parce qu^'il 
le jouait d'après nature. On raconte 
à ce sujet qu'ayant un peu légère- 
ment promis à un de ses camarades 
de lui prt^ter une petite somme, il ou- 
vrit un tiroir en rechignant et fit 
rouler, par la secousse, plusieurs pi- 
les d'écu<5. « Patfvres petits, dit-il, 
■ vous criez, vous ne voulez pas sor- 
« tir; eh bien ! restez ' Et il referma 
son tiroir. Déjà plus (pie st^xai^énaire, 
Restier quitta le thé.ltre. peu de temps 
avant la révolution ; mais le parterre, 
u'uvaut pu goûter les médiocres ac- 
teurs qui l'avaient remplacé, finit par 



le redemander à grands cris. Mors 
Restier remonta sur la scène en 1790, 
et continua d'y être applaudi jusqu'à 
Tepoqne du siège, en 1793.Arrelë pen- 
dant le régime de la terreur et traduit 
devant ses juges, il se tira d*aflaire 
par sa présence d'esprit. « J'espère, 
« citoyens , dit-il en leruuuacit son 
■ petit plaidoyer, que vous n'aurez 
« pas ringratitude de faire pleurer 
« celui qui vous a tant fait rire* » 
Toutefois, emmené prudemment à 
Strasbourg par un de ses camarades, 
il ne revint à Lyon qu'après que 
l*orage fut paàsé. Il reparut sur la 
scène malgré son grand âge, mais 
il retourna bientôt dans sa maison de 
campagne, à la Croix-Rousse, où il 
termina sa carrière le 16 uiars 1803. 
Peu de temps avant sa mort, dînant 
chez son curé : • Paier i-t on, lui de- 
« manda-t-il , la messe qui sera dite 
« apr^»s mon décès ?- Non, mou ami. 

• — lit les vêpres? — Non plus. — Eîi 

* bien! je me contenterai des vè(tres.- 
Avare jusqu'à la tin , Kestier mourut 
d'dilieurs cliréliennement. 

A — T. 

RETZ (20 AoeA«forl, médecin de la 
marine royale à Rochefort, u^élaît pas 

datis cette viUe,quoiqu'il ^ût ajouté 
son nom an sien, comme ont fat t beau- 
coup d'autres, tout en repoussant des 
prétentions de féodalité. Il fit ses étu- 
des médicafeft à Paris, et fut employé 
comme médecin militaire dans la 
guerre d'Amérique, puis à Etochefort, 
lorsque la paix se fit en 1783, avec 
le titre de médecin du roi. Ayant alors 
adressé au thi -. de Caslries , ministre 
de la uKtrine, plusieurs doinniulps et 
projets sur divers sujets, uotaniuient 
sur les travaux de Cherboin-g, noti- 
s'^nlcment il eut le chagrin de ne 
pas les voir accueillis, mais il ji^^rdit 
son emploi, par suitq d'un duel avi*c 
un M. Germonière, contrôleur, qm 
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avait pris la défense d'un fébrifuge» 
ëppelé poudre du pilo, employé dans 
les hôpitaux par ordre du ministre. 
Le docteur Be( z ftit destitué sous pré- 
texta qu'il traitait avec une extrême 
légèreté lesmalades confiés à ses soins. 
Alors il alla sVtablir à Arras, où il 
exerça sa profession avec quelque 
succès. En 1778, il avait remporté 
un prix sur ce sojpf ruis an «oncoiirs 
par l'ÂcaHe'miede Bruxt^iit's : Décrire 
la température la plus ordinaire des 
taisons aux Pays-Bas, etenindiquer 
les influences, tant sur l'économie 
animaie que végétale ; marquer les 
êuitee fdehtuiee que peuvent HDoir 
ies lAangemeKti notaHee dans eetfe 
timpéraiure^ awe Ue mojfieni d'y 
ùMer* Cet ouTrage, qui fut im- 
primé en 1780, lui fit le plus grand 
honneur. Pendant son séjour à Ar- 
ras le docteur Retz se lia avee Ro 
bespierre, et, dès le commencement 
de la résolution, il partagea ses opi- 
nions poliliqn**s SVfaiit rendu k Pa- 
ris en août 1790» il écrivit au prési- 
dent de l'Assemblée nationale, pour 
être réintégré dans son emploi. Nous 
ignorons s'il l'obi iut, mais il e*t sûr 
que dt'piiis ce temps il ne (ut plus 
question de lui, et il y a lieu de croire 
qu'il mourutdans les dernièresannées 
du X.VIU*' siècle, indépendamment 
des ouvrages que nous avons eités, 
on a de ce docteur ; I. MéHiottlogie 
appliquée â la médecine et à Vagri- 
euliure, Paris, 1779, in-8»; 3«i(dt<ion, 
1784. On trouve a la suite le Traité 
à^unnouvel hygromètre comparable^ 
. iimUé de celui de M. Deluc. Il . Lettre 
sur le secret de Mesmer, 1782. III. 
Recherches pathologiques, anatnmi- 
ques et judiciaires sur les signes de 
l'empoisonnement , i'f^i. IV. Mi- 
moire pour servir à i'hiëloire de la 
• jongUrie. (lan-^ lequel on démontre 
ieephénoménei duÂfesmérisme, 1784. 

m 
K 
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V. Obeertaiiim $ur l«i maladiee 
épidémiquee qui régnent iwe le$ ane 

à Roche fort, 1784. VI. Fragments 
l'électricité humaine, Paris, 1785, in- 
S^, y l\.Nouvelles instructives, bibliO" 
graphiques, historiques et critiques 
de médecivf. chirurgie et pharmacie^ 
Paris, 1785, 178fi, î vo) — Continna- 
tmn snïis titre : Nourefjpf^. ou An- 
naicH demedecine^ chirnrgicet phar- 
macie, reniri! raifinvvé de Joui ce 
qu^il importe d'apprendre pour être 
an i iurant des connaissances et d 
L'abri des erreurs relatives à l'art 
de guérir, formant les tomes V h VU 
du recueil précédent, Paris, 1789-91, 
3 vol., en tout 7 vol. iD-18, Vllt* 
Nouvelles littérairee et critiques de 
médecine, t^irwrgiè et^pkarmade, 
servant de réponse d P, Sue^ paru» 
Mudiawt en médecine, Paris, 1788, 
in-18. IX. Précin sur Us maladies 
épidémiques, qui sont les sources delà 
mortalité parmi les gens de guerre^ 
les qenx de mer et les artisans, 1788. 
X. Des maladies de la ppim^ particu^ 
lièrement de celles du visage^ et des 
affections morales qui les accompa- 
gnent, 1790, in-8°. XI. Le Guide des 
jeunes gens de l'un et de l'autre sexe, 
à leur entrée dans le monde^ pour for- 
merle cœur, le jugement ^ le goût et la 
santé. 1790, 2 vol.io-12. XII. Notice 
et projet de décret sur la constitution 
de l'armée navale, 1790, in-8«. Le 
doi^eiir Bets, usant amplement de la 
liberté qui venait d^étre donnf^e à tout 
le monde pour faire et défaire des 
constitutions, ne proposa pas moins 
dans cet ouvrage que dMntroduire 
dans U marine la moitié de l'armée 
de terre, ce qui pouvait avoir pour 
l'avenir de grands résultats; uiais ce 
n'étnit pas vers l'accroissf-ment de 
n 'S forct-s maritime'^ que les idées de 
ià France élaieut alors cliriL'ees. XIH. 
Instruction sur les maladies les plus 
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communes parmi le peuple, fmage 
deê perumnes bienfaisantes qui fta* , 
bitent les eampagnes^ 1701.' Z. 

RËTZIUS (AHDRé-JARAn), cé- 
lèbre naturaliste sue'dois, élève et 
continuateur de Linné , naquit ie 
S ocfobre 1742 à Ctiristianstadt , 
fils d'un chirurgien de Tannée sué- 
doise, qui lui donna les premières le- 
( nns (le son art el. fut assez hpureux 
pour lui inspirer le goût, des études 
qui l'ont illustré. Mais ce bon maître 
lui fut enlevé lorsqu'il avait à peine 
atteint sa treizième année, et sa 
mère, ue pouvant le soutenir au 
colléf^f», fut obligée de ie garder chez 
elle. Cette digne femme fit néan- 
moins tous ses efforts pour ijiril étu- 
diât à Técole de sa ville nalaie, mais 
ses ressources fu^nt bientôt épui- 
sées, et le jeune Retzins se rit foreé 
d'abandonner les livres et de choisir 
un genre de yie où il pût du moins 
gagner te aéceasaire. Conduit par son 
goût pour la botanique et la chimie , 
il chercha une place chez un phar- 
macien de Lund en Scanie, où se 
trouve une université, ce qui lui don- 
na occasion d'y frf^qnenter les cours 
d histoire naturelle. En 1758 il sV lit 
inscrire comme éitif liant. L'année sui- 
vante 00 lui ofirit une place dans 
une pharmacie à Carlshamn, riiais il 
jie Pot cupa qu'un an, et se rriidit à 
Stockholm où il subit les examens 
exiges pour être pharmacien. ' Son 
cours étant terminé, il essaya d'établir 
une pharmacie dans une petite v il I e ;i p- 
pelée Cimbritsbamn ; mais ayant été 
détourné de ce projet, il vint à Lund 
pour y continuer ses études , et pu- 
blia en 1701 une dissertation intitu» 
]ét : De naiura et indoh chemiœpu- 
ne. A peine âgé de 32 iins, il décou- 
vrit le moyen le plus simple de pré- 
parer le salep avec -les bulbes de 
Vorehîs morio* Il reçut, peu de temps 
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après, la permission de professer la - 
chimie, et trois ans pins tard de faire 
des cours publics d^histoire naturelle. . 

En 1766 il fut reçu docteur. Revenu 
deux ans après à Stockholm, il entra 
au collège des mines. Ce fut pen- 
dant ce séjour dans la capitale que le 
collège de santé le chargea 'd'une 
partie de la réfaction d'une pharma- 
copée suédoise, et d'ouvrir un cours 
de pharmacie. 1! professa en même 
temps l'histoire naturelle dans ré- 
tablissement fouilé p:ir fp célèbre 
Jenstedt, et appelé schoia illustris. 
En 1771 il fut nommé démonstrateur 
de botanique ii l'université de Lund, 
et en 1777 le roi Un donna le titre de 
professeur d'histoire naturelle ; mais 
ce ne fut qu'en 179.'> qu'il en exerça 
les fonctions. L'année suivante il oc- 
cupa la chaire de chimie. En 1811, 
quand le buste de Linné fut placé an 
musée de l'Université, le professeur 
Retzins prononça un discours en 
l'honneur de ce grand homme, qui ■ 
avait été son maître et son ami» Ce fut 
à cette occasion qn*il fit don dft ses 
collections sur l'histoire naturelle, 
qui étaient considérables, à l'Uni ver- - 
sitéde Lund. L'année suivante il re- 
çut du roi un congé perpétuel, mais 
il exerça toutefois la place d'inten- 
dant du jardin botanique, dont ie soin 
fut sa plus chère occupai ion. Le roi 
le notruna, en 1814, chevalier de l'É- 
toile-Polaire. Retzins continua ses 
études el ses recherches ^scientifiques 
jusqu'en 181C, où une maladie grave 
vint troubler le calme dont il jouis- 
sait et le mil dans l'impossibilité de 
sirivre aucun travail. Enlin il succom- 
ba il Siockholm, le 6 octobre 1821. Il 
était membre de 31 sociétés savantes. 
Les ouvrages qu'il a laissés sont: I. 
Abrégé des principes de la pharma- 
cie, Stockholm, 1 W9, in-8<>4 traduites 
latin et en allemand. 11. Nomendator 
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botanlcus ennmerans plantai omnes 
in syslemate naturœ, etc., Leipzig, 
177.!, in-8^ III. La Flore de Siude 
par Linné étant devenue fort rare, 
Betzius conçut le projet d'en donner 
une nouvelle édition, et il rëûnît pour 
cela un grand nombre de matériaux, 
étendant ses recherches à toutes les 
contrées septeotrionafes. EoGn il pu- 
blia cet ouvrage sous ce titre : Florm 
êeandinania prodromui, enumerant 
pUmtoê Sueciœ^ Laponiœ^ Finlan- 

' McB^ Pomeraniœ ac Daniœ , A*or- 
vegim^ Jslandiœ, Groenlandicsque^^ 
^;tu lvholni, 1779, in-8«, ei Leipzig, 
1795, in -8". Ce livri' pst resté comme 
le meilleur répertoire bol;tnique pour 
les contrées (lu Nord. IV. introduc- 
tion au règne animal d'après le sys- 
tème de Linné, avec des gravures, 
Stocl^hulai. 1772, in-S». V. Gênera 
et iipecies insectorum, sccundum ier^ 
minologiam Linntanam, Leipzig , 
1783, in-8o. Les Mémoires pour ser- 
vir k rhisloire des insectes, du ba- 
ron de Geer, le Réaumur suédois 
(1757-17G8, 7 vol. in-4«), étaient 
d'un prix si élevé que leur cherté^ 
en rendait racquisitioa peu acces- 
sible au plus grand nombre des 
naturalistes. Dans leur intérêt, Ret- 
zius s'occupa de résumer en ' un 
seul volume la substance de cet ou- 

. vrage capital, en y ajoutant la 1er- 
niiiiologie de Linné et la synony- 
mie des autres entomologistes. Ce 
travail a beaucoup contribué à po- 
pulariser l'étude des insectes dans 
im pays où ils abondejit. VI. Dis- 
cours sur ce qui nous persuade d'ap- 
prendre l'histoire naturelle , S;ock- 
holm, 1770. VII. Prolegomcna in 
pharmacofogiam regni tcgetabilis, 
Leipzig, i7S;i. Vill. Lectioncs ])uhli- 
rœ de vermibus intestinatibu^ prœ- 
svriim humanis, Slockiiolii) , 1786, 
iu-8''. L^tiuteur divise les vers intes- 



tinaux en .sept espèces, et i! c inlfat 
les médecins qui ont peu.sé (jue les 
œufs de ces vers naissent avec l'hom- 
me. On trouve en léte du livre un ca- 
talogue des ouvrages dans lesquels 
est traité ce sujet important. IX. OJh 
Hfvatlonu botanieœ $ex fasdendU 
emprehensœ, eum tabuliê miels* 
Leipzig, 1779- 1 79 1 , tn- fol. C'est l'ou- 
vrage capital de Retzius et celui qui 
a le plus étendu sa réputation. Les 
planches dont il est accompagné ai- 
dent beaucoup à la déleraiiuatioii des 
caractères des plantes que Tauteur 
décrit avec autant de clarté que de 
précision. 11 telève le.s erreurs dans 
lesqueHes sont tombés d'autres bo- 
tanistes, et se p!airit aussi de la ma- 
nie (le plusit !ii > d'entre eux, de mul- 
tiplier les espèces à raison de légères 
différences dans (pielques parties de 
la méiiif pl iute, ce qui ire>t pro- 
pre, dit-il avec raison, qu'à jeter de 
la confusion dans la science. \. £ssai 
d'un systémeâ» régne minéral abrégé 
powr t'en servir en professant, Luud, 
1795) in-8^ XI. FaunœSueekœa von 
Linne^ emenâala et aueta, pars i*, 
Leipz<g,180l , grandio-8*. Dès l'année 
1781 Retzius avait préparé les maté» 
riaux de cette troisième édition de 
la FauM suédoise. Le nombre des 
espèces ajoutées à la nomenclature 
de Liuné est assez considérable , et ^ 
quoique les descriptions du grand na- 
turaliste soient textuellement res- 
pectées par réditeor. i! les étend, 
quand il est besoin, d'après les nou- 
velles observations qui ont été faites, 
(iepjus les preniu-res publications de 
la Faune sucdotse. XII. Essai d'une 
Flora œconomica stiedca , Lund , 
1806, 2 vol. in-8». XII!. Traduction 
d'un traité^ de Kirvan, sur les dif- 
férentes espèce!* de fu)>itrr, Luiid , 
1797, 111-8". XiV. Tiadiiclion d'un 
traité^ d'Ander.son, sur le lait et 
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le beurre , 1802 , XV. Traduc- 
tion des indications pour l'aintlio- 
ralion de la race des brebis ^ par 
Abildgaard et Wiborg, Stockholm, 
1806, iD-8«v XVI. FhraTirgiliana, 
avec un appendice tur les plantes qui 
étaient servies sur la taole des Ro^ 
maifUt Lund, 1809,ia-8<>. XVII. En- 
seignement au peuple pour la plan- 
taUon des arhres, surtout dans la 
province de Scanie. Retzias « publié 

- en latin plusieurs dissertations insé- 
rées dans les mémoires de différen- 
tes sociétés savantes. Thunberg lui 
a dédié un nouveau g^ire de plantes 
qu'il a découvert au Cap, et auquel il 
a donné le nom de Rctzia. 

B— L— M et L— M — X. 
REL SS- Plauen (Henri XV,prince 
de), général d'artilltrie au service de 
rAutnche,né Ie22 février 1751, d'une 
brandie cul latérale de cette famille 
princière, l'une des plus anciennes 
du corps germanique, rti uL une édu- 
cation très-soignée coniuie destine k 
la currièrc des armes, et entra fort 
Jeune dans Tarmée aalriehienne^avec 
laquelle il fit la guerre contre les 
Turcs, sous le prince de Cobourg, ce 
qui lui ?alut le grade de colonel. Re- 
venu avec ce prince en Allemagne 
lorsque la paix fut conclue, il le sui- 
vit encore dans les Pays-Bas en 1793, 
pour y combattre les Fr<inçais. Après 
avoir concouru à la victoire deNer- 

Y cVinde, il commanda, dans les mois 
d'avriletdpmai,un corps tlot.iclié près 
de Bavai, et oblint quelques succès. 
11 fut lait ^éueral-major après la ba- 
taille (le Watignies, près de Maubeu- 
ge , et lii, en cette qualité, la nieiuo- 
rable catupagne de 1791t. Eu I7a6, il 
' passa à Tarmée d'Italie, où il se dis- 
tingua dans |)lusieurs occasions, uo- 
taminenl à l'allaire du chàleau de 
Pietra et à celle de Baselga. En fé- 
vrier 1797, il devint fe|d-maréchal" 



lieutenant, continua d'être employé 
en Italie, et commanda, en 1799 et 
1800, un corps fonnaut l'aile gauche 
de l'armée du geueiul Kray,qui assié- 
gea Mantone et força cette place à 
capituler. Le prince de Reuss fut en* 
suite chargé d'entretenir les com- 
munications, par le Tyrol et les Gri- 
sons, entre PAlleroagne et Tltalie; 
puis nommé, en directeur- gé- 
néral du recrutement des armées im« 
périales. En 1812, il commanda un 
corps d*obser?a1ion, et Tannée sui- 
vante, s'élant trouvé à la tête de ce 
corps en présence de Parmée de Ba- 
vière, sous les ordres du prince de 
Wrède, il fut chargé de négocier la 
paix avec cette puissance, et parvint 
à la fîii re eut rer (la n s ! a coa I i l i o n con t re 
la France, par le îraite de Ried, qu'il 
signa jwur f Aiitriche le 8 avril 18i3. 
Ke prince de Reuss Plaufn commanda 
ensuite un coi-ys dans lagraude armée 
des alliés sous le jjiincede Schwar- 
zenberg, puis il fut nommé com- 
mandant de laGalicie. En 1814, il fut 
chargé du gouvernement ctvl] et mi-» 
litaire de la ville de Venise, et mou- 
rut yen 1830, dans un âge evancé, 11 
était colonel-propriétaire d'un ri- 
ment d'infanterie autrichien, graûd* 
croiir de Pordre impérial de LéopoM, 
chevalier de Marie - Thilrèse et de 
Saint-Hubert de Bavière.— Le prince 
de Beuss-Lobstein, qui commandait 
un corps de la confédération du Rhin 
à la grande armée de Napoléon, fut 
tué sur le champ de bataille près de 
Dresde, dans le mois de sept. 18(8. 

M— D j. 

KEUTH (Bernard), historien 
russe, né à Mayence vers le milieu 
du XVIU* siècle, reçut dans cette 
ville sa première éducaiion, et 
acheva ses études à léna, Leipzig et 
Gœtlingue. Revenu dans son pays, 
il entra au service civil dans le dé- 
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partemenf 'îu Aîont-Tonnprre, sans 
abandnntur ses occupations litté- 
raires. Il se rendit ensuite h Dorpat, 
où il remplit les fonctions de vice- 
directeur de VInf.titut pidarjogiguv. 
Sur rinvitatiuu du comte Poloçki, 
alors orateur de Tarrondissement 
universitaire de Kharkof , Reiith se 
rendit en 1801 dans cette vitle, pour 
enseigner à Tuniversité Thistoire des 
États de TBurope et leur statistique. 
Ce fut làquUt mourut le 5 janvier 18'i5. 
Voici la liste de ses ouvrages, pu- 
bliés suit en Russie, soit en Allema- 
gne. I. Lettres poliiigues^ accompa- 
gnées d'un Essai sur l'histoire d$ 
l'ancienne ville de Mayence^ Mati- 
hcim , 1789. ÎI. Histoire de la 
guerre civile en France, par Daviia; 
trc^d. de I italien m ;;lleinaud, av*'»' 
une Hist<iir(' de la puissnncr* <1"^ r<'is 
et rlfs rcvol niions de France, (le|iiii.s 
l'origine de la monarchie jusqu'à la 
Ligue, Leipzig, 1792-1795, 5 vol. gr. 
in-8\ Cette traduction fnt réiin|)ri- 
inéeà Vienneeii 1817. 1 il. llisloire de 
la puissance des rois et de la rcvolu- 
iim en France, depuis la dissolution 
éUt ta Ligue jusqu'à la république, 
Leipzig, 1790 -1797, 2 voL in-8o 
IV. Révolution dê la république de 
,Vfni$et l'eipzig» 1798. Y. Tableau 
hietorieO'ttaliêUque du Portugal , 
par le général Jhahouriez , trad du 
français en allemand, Leipzig, 1798 
VI. Voya je en Sicile y à Athènes^ à 
Constantinopley Hc^t trad. librement 
de l'anglais, Leipzig, 1798, in -4". 
Vil. Essai d'hiFtnin' des Russeii (en 
latin), r« partie, Kharkof, isii, 
ia-8". Vlll. Ei^prit des prodncHons 
littéraires de l'Orient cl de l'Occi- 
dent, Kharkof, iHîl, in-4r IX. L'O- 
rient ^ discours prononcé le 25 d<'c. 
18U (V. St.), KharJtof, in-l'*. Bemii 
prononça encore à Kharkof deux au- 
tres discours , dont le premier eut 



pour ol)jeî l.! Confédération duRhin^ 
et l'antre le Droit public des royau- 
7nr',: Kii^s (le la Orande-Bretaijne. 
Qat icônes antres de ses productions 
ont été imprimées dans des ouvra- 
ges périodiques. 11 est à désirer que 
ses papiers soient conservés à la 
bibliothèque de Tupiversitéde Khar- 
kof, surtout ceux qui ont rap- 
port au traité mr lee Russes, qu'il 
se pl-oposait de publier. La vivacité 
de son imagination lut a fait admettre 
quelquefois des ëtymologies hasar- 
dées, mais ses compositions histori- 
ques n'en sont pas iiiidns dignes d'at- 
tention. Son Essai d'histoire russe 
et V Histoire de Daviia, qu'il a com- 
plétée, doivent être regardés comme 
ses princ*ipaux ouvrages. B— n — d. 

«KL'VEiVS (Jean ÉvERAHD), ju- 
riscoiisulle, né à Uarlem eu 1763, fit 
de bonnes éludes à l'université de 
L( yde, et soutint, pour cire gra iné 
en droit, une thèse sur eette siion: 
De cautions muciana. S' cUui iait re- 
cevoir avocat k La Haye, il y forma en 
peu de .temps une belle clientèle. 
Après l'invasion des Français, en 
1795, il fut nommé conseiller à la 
cour de justice de la province de 
Hollande. Le gouvernement batave 
ayant encore subi une résolution en 
1799, Beuvens fut mis à la téte de 
la magistrature sons le titre d'a^enf^ 
général de la justice^ emploi qui, 
en 1801, fnt stipprin é. Alors Reuveos 
devint président de la haute-cour de 
'justice. Lors de la création du royau- - 
me de Hollande en laveur de Louis 
Bonaparte^ (1806), il fut nommé con- 
seiller d'Elaî. puis presi ïenl de sec- 
tion et viee-prt'-ideip . Qimitl la Hol- 
lande fui réunie a i'enn.ire Iraneais, ' 
en 1810, il fut d'abord nomme prési- 
dent de la cnur d'appel à La Haye, et, 
bientôt appelé à Paris où sa réputa- 
tion* df savoir Ji'avait dès long-temps 
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préeédé. Il ; fut nommé conseiller à grade de licencié en droit. Étint re- 

H isonr de cassation ; et Merlin, tourné dans sa jiatrie, par suile d^s 

alors procureur -.général, le pré* éfénements de lfll4« il fut nommé 

sentant à ses- collègues, leur dit : professeur à Talhénéede Hardevich, 

• J*ai rtionneur de vous présenter et, après la suppression de ce collège, 

• Tun des plus grands jurisconsultes à l'université de Lt>yde. Il mourut à 

• d*un pays qui a fourni tant d'honi- Londres le 22 juin 1835 , à Tftge de 4% 

• mes distingués en cette partie. • ans, le jour même où il se prépa- 
Reuvens jusiilia bientôt cet éloge par rait à rentrer dans sa patrie. C'est à 
dVxcellents rapports sur des affaires lui qu'est ihie îa fondntion du mu- 
1 m portantes dont il lut chargé. Lors- séuiu d'antiquités égyptiennes, at- 
que la pnisïanee de Napoléon tomba taché h l'université de Leyde. Entre 
et que \v royaume des Pays-Bas fut autres ouvrages, on a de Reuvens : 
établi, eu 18l4, Oeuvens retourna ]. Lcllres â M. Letronnc fur les pa- 
dans sa patrie; il fut nommé pré- pyrus bilingues et grccs^ et sur quel- 
sident de la cour d'appel à La Haye, Ques mitres momiwents gréco-égyp- 
et en même temps membre d*unc liens du musée d antiquités de Lcyde, 
eoumussion chargée de rédiger un vol. in-4*» avec un allas iii-ful. de 6 
Code pour le nouveau royaume. S e- planches, Leyde, 1830. La Revue d'É" 
tant reudu à Bruxelles, en 1816, ^Im^oury adonné plusieurs analyses 
pour ce travail, il y périt victime de cet ouvrage (juin, 1831, etc.). II. 
d'un complot dont on ignore en* iVolIce et plan des eoMtruetions ro- 
core la cause et les auteurs. Le pro- maûm trouvées dans les fouUlu 
ffsseur Tewater a fait pour la So- ffùtes en 1827*39 i»r Vemplaement 
ciélé de littérature de Leyde un présumé du forum Baàrian$, à la 
éloge de sov confrère Rruvens. -r etiïï^pagne nommée Arentzhsrff, prés 
Reuykiis {Gaspard'JaequêS'Chré'' de La ^oys^ Leyde, 1930, in-fol. III. 
tjan) , archéologue hollandais, fils fltsfotf^d^a momies ^^lOittamiM, on- 
du précédent, s^est parlicolièrement vrage important. IV. Nouveau Jour* 
distingué par ses connaissances dans nal de la littérature, des sciences et 
Tarchéologie égyptienne. Il naquit à des arts, dont il n'a paru que 5 cah. 
La Haye en 1793, et lit de très- bonnes in-8". v. Collectanea litterariaf où 
études à Amsterdam, sous la direc- se trouvent des recherches et rcmar- ' 
tion de Van-Lenneî>; puis à Leyde, ques très-érudites sur Attius, Dit- 
sous Wiltenbach, et à Paris sous mède, Luciiius, Nidus, Nonius, Var- 
M. Boissonade. En 1811 il accompagna i on et quelques autres écrivains la- , 
son père dans cette ville, et y reçut le tins peu connus. M— n J. 
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